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A C O N & Maconnois  : Mâcon 
eft  une  ancienne  ville  en  Bourgogne, 
capitale  du  Maconnois,  avec  un  évè-» 
ché  , fuffragant  de  Lyon.  Il  s’ell  tenu 
à Mâcon  plulleuis  conciles  qui  ont 
donné  à cette  ville  une  réputation 

-particulière. 

Pour  le  Maconnois,  il  étoit  habité  du  temps  dg 
C'efar  par  une  partie  des  Ædu'i.  Sous  Honorjus  , ce 
pays  fe  trouvoit  compris  dans  la  Lyonnoife  pre- 
mière. De  la  domination  des  Romains , le  Mâcon- 
nois  paffa  fous  celle  des  Bourguignons , & fit  partie 
du  premier  royaume  de  Bouigogne  : ce  royaume 

' ayant  été  détruit  par  les  François,  le  Màconnoi» 
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fut  fournis  aux  loix  de  cette  nation  , jufqu’au 
temps  de  l’ufurpation  de  Bozon , qui  ne  régna  pas 
long-temps  fur  le  Mâconnois  : ce  pays  fe  retira  de 
fa  domination , Sc  fe  remit  fous  celle  des  rois  de 
France. 

Dès  avant  l’ufurpation  de  Bozon , le  Mâconnois 
avoit  été  gouverné  par  des  comtes  amovibles.  Guérin  | 

fut  le  premier  comte  du  Mâconnois  ; il  fut  aulli  i 

comte  de  Châlons  & d’Auvergne.  Alix  de  Bour-  ' 

gogne , petite  fille  & héritière  de  Guillaume  VI,  j 

comte  du  Mâconnois,  époufa , en  1223  , Jean  de  j 

Dreux  , prince  du  fane  de  France , troifieme  fils  de  ! 

Robert  II,  comte  de  Dreux,' qui  mourut  dans  la 
Terre-fainte , en  1239.  La  comtefle  âgée  , & n’ayant 
point  d’enfans , propofa  au  roi  S.  Louis  de  lui  ven- 
dre le  comté  de  Mâcon.  Le  contrat  en  fut  paflé  en  | 

1248  ; & le  roi  le  réunit  à la  couronne.  La  com-  r 

tefie  fe  fit  religleufe  à Maubuiflbn  , d’oîi , peu  de  ' 

temps  après,  elle  fut  tirée  pour  être  abbefledu  Lys,  1 

proche  de  Sens,  en  1252.  l 

Far  le  traité  d’Arras  de  l’an  1435  , Charles  Vil  l 

céda  le  comté  de  Mâcon  avec  celui  d’Auxerre , à 1 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  pour  les  tenir 
l’un  & l’autre  en  pairie.  Mais  après  la  mort  de  Charles 
le  Hardi , Louis  XI  rentra  en  poflelfion  du  comté 
de  Mâcon.  Ce  comté  qui  fait  partie  du  gouverne- 
ment général  de  Bourgogne , tient  fes  états  à part,  | 

& reflortit  au  parlement  de  Paris  & non  à celui  de 
Dijon. 

MAGIE  6*  Magiciek  : on  diftingue  trois  for- 
tes de  magie  , la  naturelle , l'artificielle  & la  dia- 
bolique. 

-La  magie  naturelle  produit  des  effets  extraordi- 
naires & merveilleux , par  les  feules  forces  de  la  na- 
ture. -L’ancien  Tcilament  nous  en  fournit  un  exem- 
ple dans  le  jeune  Tobie,  qui  guérit  l’aveuglement 
de  fon  pere  , par  le  moyen  du  cœur , du  fiel  & du 
foie  d’un  gros  poilfon  qui  étoit  forti  du  fleuve  du 
Tigre,  pour  le  dévorer.  ^ 

La  magie  artificielle  produit  des  effets  extraor- 
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dinaires  & merveilleux , mais  par  l’mduftrie  hu- 
maine , tels  que  la  iphere  de.  verre  d’Archiinede  ; 
la  colombe  de  bois  volante  d’Architas  ; les  oiieaux 
d’or  de  l’empereur  Léon , qui  chantoient  ; les  oiieaux 
d’airain  de  Éoëce,  qui  chantoient  & qui  voloient  ; 
& les  ferpens  de  même  matière , qui  liffloieiit  ; la 
tête  parlante  d’Albert  le  Grand  ; de  nos  jours , un 
flûteur  automate  qu’on  a vu  à l’hôtel  de  Longue- 
ville , qui  eft  aujourd’hui  le  magahn  dés  fermiers 
généraux  pour  le  tabac;  un  canard  artiticiel  qui  man- 
geoit , qui  digéroit  & rendoit  ; on  peut  ajouter  ce 
qu’on  voit  faire  d’admirable  à certains  animaux  qui 
ont  été  élevés  à cette  fin  ; & enfin  les  preftiges  & 
tours  de  pafie-pafie  de  la  plûpart  des  charlatans  , 
joueurs  de  gobelets  & de  gibeciere. 

La  magie  diabolique,  que  l’on  appelle  la  magie 
noire  , qui  fe  pratique  par  l’évocation  des  efprits  , 
produit  des  effets  lurprenans , & par  l’aide  & le 
miniftere  du  démon.  On  voit  dans  l’ancien  Tefta- 
ment  un  exemple  de  cette  magie  noire  dans  les 
magiciens  de  Pharaon  qui  imitèrent  les  véritables 
miracles  que  Dieu  opéroit  par  le  bras  de  Moyfe. 

La  magie  noire  fut  plus  que  jamais  en  ufage , 
même  parmi  les  grands , dans  les  douzième  & trei- 
zième fiécles.  Mahaud  de  Portugal , mere  du  comte 
de  Flandres , qui  étoit  entré  dans  la  Ligue  de  l’em- 
pereur & du  roi  d’Angleterre  , inquiète  lur  le  fort  de 
la  nouvelle  guerre  que  l’on  alloit  déclarer  à la 
France , conlulta  un  magicien  fameux  ; & l’on  pré- 
tend qu’il  lui  rendit  cette  réponfe  : 

Il  y aura  une  bataille  fanglante  ; le  roi  Philippe- 
Augujle  , ( c’étoit  à Bovines  , ) Jera  Joule  aux  pieds 
des  chevaux  ; fon  corps  ne  fera  point  enfeveli  ; 6* 
après  la  viBoire , le  comte  de  Flandres  entrera  dans 
Paris  en  triomphe. 

Si  ce  n’eft  pas-là  une  prophétie  faite  après  coup , 
on  pourroit  dire  qu’elle  fe  vérifia  à la  lettre , mais 
dans  un  fens  bien  oppofé , à celui  qu’elle  paroHToit 
avoir. 

Fhilippe-Augufle  faifant  tout  à la  fois  les  fbne- 

. . Aij 


'4  -^[M  A G]J^ 

tiens  (k  capitaine  & de  foldat , & combattant  avec 
une  ardeur  incroyable , fut  atteint  d’un  javelot,  dont 
le  crochet  s’engagea  entre  Ton  cafque  & fa  cuirafle  ; 
le  foldat  Allemand , qui  avoit  porté  le  coup , reti> 
rnnt  fon  javelot  de  toutes  fes  forces  , entraîna  le 
roi  & le  renverfa  de  delfus  fon  cheval. 

Le  monarque  fe  releva  auffi-tôt  & fortit  heureu- 
fement  du  danger,  autant  par  fon  adrede  que  par 
le  courage  de  ceux  qui  fenvironnoient.  Après  la 
viéloire,  le  comte  de  Flandres  que  l’on  avoit  fait 
prifonnier  dans  le  combat , enchaîné  dans  une  litiere 
ouverte , fuivit  Philippe-Augufte  dans  la  capitale. 
L’entrée  fut  triomphante  pour  le  vainqueur , & bien 
humiliante  pour  le  vaincu  , qui  fut  accablé  par  le  . 
peuple  des  railleries  les  plus  fan^lantes;  il  s’appel- 
loit  Ferrand.  Sa  litiere  étoit  traînée  par  des  chevaux 
alezans , auxquels  on  donnoit  le  nom  de  Ferrands  ; 
ce  qui  donna  lieu  à cette  plaifanterie  que  le  peuple 
Jui  répétoit  en  chantant  : • 

• ' Quatre  fettands  bien  ferrés 

Traînenc  Ferrand  bien  enferré. 

, Pendant  que  le  peuple,  en  1393  , rempliflbit  les 
églifes  pour  affifter  aux  prières  1 ordonnées  par  les 
évêques,  afin  d’obtenir  du  ciel  la  guérifon  du  roi 
Charles  VI,  on  employoit  à la  cour  les  efforts  de 
la  magie.  On  fit  venir  du  Languedoc  Arnaud  Guil- 
hem  , homme  célébré  par  les  fecrets  & les  connoif- 
fances  myftcrieufes , qu’il  prétendoit  trouver  dans 
l’aftrologie. 

C’étoit  un  fourbe  qui  en  impofoit , à la  faveur 
d’un  livre  qu’il  difoit  avoir  été  donné  du  ciel  à Adam, 
pour  le  confoler  de  la  mort  d’Abel.  Ses  opérations 
'furent  aufli  inutiles  qu’elles  étoient  ridicules  &.  cri- 
minelles. 

, .Ce  qu’il  y eut  de  furprenant,  c’eft  que  les  prin- 
cipaux de  la  cour,  & la  reine  même , paroifToient  fi 
fort  ajoûter  foi  aux  chimères  de  cet  impofteur , que 
l’on  employa  plufieurs  fois  de  ces  fortes  de  moyens, 
malt  inutilement;  ^ on  en  revint  aux  remedes.hu- 
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mains  , fans  ceffer  d’avoir  recours  aux  vœux  & aux 
prières  publiques. 

Sous  le  malheureux  régne  du  roi  Charles  VT, 
parut  encore  un  Jean  de  Bar,  négromancien  & in- 
vocateur du  diable.  11  appartenoit  au  duc  de  Bout*- 
gogne  ; il  promit  aux  princes  de  leur  faire  voir 
l’ange  des  ténèbres.  Pour  cet  effet , affifté  d’im  prê- 
tre & d’un  clerc,  H fit  fes  conjurations,  6c  offrit 
un  facrifice  infernal  : le  diable  fut  fourd  8c  invifible. 
Le  duc  d’Orléans , irrité  de  n’avoir  rien  vu , livra 
au  bras  féculier  le  prétendu  magicien,  qui  fut  brûlé 
tout  vif  dans  le  Marché-aux-Veaux. 

MAGISTRAT  6*  Magistrature  : la  magis- 
trature efi  aufii  ancienne  que  la  Monarchie  , elle 
réfidoit  dans  les  hauts  nobles  qui  étoient  les  vrai» 
pairs  de  la  cour,  comme  vaffaux  du  roi  : ils  avoient 
dans  les  affemblées  nationnales , ou  dans  les  parle- 
mens , le  premier  rang  ; 6c  il  en  relie  encore  des 
velliges  dans  le  parlement  de  Paris,  le  germe  de 
tous  Tes  autres.  C’étoit  à-peu-près,  comme  chez  les 
Romains , où  les  magillrats  exerçoient  des  charges 
publiques  de  judicature,  de  police  6c  de  milice  , 
foit  à Rome  ou  dans  les  provinces. 

Tant  que  les  hauts  nobles , en  France,  exercèrent 
la  magillrature,  le  tiers-état  n’eut  aucune  part  aux 
délibérations  ; mais  lorfque  les  guerres  continuelles  , 
leur  parelfe  , l’ufage  du  droit  Romain , 6c  la  multi- 
plication des  affaires  6c  des  loix  , qu’ils  ignoroient , 
les  eurent  forcés  de  communiquer  le  depot  de  la 
légillation  8c  des  fonélions  à des  perfonnes  d’entre 
le  peuple  , (■  ce  cpii  arriva  fous  le  régne  de  Philippe 
le  Bel  6c  fous  fes  enfans , ) il  s^éleva  ce  qu’on  appella 
des  gens  de  loix  qui , prenant  la  défenle  des  oppri- 
més , formèrent  le  tiers-état , dont  ils  devinrent  les 
chefs  par  les  fervices  qu’ils  leur  rendoient. 

'Ils  devinrent  aufii  le  confeil  nécefiaire  des  hauts 
barons  qu’ils  guidèrent.  Le  mérite  s’y  confondit 
avec  la  naifiance , 8c  en  tint  lieu  ; il  fe  forma  un 
corps  de  magiftrature  6c  de  gens  de  loix  , auquel  la^ 
noblefie  6c  le  clergé  fupérieur  joignirent  leœ-  éclat. ^ 
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en  s’afiüciant  avec  lui  pour  conferver  des  préroga- 
tives qu’ils  avoient  comme  laiilées  échapper.  Des 
trois-états  réunis  fous  l’aucorité  royale  qui  leur  fert 
de  lien , réfulterent  les  parlcmens  tels  que  nous  les 
voyons  avec  les  droits  qui  leur  appartiennent. 

V Les  formes  différentes  de  ce  corps  , dit  un  au- 
teur moderne , ( M.  Dreux  du  Radier,  ) u Ton  état 
n ambulatoire  ou  fa  hxation,  ce  qu’on  peut  traiter 
» d’accidentel  à ce  même  corps  ; tout  cela  a des 
» époques  certaines  ; & fon  effence,  fa  véritable  ori- 
V gine , n’en  a pas  d’autre  que  celle  de  la  Monar- 
nchie,  pour  dire  de  la  nation  entière.  Traiter  de 
« iyftématique , ce  que  nous  venons  de  dire  , c'eft 

traiter  les  faits  les  plus  certains  , & notre  hiffoire 
» de  chimérique. 

On  voit  avec  admiration  dans  notre  Hilloire  , le 
refpeél,  la  confidcration  & l’honneur,  dont  jouif- 
foient  nos  anciens  fénateurs , au  fein  même  de  la 
fl  ugalité. 

Sous  Charles  VI,  & au  commencement  du  régne 
de  Charles  VII , les  honoraires  des  confeillers-clercs 
étoient  de  cinq  fols , 6c  ceux  des  laks  n’excédoienc 
pas  le  double  de  cette  fomme.  Ils  n’étoient  payés 
vju’amant  qu’ils  exerçoient  leurs  fonélions  ; & quand 
ils  les  avoient  faites  pendant  trente  années,  on  conti- 
nuoit  de  les  recevoir  le  relie  de  leurs  jours , à titre 
de  penfionnaires.  Les  magiftrats  ne  pouvoient  s’é- 
loigner de  Paris  plus  de  quarante  lieues , à moins 
qu’ils  ne  fuffent  employés  comme  ambaffadeurs  , on 
chargés  des  affaires  du  roi. 

Trois  confeiilers  parens  au  troifieme  degré,  n’c- 
toient  point  admis  à la  grand-chambre  ; ik  l’exclu- 
fion  étoit  abfolue  pour  les  prcfidens , maîtres  des 
requêtes  de  l’hotel  &.  de  la  chambre  des  comptes. 
Jamais  on  n’en  recex’oit  deux , qui  fuffent  parens  au 
troifiemc  degré  de  confanguinité. 

Les  éleéiions  fe  ftifoient  par  fcrutin.  Les  prévôts  , 
fénéchaux  , baillifs  , maîtres  des  foires , & autres  of- 
ficiers conlidérables  de  judicature  , étoient  élus  au 
parlement  en  préfence  du  chancelier  & des  gens  d« 
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confeil.  Les  officiers  inférieurs  l’étoient  par  la  même 
voie  d’éleélion  dans  leurs  Jurifdiitions , à la  plura- 
lité des  juges  du  fiége. 

Aucun  ne  pouvoir  être  revêtu , dans  le  lieu  de  fa 
naiïTance , de  la  charge  de  fénéchal , de  prévôt  ou  de 
baillif  ; & dans  l’étendue  de  fa  jurifdiélion  , un  hom- 
me pourvu  d’une  de  ces  charges , ne  pouvoir  faire 
aucune  acquifition  , ni  même  y marier  les  enfans, 
ni  les  mettre  dans  des  monafteres  de  l’étendue  de 
fon  reffort , ni  leur  y procurer  des  bénctices  fans 
une  permiffion  du  roi  & de  fon  confcil.  Ceci  eft 
conforme  au  Recueil  des  ordonnances  de  Char- 
les V. 

Quelque  capacité,  mais  bornée,  beaucoup  de 

Îrobité  & des  recommandations  , déteruiinercnt 
ouis  XII  à honorer  quelqu’un  d’un  office  de  con- 
feiller  au  parlement.  La  cour,  qui  ne  fe  voyoit 
qu’avec  peine , privée  du  droit  de  l’éleélion  de  fes 
membres , fur  la  médiocrité  des  talens  du  récipien- 
daire , prit  la  liberté  de  remontrer  au  roi , par  deux 
confeillers  députés , qu’elle  ne  pouvoit  le  recevoir. 

Louis  XII , après  les  avoir  écoutés  avec  bonté  , 
leur  demanda  combien  ils  étoient  dans  leur  compa- 
gnie, ils  leur  répondirent  qu’ils  étoient  cent.  Ehî 
quoi  ? leur  repliqua-t-il,  vous  eus  tant  d’habiles  gens  , 
& vous  ne  jcaurie[  former  un  habile  homme  ; cela 
n‘ejl  pas  croyable,  & f ai  meilleure  opinion  de  vous  que 
vous-mêmes.  Le  parlement  n'étoit  alors  compofé  que 
de  la  grand-chambre  & d’une  chambre  des  enquêtes. 

Ce  fut  ce  monarque  qui  ordonna  que  lorfqu’on 
pourvoiroit  à un  office  de  préfident  ou  de  confeil- 
1er,  le  parlement  eût  à procéder  à l’examen  du 
pourvu  , tant  Jur  les  vie  & meturs  , que  fur  le  fça- 
voîr. 

C’eft  fous  fon  régne  que  le  parlement  commença 
à perdre  fon  droit  d’éleélion  , & que  les  charges 
devinrent  vénales.  Ce  droit  ancien  d’eleélion  avoit 
été  encore  confirmé  par  l’ordonnance  de  1408  , fous 
Charles  V ; & par  celle  de  1465,  fous  Louis  XI;: 
le  roi  donnoit  les  provifions  6c  confirmoit  l’éleélioa.. 
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En  *597,  les  officiers  du  parlement  juroient  encofé 
qu’ils  n’avoient  employé  ni  brigues  ni  argent  pour  ob- 
tenir leurs  charges.  Guy  Loifel,  fils  d’Antoine,  ayant 
refuié  4 à fa  réception  , de  faire  un  ferment  fi  oppofé 
à là  vérité , donna  lieu  à la  fuppreffion  du  ferment. 
Louis  XII  pour  élever  à la  magiftrature  des  fujets 
qui  en  fnfi'ent  dignes  , écrivoit  «eux  qui  étoient  en  ré- 
putation d’être  diilingués  par  leurs  talens.  Lorfqu’une 
charge  de  quelque  importance  venoit  à vaquer , il 
tonfultqit  fa  lifte,  & en  honoroit  le  fujet  qu’il  croyoit 
le  plus  propre  à remplir  cette  place. 

C’eft  ainfi  que  ce  prince  donna  la  charge  de 
Jttge-mage  d’Agénols , qui  étoît  alors  un  polte  im- 
portant tx  très-honorable  , à un  fçavant  homme  qui 
lui  avoît  fait  une  harangue  à Orléans  , de  laquelle  il 
hvoit  été  très-fatisfait.  Le  nom  duquel^  difent  les  Mé- 
moires de  Monfluc  , il  avait  mis  dans  fon  roLUt , 6* 
lui  envoya  ledit  état  en  pur  don.  Le  feul  mérite  avoit 
follicité  pour  un  homme  éloigné  de  la  cour , & qui  ne 
s’attendoit  à rien  moins  qu’à  cette  faveur.  Il  faifoit 
de  même,  ajoute  Montluc,  en  toute  autre  charge.  L’au- 
teur propofa  cet  exemple  pour  modèle  à Charles  IX  \ 
& il  eft  after.  beau  pour  être  propofé  à tous  les 
rois,  dit  M.  Dreux  du  Radier , dans  les  Tablettes 
de  F' an  :e  , àu  régne  de  Charles  IX,  à qui  nous  de- 
vons une  partie  de  cet  article. 

MAGUELONE.:  c’étoit  autrefois  une  ville  épif- 
Copale , fituée  dans  une  ilîe  environnée  d’un  étang 
qui  portoit  fon  nom,  dans  le  I.anguedoc,  au  dio- 
cefe  de  Montpellier.  Charles  Martel  la  fit  détruire 
ftprès  en  avoir  chafle  les  Sarrafms , parce  qu’elle 
favorifoit  les  courfes  de  ces  infidèles  ; ce  qui  occa- 
fionna  la  tranftation  du  fiége  épifcopal  à Subftan- 
tiori , petite  villè  ou  château  à une  lieue  ou  environ 
de  l’endroit , où  eft  à prélent  celle  de  Montpellier, 
Vers  le  nord. 

Vers  l’an  J050,  Arnaud,  évêque  de  Magnelone,' 
fut  à peine  élu , qu’il  forma  le  defiein  de  faire  re- 
bâtir cette  ancienne  ville  , laquelle  , à la  réferve  d« 
la  cathédrale  qui  s’y  étoit  confervéè , & qu’on  fai- 
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foît  defiervîr  par  quelques  chapelains , étoît  demeu- 
fée  enfevelie  fous  fes  ruines  , depuis  que  Charles 
Martel  l’avoir  détruite  én  737.  Il  réfolut  en  rttême 
temps  d’y  établir  fon  fiége  , qui , ainfi  qu’on  a dit , 
avoit  été  transféré  à Subftantion , lieu  dont  il  ne 
refte  aujourd’hui  que  les  vertiges. 

L’état  pitoyable  où  il  voyoit  le  domaine  de  fon 
églife , dont  des  feigneurs  avoicnt  envahi  la  plus 
grande  partie , ne  fut  pas  capable  de  l’arrêter.  Il 
fit  un  voyage  à Rome , où  ayant  expofé  fes  def- 
feins  & fes  befoins  au  pape  J..an  XIX,  il  obtint 
une  bulle  par  laquelle  ce  pontife  exhorte  les  fideles, 
à féconder  les  bonnes  intentions  d’Arnaud  , avec  or- 
dre à. tous  les  évêques  qui  enSeroient  priés  par  ce 
prélat , de  confirmer  la  même  bulle  ; ce  qu’ils  firent 
au  nombre  de  quatorze.  . 

Arnaud  de  retour  dans  fon  diocèfe,  & aidé  des^ 
libéralités  de  plufieurs  perfonnes  de  piété , fit  conl^ 
truire  des  maifons  dans  la  ville  de  Maguelone , les 
environna  de  murs  6c  de  tours , & fonda  une  nou- 
velle ville  qu’il  alla  habiter  avec  fes  chanoines , 
trois  cens  ans  après  la  dertruélion  dèf  l’ancienne  , 6C) . 
par  conféquent , en  1037. 

Pour  mettre  l’irte  9 couvert  des  infultes  des  Sar- 
rafins  qui  infertoient  fouvent  la  côte , il  fit  combler 
un  petit  port , à la  faveur  duquel  ils  .pouvoient  y 
aborder  ; & il  en  fit  ouvrir  un  autre  du  côté  de  la 
Terre  ferme,  où  il  fit  conrtruire  un  pont  de  com- 
munication. Il  travailla  enfuite  à réparer  la  cathé- 
drale , dont  il  fit  faire  la  dédicace  avec  beaucoup 
de  folemnité  , plufieurs  années  après. 

Ce  prélat  ert  regardé  comme  le  rertaurateur , ou 
0 le  fécond  fondateur  de  la  ville  de  Maguelone , quî 
fubfirta  jufqu’en  1536,  que  l’évêché  ayant  été  tranf- 
férc  à Montpellier,  elle  s’ert  entièrement  détruite  J 
enforte  qu’il  n’y  refie  plus  qu’une  ferme  avec  l’an- 
cienne cathédrale  de  S.  Pierre,  qui  ert  encore  en 
fon  entier,  6c  où  un  chapelain  va  célébrer  la  mefle 
■ les  dimanches  & les  fêtes.  , 

La  caufe  de  ki  tranrtatÎQn  de  ce  fiége  épifcopal  » 
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eft  que  le  mauvais  air  ne  permettant  pas  d’habiter 
l’ifle  de  Maguelone , il  n’y  avoit  dans  cette  ide 
d’autres  habitans  que  les  chanoines  de  la  cathédrale  , 
fit  ceux  delà  collégiale  de  la  Trinité,  qui  rélidoient 
même  la  plupart  du  temps  à Montpellier  où  ils 
avoicnt  leurs  maifons.  ^ 

La  ville  de  Maguelone  avoit  des  comtes  de  temps 
immémorial.  Dans  le  dixième  fiécle , ces  comtes 
étoient  plus  connus  fous  le  nom  de  comtes  de  Subf- 
taniwn  ou  de  Melgucil,  deux  petites  villes  qui  font 
à préfent  détruites.  Bertrand  de  Plet , quatorzième 
comte  de  Melgueil , ôte.  eft  le  dix-feptieme  ayeul 
paternel  de  Claude-François  de  Plet,  baron  de  Com- 
bas , en  faveur  duquel  le  roi  érigea  , au  mois  d’Août 
1699,  l£  baronnie  de  Combas  en  vicomté,  fous' le 
nom  de  Narhonnt-Pelet , en  mémoire  de  l’origine 
de  cette  maifon , qu’elle  rapporte  aux  anciens  vi- 
comtes de  Narbonne. 

MAGNIFICENCE  : ce  que  nos  hiftoriens  ra- 
content de  la  cour  de  Clotaire  II  & de  Dagobert 
fon  fils  , & fon  fuccefleureft  prefqu’incroyable.  Saint 
Eloy  né  dans  le  Limoufin  , connu  par  fes  excellens 
ouvrages  d’orfèvrerie , qui  portoit  des  ceintures  cou- 
vertes de  pierreries , lorfqu’il  vint  à la  cour  de  Clo- 
taire, fit  pour  lui  un  fiége  d’or  maffif,  fit  un  trône 
entier  de  même  métal  pour  Dagobert. 

Ces  richelTes  venoient  du  commerce  du  Levant 
que  les  négociations  avec  les  empereurs  de  Conf-  , 
tantinople  avoient  ouvert  ; elles  venoient  aufli  des 
expéditions  d’Italie  , dont  les  François  n’étoient  ja- 
mais revenus  que  cha^és  de  butin , même  quand 
ils  en  avoient  été  chafles. 

Les  hiftoriens  nous  donnent  une  grande  idée  de 
l'opulence  du  onzième  fiécle,  & de  l’état  où  étoient 
alors  les  arts  & le  commerce  , par  les  immenfes  ri- 
chefies  que  l’abbé  Suger  avoit  amaflees  dans  fon 
églife  de  S.  Denis. 

On  voit  encore  des  reftes  de  cette  grande  magni- 
ficence fous  Philippe- Augufte  '&  S.  Louis.  Ces  mo- 
narques , quoique  fimplement  vêtus  , fçavoient  faire 
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les  honneurs  de  leur  cour  avec  fomptuofité  & ma»- 
gnificence  , quand  il  s’agHToit  de  briller  aux  yeux  du 
peuple  & des  étrangers.  Eh  ! quel  prince  avant  eux 
s’eft  mieux  fait  remarquer  que  Charlemagne , foit 
dans  Rome  , foit  à Aix-la-Chapelle,  quand  il  tenoit 
fa  cour  ! Les  croifades  &.  les  guerres  continuelles 
avec  les  Anglois  la  firent  peu-à-peu  difparoître  fous 
une  longue  fiiite  de  régnes , quoique  cependant  tou- 
jours avec  une  efpece  d’extérieur  de  luxe  parmi  les 
grands  & les  bourgeois.  Ce  n’eft  que  depuis  le 
régne  de  Louis  Xlll , que  l’imitation  de  la  cour  efl 
venue  à la  mode.  Les  feigneurs , les  grands , les 
riches  , foit  financiers , foit  commerçans  , vivent , 
en  France , dans  la  plus  grande  magnificence  ; & on 
ne  s’apperçoit  pas  chez  eux  de  la  mifere  des  peu- 
ples. Voyez  Luxe. 

MAJESTÉ  : fuivant  des  Mémoires  curieux , le 
titre  de  majefté  eft  fort  ancien  : on  l’attribua  d’abord 
à la  république  Romaine , d’où  il  paffa  aux  magis- 
trats , & refta  dans  la  fuite  aux  feuls  empereurs.  Il 
a encore  été  donné  autrefois  aux  papes , aux  arche- 
vêques , aux  rois  & aux  princes. 

Hugues  de  Soiffons , & Pierre , abbé  de  S.  Remy, 
écrivant,  dans  le  douzième  fiécle,  au  pape  Alexan- 
dre III , lui  ont  donné  le  titre  de  majeflé  : Etienne 
de  Tournai  le  donna  auffi  au  pape  Luce  III , fon 
fuccefleur  ; Arnoul  de  Lizieux , non  feulement  à 
Alexandre  III , mais  encore  à Hugues , archevêque 
de  Rouen.  ^ 

Il  ne  paroît  pas  que  le  titre  de  majeflé  ait  été 
donné  à des  évêques  ; cependant  on  trouve  que  Bru- 
non  , évêque  de  Langres  le  prit  lui-même  dans  un 
titre , où  après  s’être  qualifié  humilis  preeful , il  dit 
de  lui-même , noflram  adiens  majeflatem. 

Dans  le  neuvième  fiécle , le  titre  de  majeflé  fut 
donné,  à.  Charles  le  Chauve  par  le  pape  Jean  VIII  ; 
& dans  le  treizième  fiécle , à Philippe  le  Bel.  On 
voit  que  Hugues  , comte  de  Champagne , vivant 
dans  le  douzième  fiécle , l’a  auffi  pris , en  marquant 
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à )a  fuite  d’un  certain  titre  qu’il  avoit  fait  fceller  J 
/îgillo  majeflatis  nofirce.  f 

Dans  la  fuite  des  temps , ce  titre  eft  devenu  plus 
rare;  & les  empereurs  ont  tâché  de  fe  le  réferver 
s eux  feuls , audî-bien  que  la  couronne  fermée.  > 

Comme  en  notre  langue,  nous  parlons  en  fécondé 
peifonne  & non  en  troifieme,  ainfi  que  le  font  les 
Italiens  & les  Efpagnols , ces  titres  d’honneur  ne  fe 
l'ont  pas  fitôt  établis  en  France,  que  dans  les  autres 
pays  ; il  y a apparence  que  ce  ne  fut  que  du  temps 
de  François  I que  l’on  commença  à donner  commu> 
nement  le  titre  de  majejlé  à nos  rois.  Dans  le  traité 
de  Cambrai , il  n’eft  donné  qu’à  l’empereur , qui  eft 
qualité  majeflé  en  trois  endroits.  Dans  le  traité  de 
Crépi , Charles- Quint  y eft  défigné  par  fa  majeflé 
impériale;  & François  1 , par  fa  majeflé  royale  ; & 
dans  le  traité  de  Cateau-Cambrefis , Henri  II , roi  de 
France,  eft  qualihé  de /2t  majeflé  très-chrétienne  ; Sx. 
Philippe  II,  roi  d’Efpagne,  de  fa  majeflé  catho- 
lique. 

Bor'jon  , dans  fon Traité  des  dignités  temporelles, 
imprimé  à Paris  en,  168  3,  dit  que  Charlemagne  eft 
le  premier  de  nos  rois  à qui  on  a donné  le  titre 
de  majeflé.  Il  n’y  a aucune  preuve  de  ce  qu’il  avance: 
on  fçait  feulement  que  Raoul  de  Preiles , dans  la 
dédicace  de  la  Traduélion  de  la  cité  de  Dieu  de 
S.  Auguftin , dit  au  roi  Charles  V,  fuivant  un  ma- 
nufcrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  num,  6712  :5i 
fupplie  à votre  royale  majeflé  ^ &c.  • 

Pafquier  a remarqué  que  nos  peres  ulbient  de 
cette  qualité  avec  beaucoup  de  fobriété , & que  le 
fréquent  ufage  que  nous  en  faifons  aujourd’hui , ne 
commença  à s’établir  que  fous  le  régne  de  Henri  11. 
Ce  même  auteur  rapporte  des  lettres  de  S.  Gré* 
goire  aux  rois  Théodebert  & Théoderic , où  ce  pape 
les  traite  feulement  St  excellence  ; c’étoit  autrefois  le 
titre  le  plus  ordinaire  des  rois  & des  empereurs  ; 
& Anaftafe  le  Bibliothécaire  a appelle  Charlemagne, 
Jon  excellence,  
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- Le  même  Pafquier  fait  mention  d’une  Lettre,  de 
la  chambre  des  comptes»  dans  laquelle  Charles  le 
Bel  eft  appellé  Monjîeur  Roi,  11  y eut  à la  paix  de  * 
Muhfter  de  grandes  conteflations  entre  les  ambaf- 
fadeurs  de  l’empereur  & ceux  de  France , parce 
que  les  premiers  ne  vouloient  donner  au  roi  de 
France  que  le  titre  de  férénité  ; & ceux  de  France 
ne  vouloient  point  non  plus  donner  celui  de  /n<z- 
jtflé  à l’empereur.  Enfin  il  fut  convenu  que  le  roi , 
écrivant  de  fa  propre  main  à l’empereur  , lui  don- 
neroit  le  titre  de  majejîé  impériale  » & que  l’empe- 
reur écrivant  au  roi , lui  donneroit  celui  de  majeflé 
royale. 

Ce  n’eft  que  depuis  que  Charles- Quint  parvint 
à l’empire  , que  les  rois  d’Efpagne  ont  eu  le  titre  de 
m'ajefté  ; car  ils  s’étoient  contentés  jufqu’alors  de 
celui  à'ahejfe.  Henri  VIII  eft  le  premier  roi  d’An- 
gleterre qui  ait  aufli  pris  le  titre  de  majeflé , les  rois 
■les  prédéceffeurs  ayant  pris  fuccefllvement  celui  de 
grace&C.ÔLalteJUe.hiS  rois  de  Portugal  n’ont  pris  le  titre 
«e  majeflé  que  depuis  que  cette  couronne  s’eft  fouf- 
traite  de  la  domination  des  rois  d’Efpagne.  A pré- 
ient  le  titre  de  majeflé  eft  commun  à tous  les  rois. 
Le  pape  les  leur  donne  à tous.  Les  ambaftadeurs 
de  France  en  Pologne  , pendant  l’interrègne  , après 
la  mort  du  roi  Uladiftas  IV,  le  donnèrent  même  au 
prince  Cafimir,  fon  frere , avant  fon  éleélion,  à 
;caufe  de  fa  prétention  à la  couronne  de  Suède.  Le 
titre  de  roi  très-chrétien  , dont  Louis  XI  fe  faifoit  un 
honneur  particulier , eft  devenu  un  titre  permanent 
dans  fes  fuccefTeurs  ; & on  lui  donnoit  le  titre  de  majeflé 
très-chrétienne,  prince  cependant  le  moins  ma)eftueux 
, qu’il  y aU  eu  dans  fes  aâions  , dans  fes  maniérés, 

- dans  fon  extérieur  ; aux  grandes  cérémonies , on 
• ne  le  voy oit  couvert  que  d’un  pourpoint  & d’une 
.cafaque  d’une  étoffe  groffiere,  & il  n’avoit  la  tête 
.couverte  que  d’une  calotte  à oreilles  & d’un  bonnet 
affez  fouvent  fale.  C’eft  ainfi  qu’affis  fur  un  mauvais 
fauteuil , un  chien  fur  fes  genoux , U donaolt  au- 
.dience  aux  ambaftadeurs. 

MAILLÉ,  Voyez  Luyncu 
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MAILLEBOIS  : terre  & châtellenie  dans  le  TTii- 
merais  au  Perche  acquife  de  la  maifon  d’O,  érigée 
’enmarquifat  par  lettres  du  mois  d’ Avril  1621.  Ce 
marquiut  fut  depuis  acquis  par  Nicolas  des  Ma- 
rets  , miniflre  & fecrétaire  d’état , 61s  de  Jean- 
Baptifte  François  , maréchal  de  France. 

MAILLOTINS  : les  Parifiens,  en  1381  , voyant 
qu’au  lieu  de  la  diminution  des  impôts  qu’on  avoir 
publiée  au  facre  du  roi  Charles  VI , on  les  aug- 
mentoit  tous  les  jours , éclatèrent  en  murmures,  ils 
prirent  les  armes  ; & les  fermiers  des  droits  qu’on 
avoir  impofés  , étant  allé  dans  la  halle  pour  les  le- 
ver , il  s’attroupa  plus  de  2000  hommes  de  la  lie 
du  peuple , fous  prétexte  de  la  liberté  publique  : ils 
coururent  piller  l’hôtel  de  ville  6c  l’arfenal , où  ils 
prirent  des  maillets  de  plomb  ; ce  qui  les  6t  furnommer 
Mjillotins  : ainfi  armés  , ils  forcèrent  le  Châtelet , 
ouvrirent  les  portes  à tous  les  criminels , & mirent  . 
à leur  tète  Hugues  Aubriot , prévôt  de  Paris  , qui 
étoit  alors  en  pnfon.  Cet  homme  avoir  fait  bâtir , 
comme  nous  avons  dit  ailleurs  , fous  Charles  V , les 
tours  de  laBaflille&  do  Petit- Châtelet:  il  leur  pro- 
mit merveilles  pour  les  amufer , prévoyant  que  cette 
féclirion  n’auroit  qu’un  temps. 

En  effet  les  bourgeois  ayant  pris  les  armes , & mis 
des  corps-de-gardes  au  ooin  des  rues  , tous  ces  gens 
ramaffés  fe  difperferent  pendant  la  nuit  ; & le  roi , qui 
s’étoit  retiré  à Vincennes  revint  à Paris.  On  publia  une 
amniflie,  dont  on  excepta  ceux  qui  avoient  forcé 
les  prifons  & la  ville  de  Paris.  Mais  le  lendemain , on 
arrêta  un  grand  nombre  de  gens  qui  furent  exécutés 
en  fecret. 

MAILLYrpar  lettres  du  mois  de  Janvier  1744, 
les  terres  & feigneuries  de  Raineval , Tbory  , Lou- 
vrechy  , Sauviller,  Mongival , Chermont , Sotte- 
ville,  Efclainvîlliers , Saint-Martin,  &c.  toutes  au 
bailliage  , & de  l’éleilion  de  Mondidier  en  Picardie  , 
furent  unies  & érigées  en  comté  fous  le  nom  de 
comté  de  Aîailly , en  faveur  d’Auguftin-Jofeph  de 
Mailly  , feigneur  d’Haucourt , capitaine -lieutenant 
des  gendarmes  Ecoflbis. 
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MAINE  : province  avec  titre  de  duché,  dont  U 
ville  du  Mans  eft  la  capitale , fituée  entre  la  Nor- 
mandie, la  Touraine,  l’Anjou,  le  Perche,  le  Du- 
nois , le  Vendômois  & la  Bretagne. 

Du  temps  de  Céfar , le  Maine  étoit  habité  par 
les  Canomani  qui , fous  Honorius , fe  trouvèrent 
compris  dans  la  Lyonnoife  troifieme.  De  la  domi- 
nation des  Romains , cette  province  pafla  fous  celle 
des  François , vers  l’an  477.  Dans  la  fuite , fous  nos 
rois  de  la  fécondé  race,  le  Maine  fouffrit  beau- 
coup des  courfes  des  Normands.  ] 

, Après  la  conveiflon  de  Rollon,  le  Maine  fut  cédé, 
J’an  914,  à ce  premier  duc  de  Normandie,  en  aug- 
mentation du  pays  qui  lui  avoit  déjà  été  accorde  ; 
ce  qui  fe  fit , à ce  c^u’il  paroît , du  confentement  de 
Hugues  le  Grand  , a qui , félon  Flodoart , le  Maine 
avoit  été  donné  quelque  temps  auparavant. 

On  trouve  des  comtes , ou  ducs  bénéficiaires  du 
Mans  , long-temps  avant  Hugues  le  Grand.  Grode- 

tarius  étoit  duc  du  Mans,  vers  l’an  710.  Sous  le  roi 
ihildebert,  Louis,  fils  du  roi  Charles , fut  le  hui- 
tième duc  du  Mans  , en  856.  Après  Louis  , Robert 
le  Fort  fut  établi  comte  ou  duc  du  Mans,  & de 
toute  la  Neuftrie  , par  Charles  le  Chauve,  en  861  : 
vinrent  enfuite  fuccellivement  Hugues  dit  l'Abbé  ; 
Robert  II , fils  de  Robert  le  Fort  ; & Hugues , fils 
de  Robert  II;  celui-ci  fut  établi  en  924,  par  Raoul. 

Des  écrivains  difent  que  David  I fut  établi  pre- 
mier comte  héréditaire  du  Mans,  en  957,  par  le 
roi  Lothaire.  D’autres  nomment  Hugues  l , qu’ils  di- 
fent avoir  été  invefti  du  comté  du  Maine , par  Raoul, 
duc  de  Bourgogne;  & d’autres  enfin  prétendent  que 
le  premier  comte  du  Maine  fut  invefti  par  le  duc 
de  Normandie.Quoi  qu’il  en  foit,  Henri  I étoit  comte 
du  Maine,  vers  l’an  970,  Sa  poftérité  conferva  ce 
comté  jufqu’en  loçi  , que  Herbert  III  ou  II,  mort 
en  1060,  en  fut  dépouillé  par  Geoffroi , comte  d’An- 
jou, qui  fut  comte  du  Mans  jufqu'en  1061. 

Les  comtes  d’Anjou  s’étoiem  emparés  du  Maine, 
.parce  que  ce  comté  relevoit  d’eiu  depuis  que  U 
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mouvance  en  avoit  été  accordée  à Geoffroi  Grifc- 
gonelle , mort  en  987 , en  rccompenlé  de  fes  fer- 
vices.  Herbert  III,  comte  du  Maine  ,-inftiiua  pour 
fon  héritier,  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Norman- 
die , en  reconnoilTance  des  fecours  qu’il  lui  avoit 
donnés  contre  le  comte  d’Anjou  ; mais  Gauthier  s’en 
empara.  Il  en  fut  chafle  par  le  duc  de  Normandie, 
qui  en  jouit  fous  le  nom  de  fon  fils  Robert,  accordé 
avec  Marguerite , feur  d’Herbert  III , laquelle  mou- 
rut fans  poftérité , en  1069,  avant  la  célébration 
de  fon  mariage.  "Quelque  temps  après , le  Mans 
rentra  fous  le  gouvernement  de  Hugues  III  de  Li- 
■gurie,  qui  vendit  ce  comté  à Elie  de  Beaugency  ; ce 
comte  Elie  mourut  en  1 1 10.  Remburge,  ou  Sybille, 
fa  fille  unique  , époiifa  Foulques  V,  comte  d’Anjou , 
fils  de  Foulques  le  Rechin,  Par  ce  mariage , l’Anjou 
& le  Maine  furent  unis.  Ces  deux  comtés  continuè- 
rent d’être  polTédés  par  les  defcendans  de  Foulques  V, 
jufqu’en  1203,  qu’ils  furent  conhfqués  & conquis  fur 
Jcan-Sans-Terre.  Le  Maine  fit  enfujte  partie  de  l’a- 
panage des  deux  branches  d’Anjou. 

En  1417 , Charles  , fils  de  Louis  II , duc  d’Anjou, 
Tomte  du  Maine , & roi  de  Sicile  , eut  pour  fon  par-- 
tage  le  comté  du  Maine.  Il  mourut  en  1472 , âgé 
de  foixante-huit  ans  , laiffant  pour  héritier  & fuc- 
cefleur  fon  fils  Charles  II,  qui  époufa,  en  1473  , 
•Jeanne  de  Lorraine , fille  de  Ferry  II , comte  de 
Vaudemont. 

En  1480,  Charles  II , comte  du  Maine , fuccéda  au 
roi  René , fon  oncle , au  comté  de  Provence , & 
mourut  fans  enfans , le  10  Décembre  1481.  Par  fa 
mort,  le  Maine  fut  réuni  à la  couronne. 

Louis- Augufte  de  Bourbon,  mort  en  1635  » 
de  foixante-fix  ans , fils  légitimé  de  Louis  XIV, 
portoit  le  titre  de  duc  du  Maine , par  permifllon  de 
l'on  pere. 

Pour  la  ville  du  Mans , elle  paflbît  pour  être  une 
des  plus  grandes  & des  plus  riches  du  royaume, 
dès  le  temps  de  Charlemagne.  Elle  fouffrit  beau- 
coup des  coinfes  des  Normands  dans  le  neuvième 
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fiécle , des  guerres  au  comte  d’Anjou  , & des  ducs 
de  Normandie,  dans  le  douzième  fiécle  , & des  in<> 
cendies  arrivés  en  divers  temps. 

Guillaume  le  Conquérant , duc  de  Normandie,  & 
roi  d’Angleterre , y dt  bâtir  un  château  qui  fut  dé- 
moli en  1617,  par  le  comte  d’Auvergne  , en  con- 
féquence  des  oidres  de  la  cour , donnés  à caufe  que 
l’on  appréhendoit  que  les  princes  mécontens  ne  s’en 
rendilTent  les  maîtres. 

Cette  ville  embralFa  le  parti  de  la  Ligue  , fous  les 
rois  Henri  111  & Henri  IV.  Le  maréchal  de  Bois- 
Dauphin  , à la  tête  de  cent  gentilshommes  & de  vingt 
compagnies  d’infanterie , le  jetta  dedans  pour  la  dé- 
fendre; mais  après  avoir  employé  vingt-cinq  mille 
écus  en  fortiâcations , aux  dépens  des  habitans;  après 
avoir  brûlé  pour  cent  mille  écus  de  maifons , & ruiné 
le  plat  pays  pour  plus  de  fix  cent  mille  livres , il  fut 
obligé  de  rendre  la  ville  par  compofition  au  toi 
Henri  IV,  le  a Décembre  1589. 

La  ville  du  Mans  a eu  des  vicomtes  particuliers  ^ 
dits  de  Beaumont , qui  commencèrent  vers  la  fin  du 
dixième  fiécle.  Cette  vicomté  pafla , par  alliance , 
fuccefiivement  par  les  maifons  de  Brienne , de  Cha- 
millard , d’Alençon , ÔC  de  Bourbon- Vendôme  C’eft 
en  faveur  de  Françoife  d’Alençon,  veuve  de  Charles 
de  Bourbon  , duc  de  Vendôme,  que  les  terres, 
qui  formoient  la  vicomté  du  Mans , furent  érigées 
en  duché  en  1543.  Henri  IV,  petit-fils  de  Françoife 
d’Alençon  & de  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Ven- 
dôme , réunit  ce  duché  â la  couronne, 

La  ville  du  Mans  a produit  des  fujets  illuflres: 
voici  les  principaux;  Nicolas  Denifot,  peintre, poète, 
mort  à Paris  en  1559;  Pierre  Belon,  naturalifie,  qui 
eut  l’amitié  du  cardinal  deToumon,  & l’eftime  des 
rois  Henri  11  & Charles  IX , tué  proche  Paris , en 
3gé  de  quarante-fix  ans;  François  Grudé, 
connu  fous  le  nom  de  La-Croix-du-'Maine  ^ auteur 
de  la  Bibliothèque  françoife , qui  eft  un  catalogue 
des  auteurs  qui  ont  écrit  en  françois.  11  fut  allâffiné 
à Tours  en  i59a;ilétoit  Protellant.  Le  pere  Maria 
Tome  lll,  B 
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Merfenne , Minime , habile  dans  la  philofophie , les 
mathématiques  & la  théologie,  mort  a Paris  en  1648  i 
Bernard  Lamy,  de  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
habile  dans  les  langues , la  philofophie , les  mathé- 
matiques & la  théologie,  mort  à Rouen  en  1715  ^ 
& plufieurs  autres. 

MAJORITÉ  DES  Rois  de  France  : depuis 
l’établiflement  de  la  Monarchie  françoife , elle  a e(- 
fuyé  trois  variations , parce  qu’elle  avoit  dépendu 
de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  à fupporter  les 
travaux  de  la  guerre. 

Sous  la  première  race , elle  étoit  fixée  à quinze 
ans  ; à cet  âge  , le  prince  étoit  en  état  de  porter  les 
armes , dont  on  fe  fervoit  alors. 

Sous  la  fécondé  race,  il  falloit  avoir  beaucoup 
plus  de  force  pour  foutenir  le  poids  d’une  armure 
complette  de  fer;'  & les  rois  ne  furent  plus  majeurs 
qu’à  vingt-un  ans,  terme  également  nxé  pour  le 
commun  de  leurs  fujets. 

C’eft  Charles  V qui,  par  un  édit  perpétuel  & 
irrévocable  de  1374,  ordonna  que  les  rois  de  France 
feroient  majeurs , dès  qu’ils  entreroient  dans  leur 
quatorzième  année.  Philippe  le  Hardi  avoit  prefcrit 
en  1270  , que  fon  fils  feroit  majeur  à quatorze  ans 
accomplis  ; mais  cette  loi  ne  regardoit  que  fon  feul 
héritier.  Charles  V l’étendit  à tous  fes  fucceffeurs , 
& abolit  tout  ce  qui  avoit  été  réglé  à cet  égard. 

■ Charles  IX  eft  le  premier  qui  ait  déclaré  folem- 
nellement,  en  1 563,30  parlenient  de  Rouen,  fa  majo- 
rité. Cette  jurifprudence  depuis  ce  monarque  eftconf- 
tamment  fuivie  , & ne  fouffre  point  de  difficulté. 

MAIRES  DU  Palais  : par  abbréviation  , au  lieu 
de  maîtres  du  palais.  Ce  nom  eft  emprunté  des  em- 
pereurs Romains , qui  avoient  un  maître  de  palais. 

Du-Tillet  prétend  qu’il  vient  de  mer , qui  veut 
dire  préfet.  Le  maire  du  palais  n’avoit  d’abord  que 
la  furintendance  de  la  maifon  du  roi  : c’étoit  prefque 
la  même  chofe  que  le  grand-maître  de  la  maifon  du 
roi  d’aujourd’hui.  Celui  qui  étoit  revêtu  de  ‘cette 
dignité  lé  nommoit  major  domûs  regia , palatii  £«- 


Digitized  by  Googll 


Ni  A 

us  , &c.  Lor(que  Chilpéric  envoyé 


^ernaïor  profeffus  , &c.  Lorfque  Chilpéric  envoyé 
Waddon  pour  accompagner  l'a  fille  en  Elpa^ne  , où 
elle  alloit  épouler  Récarede,  il  lui  donna  le  titre 
de  maire  du  palais  de  la  princejft,  C’etl-là  l’idée  qué 
l’on  doit  avoir  des  maires  du  palais , qui  fe  trou- 
vent nommés  dans  l’hifloire  > avant  la  mort  de  Da-^ 
gobert  I. 

Lorfque  le  royaume  de  France  fut  divifé  en  trois 
principales  monarchies  , France,  Auftrafie  & Bour- 
gogne , il  y eut  des  maires  du  palais  en  chacune. 
Four  l’intelligence  de  ThiRoire  ^ on  en  trouve  la  liflé 
dans  Moréti. 

La  puilfance  de  ces  maires  s’accrut  après  la  mort 
de  Dagobert , qui  eft  l’époque  de  la  décadence  de 
l’autorité  royale  Leur  emploi  d’abord  ne  leur  fut 
donné  que  pour  un  temps , enfuite  à vie  ; puis  ils 
fe  rendirent  héréditaires  Ils  ne  commandoient  quô 
dans  le  palais  des  rois.  Ils  devinrent  leurs  minières  » 
& on  les  vit  à la  tête  des  armées  : aulfi  change- 
rent-ils  leurs  qualités  ; & ils  prirent  dans  la  fuite 
celui  de  dux  Francorum  , dux  6*  princeps  Jubregu'usk 
Leur  grandeur  commença  à s’accroître  fous  Clo>^ 
taire  11»  qui  régnoiten  673.  11  lailTa  porter  atteinte 
à fon  autorité  » par  l'afcendant  que  prirent  les  maires 
du  palais. 

Ce  fut  Grimoald , fils  de  Pépin  » qui  commença 
à porter  cette  dignité  au  plus  haut  point,  fous  le 
régne  de  Sigebert  11 , roi  d’AuRralie  , fils  de  Dago- 
bert 1.  11  réunit  cette  charge  à la  royauté;  mais  il  ne 
la  fupprima  pas  abfolument.  Il  en  réduifit  les  fonâions 
fur  le  pied  de  l’ancien  établilTement.  Les  maires  re- 
prirent bientôt  leur  autorité  dans  la  décadence  de  la 
fécondé  race.  Les  rois  de  la  troifieme  ayant  Com- 
pris combien  il  étoit  dangereux  de  confier  unè 
fl  grande  autorité  à une  feule  perfonne,  abolirent 
l’omce  de  maire  du  palais,  ou  duc  de  France.  Ils 
en  partagèrent  les  fonéfions  , & créèrent  les  quatre 
grands  oiHciers  de  la  couronne.  Ils  donnèrent  le 
commandement  des  armées  au  connétable  » l’admi* 
nillration  de  la  jufiice  » au  grand  référendaire  ; le 
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maniement  des  affaires , au  tréforier  ; & l’intendance 
de  la  maifon  du  roi , au  grand  fénéchal.  Les  livres  à 
confulter  fur  les  maires  du  palais , font  l’Hiffoire  de 
Grégoire  de  Tours  ; ce  qu’a  écrit  Duchefne  fur  ' 
cette  Hiftoire  ; les  Recherches  de  Pafquier  ; le  Traité 
des  premiers  officiers  de  la  couronne,  par  André 
Favin;  le  Glojfarium  Utinitatis  àc  Du-Cange  ; l’Hif- 
toire  de  France , par  Mézerai  ; & plufieurs  autres. 
MAIRES  ÉCHEviNS  : c’eft  fous  Louis  le  Gros, 

3n’on  vit  renaître  l’ancien  'gouvernement  municipal 
es  cités  & des  bourgs.  Ce  prince  réunit  aux  ha- 
bitans  des  villes  de  fon  domaine,  certaines  rede- 
vances qu’ils  payoient  par  tête.  Il  fe  contenta  d’un 
cens  fur  leurs  maifons  ou  fur  leurs  terres. 

Ces  villes  devenues  autant  de  républiques  , fous 
le  nom  de  communes  , & ayant  à leur  tête  un  maire 
& des  échevins,  fe  chargèrent  elles-mêmes  de  la 
levée  des  hommes  qu’elles  dévoient  au  roi.  Chaque 
paroifTe  marchoit  à l’armée  fous  la  bannière  du  faint 
de  fon  églife  , comme  le  monarque  marchoit  lui- 
même  > fous  la  bannière  de  S.  Denis , & les  curés 
alloient  avec  eux,  pour  leur  adminiffrer  les  facremens 
& les  autres  fondions  propres  à leur  miniflere. 

Le  maire  eff  un  officier  de  ville  qui  préfide  aux 
échevins  & aux  confuls,  en  plufieurs  villes  du  royau- 
me. Ce  magiffrat  populaire  repréfente  le  peuple. 

MAISON  : le  mot  latin  domus  fe  prend  ordinai- 
rement pour  toutes  fortes  de  maifons , magnifiques 
' ou  non  , mais  le  plus  fouvent  dans  les  auteurs,  pour 
un  hôtel  de  grand  feigneur,  & pour  le  palais  des 
princes.  C’eu,  par  exemple,  le  nom  que  Virgile 
donne  au  palais  de  Didon: 

At  domus  interior  regali  fplendida  luxu. 

Au  mot  Hôtel  nous  avons  fait  mention  des  plus 
remarquables  qu’il  y avoit  dans  Paris , dont  les  uns 
étoient  habités  par  nos  rois  & les  princes,  & les 
autres  par  les  plus  grands  feigneurs  & les  princes 
étrangers  ; car , comme  nous  l’avons  dit , il  y en 
avoit  de  deftinés  uniquement  pour  eux. 
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Outre  ces  palais  & hôtels , nos  rois  ont  audî  tou- 
jours eu  des  maifons  de  platfance.  Sous  la  première 
race  , ellej  n’étoient  pas  comme  celles  d’aujourd’hui, 
des  habitations  dedinées  au  feul  agrément.  C’éioit 
des  riches  métairies  & non  des  palais , où  il  y avoic 
un  bois  , des  étangs  , des  haras , des  troupeaux  , 
des  efclaves  occupes  à faire  valoir  les  terres , fous 
les  ordres  d’un  domeftique  ou  intendant.  Tout  y 
annonçoit  l’utile  plus  que  l’agréable  : on  en  comptoit 
plus  de  cent  foixante  dans  l’étendue  du  royaume. 
Nos  premiers  monarques  palToient  leur  vie  à voya- 

{;er  de  l’une  à l’autre.  Les  villages , les  châteaux  , 
es  abbayes^  qui  fe  trouvoientiùr  leur  route , étoient 
obligés  de  leur  fournir,  les  premiers  des  voitures  pour 
leur  équipage;  les  féconds,  les  logemens  & l’en- 
tretien : on  les  défrayoit  magnifiquement  ; & oa 
ne  manquoit  pas  à leur  départ  de  leur  faire  quelque 
préfent  en  argenterie. 

Ce  qui  n’étoit  d’abord  qu’un  don  de  l’amour  du 
vaflal,  devint,  dans  la  fuite,  un  tribut  de  l’obéilTance. 
Les  rois  s’ennuyèrent  enfin  de  mener  ime  vie  er- 
rante ; mais  ils  ne  voulurent  rien  perdre  de  leurs  pré- 
rogatives ; ils  exigèrent  un  droit  de  gîte  des  prélats 
&des  feigneursjchez  qui  iis  ne  logeoient  plus.  Voyez 
le  Glojfarîum  latinitatis  de  Du  - Cange  , au  mot 
Gijlum , & ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Gîte. 

Pour  les  maifons  royales  du  roi , fans  parler  de 
Verfailles , fa  demeure  ordinaire,  ce  font  les  Tui- 
leries, le  Louvre , Marly , Meudon  , le  château  de 
Madrid  au  bois  de  Boulogne , S.  Germain-  en- 
Laye , Choifi,  Fontainebleau  , le  château  de  Vincen- 
nes , Chambort , Compiegne , le  château  de  Blois  , 
Pleffis -les -Tours  & plufieurs  autres  anciennes  qui 
ont  ete  habitées  par  plufieurs  de  fes  prédécefTeurs. 

^ Maison  du  Roi  : dans  l’ufage  de  l’armée,  oa 
n’entend  par  la  maifon  du  roi , que  les  compagnies 
qui  fervent  à cheval,  c’eft- à-dire  les  gardes  du 
corps,  les  gendarmes , les  chevaux -légers  , les 
nioufquetaires  & les  grenadiers  à cheval.  La  gen- 
darmerie , en  campagne , eft  cenfée  être , en  quelque 
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façon  , de  la  maifon  du  roi , puifquelle  campe  & et 
cadronne  avec  elle;  dans  les  états  de  la  Fraice,  • 
on  y comprend  aiifli  le  rég'mentdcs  Gardes-Fran- 
çoifes  , celui  des  Gardes-Suiiles , & la  compagnie 
des  Cent-Suiiles^  Nous  ne  parlons  point  ici  de§ 
gardes— de— la-poi  te  , ni  des  archers  de  la  prévôté 
de  l’hôiel , parce  que  ces  compagnies  ne  font  point 
deftinées  au  lérvice  militaire. 

Ainfi , en  ne  comprenant  pas  la  gendarmerie 
dans  le  corps  de  milice  de  la  maifon  du  roi , on 
peut  dire  qu’ils  font  de  deux  foi  tes.  Les  uns  font 
le  fervice  à cheval  dans  les  armées , & les  autres 
le  font  à pied.  Ceux  qui  le  font  a cheval  y font  les 
quatre  compagnies  des  gardes-du-corps , auxquels 
on  joint  ordinairement  les  grenadiers  a cheval, 
la  compagnie  des  gendarmes , celle  des  chevaux-lé-»- 
gers , & les  deux  compagnies  de  moufquetaires  , 
qui  fervent  aufli  à pied , dans  les  fieges , mais^  qui 
fervent  ordinairement  a cheval  en  campagne.  Ceux, 
qui  font  le  fervice  à pied  , foitt  le  régiment  des 
èardes-Françoifes  , celui  des  Gardes  - Suifles  , 6cle& 
Cent-buiA'es. 

On  divife  encore  la  maifon  du  roi  en  gardes  du 
dedans  , & en  gardes  du  dehors,  du  Louvre.  Les 
gardes  du  dedans  du  Louvre  font  les  quatre-  comr 
pagnies  des  gardes-du-corps , les  Cent-Suifles , fos 
gardes-de  la-porte  ordinaires  & les  gardes  de  la  pré- 
vôté de  l’hôtel  du  roi  • ou  hoquetonr  ordinaires  de 
Sa  Majefté.  Les  gardes  du  dehors  font  la  compa- 
gnie des  gendarmes  de  la  garde , la  compagnie  des 
chevaux-lègers  de  la  garde  , les  deux  compagnies 
de  moufquetaires  du  roi  , la  compagnie  de  gre- 
nadiers à cheval  f le  régiment  des  Gardes-Françoi- 
fes  & le  régiment  des  Gardes-Suifles. 

Ce  n’eft  que  fous  le  régne  de  Louis  XIV  , qu  on, 
a proprement  parlé  de  la  maifon  du  roi , comme 
d’un  corps  féparé  dans  les  troupes.  On  en  donne  deux 
raifons  ; la  première , que  la  maifon  du  roi , avant 
ce  tems-là  n’étoit  pas  fi  norabreufe  : chaque  com-». 
pagniedçs  gardqs  du  corps  , fous.  IjOUi^  Xm  ^ 
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rois  précédens , n’étoit  que  de  cent  hommes  ; au 
lieu  que  fous  le  régné  de  Louis  le  Grand,  par  les  aug- 
mentations qu’il  fit  depuis  la  paix  des  Pyrénées  , 
les  quatre  compagnies  faifoient  enfemble  un  corps 
de  plus  de  quatre  cens  hommes  ; & même  pendant  un 
temps , il  fut  de  plus  de  feize  cens.  11  y a aujour- 
d’hui deux  compagnies  de  moufquetaires  , & U n’y 
en  avoit  qu’une  fous  Louis  XIII  ; enfin  , avant  Hen- 
ri IV , il  n’y  avoit  ni  gendarmes  de  la  garde  ni  che- 
vaux-légers  de  la  garde. 

La  fécondé  railon  pour  laquelle  on  ne  parloit  point 
de  la  maifon  du  roi , comme  d’un  corps  féparé  dans 
les  troupes , eft  que  les  gardes-du-corps  n’étoient 
prefque  point  regardés  comme  un  corps  de  milice , 
mais  fimplement  comme  une  fimple  garde , dont  le 
fervice  étoit  borné  aux  fondions  qu’ils  exercent  en- 
core aujourd’hui  à la  cour.  Ils  n’alloient  guères  à 
l’armée , que  quand  le  roi  y alloit , & pour  y faire 
leurs  fondions  ordinaires  , quoiqu’ils  combattilTent 
au/11  dans  l’occafion. 

Sous  Louis  XIII , & au  commencement  du  régne 
de  Louis  XIV,  il  s’en  falloir  de  beaucoup  que  ce  fût 
une  troupe  d’élite , comme  aujourd’hui.Elle  étoit  corn- 
pofée,  en  grande  partie , de  gens  qui  s’y  enrôloient , 
pour  être  exempts  de  taille  , & jouir  des  autres  privi- 
lèges attachés  à ce  corps.  Les  capitaines  en  vendoient 
même  les  places.  Ces  abus  ne  furent  totalement  abo- 
lis qu’en  1664.  Le  même  défordre  régnohdans  les 
autres  corps  de  la  maifon  du  roi  ; & il  arrivoit  fou- 
vent  qu’on  admettoit  dans  ces  corps  des  officiers  qui 
n’avoient  que  très-peu  de  fervice , & qui  d’ailleurs 
étoient  peu  inftruits  de  la  difcipline  militaire. 

On  vit  encore , en  1667,  les  gardes-du-corps , les 
gendarmes  de  la  garde , les  chevaux-légcrs , les  mouf- 
quetaires mêlés  parmi  la  cavalerie,  légère.  On  les  met- 
toit  alors  à la  tête  des  brigades  de  cavalerie  ; & ce 
ne  fut  qu’en  1671  , qu’il  fut  réfolu  que  ces  compa- 
gnies feroient  un  corps  féparé  » qui  fut  appelle  la 
maifon  du  roi. 

Quand  Louis  XIV  eut  fait , dans  ces  troupes , difle- 
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rentes  réformes  ; quand  il  eut  rembourfé  ou  dédom* 
magé  p'ufieurs  des  ofHciers , &.  qu’il  les  eut  rem- 
placés par  des  gens  d'expérience  & d’une  valeur  éprou- 
vée , elles  furent  les  meilleures  troupes  & les  plus  re- 
doutables qu’il  y eut  en  Europe. 

Elles  fe  font  fignalées  par-tout  ob  elles  ont  été 
employées.  Le  combat  de  Leuze  , emr’autres , fut 
un  prodige  qui  étonna  l’Europe.V  ingt-huit  efeadrons  , 
la  plupart  de  la  maifon  du  roi , commandés  par  le 
, maréchal  de  Luxembourg , en  battirent  foixante- 

Suinze  des  alliés , malgré  leur  vigoureufe  réfiftance , 
c leur  prirent  quarante  étendards.  Cette  aâion  mé- 
morable a mérité  d’être  tranfmife  à la  poftérité  par  une 
médaille  d’un  très-bon  goût , où  cette  défaite  eft  ex- 
primée expliquée  par  cette  légende:  Viatus 
£<Iuitum  Prætorianorum  ; c’eft-à-dire  : 
Exploit  de  la  valeur  des  troupes  de  la  maifon  du  roi. 

La  bravoure  des  moufquetaires , dans  les  fameux 
fiéges  qui  fe  font  faits  fous  ce  régne  ; leur  vivacité  ôc 
leur  inrrépidité  dans  les  attaques  & dans  les  alTauts  , 
ont'  aufTi  beaucoup  contribué  à la  gloire  & à la  répu- 
tation que  la  maifon  du  roi  s’acquit  alors , ôc  qu’elle 
conferve  encore  aujourd’hui.  11  en  efl  de  même  des 
gendarmes  ôedes  chevaux-légersde  la  garde,  des  gre- 
nadiers à cheval,  ôcc.  Voyt^  ces  différens  corps  à 
leurs  articles. 

MAISON  DE  V iLLE  : on  fait  remonter  l’origine 
des  maifons  de  ville  à l’établifTement  des  communes 
fous  Louis  le  Gros.  Celle  de  Paris  eft  une  des  plus 
anciennes ôc  une  des  plus  riches.  Voyez  Communes. 

MAITRE  ; anciennement  , on  n’appelloic  de 
ce  nom  que  ceux  qui  enfeignoient  dans  les  écoles  ; les 
' teéleurs  , préfets  de  collèges  , ôcc. 

Dans  la  fuite  des  tems  , ç’a  été  un  titre  d’honneur 
pour  ceux  qui  excelloient  dans  les  arts  ôc  les  fciences. 
C’efl  en  ce  fens , qu’on  a donné  aux  avocats , aux 
doéleurs  , aux  magiflrats  ôc  aux  prêtres  le  titre  da 
maures.  Comme  maître  Charles  Dumoulin,  maîtra 
René  Chopin , ôcc. 

C’efl  une  qualité  qu’on  joint  toujours  avec  les  noms 
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propres  & les  fiirnoms.  Les  confeillers , pour  fe  dif- 
tinguer , y ont  fait  ajouter  monfitur  maître  , & ce 
titre  de  maître , s’eft  étendu  abufivement  aux  autres 
officiers  de  robe,  procureurs,  greffiers,  &c.  . 

MAITRE  DES  CÉRÉMONIES  : cette  charge  de  ] 

maître  des  cérémonies  n’eft  pas  dépendante  de  celle  de  ^ 

Îrand-maître , comme  plufieurs  auteurs  l’ont  avancé.  ^ 

•ouis  XIV  fa  expreflement  déclaré  dans  fon  régie-  ' 

ment  entre  le  ^rand-maître  & le  maître  des  cérémonies, 

Qu’ encore  qu’il  n’y  ah  aucune  égalité  entre  la  charge  de 
grand-maître  & celle  des  cérémonies , celle  de  grand-  j 

maître  étant  glus  confidirable , celle  de  maître  ne  fl  ! 

cependant  pas  néanmoins  dépendante  de  celle  de  grand-  ' ^ 

maître.  Le  même  réglement  ajoute  que  quand  le  maî-  4 

tre  fera  porteur  des  ordres  de  fa  Majeflé  aux  cours 
ajfemblées  du  clergé , 6*  autres  endroits  où  il  jera  en- 
I voyé  y il  lui  fera  donné  la  même  place  que  celle  qui 
ferait  donnée  au  grand-maître  , s’il  était  préfent. 

Voyez  Cérémonies. 

MAITRE  DES  Eaux  et  Forêts.  Voyez  Eaux 
& Forêts 

MAITRE  DE  France  ( Grand-)  c’eft  le  premier 
officier  de  la  couronne , le  premier  domeftique  du 
roi , le  chef  & le  fur-intendant  de  fa  majefté. 

Cette  charge  s’eft  inftituée  dès  la  naiflancedela 
monarchie , fous  le  nom  de  comte  du  Palais  ; ce  qui 
fignifioit  alors  le  juge  des  domeftiques  du  roi , dont 
il  fit  les  fond! ions  fous  la  première  & fécondé  race. 

Voyez  Comte  du  Palais. 

Au  commencement  de  la  troifieme , il  fe  fit  appel- 
iez grand-Jénéchal  ; il  fut  depuis  qualifié  fouverain 
jnaître-tfhôiel  ; c’eft  ce  qui  fe  voit  par  les  états  de 
Philippe  le  Bel , de  Philippe  de  Valois,  & de  Char- 
les V.  Finalement  il  fut  tsppiWé  grand-maître  de  t ran- 
ce , qui  efl  le  titre  qu  'il  porte  aujourd'hui. 

Anciennement  le  grand-maître  avoit  la  garde  de 
la  perfonne  du  roi  ; il  donnoit  le  mot  du  gitet  dans 
tous  les  endroits  où  étoit  le  roi  ; on  luipoitoit  tous  les 
foirs  les  clefs  du  logis  de  fa  Majefté.  Il  çommandoit 
dans  toutes  les  cérémonies  ; il  donnoit  pareill  ement 
les  ordres  pour  les  logemeas  de  la  cour , 6c  p our  la 
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fuite  de  fa  Majefté  ; & il  introduifoit  auprès  du  roi  les 
princes  étrangers  , ou  leurs  ambafladeurs & autres^ 
miniftres. 

La  plupart  de  ces  fondions  furent  négligées  par 
les  princes  qui  remplirent  fucceffivement  cette  grande 
charge.  Ils  s’en  remettoient , pour  l’ordinaire , fur  les 
maîtres  d’hôtel.  Cela  donna  lieu  en  diiférens  tems  , 
d’établir  les  charges  particulières  de  capitaine  des 
gardes  du  corps , de  capitaine  des  gardes  de  la  po/le, 
de  grand  prévôt  de  l'hôtel , de  maréchal  des  logis  , 
à’introdufleur  des  ambajfadeurs  y At  grand  maître  y 
de  maître  & A'aide  des  cérémonies  ; toutes  charges 
démembrées  de  la  charoe  de  grand-maître. 

En  ï ^72 , le  duc  de  Guife , grand-maître  de  France, 
tenta  de  rentrer  dans  tous  les  anciens  droits  de  fa 
charge  & dont  avoient  joui  fes  premiers  prédécef- 
feurs  ; en  conféquence , il  fit  fes  rémontrances  au 
roi , par  lefquelles  il  demandoit  aufli  d’être  rétabli 
dans  fon  ancienne  jurifdiéfion , & d’être  maintenu 
dans  l’autorité , qui  lui  appartenoit  fur  le  grand-pré- 
vôt , qui  avoit  été  originairement  juge  , ou  plutôt 
lieutenant  du  grand-maître,  pour  le  fait  de  la  juftice.^ 
11  demandoit  encore  que  toutes  les  provifîons  des 
officiers  domeftiques  du  roi  lui  fufTent  adrelfées , à 
l’occafion  du  grand-aumôi\ier , du  grand-chambeUan 
& de  tous  les  autres  officiers , qui  portent  le  nom  de 
grands , lefquels  ont  introduit  l’ufage  de  recevoir  les 
fermens  de  leurs  inférieurs,  qui  eft  une  prérogative 
qu’il  prétendoit  privativement  à tous  autres.  Les  re- 
montrances du  duc  de  Guife  furent  répondues  par 
fa  Majefté , deux  ans  après , lezj  Septembre  1574.  & 
il  paroit  par  ce  réglement , que  quoique  le  roi  ne  vou- 
lût pas  blefler  la  dignité  des  nouvelles  charges  dif< 
traites  de  celle  de  grand-maître  de  France  , fou  in- 
tention fut  qu’il  reuàt  quelque  marque  de  leur  dépen- 
dance originaire. 

L’autorité  & la  jurifdiélion  du  grand-maître  s’é- 
tend fur  le  maître  de  l’oratoire  , fur  le  maître  de  la 
chapelle  de  mufique,  fur  les  fix  aumôniers  de  la  mai- 
fon  du  roi  ou  du  grand-commun.  Outre  cela  , fa  ju- 
tifdiélion  s’étend  fur  le  premiec  maître  d’hôtel  ot« 
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dinaire , fur  les  maîtres  d’hôtel  fervans  par  quartier , 
fur  les  maîtres  de  la  chambre  aux  deniers , fur  les  con- 
trolleurs  généraux  de  la  maifon  du  roi , fur  les  gentils- 
hommes fervans , controlleurs , clercs  d'offices , & 
en  outre , fur  les  officiers  d’échanfonnerie  & pane- 
terie  , & généralement  fur  tous  les  officiers  des  fept 
offices , de  quelques  noms  , titres  & qualités  qu’ils 
foient. 

La  charge  de  grand-maître  eft  la  principale , & 
comme  la  lource  d’où  dérivent  tous  ces  officiers  fub- 
altemes , lefquels  font  inftitués  uniquement  pour  fou- 
lager  le  grand-maître  , 8c  fuppléer  aux  fonaions  né- 
celTaires  de  fa  charge,  auxquelles  il  ne  peut  vaquer 
lui-même , foit  à caufe  de  ion  abfence  ou  de  la  di- 
gnité de  fa  perfonne.  Parmi  ces  fonflions  , il  y en  a 
qui  font  de  pure  dignité  , &.  d’autres  qui  font  de  né* 
ceffité. 

Les  fonélions  de  pure  dignité  font  particulières  à 
la  perfonne  du  grand-maître , & incommunicables  à 
tous  autres  , à moins  qu’il  ne  plaife  à fa  Majeflé  d’en 
ordonner  autrement.  Ces  fonélions  s’exercent  au 
facre  des  rois  , aux  alTcmbiées  d’états  généraux  du 
royaume  aux  lits  de  juftice  , aux  mariages  des  rob  , 
aux  fellins  royaux  , aux  enterremens  des  rois , & au- 
tres occafions  extraordinaires , où  les  grands-maîtres 
doivent  fe  trouver  en  perfonne  ; & en  cas  d’abfence , 
le  roi  commet  quelqu’un  en  leur  place. 

Les  fonélions  de  néceffité  font  celles  qui  fe  font 
journellement , pour  le  fervice  dé  la  table  de  la  mai- 
fon royale  , ou  dans  le  bureau  de  fa  majefté  , lefquel- 
les  ne  peuvent  être  différées.  Nos  rois  ont  établi  plu- 
fieurs  officiers , pour  feryir  fous  les  ordres  & en  l’ab- 
fence  du  grand-maître. 

Ces  officiers  font  lieutenans  nés  les  uns  des  au- 
tres , afin  que  le  fervice  foit  fait  fans  aucune  interrup- 
tion. 

Le  grand  maître , & , en  fon  abfence , le  premier 
maître  d’hôtel , préfente  au  roi , au  commencement 
de  chaque  quartier , tous  les  officiers  qui  entrent  en 
«ercice  j ceux  qui-ne  s’y  trouvent  pas , perdent  leur^ 
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gages , & le  grand-maître  commet  en  leur  place; 
Le  tréforier  même  de  la  maifon  du  roi  ne  peut  payer 
aucuns  gages  aux  officiers  de  fa  majeAé  , qu’en  rap- 
portant des  certificats  de  leurs  fervices  , figncs  du 
grand-maître  , ou  en  fon  abfence,  du  premier  maître 
d’hôtel.  Par  le  réglement  général  de  la  maifon  du  roi 
de  l’an  1578  , il  eft  dit  que  le  grand-maître  doit  faire 
obfervèr  les  ordonnances  faites  par  fa  Majeftéi,  fur 
la  correéîion  & la  punition  des  officiers  domeftiques  , 

& faire  arrêter  ceux  qui  auront  délinqué , pour  les 
mettre  entre  les  mains  du  grand-prévôt.  Cela  au- 
torife  la  prétention  où  eft  le  grand  maître , que  les 
lieutenans  & archers  de  la  prévôté , ne  peuvent  faire 
aucune  capture  ni  aéle  de  juftice  dans  la  maifon  dn 
joi , fans  fapermiftîon  exprefte , ou  celle  du  premier 
maître  d’hôtel. 

Le  grand-maître  porte,  pour  marque  de  fa  dignité , 
le  bâton  viroli  £or , que  le  roi  lui  met  en  main  , 
.lorfqu’il  prête  fon  ferment. 

, Fauchet  penfe  que  ' ce  bâton  eft  auffi  la  mar- 
que de  fon  ancienne  iurifdiâion  dans  la  maifon  du 
roi , où  il  exerçoit  autrefois  la  juftice  ; & le  grand- 
prévôt  , qui  en  eft  devenu  le  chef,  n’en  faifoit  ori- 
ginairement l’exercice  , que  fous  l’autorité  du  grand- 
maître.  Voyez  les  Antiquités  Gauloifes  & Françoifes 
de  Fauchet. 

Les  provifions  du  grand  - maître  s’expédient  par 
lettres  patentes-fcellées  du  grand  fceau.  Le  tems  de 
Charlemagne , eft  l’époque  certaine  de  l’établiftemeot 
de  la  charge  de  grand-maître.  Le  Féron  le  place  au 
premier  tems  de  la  monarchie  ; mais  ce  fut  Charle-  - 
magne  , qui  régla  les  offices  de  fa  maifon  , fur  ceux 
des  empereurs  Romains  , & qui  créa  un  chef  furies 
officiers  de  fa  bouche , appelîé  cornes  cajlrenjts , arm 
chitriclinus  &c.  qui  commandoit  à tous  les  officiers 
domeftiques  du  prince.  Henri , duc  de  Guife,(ùrnom- 
mé  le  Balafre , remit  volontairement  à Henri  III  la 
difpofition  des  officiers  de  la  bouche  & du  gobelet, après 
s’être  apperçu  de  la  défiance  que  le  roi  avoit  de  lui. 

, Quoiqu’on  fafle  rernonter  l’origine  de  la  charge 
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de  grand-maître,  juiqu’aü  tems  de  Charlemagne 
on  n’a  cependant  une  lifte  fuivie  de  ces  premiers 
officiers  de  la  couronne , que  depuis  Arnould  de  We-‘ 
femalle , qui  eft  qualifté  fouvcrain  maître  d! hôtel  du 
roi , vers  l’an  1290  ; & depuis  cet  Arnould  jufque  & 
çompris  Louis-Henri  II , prince  de  Condé , aâuelle-' 
ment  grand-maître  de  France,  depuis  1740,  on  en' 
compte  quarante- deux. 

MAITRE  DE  LA  Garderobe.  ( Grand-)  Cette- 
charge  a été  créée  en  faveur  du  marquis  de  Qui- 
try , en  1 669  ; après  fa  mort , elle  eft  entrée  dans  la 
maifon  de  la  Rochefoucault  ; le  duc  de  ce  nom  l’a 
pofledée  ; & le  duc  d’Eftiftac , qui  en  eft  aujourd’hui 
revêtu  ,(  1767)  lui  a fuccédé.  Voyez  Garde-robe  y- 
Tome  II  de  cet  ouvrage , p.  264. 

MAITRES  DES  Requêtes  : en  latin  Ubellorun< 
fupplicum  magijlri.  Ce  font  des  magiftrats , dont  les 
fonâions  ordinaires  confiftent  à rapporter  les  requê- 
tes ôcinftances,  tant  au  confeil  d’état , qu’au  con-- 
feil-privé,  ou  des  finances,  & qui,  outre  cela , fervent’ 
à la  chancellerie  , exercent  enfin  une  jurifdidlion' 
aux  requêtes  de  l’hôtel. 

C’eft  au  régne  de  S.  Louis,  vers  l’année  1269,’ 
félon  Joinville  que  fe  doit  rapporter  l’inftitution  des 
mûtres  des  requêtes.  Ils  ne  furent  d’abord  qu’au  nom- 
bre de  trois , ou  peut-être  même  au  nombre  de  deux,' 
Dans  la  fuite  , ce  nombre  augmenta  fucceffivement  ; 
& par  l’édit  de  175  2 , il  eft  fixé  au  nombre  de  quatre- 
vingt.  Ils  font  diftribués  en  quatre  quartiers,  & fervent* 
alternativement  de  fix  mois  en  fix  mois , fçavoir , trois  i 
mois  aux  requêtes  de  l’hôtel,  & trois  mois  au  con-> 
feil  du  roi.  Le  chancelier  de  France  eft  leur  chef  au' 
confeil , c’eft  lui  qui  y préfide  *,  mais  aux  rêquetes  de 
l’hôtel , c’eft  le  doyen  des  maîtres  des  requêtes  quii 
préfide  lé  premier  quartier , & le  premier  mois  des 
autres  quartiers  ; au  lieu  que  dans  ces  trob  quartiers, > 
c’eft  le  plus  ancien  des  msûtres  des  requêtes  , qui  y. 
préfide. 

La  plus  ancienne  8c  la  principale  fonûion  des*^ 
maîtres  des  requêtes 'fut  de  recevoir  les  requêtes 
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des  parties , de  les  préfenter  au  roi , & d’ert  faire  lé 
rapport  à fa  Majefté  en  fon  con(ell  Ce  droit  leur  a 
été  confervé  par  l’art.  33  de  l’ordonnance  ti'OrléanSé 
C’eft  du  nombre  de  ces  maîtres  des  rêquetes , que 
font  tirés  les  intendans  employés  , foit  aux  armées  , 
foit  dans  les  provinces , avec  la  qualité  de  cummijfai- 
res  départis  , intendans  de  juflice , police  & financesi. 
\ oyQX  Intendant  tome  IL  de  cet  ouvrage  ^ & pour 
un  plus  long  détail , la  Defcription  de  U France  ^ ou 
Moréri,  ou  le  Diélionnaire  des  Gaules, 

MAITRE  Ès  - ARTS  : c’eft  celui  qui  a'  des  let- 
tres de  rUniverfité  pour  pouvoir  enfeigner  la  philofo- 
phie  , la  rhétorique  &c.  C’eft  le  premier  droit  qui 
donne  les  bénéfices , en  qualité  de  gradué.  Les  pre- 
miers examens  pour  la  maitrife  des  arts , fe  font  au 
commencement  du  mois  d’Août.  Les  examinateurs 
font , l’un,  un  profefleur,  l’autre , un  bachelier  de  la 
tribu,  dont  eft  le  candidat.  Les  féconds  fe  font  au 
commencement  de  S^tembre , en  l’archevêché  ÔC 
en  l’abbaye  de  Sainte  Genevieve , par  les  deux  chan- 
celiers de  rUniverfité. 

MAITRESSE  : Henri  IV  fiit  un  des  plus  galans 
princes  de  fon  fiécle.  Un  jour  ( en  1603  ) il  fit  une  dé- 
claration d’amour  à Catherine  dé  Rohan , foéur  du' 
vicomte  de  Rohan.  Cette  demoifelie  lui  répondit  : 
Je  fuis  trop  pauvre , pour  être  votre  femme  , & de  trop 
bonne  maifon  , pour  être  votre  maîtrejfe. 

Un  an  auparavant  fon  mariage  avec  marie  de  Mé- 
dicis  , (en  1599)  il  fit  une  promeflfe  de  mariage  à 
mademoifelle  d’Entragues  , qu’il  montra  au  baron 
de  Rofny , & le  prellâ  de  lui  en  donner  fon  avb.  Le 
baron  prit  le  papier  que  le  roi  tenoit  à la  main  , & le 
déchira,  en  difant  : Voilà^  Sire  , puifqu  il  .vous  plaît 
le  fçavoir , ce  que  je  penfe  d'une  telle  promeffit 

Comment , morbleu  , dit  le  roi , je  crois  que  voué 
êtes  fou. ...  Le  baron  reprit  : Il  ejl  vrai,  SiRÈ;  je  fuis 
un  fou  6*  un  fot,  6*  voudrais  l’être  fi  fort,  que  je  le  fujft 
tout  feul  en  France.  Quelques  jours  après  , le  roi  fit  le 
baron  de  Rofni  grand-mattre  de  l’artillerie. 

Mademoifelle  d’Entra^ues , qui  avoir  commencé  à 
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exiger  du  roi  une  fomme  de  cent  mille  écus  , en  de- 
manda encore  cent  mille , dès  qu’elle  vit  le  roi  marié , 
difant  que  c’étoit  pour  Te  mettre  en  état  d’époul'er  le 
prince  de  Joinville. 

Henri  IV  confulta  fesminiftres  fur  cette  demande. 
Le  chancelier  de  Bellievre  lui  dit  : S ire,  je  fuis  d’a- 
vis que  vous  donniez  cent  mille  écus  à cette  belle  de- 
moifelle  , pour  lui  trouver  un  ion  parti.  M.  de  Sully 
répondit  : Il  ejl  bien  ai/e  de  nommer  cent  mille  beaux 
écus  , mais  difficile  de  les  trouver.  Le  chancelier  re- 
prit gravement , & fans  regarder  M.  de  Sully, 
Sire  , je  fuis  d’avis  que  vous  prenie;^  deux  cents  mille 
beaux  écus  , 6'  les  donniet^  à cette  belle  demoifelle  , 
6*  trois  cens  mille  , 6*  plus  , Ji  à moins  ne  fe  peut  ; & 
c’e/l  mon  avis. 

BaJJompierre  marque  que  le  roi  fe  repentit  depuis 
de  n’avoir  pas  fuivi  le  confeil  de  fon  chancelier. 

Henri  IV  nt  pouvoit  retirer  des  mains  de  M. 
d’Entragues,  la  promefle  de  mariage  qu’il  avoit 
faite,  en  1 599,  à faillie. . . . Informé  en  1604,  des  pro- 
jets & de  la  trahifon  que  cette  famille  tramoit  avec 
i’Efpagne , il  en  remit  les  preuves  au  procureur  géné- 
ral, avec  ordre  d’inllruire  le  procès.  Le  marquis  d’En- 
tragues ne  voyant  plus  d’autre  moyen  d’échapper  à 
la  rigueur  des  loix , qu’en  livrant  cette  promefle  de 
mariage , que  les  recherches  les  plus  exaéles  n’avoient 
pu  découvrir,  indiqua  l’endroit  oii  il  la  tenoit  cachée. 

Elle  étoit  dans  une  des  chambres  du  château  de 
Marcoully,  où  l’on  avoit  pratiqué  un  trou  dans  l’é-^ 
paifTeur  du  mur , dont  l’ouverture  avoit  été  murée  fî 
evaélement , qu’il  n’étoit  pas  polEble  de  s’en  apper- 
cevoir.  L’écrit  ligné  de  la  main  du  roi , étoit  dans  une 
bouteille  remplie  de  coton , pour  empêcher  l’hümi- 
dité  d’endommager  le  papier  ; & cette  bouteille 
étoit  renfermée  dans  une  autre  bouteille  de  verre. 
• La  duchelTe  de  Verneuil  ne  demanda  qu’un 
don  pour  fon  pere  , une  corde  pour  fon  frere 
juflîce  pour  elle.  Mais  les  deux  premiers  furent 
condamnés  à perdre  la  tête  ; le  roi  commua  cette 
peine  en  une  prifon  perpétuelle  ; & la  du- 
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chefle  de  Verneuil  , qui  de  voit  être  renfermée 
dans  l’abbaye  de  Beaumont- lès-Tours  eut  la  per- 
miflion  de  le  retirer  à Verneuil. 

MAIZIERES  : c’eft  une  ville  forte  avec  une  ci- 
tadelle , en  Champagne , diocèlc  de  Reims.  Orl 
prétend  que  cette  ville  n’a  jamais  été  prife.  Il 
efi  du  moins  certain  qu’ayant  été  afliégée  en  1521, 
par  l’empereur  Charles-Quint , il  fut  obl^é  d’en 
lever  le  liège.  Ce  fut  le  fameux  chevalier  Bayard, 
qui  défendit  cette  place  contre  les  impériaux. 
Manallés  il , comte  de  Réthel  , fonda  la  collé- 
giale de  cette  ville,  en  1176.  Elle  eft  dédiée  à 
iaint  Pierre.  Anciennement  Maizieres  apparte- 
noit  aux  archevêques  de  Reims,  qui  y avoient 
un  chliteau  dés  l’an  910.  Les  châtelains  ayant 
celfé  de  reconnoître  cette  égüfe , vendirent  Mai- 
zieres  au  comte  de  Réthel , de  qui  elle  palTa  fous 
la  domination  de  la  France, 

MALde  Naples:  cette  maladie,  qui  provient  d’une 
incontinence  déréglée,  vient , fuivant  le  plus  grand 
nombre  des  hiHoriens  , du  nouveau  monde  On  ne 
la  connoiflbit  point  en  France  avant  le  régne  de 
Charles  VIII  , dit  Guichardin,  qui  alTure  que 
les  Eipagnols  génèrent  ce  mal  dans  les  illes  dé- 
couvertes par  Cmriftophe  Colomb , & l’appor- 
tèrent à Naples , où  les  François  , peu  de  temps 
après , qui  s’étoient  rendus  maîtres  de  cette  ville , 
le  gagnèrent  ; c’eft  là  le  feul  fruit  des  conquê- 
tes que  nos  ancêtres  firent  de-là  les  Monts,  lous 
la  conduite  de  Charles  VIII. 

Les  François  l’appellerent  le  mal  de  Naples  j 
les  Italiens  le  bolU  à il  mal  di  Napoli  ; d’autres  le 
nommèrent  la  contagion  Indienne  ; les  Allemands , la 
galle  d’EJpagne  : aujourd’hui  en  Italie  , on  l’appelle 
le  mal  france/e  ; & il  n’a  point  d’autre  nom. 

Suivant  les  régiftres  du  parlement , cette  maladie 
ne  fe  fit  connoitre  à Paris,  qu’en  1494.  La  cure 
n’en  étoit  pas  alors  fort  aifée.  Son  venin  fe  répan- 
dolt  par-tout  , & l’on  croit  que  cette  maladie  efl 
bien  différente  aujourd’hui  de  celle  que  nos  peres 
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^>porterent  de  Naples.  On  a fait  cette  jolie  épi- 
gcamme.  fur  l’incertitude  du  lieu  d’oii  elle  a paffé 
dans  les  différens  états  de  l’Europe: 

IndU  me  novîtt  jucunia  SeapoiU  ornât  i 
Bittica  concélébrât,  Gnllin,  mundut  alit. 

Vos  Itali,  Hifpani , Galli  , vos,  orbis  alumni  t 
Deprecor  : ergà  mihi  dicite  qtut  patria, 

MALADES  : nous  avons  dit  au  mot  écrouelles,' 
page  14.  du  tome  2.  de  cet  ouvrage  , que  Robert 
cR  le  premier  de  nos  rois , à qui  Dieu  ait  donné 
le  pouvoir  de  guérir  les  écrouelles.  C’qR  même  unft 
pieufe  tradition , que  Clovis  , s’étant  fait  Chrétien  , 
reçut  de  Dieu  la  grâce  particulière  de  guérir  ceux 
qui  en  étoient  attaqués , en  les  touchant  ; mais  on 
ne  peut  pas  s’alTurer  , que  cet  ul'age  foit  fi  an* 
cien  ; & en  fe  conformant  à l’Hifloire  , Robert 
Ris  de  Hugues'Capet , eR  le  premier  de  nos  rois  à 

3ui  cette  grâce  ait  été  accordée  : il  eR  conRant  que  » 
epuis  plus  de  ftx  cens  ans , les  rois  de  France  tpu-, 
chent  les  malades. 

Aujourd’hui , avant  que  le  roi  les  touche , le 
premier  médecin  & les  médecins  de  quartier  vill- 
tent  les  perfonnes  pour  être  touchées.  Deux  huif- 
fiers  de  la  chambre  portant  leur  malTe , marchent 
devant  le  roi , & deux  gardes  de  la  manche  à fes 
côtés.  Les  tambours  des  Cent-SuilTes  battent , ôc  le 
Rfre  joue  pendant  toute  la  cérémonie.  Le  roi  tou- 
che les  malades  au  front , de  fa  main  , eil  forme 
de  croix  , difant  à chacun  ces  mots  : Le  roi  te  tou^ 
che  ; Dieute  guérijfe.  Voyez  'Ecrouelles, 
MALEl-BESTE  : monRre  qui , félon  la  faulTe  ima- 
gination du  peuple  , couroit  les  rues  de  Touloufe,' 
pendant  la  nuit , dès  le  quinzième  fiécle.  On  le  re- 
préfentoit  comme  un  homme  d’une  Rature  gigan- 
tefque , n’ayant  qu’un  oeil  au  milieu  du  uont  ,* 
monté  fur  un  cheval  mondrueux  , qui  avoit  plu- 
fieurs  jambes  longues  & menues  comme  celles  d’une 
écrevüTe  ; & à côté  on  voyoit  un  cheval  avec  une 
Tome  Illt  C 
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lance  à plufieurs  branches  , dont  il  renverfoit  d'au- 
tres çavaliers.  Il  y a encore  aujourd’hui  beaucoup 
de  gens  qui  prennent  cette  fable  pour  une  hiftoire 
véritable,  & qui  vont  dans  rhôtel-de-ville  , de- 
mander qu’on  leur  falFe  voir  la  MaU  - Bejlc , dit 
Lj!  FâILIE  , Annaler  de  Touloufe, 

MALLUS  ries  Francs , dit  l’abbé  Dubos  , (tomt  tv» 
de  la  Monarchie  franç,  page  iÇî.  ) avoient  deux 
affemblées  ; le  champ  de  Mars , le  mallus  ou  mat'um. 
Je  donne  au  mallus  ^ quoiqu’un  peu  abufivement, 
Æt-il , le  nom  d’adifes  : il  le  tenoit  par  les  officiers 
prépolés  à cet  effet , & qui  alloiént  de  contrée 
en  contrée  rendre  la  juftice  à toute  une  Province. 
Voyez  cet  auteur  & aux  mots  Affemblées  gene- 
rales 6»  Affljes  , Tome  l.  de  cet  ouvrage , page 
13T.  6*  143. 

MALTE  : ille  de  la  mer  Méditerranée  fur  les  côtes 
d,’Afrique , nommée  par  les  Latins  Melita.  Charles- 
Quint  la  donna,  en  1530,  aux  chevaliers  de  S.  J^ean 
de  Jérufalem , qui  s’étoient  retirés  à Viterbe,  après 
la  prife  de  Tille  de  Rhodes , par  Soliman  IL 

Le  chancelier  de  l’Hôpital  faifoit  remarquer  à la 
reine  Catherine  de  Médicis , que  dans  les  trois  ûéges 
mvportans,  que  les  chevaliers  de  S.  fean  de  ^éru- 
falem  avoient  foutenus  contre  les  Turcs , c’étoient 
trois  François  qui  étoient  grands-maîtres  ; fçavoir 
d’AubulTon , qui  défendit  Rhodes  ; TWe-Adam , qui 
n’en  fortit  qu’après  des  prodiges  de  valeur,  & y 
avoir  tait  périr  cent  quatre-vingt  mille  Turcs  ; & 
Parifot- de -la -Valette  , qui  fii  lever-  le  Ijége  de 
Malte,  en  1365. 

L’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem , à.  <^ui  la  Chré- 
tienté a de  grandes  obligations  , a été  très-foible 
dans  fes  commencemens  La  fondation  de  cet  ordre 
èft  de  Tan  1104,  fous  le  régne  de  Baudouin  1:  oh 
donna  aux  Hofpitaliers  des  habits  noirs,avec  une  croix_ 
à huit  points , ou  pâtée  ; & on  leur  ht  faire  les  trois 
vœux  de  religion,  auxquels  on  en  1 jouta  un  quatrième^ 
par  lequel  ils  s’engageoient  de  recevoir , de  traiter 
& de  défendre  les  pèlerins.  U falloit , pour  cela , 
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prendre  les  armes  & devenir  homme  de  guerre.  , 
Cet  emploi  attira  une  quantité  de  nobleflfe,  6C 
changea  les  Hofoitaliers  de  faint  Jean  de  Jérofalent 
en  chevaKet».  Depuis  , leur  btrt  a toujours  été  dô 
faire  une  guerre  ffréconciRabie  avec  les  énflemis  dt 
la  foi.  Gérard  leu»  donna  des  ftatuts  ; & il-  eût  i 
vers  l’an  iiï8,  Raimond  dU  Pui  pôür  fon  fuccef- 
fcur.  • 

La  ruine  des  affaires  des  Ch»étierts  atu  levant^ 
obligea  les-  Hospitaliers  de  fOrtir  de  Jérufalem  , aprèi 
ht  prife  de  cette  vHle.  Ils  fe  retirèrent  à Margat, 
puis  à Acre,  qu’ite  défendirent  vafllamment  eii  1I90; 

& ils  fuivirent  enfoite  Jean  de  Luzignan,  qui  leu# 
donna,  dans  fotv  royaume  de  Chypre,  Limiffon,  oh  iU 
demeurèrent  juiqu’en  V}!».  La  même  année,  ils  prl** 
rent  Rhodes  le  jour  de  rAffoirtption  de  la  fairifd 
Vierge , fous  la  conduite  de  leur  gratid-maître  Foui-* 
ques  de  Vilfâret',  François  d*e  riation  ; l'année'  fiii- 
vante  , iis  la  défendirent  contre  une  armée  de  Sàr» 
raeins , avec  le  fecoürs  d’Amé  IV,  comte  de  Savoye; 
On  dit  que'  c’eft  de  lui  que  fes  fucceffeurs  ont  pouc 
devife  quatre  lettres  F.  E R.  T.  qui  fignifient  : Fof>-* 
muJo  ejas  Rkvditm  tenait.  Les  Horpitaiiers  tirèrent 
de-là  le  nom'  de  chevaliers  de  Rhodes. 

Mahomet  IF  affiégea  inutilement  cette  ifle  en  1480» 
qui , comme  nous  l’avons-  dit,  fut  courageülfemenc 
défendue  pendant  un  fiége  de  trois  mois, par  lè'gran'd^ 
maître  Pierre  d’Aubuflbn. 

Soliman  II  la  prit  en- t çia , après  une  généreufe 
défenfe  ; & le  grands-maître  PWlippe  de  Villiet^*^ 
rifle-Adam , qui'  avoir  acquis  beaucoup  d’honneut 
dans  cette  défeufe,  ayant  fiait  voile'  avec  fes  che- 
valiers , & quatre  mille  habitarts , tant  de  cette  iflé 

?ue  des  autres  qui  en  dépendoieîlt , fe  retira  err 
iandie , oir  H'  pafla  l’hivet.  De-là  il'  alla  en  Sicile  } 

& trois  mois  après  à Rome , versle  pape  Adrien  VI, 
qui  donna , à î’oidie  , la  ville  de  Viterbe  pour'  re- 
traite. 

Six  ans  après,  fçavoir  en  Ï530',  les  ches'aliers 
s’établirent  dans  l’iile  de  Malte , dont' ils  ont  pris  leur 
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nom.  L’empereur  Charles-Quint  la  leur  donna  pouf 
mettre  fon  royaume  de  Sicile  à couvert , & ils  l’ac- 
cepterent  du  confentement  de  tous  les  autres  prin- 
ces Chrétiens , dans  les  terres  delquels  leur  ordre 
avoir  des  polTelTions.  En  >56^  , Soliman  fit  afliéger 
Malte , qui  fut  puifTamment  attaqué  (Quatre  mois  du- 
rant . & encore  plus  vaillamment  défendu  par  fon 
grand  maître  Jean  Parifot-de-la-Valette,  comme  on 
Fa  dit  au  commencement  de  cet  article.  Depuis , la 
ville  & 1 ifle  de  Malte  ont  été  très-bien  fortifiées. 

Cet  ordre  comprend  trois  états  ; le  premier , celui 
des  chevaliers  ; le  fécond  ^ celui  des  chapelains  ; & 
le  ti  oifieme , celui  des  fervans  d'armes.  Cette  di- 
vifion  fut  faite  , en  >130,  par  le  grand-maître  Rai- 
mond du  Pui.  Les  chevaliers  doivent  être  nobles 
de  quatre  races  du  côté  paternel  &■  maternel,  âc 
portent  les  armes. 

Le  gouvernement  efl  monarchique  & ariftocrati- 
que  ; monarchique  , parce  que  le  grand-maître  efl 
iouveraîn  fur  le  peuple  de  l’iHe  de  Malte  & fes  ap- 
partenances ; fait  battre  monnoie , accorde  des  grâ- 
ces & rémillions  aux  criminels , & donne  des  pro- 
vifions;  donne  les  grands  prieurés, 'les  bailliages  âc 
les  commenderies.  Tous  les  chevaliers  de  l’ordre  , 
quelqu’autorité  qu’ils  aient , lui  doivent  obéir  en  tout 
ce  qui  n’elf  pas  contraire  à la  régie  & aux  flatuts 
de  la  religion. 

Pour  l’ariftocratie  ou  gouvernement  des  princi- 
paux , ce  font  le  grand-maître  & le  facré  confeil 
qui  exercent  enfemble  une  autorité  abl'olue  dans  les 
affaires  de  grande  importance  qui  regardent  les  che- 
valiers & la  religion.  Le  grand-maître  y a feulement 
deux  voix  pour  fa  prééminence.  Le  confeil  eft  or- 
dinaire ou  complet.  Au  conlëil  ordinaire,  affiflentle 
grand-maître,  comme  chef,  & le»  grands- croix , qui 
font  l’évêque  de  Malte  , le  prieur  de  l’églife , les 
baillifs  conventuels , les  grands-prieurs  & les  baillifs 
capitulaires.  Le  confeil  complet  elf  compofé  de 
grands-croix , & des  deux  plus  anciens'  chevaliers 
de  chaque  rang.  Les  chevaliers  donnent  au  grand- 
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inaître  le  titre  d'emintnce , & Tes  fujets  lui  donnent 
celui  d’aUeJfe. 

Les  langues , au  nombre  de  huit , font  les  difFé- 
rentes  nations , dont  l’ordre  ell  compofé.  Ces  huit 
langues  , qui  font  Provence , Auvergne , France  , 
Italie , Aragon , Allemagne , Caftille  & Angleterre, 
ont  leur  chef  à Malte , que  l’on  nomme  piliers  ÔC 
baWifs  conventuels. 

Le  chef,  ou  pilier  de  la  langue  de  Provence, 

3ui  ell  la  première,  parce  que  Uerard  fondateur 
e l’ordre , étoit  Provençal , a la  charge  de  grand- 
commandeur. 

Le  pilier  de  la  langue  d’Auvergne  eft  grand-ma- 
réchal. 

Le  pilier  de  la  langue  de  France  eft  grand-hof- 
pitalier. 

Le  chef  de  la  langue  d’Italie , a la  charge  d’a- 
miral. 

La  langue  d’Aragon  a pour  pilier  le  grand-con- 
fervateur , qu’on  nommoit  autrefois  drapier. 

Celle  d’Allemagne , a le  grand-baillif  ; 

Celle  de  Caftille , le  grand-chancelier. 

La  langue  'd'Angleterre , qui  ne  fublifte  plus  à 
caufe  de  la  religion  , avoit  pour  chef  le  turcopelier, 
ou  général  de  l’infanterie.  Dans  chaque  langue , U 
y a plufieurs  grands-prieurés.  Voyez  VHtIloire  de 
Malte  , les  Mémoires  de  M.  d’Aili,  ci- devant  em- 
ployé aux  Archives  du  grand- prieuré  de  France;  Mo~ 
reri , &c. 

MALTOTE , ou  Mautollu  , en  latin  tolta  i 
mala  tolta , félon  Du-Çange.  11  paroit  que  ce  nom  a 
été  employé,  pour  la  première  fois,  vers  1293, 
fous  Philippe  le  Bel,  au  fujet  d’un  impôt  qu’on 
leva  à Rouen  fur  les  denrées.  La  populace  le  regarda 
comme  une  de  ces  exaélions  inconnues  jufques-là. 
Elle  fe  fouleva  contre  les  gens , tenant  l’échiquier 
du  roi  ; les  afiîégea  dans  le  château  de  la  ville  ; en- 
fonça les  portes  de  la  maifon  du  receveur;  fe  faiQt 
de  la  caille  , & répandit  par  toutes  les  rues  l’argenc 
qu’elle  reofermoit*  Cette  lévoUe  finit  comme  toutes 

/ 


Digitized  by  Google 


les  enttet>rire$  de  cette  nature  » & les  mutins  futenif 

punis. 

Depuis  on  a donné  le  nom  de  maliotun  , à ceux 
qui  régülcnt  les  fermes  du  roi , de  en  font  percevoir 
les  deniers  piir  leurs  commis.  Voyez  Imfôt , Finan^ 
fit  * & Financiers. 

MAMERS , ou  Memees  , petite  ville  ou  bourg 
dans  le  Maine , diocèfe  du  Mans.  On  la  croit  fort 
ancienne  , puifque  , félon  la  tradition  du  pays  * il  y 
«voit  autrefois  un  temple  fort  cçlebre , qui  fut  dédié 
EU  dieu  Mars  , & qui  fut  détruit  par  S.  Longis. 
Vers  la  fin  du  onzième  fiécle,  Mamers  fut  prife. 
C’étoit  alors  une  ville  afiiez  confidérable  ; les  Nor- 
mands la  reprirent  quelque  temps  après  ; & ayant 
rétabli  les  ouvrages  qui  avaient  été  détruits , pen- 
dant la  guerre  , iis  bâtirent  aufli  des  forts  à l’entour 
de  cette  place,  & y firent  des  retranchemens , ainfi 
que  des  lignes  de  communication , que  l’on  appelle 
«Dcorè  les  /oj/cr  de  floi>*rt  bt  Diable.  Ces  divers  ou- 
vrages. furent  faits  afin  de  refifter  à Hélie  de  la  Flè- 
che , qui  s’étoit  rendu  maître  d’une  partie  du  Maine. 

MANDATS:  c’eft  une  grâce  expeâative,  un 
eeferit  du  pape,  par  lequel  il  mande  au  collateur 
ordinaire  de  pourvoir  celm  qu’il  hii  nomme , du 
premier  bénéfice  qui  vaquera  à fa  coUatioa,  Les 
mandats  n’om  plus  de  lieu  en  France , que  dans  cer- 
tains cas  : ils  $’y  étoient  introduits  Ibus  Philippe  le 
Bel , & du  temps  que  Clément  V vint  tenir  Ibn 
fiége  à Avignon.  Le  pape  Grégoire  IX  eû  le  pre»- 
mier  qui  ait -parlé  de  mandats.  Louis  XII,  par  fon 
ordioanance  de  l’an  1 500 , 6c  François  I , par  fa  dé- 
claration de  l’an.  1527,  Les  ont  prohibés  en  FratKe. 

MANGEURS  6*  Dormeues  : Henri IV  ne  faifoit 
aucun  cas  des  grands  mangeurs  & dormeurs.  11  dif> 
ibit  qu’ils  n’étoieot  capables  de  rien  de  grand;  âc 
que  s’il  aimoit  la  table  , ce  n’étok  que  pour  s’égayer 
1 efprit. 

MANOSQUE  , commenderie  de  Malte , diocèfe 
de  Sifteron,  dont  la  viUe  u’eRpoint  ancienne,  puif- 
qu’dle  n’a  été  fondée  que.  vêts  la  fin  du  huitième 
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fiëcle  par  les  comtes  de  Forcalquîer.  L'an  iic8, 
ces  comtes  la  donnèrent  en  entier  aux  chevaüers  de 
l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérui'alem  , à prélent  Malte  , 

3ui  y confervent  encore  dans  le  château , le  corps 
U vénérable  Gérard  ou  Geraud-Tung , né  aux  Mar« 
ligues , inftituteur  , 6c  premier  grand>maître  de  leur 
ordre  ; U y fut  apporté  de  Malte  , à ce  qu’on  pré- 
tend , où  il  avoit  été  transféré  de  Rhodes  , après  que 
cette  dertiiere  ville  eut  été  prife  fur  eux  par  les 
Turcs.  une  commanderie  , dont  le  comman- 
deur eft  baillif  6c  urand-croix  de  l’ordre. 

MANTEAU  : il  étoit  fort  en  ufagé  chex  nos  an- 
cêtres : quand  il  étoit  fourré , il  n’appartenoit  qu’aux 
perfonnes  du  premier  rang.  On  l’agrafoit  (ur  l’é- 
paule droite;  de  forte  quêtant  toujours  ouvert  de 
ce  côté-là , jamais  par-dev4nt , on  avoit  l’entiere  li- 
berté du  bras  droit , & on  le  retroulToit  fur  l’épaule 
gauche  pour  laifler  le  libre  ufage  de  l’épée.  Il  trai- 
ooit  par-derriere,  & tomboit  jufqu’à  terre-  Ondif- 
tinguoit  les  divers  ordres  des  feigneurs  à l’ampleur 
du  bord  & à la  qualité  de  la  fourrure  ou  hermine, 
qui  l’entouroit , à la  largeur  du  repli  du  collet , à la 
loi^ueur  de  la  queue  traînante. 

Les  ducs,  comtes  , barons,  chet^aliers  , le  por- 
toient  d’un  drap  d’écarlate  ou  violet.  Cette  derniere 
couleur  a prévalu  dans  le  long  habit  de  cérémonie 
pour  les  jpairs.  Voyez  Habits  & Habdltmtns. 

MANTES  ; ville  & capitale  du  pays  Mantois,' 
dans  rifle-de-Krance , diocèfe  de  Chartres,  fitùée 
fur  la  rive  gauche  de  la  Seinè. 

On  ignore  par  qui  cette  ville  & fon  églife  de 
Notre-Dame  ont  été  fondées.  Les  Anglois  i ont  oc- 
cupée en  divers  temps,  & notamment  pendant  trente- 
deux  ans  , fous  les  régnes  de  Charles  VI  & de  Char- 
les VII  Ils  en  enlevèrent  les  titres  qui  étoient  dans 
les  archives  de  i 'hôtel  de  ville  & celles  du  cha- 
pitre. D’anciens  manufcrits  , mais  peu  dignes  de 
foi , portent  que  l’églife  dé  NotrerDame  tut  com- 
mencée en  5 î6,  par  Tibere  H , empereur d’Oiient, 
& »çhevée  par  Maurèce  fon  iuccelTeur , en  548  , 
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& qu’elle  fiit  dédiée  fous  l’invocation  de  Saint- 
Denis  , l’abbaye  de  ce  nom  en  ayant  eu  long-temps 
le  déport. 

Trois  raifons  Invincibles  détruifent  ce  récit. 
1®  L’empereur  Tibere  II  ne  commença  à régner 
qu’en  576;  & Maurice,  fon  fuccefleur,  dix  ans  après, 
en  586.  a®  Clovis  I,  qui  mourut  en  514,  avoit 
établi  fon  fiége  royal  à Paris , après  avoir  achevé 
de  détruire  la  domination  romaine  dans  les  Gaules. 
3 “L’abbaye  de  S.  Denis  en  France  ne  fut  fondée  & 
fon  églife  bâtie  par  Dagobert  I,  que  vers  l’an  640. 

D’autres  Mémoires  qui  fe  trouvent  chez  quel- 
ques habitans  de  Mantes  , attribuent  au  roi  Robert 
la  fondation  de  l’églife  de  Notre-Dame  ; mais  d’au- 
tres l’attribuent  aux  enfans  de  Louis  le  débonnaire  , 
dans  le  neuvième  ilécle;  & cette  opinion  eft  la 
plus  fuivie. 

Ce,  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  Guillaume 
le  Bâtard  , duc  de  Normandie  & roi  d’Angleterre, 
étant  en  guerre  avec  Philippe  I , roi  de  France  , 
voulant  faire  le  fiéee  de  Paris , paffa  par  Mantes  » 
première  ville  de  France , la  força  & pafla  tout  au 
fil  de  l’épée  j fit  brûler  & démolir  plus  des  trois  quarts 
des  maiibns  de  cette  ville.  Dans  la  chaleur  de  l’ac- 
tion, en  fautant  d’un  fofTédans  le  Parvis  de  Notre- 
Dame  , fon  cheval  le  jetta  par  terre  & le  blefia 
grièvement.  Cet  accident  l’obligea  de  fe  faire  auffi- 
tôt  porter  à Rouen , où  il  mourut  de  fa  blefTure. 
La  ruine  de  cette  ville  arriva  en  1087.  Charles  V 
donna  le  comté  de  Mantes  & de  Meulan  à Char- 
les de  Navarre  furnommé  U Mauvais , en  échange 
de  fon  comté  de  Brie  & de  Champagne. 

L’églife  de  Notre-Dame  de  Mantes  fe  reffent 
de  la  magnificence  des  reines  Blanche  de  Cafiille , 
mere  de  Saint-Louis  & de  Marguerite  de  Provence  . 
femme  de  ce  roi.  Philippe  Augufte  eft  mort  à Man- 
tes, le  14  de  Juillet  1213  ; & fon  coeur  & fes. 
entrailles  renfermés  dans  deux  boetes  de  plomb , 
y font  dépofés  dans  un  caveau  de  l’églife  de  No- 
tre-Dame. U y avoit  à Mantes  une  abbaye  > & 
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l’on  compte , parmi  fes  abbés , plufieurs  fils  & freres 
i de  nos  rois.  C’eft  aujourd’hui  un  chapitre  féculier 

qui  a des  doyens  & des  chanoines.  La  ville  de 
Mantes  avoit  autrefois  fes  comtes.  Henri  I le  con- 
fifquay  en  1041',  fur  Galleran,  premier  comte  pro- 
priétaire , & le  réunit  à la  couronne.  Depuis  , le 
même  roi  le  'donna  à Ton  petit-fils  Philippe , fils 
du  roi  Philippe  I.  Ce  comte  Philippe  prit , dans  la 
fuite , le  parti  de  quelques  feieneurs  mécontens  ; 

& Louis  le  Gros  l’afiiégea  dans  Mantes  , en  1 1 18  , 
lui  ôta  fon  comté  & le  réunit  à la  couronne. 

Il  y aVoit  à Mantes  un  ancien  château  qui  étoit 
le  palais  de  nos  rois , ainfi  que  de  tous  les  anciens 
\ comtes  de  Mantes , mais  il  n’en  refte  prefque  plus 
rien.  Henri  IV  y a logé  fouvent  & long -temps. 
Louis  XIII  y^paffa  aufli  plufieurs  jours  , en  allant 
à Rouen  & en  revenant  ^ cette  ville,  où  il  étoit 
allé  pour  tenir  l’afTemblée  des  notables  ; & auflî 
le  cardinal  Mazarin , lorfque  Louis  XIV  vint  à ^ 
' Mantes,  en  16^  z,  pour  pacifier^  les  troubles  que 
la  fronde  avoit  excités  dans  cette  ville.  Il  ne  refie 
de 'ce  château  que  les  écuries,  rebâties  à neuf  par 
Henri IV, &qui  depuis  environ  cinquante  ans  fervent 
aux  chevaux  des  gardes  du  roi  de  la  garnifon  de 
Mantes,  &deux  anciens  pans  de  la  tour,  appellés 
la  tour  de  Gannes. 

Ce  fut  à Mantes  que  Henri  IV  tint , pour  la  pre- 
mière fois , l’ordre  du  S.  Efprit  : il  y donna  cet 
ordre  à Renaud  de  Baune  , archevêque  de  Bour- 
ges & au  maréchal  de  Biron.  Piganiol  de  la  Force 
affure  que  Veneroni  , maître  de  langue  italienne, 
étoit  de  Mantes  ou  des  environs  ; que  fon  véritable 
nom  étoit  Vigneron , & qu’il  s’attribua  le  Diélion- 
naire  italien  & la  Grammaire  d’Oudin. 

MANUFACTURES:  fous  Charles  V elles  étoient 
encore  grofîieres  en  France.  Elles  auroient  pufuf- 
fîre;  mais  le  luxe  qui  régnoit  déjà  beaucoup  , ht 
donner  la  préférence  aux  étoffes  étrangères.  En 
1 366  , Paris , Rouen  , Amiens  , Tournai , Reims , 
CarcafTonne,  Orner,  Dourlans,  Châlons,  Te- 
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roüint , Beauvais , Louviers , &c.  avoient  des  ms*^  ! 
nufaâures  de  draps.  Mais  on  n’avoit  pas  encore  { 
Tart  de  bien  préparer  les  laines.  - ! 

Bruxelles  fournilToit  alors  les  draps  fins  pour  j 
les  fcigneurs & pour  les  riches,  6c  l’Italie  les  belles 
étoffes  de  foie.  Cependant  la  mode  qui  ré^noit 
dans  le  quatorzième  fiéde , parmi  les  perfomies  de 
diflinélion  , de  porter  fur  leurs  habits  les  couleurs  ! 
& la  repréfentation  de  leurs  armoir  es , contribua  ! 
beaucoup  à perfeflionner  nos  inanufaétures } les  ou—  I 
vriers  alors  furent  obligés  de  travailler  leurs  étoffes 
avec  plus  de  loin , 6c  les  f'abriquans  de  le  rendre  plus 
habiles  ; 6c  depuis  plus  d’un  fiécle,  nos  manufaélures 
en  tous  genres  font  parvenues  à un  fi  haut  degré 
de  p<  rfc«  O - qu’il  y en  a bien  peu  aujourd’hui  chez 
l’étranger  , qui  l’emportent. 

M.  Vaucanfon  a inventé  de  nouveaux  moulins 
b oiganfiner  , qu’il  a fait  conflruire  dans  une  manu- 
ffaâure  royale  , érigée  exprès  à Aubenas  , du  côté 
de  Lyon.  Ces  moulins  reufTifTent  à tordre  U foie 
très-également  d’un  bout  à l’autre  de  l’écheveau  ; 
de  forte  que  cet  organfin  procure  un  plus  grand 
profft  dans  la  fabrique  des  étoffes.  On  a vu  , en 
174^ , à l’hôtel  de  Longueville  un  nouvèau  mé- 
tier en  foie,  inventé  par  le  même,  propre  à fa- 
briquer du  taffetas , ôc  dont  les  opérations  étoient 
ft  fimples  , qu’un  Savoyard , en  tournant  fimple- 
ment  un  cabeflan  , faifoit  travailler  ce  méti.-r  , 
mouvoir  les  lifles , jouer  la  navette  6c  agir  le  bat-^ 
tant  ; on  a vu  auffi  un  autre  métier  fimple  , pour 
fabriquer  dis  étoffes  à fleurs.  Les  manulaélures  de 
Lyon  6c  de  Tours  ne  font  qaie  fleurir  par  de 
nouveaux  deffeins , qui  prouvent  le  gpût  de  la  na> 
tion  , 6c  que  les  étrangers  ent  tant  de  fois  eflayé 
d’imiter.  11  y a vingt  ans  qu’on  ne  connoifioit  pas 
ces  beaux  velours  de  trois  couleurs , qui  font  fi  tort 
à la  mole.  On  voit  des  étoffes  d’or  61  d’argent 
nuancées  avec  un  art  admirable;  6c  en  les  cy  ind.  ant, 
fans  leur  faiie  perdre  rien  de  leur  éclat,  M.  de 
Vaucanfoa  a UQUvé  le  fecret  d’ep  la  ou- 
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tîere , de  forte  qu’on  fe  vêtit  aujourdliui  aufli  ma- 
gnifiquement & à beaucoup  meilleur  marché  que 
dans  le  fiécle  dernier.  La  manufaélure  des  Gobelins 
à Paris , fe  foutient  avec  le  plus  grand  fuccès.  Il  y 
a trois  ans  ^ue  le  portrait  du  roi  d’après  Michel 
V anloo , exécuté  par  M.  Audran  , en  tapiderie , a 
attiré  au  falon  tous  les  curieux  de  Paris  , qui,  s’ils 
n’avoient  pas  été  prévenus , auroient  pris  cette  tapif- 
ferie  pour  le  tableau  même. 

MÀRABOTIN  ; monnoie  étrangère  qui , félon 
M.  le  Blanc,  a long-temps  exercé  les  fçavans.  On 
a des  vers  de  Théodulphe , évêque  d’Orléans , oü 
il  eft  dit  que  la  monnoie  des  évêques  de  Mague- 
lone  étoit  marquée  avec  des  caraâeres  Arabe». 
On  en  a conclu  qu’elle  tiroit  de  cette  bngue  le 
nom  fingulier  de  marabotins  ; mais  ,il  efl  plus  na- 
turel de  croire  qu’elle  étoit  originaire  d’Efpagne. 
Toutes  les  hidoires  atteftent  qu’elle  a eu  cours  dans 
la  Caftille , dans  la  Navarre , en  Portugal  ÔC  en  Ara- 
gon. Les  rois  Aragonnois  ont  été  fort  long-temps 
(éigneurs  de  Montpellier  ; de- là  vient  qu’il  eu  fi  fou- 
vent  queflion  de  marabotins  dans  les  titres  de  cette 
ville.  Ce  n’eft  pas  une  chofe  aifée,  difent  les  hif- 
toriens , d’en  fixer  le  prix.  Le  poids  n’étoit  pas  de 
même  par-tout  ; c’ étoit  en  Portugal  d>ixante-feize 
grains , & à Montpellier  quarante-ûx  grains  deux 
vingt-cin^ieme  de  grains.  Foye[  l’auteur  cité. 

MARC  : l’ufage  du  marc  on  poids  de  huit  livres 
ne  fut  introduit  en  France , dit  M.  le  Blanc , qu’entre 
l’an  107Ç,  ou  l’aa  1003.  Depuis  Oovis,  julqu’à  la 
feizieme  année  du  régne  de  Philippe  1 , on  s’étok 
fervi  de  la  livre , non  de  compte  ou  de  vingt  fols  ; 
elle  n’a  commencé  qu’avec  la  fécondé  race  y c’étok 
la  livre  Romaine , de  douze  onces.  Livre  6c  poids 
étoient  fjnonimes  , & ne  pouvoient  s’entendre  que 
d’or  ou  d’argent  enmaffe.  Voyez  le  Traité  desMo/tf 
noies , par  M.  le  Blanc. 

MARCHE  : province  avec  titre  de  comté  & gou» 
vernement  général  militaire.  Elle  a eu  le  nom  de 
Marsh*  ^ à caufe  qu’autrefois  elle  étok  fsontiereda 
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royaume  d’Aquitaine,  in  fiiihus  Aquitaniâ.  Cetté 
prôvince  eft  divifée  en  haute  6c  baffe  Marche.  La 
ville  de  Gueret  eff  la  capitale  de  la  haute  Marche, 
ainfi  que  de  toute  la  province  ; Bellegarde  l'eff  de 
la  baffe  Marche. 

Du  temps  de  Céfar , la  province  de  la  Marche 
étoit  comprile  dans  le  |^ays  des)  Lemovicer.  ! Sous 
Honorius  , ce  pays  faifoit  partie  de  l’Aquitaine  pre> 
miere.  Lors  de  la  décadence  de  l’empire  Romain  , 
cette  province  fut  foumife  aux  Wifigoths.  Elle  fuivit 
depuis  le  fort  du  Limouffn,  dont  vraifemblablement 
elle  faifoit  partie. 

Vers  l’an  927,  la  Marche  eut  des  comtes  parti- 
culiers. Bozon  1 , dit  /e  Vieux , fut  le  'premier  de 
fes  comtes.  Bozon  II,  cinquième  comte  de  la  Mar- 
che , de  la  race  de  Bozon  I , mourut  fans  pofférité  en 
1091.  Sa  fœur  Almodis , porta  le  comté  de  la  Mar- 
che à Roger  de  Montgommeri , fon  époux.  Leur 
pctit-hls  Audebert  IV,  mourut  fans  pofférité  en 
1180.  Mathilde  d’Angoulême  lui  fuccéda  du  chef 
de  fa  bifayèule , Pons , qui  étoit  fa  fœur  ; & elle 
époufa  Hugues  IX , ffre  de  Lufignan.  De  ce  ma- 
riage vint  Hugues  X , comte  de  la  Marche  & d’An- 
gouléme.  Hugues , arriéré  petit-fils  de  Hugues  IX  , 
mourut  fans  pofférité , en  1303.  C’eff  alors  que  les 
comtés  de  la  Marche  & d’Angoulême,  échurent  au 
roi  Philippe  le  Bel , par  voie  de  confifcation , pour 
crime , ou  plutôt  foupçon  de  félonie , dont  fut  ac- 
cufé  Guy,  frere  & héritier  naturel  d'Hugues  XIIL 

Philippe  le  Bel  donna  le  comté  de  la  Marche  à 
fon  fils  Charles.  Philippe  le  Long  érigea  ce  comté , 
en  faveur  de  Charles,  en  pairie,  l’an  1316.  Charles 
devenu  roi  en  1322,  donna  le  comté  de  la  Mar- 
che , en  échange  de  celui  de  Clermont , à Louis , 
duc  de  Bourbon,  en  1341.  Eléonor  de  Bourbon, 
héritière  de  la  Marche , époufa  Bernard  d’Armagnac, 
comte  de  Pardiac , qui  mourut  en  1 460  ; & fon  fils 
Jacques  III  d’Armagnac,  duc  de  Nemours  & comte 
de  la  Marche,  fut  décapité  à Paris,  en  1477. 

Alors  Louis  XI  connfqua  les  terres  du  feu  duc 
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âe  Nemours,  & donna  le  comté  de  la  Marche  a 
Pierre  11  de  Bourbon  , Tire  de  Beau'jeu , Ton  gendre  , 
qui  mourut  en  <503.  Sa  fille  unique  6c.  héritière, 
Suzanne  de  Bourbon , morte  en  1511  , époufa  Char- 
les de  Bourbon  , connétable  de  France  , & le  même 
qui  fut  tué  à l’efcalade  de  Rome , le  6 Mai  1 5 27. 

François  I confifqua  les  terres  du  connétai)le  pour 
crime  de  félonie  i 6c  pour  la  quatrième  fois  le  comté 
de  la  Marche  fut  réuni  à la  couronne  en  1531. 

Louis-François-Jofeph  de  Bourbon-Conti , fils 
unique  du  prince  de  Conti , porte  le  titre  de  comte 
de  la  Marche. 

Il  y a , à Paris , le  collège  de  la  Marche , donc 
rétablilTement  eft  dû  à Pierre  & à Guillaume  , tous 
deux  de  là  Marche , en  Barrois.  Voyez  au  mot 
Ugc , tome  j de  cet  ouvrage , page  5 24. 

MARCHIENNES  : c’eft  une  ville  ou  un  bourg 
avec  une  célébré  abbaye  d’hommes  de  l’ordre  de 
Saint  Bénoit  dans  la  Flandre  Wallonne,  diocèfe 
d’Arras.  L’abbaye  fut  bâtie  vers  l’an  643  fur  les 
fonds  du  bienheureux  Adalbaud.  Elle  fut  fondée, 
double , c’efl-à-dire  qu’il  y eut  une  communauté 
de  religieux  & une  de  religieufes.  L’églife  fut  dédiée 
en  646  , fous  l’invocation  de  faint  Pierre  & de  faint 
Paul,  par  faint  Aubert  & par  faint  Amand  Saint 
Jonat , religieux  de  l’abbaye  de  faint  Amand , en 
fut  le  premier  abbé , en  643.  On  obferva  alors  dans 
ce  monaflere , la  régie  de  faint  Colomban.  Saint 
Jonat  étant  mort  l’an  691  , fainte  Eriffrude,  dame 
de  Marchiennes,  & veuve  du  bienheureux  Adal- 
baud , fondateur  du  monaflere , en  fiit  élue  abbeffe. 

Dès  • lors  les  religieufes  gouvernèrent  les  deux 
monafleres , comme  à Fontevrault , pendant  plus 
de  trois  fiécles,  jufqu’environ  l’an  1024,  qu’on  les 
en  expulfa , & que  Ledouin  abbé  de  Saint-  Waafl 
d’Arras  , fut  choifi  pour  être  le  fécond  abbé  de 
Marchiennes  , par  le  comte  Baudouin  furnommé 
le  Barbu. 

L’abbaye  de  Marchiennes  avoit  toujours  été  en 
régie  jufqu’au  commencement  de  ce  fiécle , qu’elle 
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fut  donnée,  en  1703  , au  cardinal  de  Medicis  i a 
celui-ci  fuccéda  le  cardinal  de  Janfon,  en  1705  : 
après  la  mort  de  ce  dernier , elle  fut  donnée  au 
cardinal  Ottoboni,  en  1713.  Elle  eft  depuis  rentrée 

en  régie.  „ , 

MARÉCHAL  DE  Fr  AU  CE  : le  nom  de  Imré- 
ehal  ne  ééfignoit  autrefois  qu’un  officier  de  i’ecune 
du  roi , qui  étmt  fubordoitné  médiatement  au  con- 
nétable, comme  les  écuyers  cavakadours  du  rw 
le  fout  aujourd’hui  au  grand  écujrer.  Leur  nom  elt 
eompofé  de  mark , qui  ,ea  langue  Gauloife,  fi^ifioit 
un  cheval , & d'efcal  , mot  allemand , qui  ngnific 
maître  , comme  qui  diroit  maître  des  chevaux. 

• Cette  dignité  devint  militaire , en  même  temps 
que  celle  de  connétable  ; & fous  Philippe- Augufte  ; 
la  fonâion  de  maréchal  éwif  de  mener  l’avant- 
garde  au  combat  : 

Cujas  erat  prîmum  gejlare  la  pralia  pllum, 

Quippe  marefcali  data  fuLgtbat  honore. 

dit  Guillaultte  le  Breton  dans  la  Vre  de  Philippe^ 

Aueufle , liv.  9.  . 

Les  maréchaux  fuivirent  pour  les  “ 

fortune  du  connétable , c’eft-à-dire,  qu  ds  s illuftre- 
nent  à mefure  que  la  charge  de  connétable  devint 
confidérable.  Ils  fe  font  même  plus  élevés  par  la 
fhppreffion  de  cette  charge-  ta  dignité  de  maréchal 
ett  aujourd'hui  ^la  plus  grande  où  l’on  puiffe  par-, 

venir  par  la  guerre.  . , . . • 

Anciennement  cette  dignité  n éttjit  point  a^rie  , 
& le  roi  pouvoit  Tôter,  lorfqu’il  le  jugeoit  a pro- 
pos. L'on  en  Voit  la  preuve  dans  les  lettres  (pie 
Philippe  de  Valbis  écrivit  à Bernard  de  Moreuil , 
marééhal  de  France,  que  ce  roi  avohr 
être  gouverneur  de  fon  fils  Jfean.  Ce  m^/chiri  fe 
fît  un  peu  prefTer,  parce  qu'il  feUbit  fe  dépouiller 
de  l’office  de  maréchal  de  France  ; cependant  il  le  ht. 

Jufqu’à  François  I , l’office  de  maréchal  de  France, 
n’étoit  qu’une  commiffion  que  le  roi  ôtoit  quand 
â le  jugeoit  à propos  j mais  ce  prmce  créa  Gai- 
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pird  de  Coligni-Chàtillon , maréchal  de  France  à 
vie , le  5 Décembre  1516,  à condition  que  la  charge 
de  celui  des  trois  maréchaux  fuivans^  qui  mour- 
roit  le  premier , demeureront  éteinte  Si  uippriméc. 

Il  n’y  eut  d’abord  qu’un  maréchal  de  France  , 
fous  S.  Louis , il  y en  eut  deux  ; fous  François  1 , 
trois  -,  fous  Henri  H , quatre  ; fous  François  II  , 
cinq  ; fous  Charles  IX,  'ept;  fous  Henri  111  , neuf. 
Il  y a des  auteurs  qui  ont  remarqué  que  fous  Char- 
les VII , il  y a eu  jufqu’à  fept  maréchaux  de  France. 
Mais  fous  Henri  IV  , Louis  XIH  Louis  XIV  , le 
nombre  n'en  a pas  été  fixé  ; & après  la  promotion 
de  l’an  17011 , il  y en  avoit  vingt. 

Les  maréchaux  de  France,  fous  Louis  XV,  qui' 
vivent , font,  (1767  - MM.  de  d’Ifenghien  , 6c  de 
Duras,  créés  le  il  Février  1741- 

M.  de  Balincourt  , chez  qui  fe  tient  le  tribunal , 
créé  le  26  Oélobre  «746. 

M.  de  Clermont  - Tonnerre , créé  le  17  Septem- 
bre «747. 

M.  de  R'chelieu  créé  le  11  Oélobre  1748. 

MM.  de  Senneél.ere,  de  Biron,  d’Eftrées,  créé* 
Ife  2 J Février  1757. 

MM.  de  Berchiny  & de  Conflans , créés  le  if 
Mars  1758, 

M.  de  Contades  créé  le  24  Août  1758. 

M de  Soubife  créé  le  »8  Oftobre  1758. 

M de  Broglie  créé  le  16  Décembre  t7î9« 

Henri  II  fut  le  premier  de  nos  rois , qui  honoré 
fes  maréchaux  de  Ftance  de  la  qualité  ue  coufins. 
Ils  prêtent  ferment  entre  les  mains  du  roi , 6t  com- 
mandent les  armées  lorfqu’il  plak  à la  Majeflé  de  les 
employer , avec  toute  autorité  6c  pouvoir  fur  le» 
gens  de  guerre.  Ks  font  juges  du  point  d’honneur  j 
tiennent  le  liège  de  la  connétablie  6t  maréchaulTéo 
de  France  , 6t  ont  des  prévôts  ou  lieutenans  dans 
les  provinces  , qui  ont  jurifdiâion  fur  les  vagabonds 
& gens  fans  aveu  ; fur  les  voleurs  de  grands  che- 
mins , les  incendiaires  ôc  afTaflins  , 6cc 
Les  maréchaux  dé  France  étoient  officiers  de  1» 
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couronne  y dès  l’an  1361  , c’eÜ-â-dire  du  tems  du 
roi  Jean.  Ils  ont  plufieurs  droits  utiles  & honori-^ 
£ques  qui  font  rapportés  dans  le  Traité  de  la  Milice 
Françoife  par  le  pere  Daniel , & un  des  plus  fingu- 
liers , & qui  n’a  jamais  été  accordé  qu’à  quelques 
fîls  de  France  & aux  maréchaux  de  France  , c’elt 
que  quand  quelqu’un  efl  fait  maréchal  de  France, 
il  a droit  de  nommer  un  commiflaire  des  guerres , 
qui  eft  pourvu  par  le  roi , fur  la  préfentation  du- 
dit maréchal.  Les  maréchaux  de  France  portent 
pour  marque  de  leur  dignité,  deux  bâtons  d'azur  ■ 
fcmés  de  fleurs  de  lys  d'or  pajfées  dansy  le  fuutoir  , 
derrière  l’écu  de  leurs  armes.  Les  gentilshommes 
qui  leur  écrivent , doivent  les  traiter  de  mon- 
feigneur. 

Louis  XIII,  en  1639,  voulut  entrer  dans  Uefdiii 
par  la  brèche.  Dès  qu’il  y fut  monté , il  prit  une 
canne  & dit , en  la  préfentant  à M.  de  la  Meille- 
Taye  : Je  vous  fais  maréchal  de  France  ; voilà , ( en 
lui  préfentant  la  canne  J le  bâton  que  je  vous  em 
donne  ; les  Jervices  que  vous  m’ave^  rendus ,,  m'o~i 
bligent  à cela  : vous  continuerez^  à me  bien  jfervir  i 
le  nouveau  maréchal  répondit  qu’il  n’étoit  pas  digne 
de  cet  honneur.  Trêve  de  compLimensy  reprit  Louis 
Xm,  je  n ai  pas  fait  un  maréchal  de  meilleur  caur, 
que  vous.  Notre  hiftoire  ne  nous  en 'fournit  point,,' 
qui  ait  été  fait  d’une  maniéré  plus  glorieufe. 

MARÉCHAL  Général  des  (Îamps  et  Ar- 
mées DU  Roi  : c’eR  une  dignité  qui  tient  le  milieu  , 

3uand  il  y en  a , entre  celle  de  connétable  ,ôc  celle 
e maréchal  de  France.  Ceux  qui  en  ont  été  pour- 
vus, étoient  fubordonnés  au  connétable.  Voici  ce 

Ïu’on  lit  fur  cette  dignité  dans  l’Introduélion  à la 
)efcription  de  la  France , tome  ij , page  3 60  fuiv» 
Nous  ne  connoiflbns  quefixdeces  maréchaux*  géné- 
raux des  camps  & armées  du  roi  ; mais  il  n’elt  pas 
vrai  que  les  trois  premiers  , fçavoir  , Fui  - Gail- 
lard , patent  du  duc  d’Epernon  , ni  le  fécond  des 
' maréchaux  de  Biron , ni  M.  de  Lefdiguieres , qui  fut 
enfuite  connétable  de  France,  ayent  tenu  le  milieu 

entre 
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entre  les  maréchaux  de  France  » & le  connétable , 
ni  même  ayent  commandé  des'maréchaux  de  France, 
comme  l’ont  écrit  la  plupart  des  auteurs  , & que 
le  fameux  Du-Bouchet  nie  pofitivement  dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  au  maréchal  de  Créquy  ,-laquelle 
eft  rapportée  parmi  celles  du  comte  ée'  B uJlJt- 
Rahutin.  La  charge  de  maréchal  général  des  camps 
& armées  du  roi , n’eut  originairement  d’autres 
fondions  , que  de  commander  tous  les  maréchaux 
de  camps  indéterminément  dans  toutes  les  armées 
du  roi,  & de  difpofer  préférablement  à tout  au- 
tre du  campement  ou  logement  de  l’armée,  comme 
fit  M.  de  Lefdiguieres  conformément  à fes  provi- 
fions  au  fiége  de  Saint-Jean-d’Angeli , -où  le  roi 
Louis  XllI,  étoit  en  perfonne.  On  ne  Içauroit  ap- 
porter aucune  preuve  du  contraire,  ni  que  Pui» 
Gaillard,  parent  du  duc  A’Epermon  , qui  étoit  pour- 
vu de  cette  charge  fous  Henri  III , & qui  en  faifoit 
les  fonélions  au  fiége  de  la  Fere  , fous  le  maré- 
^chal  de  Matignon,  ait  jamais  commandé  aucun 
'maréchal  de  France.  Le  maréchal  de  Biron  fécond 
du  nom , fut  pourvu  de  cette  charge  par  Henri 
IV,  fur  ce  même  pied  ; car  , autrement  il  auroit 
fidlu  qu’il  eût  commandé  au  maréchal  fon  pcre 

Îui  fervoit  pour  lors  en  qualité  de  maréchal  de 
rance.  M.  de  Lefdiguieres  , en  acceptant  la  charge 
de  maréchal  général  des  camps  & armées  du  rot , 
ne  prétendit  point  qu’elle  lui  donnât  un  plus  grand 
avantage  qu’à  fes  prédécefleurs  , puifque  fix  mois 
après  en  avoir  été  pourvu  , il  roula  toujours  avec 
le  maréchal  de  Saint-Geran , au  fiége  de  Mon- 
tauban , où  ils  avoient  une  attaque  tous  deux  en- 
femble. 

Le  vicomte  de  Turenne  , maréchal  de  France  , 
s’étant  fait  par  fes  exploits  militaires , la  plus  grande 
& la  plus  glorieufe  réputation  , à laquelle  un  général 
puifie  parvenir,  le  roi  Louis  XIV , fe  crut  < biigé, 
au  mois  d’Avril  1671 , de  le  faire  maréchal  général 
de  fes  camps  & armées , avec  ordre  aux  maré- 
Jomt  IIL  D 
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chaux  à.'Humieres , de  Bellefonds  & de  Créquy^  de 
lui  obéir  j ce  qu’ils  refuferent  de  faire , 5c  furent 
exilés. 

Si  l’on  avoir  pu  trouver  des  exemples  pour  prou- 
ver que  les  trois  maréchaux  généraux  des  camps 
& armées  du  roi  qui  avoient  précédé  le  vicomte  de  ^ 
Turenne , avoient  commandé  des  maréchaux  de  ' 
France  , on  n’auroit  pas  manqué  de  les  alléguer  en 
faveur  du  maréchal  général , vicomte  de  Turtnne^ 
& les  maréchaux  à'Humicrts  , de  Bellefonds  5c  de 
Crequy,  n’auroient  pas  probablement  défobéi  au 
meilleur,  5c  au  plus  grand  de  tous  les  maîtres. 

Le  roi  Louis  X V ayant  réfolu , en  1 73  3 , de  faire 
« palTer  une  armée  en  Italie  pour  l’oppofer  aux  vaftes 
projets  de  la  maifon  d’Autriche , ne  crut  pouvoir 
faire  un  meilleur  choix  pour  la  commander,  que 
de  la  perfonne  du  maréchal  duc  de  yuiars  ^ qu’il 
revêtit  de  la  dignité  de  maréchal  général  de  [es  camps 
é*  aimées^  par  lettres-patentes  données  à Fontaine- 
bleau , le  18  d’Oétobre  1733. 

Maurice  , comte  de  Saxe , duc  de  Courlande  5c 
de  Semigalle  , fut  fait  maréchal  de  France , le  7 
d’Avril  1744,  maréchal  général  des  camps  ôc  ar- 
mées en  1746,  5c  capitaine  général  des  Pays-Bas. 

Il  étoit  décoré  des  ordres  du  roi,  de  ceux  de  Po- 
' logne  5c  de  Saxe  ; mais  tant  de  mérite  5c  d'éclat  ne 

Eurent  l’empêcher  de  mourir  au  château  dé  Cham- 
ort,  le  30  Novembre  1730,  quoiqu’âgé  de  cin- 
quante-quatre ans  feulement , 5c  qu’il  fût  doué  par 
la  nature  d’une  force  extraoidinaire. 

Il  avoit  été  comblé  de  bienfaits  5c  de  marques 
d’eflime  par  le  roi  qu’il  avoit  fi  utilement  5c  fi  glo- 
I rieufement  fervi , 6c  comblé  d’éloges  par  la  nation, 

qui  n’avoit  qu’une  voix  fur  les  grands  exploits  de 
ce  général. 

I En  >744,  il  gagna  la  bataille  de  Fontenoi  ; 5c  les 

I campagnes  fuivantes,celiesdeRaucoux5cdeLawfelt. 

. Qui  peut  avoir  oublié  Bruxelles  5c  dix-huit  ba- 
t ta'illons  emportés  au  milieu  de  l’hiver  ? Que  dire  ôc 
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3ue  penfer  de  cette  marche  merveilleufe  qui'  con- 
uifit  l’armée  Françoife  devant  Maeftrick,  & mit  les 
ennemis  hors  d’état  de  fecourir-  cette  place  ? Quan- 
tité d’autres  avions  d’éclat  perpétueront  la  mémoire 
& la  gloire  du  maréchal  d^  Saxe  jufqu’à  la  poftérité 
la  plus  recelée. 

MARÉCHAL  DE  Camp  : les  premiers  qu’on 
trouve , c’eft  fous  le  tégne  de  François  / , il  n’y 
en  avoit  point  auparavant  ; mais  ceux-ci  ne  le  furent 
que  par  commiffion.  Ce  ne  fut  que  fous  Henri  ÏV 
qu’ils  en  eurent  le  titre  par  des  brevets  à vie.  Ces 
maréchaux  de  camp  par  brevets  , étoient  les  premiers 
officiers  après  le  général , parce  que  les  lieutenans 
généraux  ne  commencèrent  à paroltre  que  fous 
Louh  XIII. 

MARÉCHAL  DES  Logis:  (Grand-)  le  grand 
maréchal  dés  logis  s’appelloit  manjîonarïui  , fous  la 
première  & fécondé  race  de  nos  rois,  & avoit  la 
charge  , comme  il  l’a  encore , de  loger  le  roi  & les 
officiers  fuivant  la  cour.  Il  dépendoit , fous  la  pre- 
mière race  , des  comtes  du  palais  ; & fous  la  fé- 
condé, du  fénéchal.  Aujourd’hui  il  ne  dépend  que 
du  roi  ; c’eft  entre  fes  mains  qu’il  prête  ferment  de 
fidélité,  & c’eft  de  lui  qu’il  reçoit  immédiatement 
les  ordres.  Il  reçoit  le  ferment  de  maréchaux  des 
logis  & des  fourien  ; mais  leurs  charges  dépendent 
du  roi , & c’eft  fa  majefté  qui  en  difpolê,  lorfqu’elles 
font  vacantes. 

Le  grand-maréchal  des  logis  ayant  reçu  l’ordre  du 
toi , le  fait  entendre  aux  maréchaux  des  logis  & aux 
fburiers. 

Ces  officiers  étoient  anciennement  appellés  meta- 
tores.  Il  y a douze  maréchaux  des  logis,  & quarante- 
huit  fouriers.  Les  uns  & les  autres  fervent  par  quar- 
tier. 

' Les  maréchaux  des  logis  ont  été  tirés  des  ancien- 
. nés  compagnies  des  gendarmes  du  roi , c’eft  pour- 
quoi ils  font  du  corps  de  la  gendarmerie.  Louis  Xlll 
les  incorpora  dans  fa  compagnie  des  gendarmes. 
Quant  aux  fouriers  ^ le  meme  roi  les  fit  fervir 
' D ij 
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dans  fa  compaenie  des  Moufquetaires  , au  Héga 
de  Corbie.  C’en  auflt  fous  le  régne  de  Louis  Xlll 
que  les  maréchaux  des  logis  cederent  d’être  mar^-. 

, chaux  des  logis , des  camps  & armées , parce  que 
quelques-uns  de  leurs  corps  firent  féparer  ces  fonc- 
tions , & ériger  en  titre  d'office  les  charges  des  ma- 
réchaux des  logis  , des  camps  & armées  du  roi, 

^ MARÉCHAUSSÉES  : les  Romains  avoient  des 
compagnies  de  milice , pofiées  de  lieue  en  lieue  dans 
chaque  province  pour  arrêter  les  voleurs  & les  bri- 
gands, fous  les  ordres  d’un  préfident,  ou  premier  ma- 
giflrat  y dont  le  principal  loin  étoit  de  maintenir  la 
iureté  publique.  Cette  police  fut  exaéfement  obfer- 
vée  dans  les  Gaules , tant  qu’elles  furent  fous  la  do- 
mination de  ces  maîtres  du  monde.  Nos  rois  deve- 
nus les  conquérans  de  cette  belle  région  , ne  chan- 
gèrent rien  à un  établifTement  fi  utile. 

Les  ducs  & comtes  François  qui,  fous  la  pre- 
mière race  , étoient  les  gouverneurs  des  provinces  , 
fuccédant  aux  droits  des  magiflrats  Romains , entre- 
gent dans  toutes  leurs  obligations  ; ils  veilloient  aux 
repos  des  peuples  , qui  étoient  confiés  à leur  admi- 
niftration  ; ils  faifoient  prendre  les  armes  à tous  les 
habitans  , pour  courir  & prendre  les  malfaiteurs; 
ceux  qui  refufoient  de  prêter  main-forte  étoient  pu- 
nis , fuivant  leur  qualité , quelquefois  par  de  grolfes 
fommes , quelquefois  par  des  peines  corporelles. 

Le  gouvernement  féodal , fource  de  mille  brigan- 
dages , ne  caufa  néanmoins  aucune  mutation  à cette 
dllcipline.  Chaque  feigneur  étoit  obligé  de  faire 
garderies  chemins , depuis  le  foleil  levant,  jufqu’au 
loleil  couchant;  obligation  fondée  fur  le  droit  de 
péage , qu’ils  percevoient  à ce  fujet.  Il  y a fous  le 
régne  de  S.  Louis  un  arrêt  remarquable , par  lequel 
le  feigneur  de  Fernon  eft  condamné  à dédommager  un 
marchand , qui , en  plein  jour,  avoir  été  volé  dans  fa 
feigneurie.  Alors  les  baillifs  & les  fénéchaux  fuccé- 
derent  aux  ducs  & aux  comtes  dans  le  gouverne- 
ment , comme  dans  la  magiftrature  des  provinces. 
Leur  principal  dçYoif,  fut  de  purger  le  pays  de 
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brigands & de  faire  agir  tous  ces  autres  officiers  » 

3ue  leur  place  obligeoh  de  concourir  à ce  noble 
eHein.  C'eû  pour  cela  que  le  prévôt  de  Paris,  le 
premier  d’entr  eux , avoir  fous  fon  commandement 
deux  cens  vingt  fergens  à cheval , & une  compagnie 
de  cent  maîtres , qui  battoient  continuellement  la 
campagne.  Le  prévôt  de  Paris  étoit  fouvent  à la 
tête  de  cette  troupe,  fur-tout  dans  les  occaûons  im- 
portantes. 

Le  brigandage  des  troupes  , qui  ne  reconnoilToient 
d’autre  jurifdiélion , que  celle  du  connétable  & de 
fes  lieutcnans  généraux , obligea  de  créer  un  prévôt 
des  maréchaux  pour  être  à la  furte  des  camps.  Ce 
nouvel  officier  devoh  être  gentilhomme  & avoir 
eu  du  commandement.  Le  titre  même  de  chevalitr^  le 
plus  recommandable , qui  fût  alors , n’étoit  pas  in- 
compatible avec  fon  emploi. 

Charles  FI  eft  le  premier  qui  le  fixa  It  ta  fuite 
de  la  cour  ; fes  fucceffeurs  , par  les  prérogatives 
qu’ils  ont  depuis  attachées  i cet  office,  en  ont  fait 
Fune  des  charges  de  la  couronne ,fous  le  titre  de  grauJ- 
prévôt  de  France.  Cette  obligation  de  fuivre  conftam- 
ment  la  cour , le  mit  dans  l’impoffibilné  d*étendre  fes 
foins  fur  la  difcipline  des  troupes , tant  en  garnifon 

3u’à  l’armée  ; c’eft  ce  qui  fit  que  Louis  XI  lui  permit 
e commettre  dans  chaque  province  un  gentilhomme 
cpiile  repréfentât  avec  pouvoir  d’aflembler  la  noblefle 
& la  bourgeoifie,  pour  s’oppofer  aux.  gens  de  guerre» 
qui  couroient  les  champs  , voloient  & oppnmoient 
le  peuple. 

Lies  commiffions  furent  changées  en  titre  d’office;; 
& fous  le  régne  de  Louis  JT//,  il  n’y  eut  prefque 
point  de  province , qui  n’eût  fon  prévôt  de  mari- 
chaujfée.  Chacun  avoit  fous  lui  des  lieutenans , & un> 
certain  nombre  d’archers  pour  fervir  fous  fes  ordres. 
Ils  prirent  alors  le  titre  de  prévôts  généraux  des. 
provinces  oii  ils  commandoient  ; titre  néanmoins  qui 
ae  leur  donnoit  de  iurifdiélion  que  fur  les  troupes. 
François  l leur  attribua  en  dernier  reilort  la  coi^ 
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fioiflance  de  tous  les  crimes  & délits , ' non  CevUe^ 
ment  des  gens  de  guerre , qui  défertoient  leurs  dra- 
peaux, mais  encore  des  vagabonds  qui  couroient 
les  champs  , foulant  & opprimant  le  peuple.  Ils 
étoient  attachés  aux  provinces  , où  ils  dévoient 
maintenir  l’ordre  ils  y hxoient  leur  demeure. 
On  leur  donna  des  lieutenans , tant  de  robe-longue, 
que  de  robe-courte  , des  greffiers  , un  certain  nom- 
bre à' archers  , un  trompette.  Ce  nouvel  établilTement 
occafionna  une  nouvelle  création  de  prévôt  de  l’ar- 
mée , pour  les  diftinguer  des  provinciaux.  Telle  eft 
l’origine  des  maréchaujffiées , de  leurs  commandans , 
de  leurs  tribunaux  , de  leurs  compagnies.  Il  y a au- 
jourd’hui dans  le  royaume , fous  les  ordres  des  ma- 
réchaux de  France  , trente  compagnies  de  maré- 
chaujjées  , toutes  reconnues  du  corps  de  la  gendar- 
merie , & commandées  chacune  par  un  prévôt  géné- 
ral^ qui,  aux  termes  de  l’édit  de  création  du  mois  de 
Mars  1720  , doit  être  expérimenté  au  fait  des  ar- 
mes., c’eft-à-dire,  avoir  fervi  au  moins  quatre  an- 
nées dans  les  troupes.  Le  même  édit  lui  attribue  la 
qualité  d’écuyer,  tant  qu’il  fera  en  polTedion  de  fa 
charge.  Ces  trente  compagnies  font  difiribuées  en 
autant  de  généralités,  qui  font: 


Paris , 
SoiHbns  , 
Amiens , 
Champagne, 
Orléans , 
Tours, 
Bourges  , 
Moulins  , 
Lyon, 

Riom  , 
Poitiers  , 

La  Rochelle , 
Rouen , 

Caën , 
Alençon , 


Bretagne , 

Bordeaux , 
Montauban  , 
Grenoble , 
Languedoc , 
Provence  , 

Béarn , 

Rouflîllon , 

Metz , 

Flandres , 

Haynaut , 

- Alface , 

Bourgogne , comté  j 
Bourgogne  , duché. 
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On  les  divîfe  encore  en  pluHeurs  départemens.  Oa 
compte  dans  l’étendue  du  royaume  cent  onze  heute- 
nans  de  maréchauffées^  dont  dix  ont  le  titre  de  prévôts 
particuliers  ; quatre-vingt-quatorze  affefl’eurs  ; autant 
de  procureurs  du  roi  & de  greffiers , cent  foixante- 
huit  exempts  ; cent  Toixante-dix-huit  brigadiers  ; deux 
cens  vingt-fept  fous-brigadiers  ; deux  mille  trois  cens 
vingt-fix  cavaliers  & trompettes. 

MARELLES  : c’eft  une  ville  avec  un  tribunal 
d’amirauté  en  Saintonge  , diocèfe  de  Saintes , parle- 
ment de  Bordeaux.  Elle  appartenoit  au  roi  Philippe 
de  P’alois  , qui , en  13  30,  affigna  à Maury  de  Craon 
1500  livres  de  rente,  à prendre  fur  le  domaine  de 
ce  lieu  pour  la  fénéchauflee  héréditaire  d’Anjou  & du 
Maine , que  ce  feigneur  lui  remettoit , félon  un  aéle 
du  Tréfor  des  Chartres.  Elle  vint  à la  maifon  de  Pons, 
en  1380,  en  déduction  de  aooo  liv.  de  rente  accor- 
dées par  Charles  à Renaud  , fire  de  Pons  , en 
1370;  mais  elle  fut  confifquée  avec  plufieurs  autres 
terres , par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  de  1461, 
contre  Jacques , fire  de  Pons.  Quoique  Guy,,  fire  de 
Pons  y fils  de  Jacques  , eût  obtenu  des  lettres  d’abo- 
lition des  prétendus  crimes , pour  lefquels  fon  pere 
avoir  été  condamné , fes  defeendans  eurent  cependant 
beaucoup  de  peine  à jouir  paifiblement  de  ces  biens , 
dans  lefquels  ils  étoient  fouvent  troublés  par  les  offi- 
ciers royaux;  ce  qui  dura  jufquen  1343.  Les  lires 
de  Pons  fe  qualifioient  de  comtes  de  Marelles. 

MARIAGE  : Aurehen  , illufire  Gaulois , qui  alla 
époufer  , au  nom  de  Clovis  , la  princefTe  Clotilde  , 
fille  du  roi  des  Bourguignons  , lui  offrit  félon  la 
coutume,  un  fol  (f  un  denier.  Cette  coutume  fut 
long-tems  obfervée  en  FraiKe.  Les  maris  donnent 
encore  aujourd’hui  quelqiies  pièces  d'argent  à leurs 
époufes.  11  n’y  a de  différence  , que  dans  le  nom- 
bre & la  valeur. 

Les  enfans , fous  la  première  race , ne  pou- 
voient  fe  marier  fans  le  confentement  de  leur  pere. 
Le  futur  époux  ofiroit  une  fomme  aux  parens  de  La 
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fille.  C’étoit  un  jol  & un  denier  fulvant  Fredegaîré 
& Marculje.  Si  Tépoufe  future  étoit  une  veuve , on 
préfentoit  en  iufiice  trois  fols  d’or  un  denier  , 
^ue  les  juges  dlfiribuoient  aux  jparens , non  héri- 
tiers du  tnari  défunt.  Cette  offre  le  faifoit  dans  une 
audience  folemnelle  , où  l’on  élevoit  un  bouclier , 
& où  l’on  avoit  au  moins  jugé  trois  caufes  ÿ fans  cela 
le  mariage  étoit  déclaré  illégitime.  Cette  efpecc  d’a- 
chat donnoit  un  fi  grand  pouvoir  au  mari , que  s’il 
venoit  à difliper  la  dot , ou  les  fucceflions  échues  à 
la  femme,  elle  n’étoit  point  en  droit  de  lui  deman- 
der la  reffitution.  Si  la  loi  exigeoit  plus  pour  une 
veuve  que  pour  une  fille , c’elt  qu’une  fille , en  fe 
mariant , ne  changeoit  point  d’état  : elle  palloit  de  la 
tutelle  de  fes  parens  fous  celle  de  fon  mari.  Une 
veuve  , au  contraire , avoit  recouvré  fa  liberté  ; cette 
circonftance  en  relevoit  le  prix. 

Un  homme  libre  qui  époufoit  une  e/clave , étoit 
■ lui-même  condamné  à l'e/clavage  : & une  fille  qui 
fé  laiffoit  enlever,  étoit  aufli  condumnée  kl’efclavage; 
les  marinages  que  les  grands  feigneurs  contraéfoient 
avec  les  ennemis  de  l’état , devenoient  pour  eux  de 
fréquentes  occafions  de  révolte.  La  politique  de 
nos  rois  fut  toujours  d’empêcher  ces  dangereufes 
unions  ; & dans  les  traités  particuliers  qu’ils  faifoient 
avec  ces  trop  redoutables  fujets , ils  iniéroient  ordi- 
nairement cette  claufe  : que  ni  le  vaiTal , ni  d'autres 
de  ja  jamille  ne  pourraient  s’allier  avec  étranger 
fans  t agrément  du  prince. 

Saint  Louis  veilla  de  près  à cette  claufe  , & em- 
pêcha le  mariage  de  Jeanne,  fille  aînée  du  comte 
de  Penthieu , & fon  hérhiere , avec  le  roi  d’Angle- 
terre ; celui  de  la  comteffe  de  Flandre  , veuve  de 
Ferrand,  avec  Simon  de  Montfort  , né  François, 
mais  devenu  fujet  du  roi  d’ Angleterre , par  le  comté 
de  Leiceftre  , dont  il  avoit  hérité  d'Amicie  fa 
grande-mere,  & eofuite  celui  de  ce  même  Simon 
de  Montfort , avec  Mathilde , comtejfe  de  Boulogne  ; 
mais  ce  prince  qui  étoit  rempli  d’attentions  fur  les 
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ialliances  des  grands  de  Ton  royaume , üt  marier  la 
fille  de  cette  même  Mathilde  avec  Gaucher  IV  ^ 
chef  de  la  maifon  de  Ghâtillon , feigneur  François  , 
aufli  dlfiingué  par  fa  fidélité  , que  par  fa  haute  naif- 
fance  ; & Mathilde  elle  - même  , comtefle  de 
Flandre  » avec  Thomas  , cadet  de  la  maifon  de  Sa- 
voye  : Jeanne , fille  aînée  du  comte  de  Ponthieu , 
avec  Ferdinand^  roi  de  Caftille.  Qui  pourroit  croire , 
dit  Sauvai  dans  Tes  Antiquités  de  Paris , tome  ij  , 
page  646 , qu’on  dépouillât  autrefois  les  filles  de 
qualité , & les  princefles  même , avant  c^uc  de  les 
marier  , pour  voir  fi  elles  étoient  propres  a avoir  des 
enfans  ? Froiffard  le  raconte  bien  naïvement  en  par- 
lant du  mariage  d’ Jfabeau  (^de  Bavière  avec  Char~ 
les  VL)  Voici  fes  propres  paroles://  ryî , dit-il , 
d'ujage  en  France^  que  quelque  dame  ou  fille  de 
hault  feigneur  que  ce  foit  , qu'il  convient  quelle 
foit  regardée  & avifée  toute  nue  par  les  dames  ^ pour, 
fçavoir  fi  elle  efl  propre  & formée  pour  avoir  enfans. 
C’étoit  aufli  l’ufage,  comme  aujourd’hui  parmi  le  peu- 

Î)le , que  quand  des  veuves  fe  remarioient , on  fai- 
bit  des  charivaris  : ce  fut  à un  charivari^  que 
Charles  VI  manqua  d’être  brûlé  avec  quatre  de  fes 
favoris  , qui , comme  lui , étoient  déguifés  en  fau- 
vages.  C’étoit  encore  l’ufage  que  le  lit  nuptial  fût 
béni  par  un  prêtre  • avant  que  les  nouveaux  ma- 
riés couchaflent  enfemble  ; il  y a même  encore  des 
paroiflTes  de  campagne,  où  cela  fe  pratique,  & peut- 
être  des  villes  de  provinces. 

Un  curé  de  la  paroifTe  de  S.  Etienne  du  Mont  à 
Paris , s’étant  plaint  que  le  nommé  Michaut , un 
de  fes  paroifliens , avoit  fait  attendre  jufqu’à  minuit 
pour  la  bénédiflion  du  lit  nuptial , Pierre  de  Gondy  , 
évêque  de  Paris , ordonna  qu’à  l’avenir  cette  céré- 
monie fe  feroit  de  jour , ou  du  moins  avant  foupé. 
On  ne  pouvoit  pas  aller  fe  mettre  au  lit,  qu’il  n’eût 
été  béni  : c’étoit  un  droit  de  plus  pour  les  curés , à 
qui  on  devoir  aufli  ce  que  l’on  appelloit  les  plats  de 
nôces  , c’eft-à-diic  leur  dîné  en  argent'ou  en  efpeces. 
Des  évêques , fous  le  régne  de  faint  Louis  , fos- 
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dés  fur  l’exemple  du  jeune  Tobie , défendolent  aux 
nouveaux  mariés  d’habiter  enfemble  les  trois  pre- 
mières nuits  de  leurs  noces.  Mais  les  habitans  d’Ab- 
vitle  craignirent  peu  le  dragon,  dont  on  les  menaçoir. 
Rien  ne  put  les  faire  plier  fous  un  joug  inconnu 
dans  la  primitive  églife;  & le  maire  & les  éche* 
vins  préfenterent  une  requête  au  parlement.  11  inter- 
vint un  arrêt  le  19  Mars  1409,  portant  défcnjes  à 
tivéque  d’Amiens  , 6>  aux  curés  de  ladite  ville  de 
f rendre  ni  exiger  d’argent  des  nouveaux  mariés  , pour 
leur  donner  congé  de  coucher  avec  leurs  femmes , la 
fremiere , la  fécondé  & la  troifeme  nuit  de  leurs  n6- 
tes  i £>  fut  dit  , que  chacun  defdits  haUtans 
pourrait  coucher  avec  fon  époujée-fans  la  permijjîon 
de  l’évéque  &•  de  Jes  oficiers.  A ce  îujet,  M.  Sainjoix, 
dit  : nous  ne  pouvons  vendre  que  ce  qui  nous  ap- 
partient. Les  curés  croyoient-ils  , comme  cenains 
prêtres  des  Indes  , que  ces  trois  premières  nuits  leur 
appartenoient  ? 

Les  mariages  ne  fe  célébroient  qu’à  la  porte  de 
l’églife.  Cela  pareit  par  un  décret  de  Guillaume , 
évêque  de  Paris ‘de  1214;  & on  lit  qu’en  1397» 
Pernelle  , femme  de  Nicolas  Flamel , ft  renom- 
mée parmi  les  Hermétiques  ^ légua  par  fon  tefla- 
ment  12  fols  & demi  à cinq  pauvres  , qui  avoient 
coutume  de  demander  l'aumône  à la  porte  de  faint 
Jacques  de  la  Boucherie , où  l’on  marioit.  En  1559  , 
\oHcÿx  Elifabeth  de  France,  fille  de /fenri //,  époufa 
Philippe  II  ^ roi  d’Efpagne , Eujlache  du  Bellay, 
évêque  de  Paris , fit  au  portail  de  Notre-Dame  ^ 
fuivant  la  coutume  , la  célébration  de  ces  époufail- 
les.  Il  y avoir  les  plats  de  noces  pour  le  curé  ou 
les  prêtres  qui  marioient , c’eft-à-dire  qu’ils  étoient 
invités  au  repas  de  noces  , & y avoient  la  première 
place,  comme  cela  fe  pratique  encore  parmi  le  peu- 
ple dans  les  campagnes  ; & fous  Philippe  Augufle  , 
l’évêque  Eudes  défendit  aux  curés  & aux  prêtres 
de  rien  exiger  pour  les  plats  de  noces.  Avant  la 
benédiélion  nuptiale  , on  payoit  les  plats  de  nôces 
aux  marguilliers  de  Notre-Danie , & l’abbé  de  fointe  ' 
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Cîenevîeve  en  tîroit  un  droit  ; pareillement  le  doyen 
de  S.  Germain  avoit  la  moitié  des  plats  de  noces 
de  fa  paroiiTe , & de  celle  de  S.  Euftache. 

MARIGNAN  : la  bataille  de  ce  nom  , fous  Fran- 
cois  /,  contre  les  SuilTes , eft  une  des  belles  dont 
il  foit  parlé  dans  notre  HifloirCc  Les  Suijfes  étoient 
maîtres  des  défilés,  par  où  l’armée  Françoife  de- 
voir entrer  en  Italie , & y caufoient  un  très-grand 
embarras.  Charles  de  Sauliers  , feigneur  de  Moret  , 
envoyé  par  le  duc  de  Savoy e , propofa  de  faire 
marcher  la  troupe  par  la  vallée  de  Barcelonette  : 
on  rompit  des  rochers , on  élargit  des  chemins  ; 
on  fit  des  ponts , on  enleva  l’artillerie  avec  des 
machines  fur  le  haut  des  montagnes,  & on  la  fit 
defeendre  de  même.  Ces  travaux  immenfes  fe  firent 
en  cinq  jours,  avec  tant  de  promptitude  & de  fuc- 
cès , que  l’armée  Françoife  parut  dans  la  plaine  à 
deux  lieues  de  Côni  , avant  que  l’ennemi  eût  le 
moindre  foupçon  de  fa  marche.  On  vit  François  / 
à cette  célébré  bataille  marcher  à pied  à la  tête  de 
Ibn  infanterie,  & combattre  avec  une  intrépidité  , 
qui  infpira  bientôt  la  réfolution  de  vaincre  ou  de 
moutir  ; la  nuit  feule  fit  cefier  le  carnage.  Dès  que 
Je  jour  parut , le  combat  recommença  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Enfin  la  viéloire  fe  déclara  pour 
les  François  qui  perdirent  trois  à quatre  mille  hom- 
mes , & les  SuilTes  quinze  mille. 

Le  maréchal  de  Trivulce  difoit  que  les  vingt^ 
cinq  batailles,  où  il  s’étoit  trouvé  , n’étoient  que  des 
jeux  (Tenfans^  & que  celle  de  Marignan  étoit  une 
bataille  de  géant.  François  / y reçut  plufieurs  coups, 
& il  ne  dut  la  vie  qu’à  la  bonté  de  fes  armes. 

Les  SuilTes  qui  fe  croyoient  invincibles,  même 
contre  les  François  qui  leur  avoient  appris  fous 
l^,ouis  XI  ^ Charles  VIII  & Louis  XII  ^ à com- 
battre & à vaincre  , quittèrent  le  titre  fallueux  qu’ils 
s’étoient  attribué  de  proteüeurs , &.  dompteurs  des 
princes. 

Ce  fut  fur  le  champ  de  bataille  que  François  / 
.ypulut  être  fait  chevalier  de  la  main  du  chevalier 
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Bayard.  Cette  grande  victoire  rendit  François  i 
maître  du  Milanois. 

MARINE  : au  rapport  At Pline , les  anciens 
ou  Germains  étoient  les  peuples  de  l’Europe , qui 
entendoient  le  mieux  la  marine.  Leurs  vailTeaux  , 
faits  de  plufieurs  cuirs  coufus  enfemble , ou  d’olîer 
couverts  de  cuirs  , n’avoient  ni  voile  ni  prouë , & 
n'avancoient  qu’à  force  de  rames. 

Leur  navigation  fut  d’abord  bornée  : peu-à-peu 
ils  hazarderent  de  plus  longues  courfes  , rangèrent 
la  côté  de  la  Gaule , d’Efpagne , & enfin , pénétre* 
rent  par  le  détroit  de  Gibraltar  itifques  dans  U 
Méditerranée;  & fous  l’empereur /«yï/nie/i,  \^Francs 
ou  François  furent  abfolument  maîtres  de  la  Pro- 
vence, de  Marfeille , (colonie  des  Phocéens)  & 
de  la  mer;  ce  qui  prouve  qu’en  539  nous  avions 
déjà  une  efpcce  de  marine  : il  eft  vrai  cepen- 
dant que  Clovis  & Tes  premiers  fuccefTeurs , qui  ré- 
gnoient  à la  tête  de  leurs  armées , & toujours  oc- 
cupés d'étendre  & de  foutenir  leurs  conquêtes  con- 
tre les  Romains  , négligèrent  la  marine  , parce 
qu’elle  étoit  inutile  à leurs  projets.  Le  commerce 
qui  fe  faifoit  dans  ce  temps-là  , n’étoit  que  de  cap 
en  cap,  d'anfe  à anfe,  & ce  avec  de  petits  & très- 
foibles  bàtimens  ; de  forte  que  la  marine  de  ce 
temps  - là  ne  mérite  ni  notre  attention  ni  nos  re- 
cherches. 

Le  premier  exploit  maritime  que  nous  connoif* 
fions,  depuis  l’étabülTement  de  nos  rois  en- deçà 
du  Rhin,  eft  l’expédition  de  Théodobert^  roi  de  Metz, 
contre  Cochiitac , roi  des  Danois.  L’armée  de  terre 
de  Cochiitac  fut  battue  , tandis  que  la  flotte  Fran- 
çoife  qui  arrivoit  en  même  temps , mettoit  en  dé- 
route la  flotte  Danoife. 

• Les  Normands,  les  Anglois , les  Danois  com- 
mençant à faire  des  defcentes  en  France  en  887,  888 
& 889  ; Charlemagne  vifita  fes  ports , & fit  conf- 
truire  des  vailTeaux  qui  refterent  armés.  Il  y en  avok 
'depuis  l’embouchure  du  Tibre , jufqu’en  Dane- 
marck.  Le»  feigneurs  eurent  ordre  de  fervir  en  per; 
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Ibhnc  y comme  dans  les  armées  de  terre.  On  en 
voit  quelques  articles  dans  les  Capitulaires. 

■ Ce  fut  à Boulogne  que  Charlemagne  fit  un  des 
principaux  établiflemens  de  la  marine.  Il  y releva 
l’ancien  phare,  qui  avoit  été  détruit  par  les  temps. 
Pour  ménager  une  efpece  de  communication  fur 
toutes  les  côtes  de  fon  royaume,  il  6t  bâtir  de 
diftance  en  difiance  de  petites  tours , oii  il  y avoit 
la  nuit  des  fentinelles  , qui  fe  répondoient  les  unes 
aux  autres , apparemment  par  des  fignaux  de  feu , 
ainfi  que  cela  fe  pratique  encore  à préfent  fur  les 
côtes  de  Sicile  & d’Efpagne,  & principalement  fur 
celle  de  l’ifle  de  Sicile , où , en  peu  d’heures,  les  ha> 
bitans  font  avertis , au  moyen  de  ces  fignaux , de 
tous  les  corfaires  qui  paroifTent  auprès  des  côtes. 
Ces  fertine’les  étoient  détachées  des  corps  de  gar- 
des , qui  défendoient  l’approche  des  côtes  , & veil- 
loient  aux  defeentes  , que  les  étrangers  fe  propo- 
foient  fouvent  d’y  faire. 

Charlemagne  laifTa  un  fils  , qui  ne  connut  ni  ce 
qu’il  pouvoir  ni  ce  qu’il  devoit  faire.  Les  autres 
princes,  qui  lui  fuccéderent,  n’eurent  ni  plus  de 
talent,  ni  plus  d’élévation  d’efprit , ni  plus  de  bonr 
heur  à la  guerre.  Tout  languifToit , tout  le  ruinoit 
entre  leurs  mains.  Les  travaux  de  Charlemagne  qu’il 
n’avoit  pu  qu’ébaucher , comme  de  joindre  ie  Da- 
nube au  Rhin  , & de  frayer  ainfi  un  pafTage  de 
COcéan  à la  mer  Noire  , furent  interrompus  & ref- 
terent  imparfaits.  Les  courfes  des  Barbares  reconi- 
mencerent  : enhardis  par  notre  foiblcfTe , ils  nous 
attaquèrent  de  toutes  parts.  Nos  foibles  rois  multi- 

Î (lièrent  alors  des  ordonnances , pour  recommander 
a garde  des  côtes , & obligeram  les  villes  mari- 
times à veiller  à la  défenfe  commune  ; mais  rien 
n’étoit  exécuté.  On  faifoit  des  réglemens  utiles , 6c 
.perfonne  n’obéiflbit. 

Dans  cette  décadence  , la  marine  fut  tout-à-  fait 
oubliée,  à quoi  ne  contribua  pas  peu  l’efpece  de 
tranquiUité  dont  jouit  le  royaume , depuis  que  les 
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Normands  fe  furent  établis  dans  la  province  à la« 
quelle  ils  donnèrent  leur  nom. 

Les  rois  de  la  troifieme  race  pofTédant  peu  de 
provinces  maritimes , n’eurent  pas  befoin  de  for-^ 
ces  navales  pour  fe  défendre  ; ÜL  on  ne  vit  renaî- 
tre la  marine , que  dans  le  temps  que  l’ardeur  des 
croifades , s’étant  emparée  des  efprits  , on  reconnut 
qu’elle  étoit  abfolument  nécelFaire  pour  ces  pieufes 
& (ingulieres  expéditions.  Mais  on  fut  obligé'  dé 
recourir  aux  Vénitiens  & aux  Génois,  & de  leur  em- 
prunter à grand  prix  des  vaifleaux.  Le  nombre  con- 
iidérable  de  perfonnes  de  diilinâion  , qui  palTerent 
les  mers , le  train  & les  équipages,  dont  elles  avoient 
befoin , tirèrent  un  peu  nos  rois  de  raflbupifTement 
où  ils  étoient  fur  la  marine.  Alors , par  leurs  or- 
dres , on  conllruifit  quelques  navires  à Marfeille  ; 
on  en  raflembla  d’autres  uir  les  côtes  de  Provence 
& de  Languedoc  ; on  alla  même , par  des  manières 
dures  &.  violentes , jufqu’à  ôter  aux  particuliers  les 
bâtimens,  qui  leur  appartenoient  ; tk  par- là  tout 
commerce  fut  fufpendu.  ' 

De  pareils  armemens  , faits  fans  choix  & fans 
précaution , ne  pouvoient  guères  avoir  de  fuccès. 
Le  hazard  feul  décidoit  du  nombre  de  vaifleaux , de 
la  maniéré  de  les  agréer , & de  la  route  qu’il  fal- 
loit  tenir  ; de-là  vinrent  tant  de  projets  avortés  Sc 
tant  de  naufrages.  ^ 

- A ces  croifades,  prefque  toutes  fi  malheureufes 
fuccéderent  les  longues  guerres  des  François  avec 
les  Anglois , caufées  par  le  mariage  d’Æiéonor  de 
Guienne,  que  le  roi  d’Angleterre  époufa  après 
qu’elle  eut  été  répudiée  par  Louis  le  Jeune.  De  ce 
mariage  fuivit  bientôt  la  guerre  la  plus  fanglante» 

2ue  les  François  & les  Anglois  aient  jamais  eiluyée. 

iomme  ils  s’attaquoient  les  uns  les  autres  fans  mé- 
nagement , & comme  ils  cherchoient  toutes  les  occa- 
fions  de  fe  nuire , il  y eut  entr’eux  plufieurs  com- 
bats de  mer  qui  furent  une  école  où  ils  devinrent 
habiles  ôc  expérimentés.  - 
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Louis  It  Jeune  qui , faute  de  politique , fut  U 
fource  de  ces  dilTenÂons,  comprit  combien  la  ma- 
rine lui  étoit  néceifaire.  Il  travailla  à la  renouveller 
fur  le  plan  que  Charlemagne  en  avoit  tracé.  Mais 
les  malneurs , dont  Ton  régne  fut  terni , & plus  en- 
core Ton  inconftance  naturelle , ne  lui  permirent 
pas  d’y  mettre  la  demiere  main. 

Philippe-Augujle , fon  fils , qui  pour  l’expédition 
des  croifadesy  avoit  emprunté  des  vailTeaux  des 
Vénitiens  & des  Génois,  comprit  combien  il  lui 
importoit  d’avoir  une  bonne  marine,  principale- 
ment pour  l’exécution  du  projet  qu’il  avoit  formé  , 
de  porter  la  guerre  chez  les  Anglois , Tes  ennemis, 
fur  qui  il  venoit  de  conquérir  prefque  toute  la  Nor- 
mandie, Ôc  plufieurs  places  dans  la  Bretagne,  en 
Poitou , ôc  ailleurs. 

. En  conféquence  il  fit  travailler  par-tout  à conf- 
truire  des  vailTeaux , & il  fe  mit  en  état  de  mettre 
en  mer  une  Hotte  de  dix-fept  cens  voiles.  La  plus 
grande  partie  de  cette  nombreufe  flotte  fut  mile 
dans  le  port  de  Dam,  auprès  de  Bruges  en  Flan- 
dres , le  relie  demeura  en  rade  , ou  le  long  de  la 
côte.  Ce  premier  coup  d’elTai  des  François  fur  la 
mer  ne  réullit  point , par  la  négligence  de  ceux 
qui  dévoient  veiller  à la  garde  des  vailTeaux  reliés 
en  pleine  mer.  Ferrand , comte  de  Flandres , en 
prit  plus  de  trois  cens , en  fit  échouer  une  centaine 
le  long  des  côtes , dilRpa  le  relie , & vint  bloquer 
le  port  de  Dam  avec  la  flotte  Angloife.  PhiUppe- 
Augujie  défefperant  de  fauver  la  fienne  qui  étoit 
dans  ce  port , en  fit  tirer  les  vivres  , les  machines , 
& tout  ce  qui  étoit  delTus  , & la  fit  brûler  lui-même 
pour  l’empêcher  de  tomber  fous  la  puilTance  des 
ennemis.  Ce  fut  une  prodigieufe  perte , 6c  la  plus 

Îrande  que  ce  prince  eut  »ite  pendant  Ton  régne. 

1 la  répara  par  le  gain  de  la  bataille  de  Bouvines; 
mais  ce  malheur  fit  entièrement  échouer  le  projet 
qu’il  avoit  formé  de  porter  la  guerre  chez  les  An- 
glois. 

^ Le  moine  Rlgoriy  qui  écrivoU  fous  le  régne  de 
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Philippe  Auguflt , ne  nous  dit  rien  ni  de  la  forme  ; 
ni  de  la  capacité  des  vailTeaux  de  fa  flotte.  11  efl 
à préfumer  qu’ils  étoient  la  plûpart  très-petits , 
& peut-être  tels  à-peu-près  , pour  la  grandeur, 
que  des  bateaux  de  pécheurs.  On  pourroit 
aufTi  foupçonner  que,  dans  le  nombre  des  1700, 
étoient  aufïï  compris  les  chaloupes  , & autres  pe- 
tits bâtimens  deflinés  à porter  .les  troupes  à terre. 
Ceux  qui  trouvent  ce  nombre  exagéré , n’ont  pas 
fait  attention  que  les  marchands,  propriétaires  de  bà- 
timens,  les  prétoient,  moyennant  une  rétribution 
pour  les  loyers  ; les  Cafltllans  & les  Génois  qui 
pafToient  alors  pour  les  marins  les  plus  expérimen- 
tés de  l’Europe,  fournifToient à la  France,  comme 
à l’Angleterre,  des  efcadres  , mais  à prix  d’argent. 

Malgré  le  mauvais  fuccès  de  l’expédition  de  PAi~ 
lippe- Augufle , Louis , Ton  fils , pafla  en  Angleterre, 
du  vivant  de  fbn  pere , y étant  appellé  par  les  An- 
glois  même , & y fut  proclamé  roi  ; ce  ne  fut  pas 
pour  long-tems.  11  fut  reflerré  dans  la  tour  de  Lon- 
dres ; PhilipptAugujlc  fit  des  efforts  pour  le  délivrer, 
.&  vint  à bout  de  ramaffer  encore  affez  de  vaiffeaux, 
pour  en  former  une  nouvelle  flotte;  mais  elle  fut 
battue  & défaite  ; & pour  avoir  fa  liberté , Louis 
fut  obligé  de  capituler. 

On  ne  fçait  point  fi  ce  jeune  prince,  dont  le  ré- 
gne fut  court , penfa  à réparer  les  forces  mariti- 
mes du  royaume  ; mais  S.  Louis , fon  fils  & fon 
fucceffeur , mit  en  mer  80  vaiffeaux  pour  défendre 
les  côtes  de  Poitou,  contre  la  flotte  de  /// , 
roi  d’Angleterte  > & quatre  ans  après , il  en  équipa 
une  nombreufe  pour  fon  expédition  d’Outremer. 
Mais  aucune  de  ces  flottes  n’eff  à comparer  à celle 

Î|ue  ce  pieux  monarque  affembla  à Aigues-mortes , 
ur  la  nn  de  fon  régne , pour  l’expédition  d’Afri- 
que , oii  il  mourut.  Il  emprunta  , pour  de  l’argent , 
plufieurs  vaiffeaux  des  Vénitiens  & des  Génois  ; 
cependant  la  plus  grande  partie  de  la  flotte  étoit  des 
navires  François. 

La  puiflance  des  François  n’étoit  alors  fur  mer, 

, guères 
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^9res  inférieure  à ceÛe  des  Anglois.  Philippe  le 
.Hardi  y fils  de  S.  Louis , envoya  fur  les  côtes  de  ' 
Catalogne  une  flotte  de  fix  vingts  , tant  gaîeréi 
«qu’autres  gros  vaifleaux.  Philippe  Le  Bely  l'on  fils, 
fit  palier  en  Angleterre  une  armée  fous  les  ordrés 
de  Jean  de  Harcôurt , & de  M.ilhieu  de  Mont- 
inorency,  qui  prirent  la  ville  de  Douvres  , & la 
faccagèrént.  Philippe  de  Valois  fit  une  pàreUe  ex- 
pédition Contre  Edouard  III  ; mais  fa  flotte  com- 
pofée  de  fix  vingts  gros  valfleaux , & d’un  grand 
nombre  de  plus  petits  tut  défaite  à la  bataille  de  l’E^ 
fclufe.  Notre  hiftoire  marque  encore  , foüs  le  même 
régne , un  combat  naval  & une  grande  viétoire 
remportée  fur  les  Flamands  en  Zélande  en  1304, 

& une  autre  aflêz  Confidérable  auprès  dé  l’Ifle  de 
Cuemezay,  ob  la  flotte  Françoife  étoit  de  treate-fix 

fros  vailTeaux  , & l’Angluife  de  quarante-fix.  VoyéX 
roiflard  , voK  x,  chap.  36,  91,  167,  304  ^ 
327,  &c.  ; V 

Sous  le  roi  Jean , il  ne  fut  plüs  queflion  de  flotte 
en  France , fur-tout  depuis  la  prife  de  ce  prince  à 
la  bataille  de  Poitiers.  Charles  Vy  fon  fils,  affembla 
en  1369  une  très-nombreufe  flotte  à Harfleur,  daris 
le  delTein  de  porter  la  guerre  en  Angleterre  ; mais 
le  duc  de  Lancaftre  le  prévint , & ayant  tait  pafler 
’tme  armée  à Calais,  il  obligea  Charles  à défarmet, 
pour  employer  à la  défenfe  de  la  Picardie , les  ttoU« 
pes  qui  montoient  fa  flotte  : én  1372,  il  réulüt 
mieux , & remporta  une  grande  viftôire  fur  les  An- 
glois devant  la  Rochelle.  Le  comte  de  Pembrock 
qui  commandoit  la  flotte  Ahgloife , fut  fait  prifori- 
nier,  & prefque  tous  fes  vaiflfeaux  furent  pris  & 
coulés  à fond.  Le  même  monarque  fit  encore  Un 
grand  armement  fur  rner  en  1 377  , fécondé  pàr 
Jean  de  Vienne , feigneur  de  Couty  , qui  exerçoit 
la  charge  d’amiral.  Celui-ci  pilla  l’ifle  de  Wighf  , 
prit  & brûla  la  Rye , & quelques  autres  Villes  dr Aiv 
gleterre  le  long  de  la  Manche.  Ce  fut  pendant  cette 
expédition  que  apprit  la  Edouard llîy 

Tome  III,  E 
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qui  , fous  lès  deux  régnes  prccédens , avoit  mis  le 
royaume  de  France  à dèux  doigts  de  fa  perte. 

Quand  CharUs  Vly  après  les  troubles  caufés  pen- 
dans  fa  minorité  par  les  faélions  de  fès  trois  on- 
clé's , les  ducs  de  Bourgogne , d’Anjou , & de  Berry  , 
eut  pris  en  main  le  gouvernement  ^de  l’état  , il 
■fe  rertdit  fur  la  mer  auHi  redoutable  que  fes  pré- 
tiécelTeurs.  Mais  l’étrange  accident  qui  lui  arriva,  le 
rendit  incapable , par  l’égarement  de  fon  efprit , de  ' 
gouverner  par  lui- même;  6c  de-là  vinrent  les  guerres 
civiles,  dont  les  Anglois  profitèrent  pour  s'empa- 
rer d’une  grande  partie  de  la  France. 

Charles  Fil,  fon  fuccelTeur , ne  fut  de  long-temps 
èn  état  de  rétablir  les  forces  maritimes.  On  trouve 
feulement  qu’en  1451,  le  comte  de  Dimois  iaiünt 
le  fiege  de  Bayonne  qu’il  prit , avoit  fur  la  mer  , 
pour  invertir  la  place  de  ce  côté-là , douze  vaifleaux 
Bifcayens,  ippzllés  Ejpinaÿès';  8c  que.  l’an  1457, 
Pierre  de  Bre^é , comte  de  Maulevrier , fénéchal  de 
Normandie,  fit  en  Angleterre  une  defcente  avec  une 
flotte  fur  laquelle  il  avoit  quatre  mille  foldats , & 
força  la  ville  de  Sandwich,  qui  fut  pillée.  Oes  expé- 
ditions ne  réurtirent  que  par  la  foiblefle  des  Anglois 
occupés  de  leurs  guerres  civiles , ôc  non  par  les 
forces  de  la  France , qui  n’étoient  alors  que  médio- 
cres fur  mer. 

On  ne  voit  pas  que  Louis  XI  fe  foit  beaucoup 
occupé  de  la  marine  ; il  ne  fe  donna , de  fon  temps, 
aucun  combat  naval.  Il  fe  contenta  d’entretenir  trois 
galéartes,  quelques  galeres  6c  caraVelles  légères,  pour 
efeorter  les  fujets  qui  faifoient  commerce  au  Levant. 

Le  pèu  de  dépenfe  qu’il  faifoit  pour  les  affaires  de 
la  marine , l’expofa  aux  infultes  des  corfaires  de 
Barbarie  , qui  firent  des  defeentes  en  Languedoc , ÔC 
en  emmenerent  des  habitans  en  efclavage. 

Charles  Vill  n’eut  pas  allez  de  fes  feuls  vaiffeaux 
pour  la  conquête  de  Naples;  il  fiit  obligé  de  faire 
une  grande  partie  de  fon  armement  à Genes , dont 
étoit  le  niaître  Ludovic  Sjorce^  furnommé  le  More  , 
qu’il  avoit  engagé  à cette -entreprife.  Le  même  mo- 
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narque,  à Ton  retour  de  Naples,  mît  en  mer  une 
nouvelle  flotte  pour  le  Tecours  des  châteaux  de  cette 
ville,  airiégés  par  Ferdinand  d’Aragon.  Mais  cette 
flotte  étant  arrivée  à Livourne  , tout  l’équipage  dé- 
ferla, & les  châteaux  de  Naples  furent  pris  faute 
de  fecours.  • 

Louis  XII  f plus  occupé  à fe  défendre  fur  terre 
que  fur  mer , flt  encore  moins  de  dépenfe  que  Tes 
prédécefTeurs , pour  Tes  flottes.. La  plus  confidérable 
qu  il  mit  eu  mer , n’étoit  que  de  vii^t  galeres , l'aà 
1530.  Elle  alla  fe  préfenter  à Porto- V eoere  ^ devant 
celle  du  pape  Jules  ll^  & des  Vénitiens;  & après 
quelques  canoiuiades,  les  deux  flottes  fe  réparè- 
rent. 

François  I attaqué,  en  meme  temps,  par  Tempe* 
reur  Charlss^^uint  & Henn  FIJI , roi  d’Angleterre, 
ne  put  fê  difpenfer  d’augmenter  fes  forces  maritimes  ; 
il  nt  venir  dans  TQcéf^n  les  galeres  qu’il  avoit  fur 
la  Méditerranée , au  nombre  de  vingt-cinq  : il  y 
joignit  dix  navires  que  lui  fournirent  les  Génois  i Sc 
avec  ceux  qu'il  avoit  dans  fes  ports  , il  compofx 
une  flotte  de  cent  cinquante  navires  ronds , & de 
ibixante loutres  moindres.  (On  appelloit  alors  les 
Jiavires  ronds , les  gror  vaiffeaux.  ) C’eff  la  plus 
^rofTe  flotte  que  François  l ait  eu  ; car  celle  qu’il 
joignit  aux  vaifTeaux  du  fameux  Barber-ouffe  , pour 
Je  üége  de  Nice,  n’étoit  que  de  vingt-deux  galeres  de 
dix-huit  navires. 

Quoique  Henri  IJ  fût  en  guerre  avec  l’Angle- 
terre , il  ne  fît  pas  de  fi  grandes  depenfès  que  foR 
prédécefTeur  pour  la  marine^  Il  (e  contenta  d’entte- 
-tenir  ce  qu’il  avoit  trouvé  de  vaifTeaux  à fon  avè- 
nement à la  couronne  , & n’en  fit  pas  conflruice 
.beaucoup  de  nouveaux.  11  ns  ladfTa  pas  pour  cela 
que  de  fe  rendre  redoutable  à fes  voifins,  fur  mer; 
-&  il  s’y  fît,  fous  Ton  régne,  quelques  expéditions  afTez 
conûdérable. 

La  guerre  civile  qui  s’alluma , en  France , fous 
le  régne  des  flls  de  ce  prince , ne  leur  permit  guères 
de  K donner  de  la  confulération  fur  mer. 
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beth  f feiné  d’Angleterre,  fçut  profiter  habllemeftt 
de  cette  conjondlure  : elle  fit  conftruire  un  grand 
nombre  de  vaifTeaux  ; & elle  afliira , en  quelque 
façon , l’empire  de  cet  élément  à fa  nation.  C’eil  un 
des  plus  beaux  endroits  da  régne  de  cette  princelTe. 
La  reine  Catherine dt Mèdicis,Qo\X3inQt^àe  Henn  //* 
fit  un  eflFort  pour  foutenir  les  prétentions  qu’elle 
avok  fur  le  Portugal  ; elle  mit  en  mer  foixante  vaifi* 
féaux  y qu’elle  équipa  de  llx  mille  ibldats,  outre 
les  matelots  aux  ordres  de  Philippe  de  Stro^^i , ôc 
du  comte  de  BnJfjc. 

C’eft  au  temps  des  guerres  civiles  des  Huguenots» 

2u’il  faut  fixer  la  décadence  totale  de  la  marine  de 
rance.  Elle  fut  telle  que  Hetv^i  l étant  parvenu 
à la  couronne  y fe  vit  dans  la  dure  néceffité  d’en- 
durer bien  ^u  défagrement  de  la  part  des  princes 
fes  voifins.  Cependant  ce  monarque  parut  penfer  fé- 
rieufement  à rétablir  la  milice  de  mer , comme  il 
avoir  fait  celle  de  terre  ; mais  fa  mort  prématurée 
l’en  empêcha  ; & il  laifla  l’honneur  de  cet  établif- 
fement  a fon  fuccefifeur. 

Sous  Louis  XIII  , le  cardinal  de  Richelieu 
donna  tous  fes  foins  pour  l’établifTement  de  la  m«- 
rine.  Les  Rochelois  ^ant  levé  l’étendard  de  la  rén 
volte  y quelques  vaifleaux  marchands  qu’on  avoit 
armés  en  goerrCy  furent  envoyés  contr’eux,  en  1621; 
& l’année  fuivante , on  fit  venir  quelques  galeres  de 
' la  Méditerranée , & on  y joignit  quelques  vaifleaux 
tirés  des  ports  de  France  y & fix  gallons  de  Malte. 
Le  duc  de  Guife  commanda  cette  flotte  y & battit 
les  Rochelois.  En  1626  y le  duc  de  Montmorency  y 
amiral  de  France  y remporta  encore  une  autre  vic- 
toire fur  ces  mêmes  ennemis.  Louis  XIII  fupprima 
la  charge  d’amiral  y 6c  créa  celle  de  grand-maître  , 
chef  6c  furintendant  général  de  la  navigation  6c 
commerce  de  France,  dont  il  pourvut'le  cardinal  de 
Richelieu.  Ce  miniflre  fit  conflruire  des  vaifleaux  , 
établit  à Brouage  6c  au  Havre-de-Grace  y des  fontes 
deflinées  à la  fabrication  des  canons  néceflaires  pour 
les  armées.  On  nettoya  les  ports;  on  en  fortifia 
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quel<{ues>uns  ; on  fit  des  magafins  ; on  défendit  aux 
pilotes  , calfateurs  , canonniers , charpentiers  , ma* 
telots  y pécheurs , & à tous  autres  fervans  à la 
conflruélion  des  navires , &c.  d’aller  fervir  hors  du 
royaume  chez  les  princes  étrangers. 

Si  Louit.  Xlll  releva  & augmenta  beaucoim 
notre  marine ^ Louis  XIV  la  rendit  formidable  ; oC 
fous  Louis  XV  elle  fe  foutient.  C’eft  l’amiral  de. 
France , qui  efl  général  des  armées  navales , & chef 
de  toutes  les  entreptifes  qui  fe  font  fur  mer.  Voyez 
AnùraX  de  France. 

MARX. Y : maifon  royale  dans  le  Mantois  , entre 
.Verfailles  & S.  Germain,  à quelque  diftance  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  qw  Louis  ^V  fit  conffruire,  & 
où  ce  prince  faifoit  fa  réfidence  une  bonne  partie  de 
l’année.  Ce  magnifique  château  efhfitué  au  milieu  d’un 
parc  de  trois  mille  fept  cens  foixante*cinq  arpens.  Cet 
aimable  féjour  qui  fervoit  comme  de  maifon  de  cam- 
pagne à Louis  XI  Vt  renferme,  en  abrégé,  ce  que  l’on 
peut  voir  de  plus  agréable  & de  plus  fatisfauant  en 
jardins,  eaux,  fculptures,  & autres  ornemens. 

La  machine  de  Marly  efl  un  ouvrage  digne  de 
la  plus  grande  attention,  & efl  une  des  plus  fur- 
prenantes  6c  des  plus  adnûrables  qu’il  y ait  au  monde. 
File  conduit  l’eau  de  la  Seine  , de  Marly  à Verfail- 
les ; & elle  l’éleve  jufqu’à  près  de  foixante-deux 
toifes  de  haut , qu’elle  fournit  pour  les  jets  d’eau  ÔC 
baflins  de  Verfailles.  Elle  a été  inventée  par  le  che- 
valier de  Ville  , l’un  des  plus  habiles  ingénieurs  que 
la  France  ait  produits. 

MARMITON  ; il  y en  a beaucoup  qui,  de  cet 
état  vil  & bas , font  parvenus  par  leur  efprit  à faire 
des  fortunes  extraordinaires  , & d’autres  qui , moins 
heureux,  font  fortis  du  moins  de  1»  mifère  dans 
laquelle  ils  étoient  nés. 

Louis  XI  étant  au  château  du-  Pleflis-lès-Tours  , 
defcendit  un  foir  dans  les  cuifines , & y trouva  un 
jeune  - garçon  de  quatorze  à quinze  ans  , qui  tournoie 
U broche. 
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Leroi  lui  demanda  à' où  il  étoît  ^ ce  qu'il  étoîtî 
£>  ce  qu'tl  gagnait. 

Le  jeune  marmiton  lui  répondit  : Je  fuis  de  Berry^ 
ft  m'appelle  Etienne  , marmiton  de  mon  métier,  & jé 
gagne  autant  que  le  roi. 

Louis  XI,  reprit  : Que  gagne  le  roi  ? Etienne  ré- 
pondit : Ses  dépens  , 6»  moi  tes  miens. 

Sa  réponfe  libre  & ingénieufe  lui  valut  les  bonnes 

traces  du  prince,  qui  le  fit  fon  valet  de  chambre, 
t te  combla  de  biens  dans  la  fuite. 

M ARMOUTIER  ; ville  avec  une  abbaye  cèle-  - 
bre  d’hommes  de  l’ordre  de  S.  Benoit , & en  ré- 
gie , en  Alface , diocèfe  de  Strasbourg , fondée  vers 
ran  721Ç, 

Il  y a une  autre  célébré  abbaye  d’hommes  , de 
l’ordre  de  S.  Benoit , & de  la  congrégation  de  faint 
Maur,  qui  porte  auffi  nom  Aq  Marmoutier.  Elleeft 
fituée  dans  le  fauxbourg  de  S.  Symphorien  de  la 
ville  de  Tours  en  Touraine,  à la  droite  de  la  Loire. 
Elle  fut  fondée  par  S.  Martin  ^ & comme  c’étoît 
le  monaftere  le  plus  confidérable  des  trois  établis 
par  ce  faint , on  l’appella  majus  monajlerium , donc 
on  en  a fait  en  françois  Marmouiier.  Cette  abbaye 
fut  détruite  parles  Normands,  en  853,  enfuite  réta- 
blie & occupée  par  des  chanoines , puis  remife  dans 
l’ordre  de  S.  Benoît , à la  priere  A'Èudes  U , comte 
de  Touraine.  Les  religieux  de  cet  ordre  de  la  con- 
grégation de  S.  Maur,  y ont  élevé  un  grand  & 
lupcfbe  bâtiment , oh  ils  tiennent  leurs  chapitres  gé- 
néraux tous  les  trois  ans.  L’églife  qui  fiit  confacrée 
en  1096 , par  le  pape  Urbain  11 , eft  une  des  plus 
magnifiques.  On  y voit  encore  i’autel  de  S.  Martin  , 

& la  cellule  qui  cft  pratiquée  dans  le  roc.  Après 
Cluny , il  n’y  a point  de  monaftere  qui  ait  tant  de 
nominations  . & qui  ait  un  fi  bon  revenu. 

MARQUIS  6*  Marquisat  : dans  fon  origine 
le  nom  de  niarquifat  défîgnoit  un  gouvernement 
‘de  frontière  , ét  'enfuîte  la  feigneurie  d’une  fron- 
tière, depuis  l’inftitution  des  fiefs.  Tel  étoit  çn  France. 
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le  marquîfat  de  Saluas , que  le  roi  tlenrî  IV  céda 
au  duc  de  Savoye  pour  la  Breffe.  Cependant  toute 
feigneurie  de  frontière  ( ou  autrement  de  marche  ) 
.n’étoit  pas  appellée  marquifat  ; car  les  plus  confidé- 
rables , au  contraire  y comme  la  Flandre , la  Cham- 
pagne, le  Barrois  & la  Marche,  portoient  le  titre 
de  comté. 

On  donnoit  le  nom  de  marquis  à celui  qui  com- 
mandoit  fur  une  marche  ou  frontière.  Ce  nom  de- 
meura dai)s  1^  fuite  à celui  qui,  depuis  rinllitution 
des  fiefs , étoit  devenu  feigneur  de  telle  ou  telle  fron- 
tière ; & depuis  quelques  fiécles  , il  a même  été  donné 
par  lettres- patentes  a ceux  dont  les  terres  avoient 
été  érigées  en  marquîfat , quoiqu’elles  ne  foient  fur 
aucunes  limites. 

On  trouve  le  nom  de  marquis  employé,  pour  la  pre- 
mière fois  , dans  un  aéie  public  de  Louis  le  Débon- 
naire , par  lequel  ce  prince  afiigne  à une  colonie 
confidérable  de  Chrétiens  Efpagnols,  qui  vivoient 
fous  la  tyrannie  des  Sarrazins , des  terres  dans  la 
Septimanie  , aujourd’hui  le  Languedoc  ; & Louis  le 
Débonnaire  les  exempta  de  tous  fubfides. 

Les  feigneurs  qui  ont  le  titre  & la  qualité  de  mar- 
quis , ont  rang  après  les  princes  , les  ducs,  & les  com- 
tes & pairs. 

MARSAL  : ville  fortifiée  dans  le  duché  de  Lor- 
raine, diocèfe  de  Metz  ; elle  efi  reliée  fous  la  do- 
mination des  évêques  de  Metz  jufqu’à  Hemi  II  y. 
roi  de  France  , qui  y mit  garnifon  , comme  protec- 
teur ; mais  pendant  les  trQubles  que  la  figue  occa- 
fionna  eji  France , Charles  .7/ , duc  de  Xorraine  , 
s’empara  de  la  ville  de  Mar! al , qui  lui  lut  cédée 
Henri  JV y en  1594.  Loflqpe  Louis  Xlïl  s’em- 
para de  la"  Lorraine , en  1630 , il  fe  rendit  maître 
de  Marfaly  qui  futenfuite  rendue  au  duc  Charles  II J y 
en  , avec  le  relie  de  Tes  états.  4^eux  ans. 
après , le  duc  confentit , par  un  traité  particulier  ^ 
que  Ma  fai  féroit  remife  au  roi , à la  cl^arge  qu’il 
corntpeitcoroit  do  jouir  du  domaine  6c  de  la  faliufr 
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comme  auparavant.  Depuis  ce  temps  les  rois 
France  ont  été  en  poffellion  de  cette  place , qu’iU 
ont  fait  forti^er  à plufieurs  reprifes , 6n  principale- 
ment en  1621  , fous  Louis  XI JL 

MARSAN  : pays  avec  titre  de  comté  en  Ga(^ 
cogne',  qui  du  temS  de  Cifar  étoit  habité  par  les 
JElufates.  Sous  Honorius  ^ ce  pays  fe  trouvoit  com- 
pris dans  la  novempopulanie  , ou  troifieme  Aqui-» 
taine.  De  la  domination  des  Romains  , il  pafla  fous 
celle  des  Wifigoths  ; il  fuivit  enfuite  le  fort  de  la 
Gafcogne.  En  1256  le  pays  de  Mar  fan  fut  adjugé 
à Gajion  , vicomte  de  Béarn  ; & depuis  ce  tems , le. 
Marjan  fuivit  le  fort  du  Béarn. 

Louis  XIV,  en  1645,  dcm  de  l’Armagnac  à 
Henri  de  Lorraine,  comte  de  Harcourt,  dont  la 
poftérité  te  poffede  aujourd’hui;  & comme  la  vif 
comté  de  Mar/an  fait  partie  de  l’Armagnac,  une. 
branche  cadette  de  Lorraine  porte  le  titre  de  comte 
de  Marfan, 

Marseille  : ville  ancienne  dont  les  habitans 
remportèrent  plufieurs  viâoires  contre  les  Gaulois  ,, 
les  Carthaginois , & autres.  Les  Romains  hreni 
avec  elle  une  étroite  alliance  , & lui  accordèrent 
des  immunités  toutes  particulières.  On  tient  que 
les  Phflcèens , peuples  d’Ionie , qui  étoient  eux- 
mêmes  une  colonie  des  Athéniens , jetterent  les  fon- 
demens  de  Marjeille , 600  ans  ayant  l’ére  Chrét 
tienne,  & vers  l’an  de  Rome  150.  Ils  la  nommè- 
rent Marfcilte  y en  latin  MaJJlHa  , de  deux  mots 
grecs  cju’ils  répétèrent  en  abordant , pour  marquer 
la  joie  qu’ils  reifentoient  fiir  les  terres  des  Salien$H 
Suivant  une  fçavante  diffenation  par  l’abbé  AUlaud^ 
fur  l’ancienneté  de  la  ville  de  Marfeille , elle  feroit 
plus  ancienne  que  celles  d’Arles , de  Nîmes,  de 
Narbonne , d’Autun  & de  Lyon , & elle  feroit 
même  la*  première  qui  autoit  été  blüe  dans,  les 
Gaules. 

Cette  ville,  toujours  foijmife  aux  empereurs,  & 
attachée  à,  leurs  intérêts , fût  faccagée  par  les,  Boui-î- 
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guignons  , après  la  mort  àHionorius,  Les  Wili- 
goth>  qui  les  en  chaiTerent , la  donnèrent  aux  Fran- 
çois, qui  les  avoient  fecourus  de  vivres  & d’hommes, 
î^près  avoir  été  long-tems  le  fujet  d’une  grande 
querelle  entre  Gontran , roi  d’Orléans  8c  de  Bour- 
gogne, 8c  Chïldekertt  roi  d’AuBrafie,  elle  fut 
gouvernée  jufqu’au  régne  de  Louis  U Débonnaire  ^ 
par  des  ducs , dont  les  charges  n’étoient  point  per- 
pétuelles. A ceux-ci , fuccéderent  les  vicomtes , if- 
fus  de  Pons , frere  de  Bofon  /,  comte  de  Pro- 
vence. Cette  ville  a eu  fes  comtes  8c  fes  vicomtes, 
depuis  987  jufqu’en  1130,  que  les  confuls  de  Mar-- 
feille , furent  par  achat  propriétaires  en  entier  de 
ce  comté. 

Cette  ville  fut  afltégée  en  1514  par  l’armée  de 
Charles^  Q^uimt , fous  les  ordres  du  duc  de  Bourbon  , 

& du  marquis  de  Pefcaire.  Les  femmes  même  les 

Î>lus  qualifiées  de  la  ville , voulurent  bien  partager 
es  travaux  du  fiége , au  point  que  1rs  contre~minef 
faites  du  côté  de  la  place,  furent  appellées  la  tran- 
chée dis  dames. 

Un  boulet  de  canon  partit  de  la  ville , t<ia  deux 

{entilshommes , 8c  un  prêtre  qui  difoit  la  mefTe. 

e duc  de  Bourbon  accourut  au  bruit , que  caufa  cet 
accident , 8c  demanda  ce  que  c’étoit  ; le  marquis  de 
Pefcaire  lui  répondit  ; ce  font , mçnjîeur  , les  con- 
duis de  Marfeille  qui  nous  en  apportent  les  cle/s.  Il 
faifoit'  allufion  ayx  alTurances  données  par  le  duc  , 
que  trois  coups  de  canon  tirés  contre  la  ville , éton-  ‘ 
neroient  fl  fort  ces  bons  bourgeois,  qu’ils  vien- 
^roient  la  corde  au  col  lui  préfenter  les  clefs  de  la  ville. 

Les  Efpagnçls  fe  préparèrent  à y donner  l’aflaut  j 
peux  qu’ils  envoyèrent  pour  vifiter  la  brèche,  rap-  , 
portèrent  qu’il  y avoir  un  fofTé  profond  rempli  de 
feux  d’artihcei  ^ défendu  par  un  grand  nombre 
«le  foldats.  V 

Le  marquis'  de  Pefcaire  vint  en  faire  le  détail  dans 
' le  confeil  de  guerre  , 8c  ajoûta  : Fous  voye[ , mef- 
^euTs_  f que  les  Marfeillois  tiennent  toute  prête  une 
table  bien  «ouverte  ^ afin  de  recevoir  comme  il  faut 
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ceux  qui  voudront  aller  Us  vifittr.  Si  vous  avt\  tnvU 
d^alUr  foujteren paradis,  coure^~y  ,•  à la  bonne  heure  t 
pour  moi  je  nai  pas  envie  d'y  aller  fi  tôt  : nous  fe- 
rons mieux  , je  pcnfe  de  retourner  tn  Italie , où  les 
François  pourraient  bien  nous  prévenir, 

François  1 vint  au  fecours  de  la  place  avec  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  ; ce  qui  précipita 
la  levée  du  fiége  qui  avoir  duré  quarante  iours.  Ce 
prince  témoigna  aux  confuls  de  Marfeille  la  plus 
parfaite  fatisfaéHon  de  la  conduite  des  habitans  pen- 
dant ce  fiége.  ' ' ' 

Quelque  tems  après,  ce  prince  fut  fait  prifonnier  à 
la  bataille  de  Pavie , & relâché  enfuite  par  un  traité 
qui  hxoit  le  prix  de  fa  rançon  à la  fomme  de  deux 
millions  d’or,  outre  la  ceflion  de  plufieurs  places.  Les 
Marfeillpis  lui  envoyèrent  3000  écus  d’or , pour  faire 
partie  de  cette  rançon , avec  offre  de  vuider  leurs 
bourfes  jufqu’au  dernier  fol , s’il  en  étoit  befoin. 

On  lit  dans  le  DifHonnaire  des  Gaules  , tome  iv  , 
une  belle  defcription  de  la  ville  de  Marfeille. 

MARTIGUES  ou  MARXEGUESiville  avec  titre  de 

frincipauté  , diocèfe  d’Arles  ; les  comtes  de  Provence 
eurent  dans  leur  domaine.Elle  fut  donnée  à Guillaume 
de  Porcelet  qui  ne  la  garda  pas  long-tems.  Elle  revint 
au  domaine  des  comtes, où  elle  demeura  jufqu’en  1354 
qu’elle  fut  donnée  à Raimond  A^sBaux , grand  cham- 
bellan du  royaume  de  Naples  , avec  titre  de  baron- 
nie. Celui-ci  étant  mort  fans  pofférité,  la  reine 
'^Jeanne  , comteffe  de  Provence , en  gratiha  Jacques 
d’Arcuflla  de  Cayro.  Cette  vicomté  fut  érigée  en 
principauté  par  Henri  III , en  1 680 , en  faveur  de 
Philippe- Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mçrcœur, 
& de  Marie  de  Luxembourg , fon  époufe. 

Cette  principauté  fut  portée  dans  la  maifon  de 
Vendôme  par  le  mariage  de  dartie  Françaife  de 
Lorraine,  avec  Cèjar , duc  de  Vendôme,  & en- 
fuite  pofledée  par  Louis- Jofeph  , duc  de  Vendôme» 
Après  fon  décès , dame  Marie- Anne  de  Bourbon  , 
fa  veuve  , la  rendit  au  maréchal  de  Villars,  en  faveur 
.duquel  Louis  XI V,  par  fes  lettres-patentes  du  inois 
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de  Juillet  171  ç , confirma  l’éreftion  de  la  ville  de 
Martigues  en  principauté.  Elle  eft  aftuellement  pof- 
fcdée  ( en  1767  ) par  Honoré  Armand,  duc  de  Vil- 
vlars,  pair  de  France,  grand  d’Efpagne  de  la  pre* 
miere  clalTe,  gouverneur  général  de  Provence,  fils 
unique  du  feu  maréchal. 

MARTEL  : Charles  , furnommé  le  Martel 

Î>arce  qu’il  fut  le  fléau  des  Sarrasins  , maire  du  pa- 
ais  de  France,  & prince  des  François,  a,  dans  no- 
tre Hifioire , tout  l’éclat  des  phis  grands  monarques  , 
quoiqu’il  n’ait  jamais  eu  le  titre  de  roi.  On  peut  le 
regarder  comme  le  véritable  chef  de  la  fécondé 
race  : il  étoit  fils  de  Pépin  <f  Eriflel  dit  le  Gros  , 
& d’une  fécondé  femme  connue  fous  le  nom  d'Alpah- 
de , que  prit  Pépin , du  vivant  de  Pleélrude  fa  première 
femme  ; c’eR  ce  qui  fait  que  la  plus  grande  partie  de 
nos  hiftoriens  le  regardent  comme  batard  : mais  c’eft 
fe  tromper , que  de  prendre  nos  mœurs  pour  ré- 
^le  de  celles  du  feptieme  fiécle. 

Il  ne  tint  pas  à Pleflrude , rivale  d'Alpaïde  , de  ré- 
duire ce  grand  homme  au  fort  d’un  particulier.  Mais 
comme  Te  dit  l’auteur  des  Tablettes  de  France,  U. 
étoit  né  avec  trop  de  mérite  , & avec  un  courage 
'trop  élevé,  pour  céder  aux  obllacles  que  Pleélrude  lui 
oppofa. 

Arrêté  & mis  en  prifon  à Cologne , après  la  mort 
de  fon  pere,  il  brifa  fes  liens  vers  d’an  ytÇ  , âgé 
d’environ  29  ans  ; prit  les  armes  contre  Rainfroi , 
•maire  du  palais  de  Chiliéric  //,  & le  défit  près 
de  Cambrai,  en  71 5 , l’année  fuivante,  au  combat 
de  Solfions, 

Cet  avantage  qu'il  dut  à fa  réputation  & à fon  cou- 
rage, ainfi  qu’à  fon  adrefie,  le  rendit  maître  des 
trois  royaumes  de  Neuftrie , de  Bourgogne  & 
d’Auftrafie, 'qui  corUpofoient  la  monarchie  Fran- 
çoife,  La  couronne  avoir,  fans  doute,  des  appas 
pour  ; mais  il  fçavoit  que  les  François  natu- 

rellement attachés  au  fang  de  leur  ancien  maître,  ne 
lui  fouffriroient  point  volontiers  prendre  le  titre  de 
TQÎ»  ‘ 
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Pour  l’étre  en  efïet , il  renonça  au  nom  ; & après 
avoir  fait  difparoitre  Clotaire  lyquine  régna  que  dix- 
fept  mois  , èc  dont  tout  le  mérite  étoit  apparemment 
d’appartenir  à la  famille  royale  ; il  s’accommoda 
avec  le  malheureux  Chilpéric  //,  qui  refta  fur  la 
fcène  pour  y repréfenter  le  perfonnage  d’un  roi. 

La  France  fatiguée  des  guerres  civiles,  reprit  ha- 
leine. Les  peuples  qui  avoient  profité  des  défordres 
des  tems  furent  réduits.  Les  Sueves , les  Frifons  , 
les  Allemands , les  Bavarois , les  Saxons  furent  fub- 
jugués  ; Chilpéric  mourut , & Charles  lui  donna  pour 
iuccefTeur  Thierry  de  Chelles  qui  vécut  triffement 
fous  le  régne  de  fon  fujet , qui  le  fit  proclamer  roi 
de  toute  la  monarchie , n’étant  âgé  que  de  fept  à huit 
ans. 

Tous  les  fuccés  de  Charles  Mortel  eurent  de  la 
peine  à défarmer  la  jaloufie  des  grands  ; mais  ils 
lurent  couronnés  par  la  viéfoire  célébré  qu’il  rem- 
porta fur  les  Sarra{inst  dont  nous  allons  parler. 
Ces  Sarrat^ins  étoient  des  arabes  mufulmans,  qui 
après  avoir  chafTé  les  Goths  d’Efpagne , étoient  déjà 
entrés  en  France  en  719 , avoient  pris  Narbonne , 
& afliégé  Touloufe. 

£0732  ces  peuples  firent  un  dernier  effort  pour 
. rentrer  après  tous  leurs  échecs  dans  le  royaume,  tant 
le  climat  avoir  d’attraits  pour  eux.  Une  partie  de 
ces  barbares  prit  quantité  de  villes , entr’autres  , 
Lyon , Maçon , C hâtons  ; mais  k Sens  les  habitant 
encouragés  par  Ebbon  leur  évêque  , qui  joignit 
l’exemple  à l’exhortation,  les  repoufferent  & les  mi- 
rent en  fuite. 

Ahderame  leur  général,  après  avoir  tourné  du 
côté  de  l’Aquitaine  , prit  la  ville  de  Bordeaux  ; en- 
fuite  il  pafTa  la  Garonne , & s’empara  de  plufleurs 
villes,  entr’autres,  à’ Agen , de  Perigueux , & de  Por- 
jiers, 

Charles  ~ Martel  ^ quoiqu’alors  en  guerre  avec 
le  duc  d’Aquitaine , ne  put  être  infenhble  aux  ra- 
vages que  faifoient  les  Sarra^'ins  i il  vint  au  fecouBS 
^ Eudes , 0c  joignit  fies  troupes  aux  tiennes  : les  ar- 
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'mées  de  part  & d’autre  Cs  trouvèrent  en  préfence 
aux  environs  de  Poitiers  , fur  les  confins  de  la 
Touraine  & du  Poitou.  Les  Hifloriens  difent  que  U 
bataille  fut  ef&oyable  ; que  les  François  firent  plier 
en  un  moment  les  Sarrarins  ; qu’ils  en  firent  un 
horrible  carnage  ; qu’il  reua  fur  le  champ  de  bataille, 
félon  quelques-uns  375000  Sarra^nst  & que  Char- 
les-Martel n’y  perdit  que  1500  François.  D’autres 
Hifloriens  qui  exagèrent  moins , ne  comptent 
viron  80000  hommes  du  côté  des  Sarrasins.  Tout 
cela  donne  du  moins  à entendre  que  les  ennemis 
étoient  en  grand  nombre  > & que  la  viâoire  fut 
complette. 

Me^eray  ne  craint  point  de  dire  que  cette  jour- 
née, foit  pour  le  nombre  des  morts,  foit  pour  les 
officiers  de  marque  qui  y périrent , efl  la  plus  grande 
de  toutes  celles  dont  l’Hifloire  faffe  mention* 
Par-tout  où  les  yeux  pouvoient  s’étendre  , on  de- 
couvroit  de  vafles  plaines , teintes  de  fang , & quan- 
tité de  monceaux  de  corps  qui  les  couvroient  prefque 
toutes. 

Cette  viâoire  acquit  à Charles  ^ le  fumom  de  Mar- 
tel , parce  qu’à  caufe  de  la  force  de  fon  courage  , il 
avoit  comme  écrafé  tous  ces  barbares , de  même  que 
le  marteau  brife  le  fer.  Mais  il  faut  aufll  avouer  que 
ceux  des  Sarrarins  qui  échappèrent  à l’épée  du  vain- 
queur , firent  de  grands  ravages  à leur  retour  j car 
ils  tuoient  tous  les  Chrétiens  qu’ils  rencontroient , & 
■bruloient  les  monafleres  & les  églifes. 

Après  cette  vï&outfCharles-Martel  devint  plus  re-i- 
doutable  que  jamais  aux  ennemis  de  la  France  , & à 
fes  ennemis  particuliers.  11  étoit  fi  refpeélé , que  la 
mort  de  Thierry  ne  changea  rien  à la  face  des  affaires, 
quoique  la  France  fut  plus  de  fix  ans  fans  le  voir. 
11  mourut  au  château  de  Crécy-fur-Oife , le  1 5 Oc- 
tobre 741.  Peu  de  rois  font  comparables  à ce  maire. 
Son  hÛloire  efl  extrêmement  négligée  ; on  n’en  trouve 

Îue  les  grands  événemens  & des  lambeaux  difperfés. 
rudent  dans  toutes  fes  démarches  , politique  dans 
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toute  fa  conduite;  fier  dans  le  combat;  généreux 
après  la  viéfoire , Charles-Martel  peut  fervir  de  mo* 
déle  à tous  les  héros. 

- Il  chercha  à éblouir  les  yeux  des  peuples  par  quel'* 
qucs  aéHons  de  piété  apparente,  mais  tous  les  hifto- 
riens  ont  obfervé  que  tandb  qu’il  farorifon  les  mif- 
fions  qu’il  faifoit  faire  en  Alkmagne , il  détruifoit  la 
religion  en  France , en  donnant  pour  récompenfe  à 
fes  officiers , des  évêchés  & des  abbayes  ; il  fut  le  pre- 
mier auteur  d’un  défordre  qu’on  n’a  vu  tout-à-fait 
aboli  que  fous  Louis  XIV  : encore  ne  l’étoit-il  pas 
fous  fammorkfé;  les  eccléfiaftiques , pour  fe  venger, 
publièrent  qu’il  était  damné  ; que  deux  Juvàturs  de 
Dieu  aveient  ouvert  fan  tombeau  ; y avaient  vu  une 
grande  flamme  ^ Ce  un  terrible  ferpent  au  lien  de  fort 
corps  ; que  le  dedans  du  tombeau  était  tant  noir, 
L’Hiftoite  fe  chargeoit  alors  de  ces  contes , le 
peuple  lescroyoit,  parce  que  le  peuple  croit  tout. 

MARVEJOLS,  ou  Marvege  : ville  dans  le 
Gévaudan  , en  Languedoc  , diocèfe  de  Mantes  ; au- 
trefois fes  armes  étoient  de  fable  à un  château  d’ar~ 
gent.  Le  toi  Charles  VU  y ajoûta,  an-defl'us  de  la 
maitrefTe  tour  , une  maitt  armée  ^ tenant  une  fiera 
de  lys  d’or , 6c.  ce , à caufe  des  fervices  que  les  ha- 
bhans  avoient  rendus  à l’état  , guerrit  durantttvs  , 
félon  l’expreffion  de  la  chartre.  Cette  ville  appar- 
tient au  roi , fous  l’hommage  de  fidélité , & la  rede- 
vance d'une  maille  d’or , ^ payable  chaque  année  , 
comme  nous  le  dirons  au  mot  Mende.  La  jafiice 
cfl  exercée  une  année  au  bailliage  de  Marvejols  , 
l’autre  année  * à ■ Mende  ; ^tematrvement  ce  font  les 
officiers  du  roi  6c  ceux  de  Mende,  ' ' 

En  1586  ji’amiral  de  yoyr«/r , commandant  l’ar-  , 
mée  des  Catholiques  pour  le  roi  Henri  III , fe  ren- 
dit devant  Marvejols , ville  alors  fort  importante,  . 
dans  le  deflêin  de  s’en  rendre  maître.  Elle  étott 
prefqu’entiérement  dégarnie  de  troupes.  Joyeufe  i’io- 
veftit  le  1 3 d’Août , & en  forma  auffi-tot  le  fiéce. 
La  Roche  y qui  commandoit  dans  la  place , défenmt 
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d’abord  les  dehors , fit  enfuite  une  vigoureufe  fortie 
fur  les  afliégeans  : obligé  enfin  de  fe  retirer  dans  la 
place , il  demanda  à capituler  ; on  accepta  Tes  con- 
ditions , qu’on  ne  tint  pas  : la  ville  fut  mile  au  pil- 
lage ; on  y commit  une  infinité  de  cruautés  ; & on  y 
y mit  le  feu  : il  n’en  refia  guères  qu’un  monceau  de 
ruines.  Les  murailles  furent  rafées  jufqu’aux  fonde- 
mens;  & l’amiral  fit  élever  au  milieu  de  la  place 
une  colomne  de  marbre , oü  il  fit  faire  une  infcrip- 
tion  qui  contenoit  le  détail  de  fes  exploits. 

Les  habitans  qui  échappèrent  à la  fureur  des  vain- 
queurs , demandèrent  à le  convertir.  Le  roi  leur  ac- 
corda des  lettres-patentes.  Dans  la  fuite, IV 
touché  du  malheur  de  cette  ville,  qu’elle  n’avoit 
fouffert , que  pour  foutenir  fes  intérêts  contre  le 
parti  de  la  Ligue , permit  à ces  habitans  , par  let- 
tres données  au  camp  devant  Rouen,  au  mois  de 
Décembre  de  l’an  1592,  d’en  rebâtir  les  murailles  ; 
& pour  les  aider  à le  relever,  il  leur  donna  tous 
les  deniers  extraordinaires  pendant  neuf  ans , les  im- 
pofitions  ordinaires  pendant  vingt  ans , & la  fomme 
de  600  livres  pendant  fix  ans. 

MASSACRE  : nous  avons  parlé  du  mafiacre  de 
la  S.  Barthélémy , tome  j de  cet  ouvrage,  page  2 : 

nous  rappellerons  feulement  ici  au  lefieur , que  bien 
avant,  lous  le  malheureux  régne  de  Charles  VI  ( ên 
1417)  le  trouble,  la  confuuon  & la  guerre  civile 
avoient  déjà  fait  de  la  capitale  de  la  France  un  théatte 
d’horreurs.  La  faélion  Bourguignone  concerta  de 
faire  un  mafiacre 'général  de  tous  les  Armagnacs  ; & le 
1 2 Juin,toute  la  populace  prit  les  armes  au  nombre  de 
plus  de  20000  hommes , ôc  fe  livra  à la  plus  grande 
fureur.  Ils  enfonceront  les  prifons,  malfacrerent  le 
connétable  d’Armagnac , le  chancelier  de  Marie , 
les  évêques  de  Coutance , de  Bayeux,  d’Evreux  , 
de  Senlis , de  Saintes  , plufieurs  préfidens  , maîtres 
des  requêtes  & confeillers.  Ils  précipitoient  du  haut 
des  tours  du  châtelet  ceux  qui  s’y  étoient  réfugiés , 
tandis  que  d’autres  fcélérats  les  recevoient  fur  leurs 
piques  : enfuite  ils  maffacferent  fans  difiinéUon  tous 
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ceux  qu’ils  trouvèrent,  femmes,  enfans  & vieil-» 
lards  ; & ft  l’Ifle-Adam  qui  tenoit  pour  le  duc  de 
Bourgogne , fauva  plufieurs  de  ces  malheureux  , ce 
ne  fut  que  pour  en  tirer  de  grofles  rançons.  Mais  U 
parut  fenfiblemem  que  le  ciel  voulut  punir  tant  de 
cruautés  : la  pelle  emporta  dans  Paris  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  , prefque  tous  de  la  populace 
&.  meurtriers , dit  Juvenal  des  Urfms.  Voyez  l’hilloire 
de  Charles  VI. 

MASTIC  : fi  l’on  n’a  pu  retrouver  le  fecret  du 
majUc  des  anciens , on  a du  moins  découverc  un 
nouveau  maflic  impénétrable  à l’eau  ; qu’on  en 
mette  une  couche  de  cinq  ou  fix  lignes  d’épaifletir 
fur  une  terraffe  bien  carrelée , ou  que  l’on  en  faîfe 
feulement  les  joints  des  dalles  de  pierre  ; lorfqu’elle 
fera  ainfi  couverte  , il  n’y  aura  pas  à craindre  que 
les  eaux  endommagent , folt  les  voûtes , foit  les  plart- 
chers  qui  font  au-defTous. 

MATHÉMATIQUES  : elles  étoîent  déjà  cul- 
tivées , avec  fuccès , dans  le  quatorzième  fiécle.  On 
connoifToit  le  calcul  des  différens  degrés  de  vîtefTe, 
du  mduvement  ; & nos  aftronomes  é:oient  afTez 
fçavans , pour  annoncer  les  éclipfes.< 

Il  eft  parlé  dans  les  ^Mémoires  de  littérature, 
tom.  xvj , d’une  fphere  mouvante  ou  horloge  ei- 
lejle,  imaginée  par  Galias  infcomti,  regardée  comnïe 
la  merveille  de  fon  tems , & qui  ne  deshonoreroit 
pas  nos  artifies  modernes  ; cette  fphere , compolée 
d’une  multitude  prefqu’incroyable  de  cercles  & 
de  roues  gouvernés  par  un  feul  contre-poids  , ob- 
fervoit  une  marche  fi  réglée  , qu’on  pouvoir,  à tous 
les  momens  du  jour  & de  la  nuit , connoitre  exac- 
tement les  différens  points  de  l’efpace  occupé  par 
les  ' corps  céleftes.  Cet  ouvrage  étoit  en  cuivre. 
Jean  Dondis^  appellé  maître  Jehan  des  Or  loges, 
aftroHome  attaché  au  comte  de  Vertus , & ou- 
vrier auffi  ingénieux  qu’expert  aftronome  , em- 
ploya feize  années  à forger  & à perfeélionner  lui- 
xnême  ce  chef-d’œuvre  de  méchanique. 

MATHURINS.  Voyez  Trinitaires. 

MAUBERT; 
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MAUBERT  : place  dans  Paris  , à laquelle , félon 
quelques-uns,  Albert  le  Grand  donna  Ion  nom^ 
parce  que  la  clalTe , où  il  enfeignoit  , ne  pouvant 
contenir  tous  fes  écoliers  , il  vint  donner  fes  leçons 
dans  cette  place  , qui , de  fon  nom  ÿ fut  appellée 
la  place  de  maîire  A bert , par  corruption  Mauben  ^ 
mais  cette  place  tire  fon  nom  de  Madelberi  ^k\k- 
que  de  Paris.  Dans  les  anciens  manufcrits  elle  efl: 
nommée  platea  Madclheni.' 

MAUBEUGE  : ville  très-forte,  capitale  de  là 
province  do  Hainault  , qui  fut  cédée  à la  Francé 
par  le  traité  de  Nimégne,  tn  1678.  Elle  fut  ruinée 
de  fond  en  comble,  par  Louis  A'/,  qui,  après 
l’avoir  prife  , y Ht  mettre  le  feu.  Elle  n’a  pu  de- 
puis fe  rétablir . dans  fon  premier  état  de  fplen- 
deur. 

Louis  XIV  l’a  fait  fortifier  de  fept  basions , à la 
maniéré  de  M.  de  Vauban.  Le  chapitre  des  dames 
nobles  de  Maubeuge  eft  une  des  plus  illuftres  com- 
munautés qu’il  y ait  dans  le  monde  chrétien.  Pour 
y être  reçues , les  demoif  lies  doivent  prouver  par 
:itres  authentiques  une  nobleffe  de  trente -deux  quar- 
iers  , tant  du  côté  paternel  que  du  côté  materne’.  Le 
ci,  conféré  les  prébendes  ; mais  , comme  Sa 
vlajefté  ne  le  fait  jamais  qu’aux  charges  ordinai- 
es  , le  chapftre  a le  droit  d’examiner  les  titres , 
)C  de  rejetter  les  fujets , qui  ne  lui  conviennent  pas. 

Dans  ta  première  inftitution , c’étoit  des  religieu- 
îs  , qui  fuivoient  la  régie  de  S.  Benoît , mais  qui  , 
ans  la  fuite , fecouerent  le  joug  de  la  profelTion 
lonaftique. 

Dans  le  dixième  fiécle  , un  archevêque  dé  Co- 
igne,  frere  de  l’empereur  O thon  , ayant  été  chargé 
ir  le  pape  de  la  réformation  du  clergé  & de  celle 
.*s  nTaifons  religieufes  ; que  les  courtes  des  Nor- 
ands  avdient  ruinées  , trouvant  d’ailleurs  la  no- 
elTe  du  pays,  peu  partagée  des  biens  de  la  (or- 
ne , imagina  l’inftitution  de  ces  fortes  de  châ- 
tres, pour  fervir  de  retraite  à ces  filles  de  condition. 
Les  dames  du  chapitre  àt  Maubeuge  on  \^à  leur 
Tome  lit,  P 
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tite  une  ahhtjfe  Sx.  quatre  ainies , ou  aneîennef  « 
qui  gouvernent  cette  illuftre  compagnie. 

Lorfque  le  fiége  eft  vacant , elles  s’aflemblent 
pour  choifir  une  abbeiïe;  mais  elles  ne  peuvent 
s'aflembler,  en  cette  occafion,  que  par  ordre  du 
toi.  Sa  Majefté  nomme  alors  des  commilTaires,  pour 
être  préfens  à l’éleftion  , qu’elles  font  de  trois  d’en- 
tr’elles , & qu’elles  lui  préfentent  enfuite  pour  en' 
nommer  une  abbefle. 

L’habit  des  chanoinefles  eft  noble  & majeftueux. 
Leur  principal  ornement  conftfte  en  un  manteau  de 
• drap  noir,  pli{Té&  attaché  furie  derrière  des  épau- 
les , avec  une  queue  traînante.  Pour  marque  de  fa 
diftinéUon  , l’abbefle  a le  tour  de  fon  manteau 
fcordé  d’hermine. 

Cette  abbaye  a été  fondée  , dans  le  feptieme  fié- 
«le  , par  fainu  Adelfonde , fœur  de  fainte  Vandric  , 
fondatrice  des  chanoineftès  de  Mons. 

MAUBUISSON  : célébré  abbaye  de  filles  de  * 
l’ordre  de  Cîteaux , près  Pontoife  , diocèfe  de  Paris , 
fondée  en  1241  , par  Blanche  de  CaJlilU , mere 
de  5.  Louis , en  un  lieu  appellé  Aunay  , & tranf- 
férée  enfuite  à Maubuijfon  ^ en  1243  * après  que 
cette  princefte  eût  acquis  la  terre  de  ce  nom , de 
^ Robert  & ÿOdeline  de  Châteaurenard , ainfi  que  de 
leurs  enfans.  C’eft  une  des  plus  belles  & des  plus 
riches  maifons  de  filles  de  l’ordre  de  Cîteaux , au- 
quel elle  fut  unie  en  1244^'  Boniface  étant  alors 
abbé  de  cet  ordre. 

MAUSOLÉE  : celui  de  Louis  XII ^ mort  ea 
1315,  eft  un  des  premiers  ouvrages  d’architeélure , 
dans  le  bon  goût  de  l’antiquité,  qui  ait  été  vu  en 
France.  On  l’attribue  communément-au célébré  fculp- 
teur  Ponce  Florentin , que  François  l avoit  ^ttirè 
à fon  fervice. 

Benoife^  ,fecrétaire  de  Henri  ///,  fût  le  feul , 
qui  donna  des  marques  de  reconnoiflance , après 
la  mort  de  fon  maître;  il.  lui  fit  ériger  un  maufoUe^ 
dans  l’églife  de  S.  Cloud,  où  il  a fondé  un  fervice, 
qui  fe  célébré  tous  les  ans , le  premier  jour  d’Août* 
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ÎI  eft  vrai  que  Charles  Benoifs  n’eut  qu’à  fe  louer 
de  Htnri  ///.  Un  jour  ce  prince  entra  dans  le  ca- 
binet de  fon  feCrétaire  ; & il  y trouva  un  morceau 
de  papier  ^ fur  lequel  Btnoife  , fimplement  pour 
effayer  fa  plume,  mit  ces  mots  : Tréforur  de  mon 
épargne  ; le  roî  contiilüa  d’écrire  de]  fa  main  : Vous 
payerez  au  fieür  Senàife  , ficrétaire  de  mon  cabinet  , 
ia  fomme  de  looo  écus  , & frgna  l’ordonnance. 

Benoife  vint  travailler , avec  le  roi , & trouvant 
ce  papier , fit  tant  de  remércimens , que  le  mo- 
narque prit  encore  l’ordonnance  , ajoûta  un  ^éro 
lôn  de  la  proportionner  aux  aûions  de  grâces  qu’oit 
l'enoit  de  lui  faire» 

MAUVES  : ancienne  ville  , aujourd’hui  bourg , 
liocèfe  dé  Séez.  Cette  ville  fut  ruinée  en  1360. 
^n  y voÿôît  encore,  il  n’y  a pas  long-temps  , des 
elles  de  murailles  & des  fuperbes  caves  de  l’an- 
ien  château.  Son  enceinte  étôit  renfermée  dans 
es  folTés  très-profonds , aujourd’hui  prefqu’entié- 
îmeiit  comblés.  Marguerite  de  Lorraine,  qui  s’y 
iaifoit  beaucoup  , voyant  qu’il  étoit  impolTible 
e loger  dans  cet  ancien  château  , y fît  bâtir  une 
rande  maifon,  oii  les  enfans  furent  élevés;  5c 
le  y mit  un  capitaine,  auquel  elle  donna  pour 
>n  entretien  une  partie  du  domaine.  Cet  établiA'e- 
ent  du  capitaine  fubfifloit  encore  en  1610.  Dans 
cour  dé  l’ancien  château , il  y a la  chapelle  dotée 
ir  les  anciens  comtes  du  Perche.  La  ville  de  Mau^ 
s étoit  une  des  quatre  anciennes  châtellenies  du 
orbonnois.  Les  comtes  de  Mortagne  font  les  plus 
ciens  feigneurs  de  cette  châtellenie , dont  on  ait 
nnoiffanee. 

Le  château  de  Mauves  fut  alligné  en  1234,  avec 
château  de  Mortaghé , par  Louis  IX,  pour  douaire 
Marguerite  de  Provence,  fon  époulé.  Dans  la 
:e  , il  afligna  cè  dôuaire  fur  d’autres  biens  , 5c  il 
gna  Mauves  pour  partie  de  l’apanage  de  fon 
nier  fils.  Ce  prince  étant  mort  lâns  poftérité , 
luves  ne  rentra  point  dans  la  main  du  roi. 
Mauves  , en  1 290 , fit  partie  de  l’apanage  de 
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Charles^  comte  de  Valois,  d’Alençon  & du  Pef>* 
che.  Charles  le  deftina  aux  enfans  de  fon  troi- 
ïieme  mariage , Philippe , fon  fils  aîné  ; depuis , Phi- 
lippe de  Valois  y renonça,  & Charles  le  donna  en 
douaire  à Mahault  de  Saint-Paul^  en  1315.  Mau- 
ves eut  enfuite  les  mêmes  feigneurs  , qui  l’étoient 
auflî  du  Perche.  Marguerite  de  Lorraine  en  jouifibit 
à titre  de  douaire  ; & fur  la  fin  du  feizieme  fiécle, 
le  domaine,,  avec  la  feigneurie  de  Mauves,  furent 
engagés  à N ..  de  Catina  , confeiller  au  parlement  de 
Paris  , le  même  en  faveur  duquel  le  roi  Louis  XIII 
confirma  les  foires  & marchés  de  ce  bourg. 

MAYENNE  : ville  dans  le  Maine  , diocèfe  du 
Mans,  qui  a pris  fon  nom  de  Juhell,  feigneur  de 
Mayenne  , qui  fit  bâtir  le  château  de  cette  ville  , 
place  autrefois  confidérable.  Cette  ville  étoit  fi  impôt-  • 
tante , & par  * fes  fortifications  & par  l’affiette  de 
fon  château  fur  la  croupe  d’un  roc,  qu’on  la  regar- 
doit  comme  imprenable.  Elle  fe  défendit  ,en  1424, 
pendant  trois  mois  contre  l’armée  Angloife  , com- 
mandée par  le  comte  de  Salishery  ; & après  avoir 
foutenu  quatre  affauts,  elle  fe  rendit  par  compofition, 

René  II , duc  de  Lorraine , obtint  Mayenne  , 
Guife , &c.  du  chef  de  fa  mere  Yolan , fille  de  René 
d’Anjou.  Ces  feigneuries  furent  du  partage  de  fon 
cinquième  fils,  Claude  àe  Lorraine  I,  duc  de  Guife, 
créé  marquis  de  Mayenne  , en  1544,  & qui  mourut 
en  1550.  François  de  Lorraine,  fon  fils  & fon  fuc- 
cefTeur,  fut  tué  en  1563.  Charles  ^ fils  de  François, 
fut  créé  duc  de  Mayenne  & pair  de  France,  en  1573, 
& mourut  en  1611.  C’eftle  même  qui  s’étoit  rendu 
fl  fameux  dans  les  troubles  de  la  Ligue.  Henri, 
fon  fils  , fut  tué  en  1621.  Catherine  de  Lorraine  , fa 
fœur , époufe  de  Charles  de  Gonzagues , duc  de 
Nevers,  hérita  du  duché  de  Mayenne  ; Charles  III 
vendit,  en  1659  , le  duché  d«  Mayenne  au  cardinal 
Magasin  , qu’il  donna  avec  celui  de  Réthelois  z Ar- 
mand-Charles de  la  Porte , mari  de  fa  nièce  Hor- 
tenfe  Mancini. 

MAZARIN  : depuis  cardinal,  parut. 
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pourla  première  fois,a  la  cour  de  France,  en  i6^o,  & 
vint  pour  traiter  avec  Lotus  XIII,  de  la  part  du  duc 
de  Savoye.  Il  ménagea  la  fulpenfion  d’armes  entre  les 
François  & les  Elpagnols.  11  fut  fait  cardinal , le 
36  Décembre  1641.  Le  4 Décembre  1642,  jour  de 
la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  , Louis  XIII  le  fit 
entrer  dans  le  confeil.1  II  fut , en  1643  » nonimé  fur- 
intendant  de  l’éducation  du  roi.  Ce  cardinal  fufcita 
contre  lui,  en  1648,  un  parti  nommé  Frondeurs  j 
& du  fien,  qui  étoit  le  parti  de  cour,  qu’on  ap- 
pelloit  Malarias , étoient  le  prince  de  Condè , le 
maréchal  de  Grammont , le  duc  de  ChâtUlon  , &c. 
Mais  en  moins  de  trois  ans  les  intérêts  changèrent 
totalement.  Voyez  les  Mémoires  du  temps.  Le  par-., 
lement  de  Paris  rendit  des  arrêts  fanglans  contre  le 
cardinal  Ma^aririi  un  en  1651,  qui  le  bannit  à per- 
pétuité. Il  fe  retira  du  côté  de  Liège;  & les  princes 
rentrèrent  .dans  Paris  le  i8  Février,  étant  accom- 
pagnés du  duc  à'Orléans,  Le  cardinal  revint  à la 
cour , & fut  encore  obligé  de  fe  retirer  à Bouillon, 
en  165a  ; il  revint  à Pans  le  3 Février  en  1633  > ^ 
mourut  à Vincennes , le  9 Mars  1661 , âgé  de  cin- 
quante-neuf ans.  Il  efl  le  fondateur  du  collège  de 
Malaria  ; & efl  enterré  dans  la  chapelle  de  ce  col- 
lège. Voyez  Collige. 

MEAUX  : ville  ancienne  & confidérable , capi- 
tale de  la  Brie  Champenoife.  Les  hiftoriens  font 
mention  de  deux  chofes  remarquables  qui  fe  font 
pafTées  à Meaux,  La  première  eft  que , fous  le  régne 
de  François  1 , deux  artifans  y jqjterent  les  premiè- 
res femences  des  nouvelles  opinions  de  Calvin  ; & 
l’autre  , que  le  roi  Charles  IX  étant  à Meaux , les 
Religionnaires  commandés  par  l’amiral  Gafpard  de 
Coligny,  s’avancèrent  vers  cette  ville  au  mois  de 
Septembre  de{l’an  1367,  pour  y furprendre  la  per- 
fonne  de  fa  Majeflé  ; ce  qu’ils  auroicnt  exécuté  fans 
l’arrivée  de  fix  mille  Suilfes  , qui  mirent  le  roi  au 
milieu  d’eux , & marchèrent  en  bataillon  quarré  , 
depuis  Meaux  jufqu’à  Paris,  fans  que  les  ennemis 
ofaflent  Jes  attaquer. 
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, Un  troifieme  événement  remarquable,  c'eft  qutf 
pendant  la  prifon  du  roi  Jean , le  marché  de  Meaux 
fut  alTiégé  par  les  payfans  révoltés , qu’on  nommott 
les  Jacquiers  ; & qu’en  1419,  les  Anglois  s’empa- 
rèrent de  cette  ville,  qui  étoit  alors  un  pofie  aflez 
confidérable.  ' 

Un  quatrième  événement  aulE  remarqu^le , e’eft 
que  la  ville  de  Meaux  donna,  en  1594»  le  pre- 
mier exemple  de  foumiffion  à Henri  IV.  M.  de 
Fitry,  qui  en  étoit  gouverneur commença  par  faire 
foLTtir  la  garnifoD.  AulTi-tôt  il  airembla  tes  bourgeois, 
& leur  dit  que  le  roi  s’éfant  fait  Catholique,  rien 
ne  devoir  empêcher  les  fujets  de  le  rpconnoître  pour 
leur  fouverain  légitime  ; que  pour  lui  il  alloit  join- 
dre les  troupes  qui  l’attendoient , & le  joindre  9 
l’armée  du  roi, 

La  ville  imita  une  conduite  fi  fage;  & fa  réduc- 
tion fervit  de  fignal  à un  grand  nombre  de  villes, 
qui  ne  tardèrent  pas  à fuivre  un  It  bon  exemple. 

11  s’eft  tenu  à Jdcaux  pluHeurs  conciles.  Le  plus 
ancien  efi  de  L’an  845  J & le  dernier , en  1513  ,fous 
Guillaume  Briçonnet , contre  Luther, 

Hugues  I , feigneur  d’0*fy>  châtelain  de  Cambray, 
eft  le  premier  vicointe  de  Meaux , <Jont  pn  ait  coi>- 
noilTance  : il  vivoit  en  lopé.  Cette  vicomté  eft, de- 
puis long-temps  dans  la  maifon  de  Béthune. 

MÉCHANlQUE  : cette  fcience  qui  fait  partie 
des  mathématiques  y qui  enfeigne  la  nature  dçs  for- 
ces mouvantes , l’art  de  faire  toutes  fortes  de  ma- 
chines & d’enlever  toutes  fortes  de  poids , par  le 
moyen  des  leviers , coins , poulies  , moufles , vis  , 
&c.  a fait  de  grands  progrès  parmi  nous , au  coti»* 
mcncement  de  ce  uécle.  Les  tableaux  mouvans 
du  peie  SebajVen , qui  exécutoient  plufieurs  chan- 
gemens  de  décorations , tels  que  la  repréjèntaiion  de 
l’operuy  des  chants, Slc.  étoient  regardés  comme  des 
chefs-d’œuvre  de  méchanique  ; mais  ces  inventions 
n’ont  point  approché  du  Auteur  automate  de  M. 
de  Vaucanjon , de  cinq  pieds  & demi  de  hauteur  j 
en  la  vu» Parisien  i73o,àrhôtd  de  Longueville, 
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ex^uter  difïïrens  airs  de  flûte  traverfiere  avec  Is 
"plus  grande  préciflon.  Ce  n’étoit  poipt  une  ferinette 
pu  un  jeu  d’orgue  caché  dans  le  piedeflal  de  la  flgu* 
re , qui  exécutoient  des  airs  : c’étoit  un  vrai  flûteuc 
foufRant  avec  la  bouche  dans  une  vraie  flûte,  faifant 
^ les  düFérens  mouvemens  des  lèvres , donnant  des 
coups  de 'langue  à propos,  qui  font  le  délicat  de 
cet  art , ,&  variant  Tes  tours  a l’aide  de  Tes  doigts, 
avec  la  plus  grande  exaâitude  ; cette  merveille  a 
été  encore  furpaflée  en  1741 , par  un  canard  auto- 
mate du  même  auteur,  que  tout  le  monde  a vu 
avec  une  furprife  mêlée  d’admiration , marcher , 
manger , digérer  , c’efl-à-dire  , broyer  du  grain  , 
boire  à la  maniéré  de  ces  fortes  d’oifeaux , barboter 
dans  l’eau , & croacer  comme  le  canard  naturel  en 
battant  des  ailes.  • 

Croiroit-on , 11  on  ne  l’avoit  pas  vu  , qu’un  bras 
artificiel  a été  fait  à un  invalide , qui  ,avoit  eu  les 
bras  emportés  en  chargeant  un  canon.  Il  ne  lui  ref» 
toit  du  bras  gauche  qu^un  moignon  de  quatre  à cinq 
doigts  ; c’efl;  M.  Laurent , ( inventeur  d’une  belle 
machine  pour  élever  les  eaux  de  la  cafçade  de 
Brunoy,  par  le  moyen  de  roues  ovales  très-inçé- 
gieufes , ) qui  6t  & parvint  à ajufler  ce  bras  artifi* 
ciel  à l’invalide , à l’aide  duquel  il  mangeoh , bu- 
voit  & prçnoit  du  tabac  ; & ce  qu’il  y a de  plus 
extraordinaire  , c’eft  qu’il  écrivoit  il  lifiblement, 
qu’il  copia  un  placet , qu’il  eut  l’honneur  de  préfen- 
ter  au  roi , Çc  fur  lequel  fa  roajefté  eut  la  bonté  de 
lettre  elle-même  /on  bori. 

MÉDAILLES  : les  midaîlUs  font  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  en  découvre  tous  les  jours  en  différentes  ' 
parties  de  l’Europe.  En  Février  1766 , aux  environs 
de  Newçaibe,  en  Angleterre , un  laboureur  fouillant 
la  terre , a trouvé  une  jrès- grande  quantité  de  mi-~ 
daillet  Romaines.  Les  écrits  publics  ont  marqué 
qu’il  y en  avoit  cinq  cens  d’argent  & feize  d’or; 
qu’il  s,’y  en  trouva  une  fuite  prefque  coraplette  de  mî~ 
dailles  du  haut  empire,  & qu’il  y a plufieurs  Othons. 

11  y a des  curieux  qpi , daps  leurs  cabinets  , en 
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çnt  qui  repréfentent  des  têtes  de  Socrate , ÿ Alexar^. 
dre,  des  conjuls  , des  empereurs  Romains  plu«i 
fieurs  autres.  Les  médailles  font  des  mônumens  du- 
rables , & faits  pour  tranfmettre  à la  poftérité  lei 
grands  événemens.  Le  long  & floriffant  régne  de 
Louis  XIV  a fourni  des  médailles  fans  nombre  ; t 
celui  de  Louis  XV  n’en  fournit  pas  moins  ^ des  pro- 
vinces fubjuguées  ou  acquiles  à la  France;  des  ba- 
tailles gagnées  ; des  alliés  fecourus  , protégés  ou  ré- 
tablis ; des  ctablilTemens  dans  tous  les  genres  ; le 
commerce  étendu  de  toutes  parts  ; la  France  em- 
bellie d'un  bout  à l’autre  ; tout  ce  que  renferme  enfin 
de  glorieux  , l’Hiftoire  de  nos  plus  grands  rois;  voilà 
les  fujets  des  médailles  qui  ont  été  frappées  depuis 
le  commencement  de  la  Monarchie  jufqu’à  nos 
jours.  On  trouve  daiîs  les  mônumens  érigés  à 
Louis  XV,  chap.  % , page  18-2  , les  différentes  épo- 
ques des  diverfes  médai  les  qui  ont  été  frappées  de- 
puis le  premier  Septembre  171  ç ,.que  ce  prince  eft 
monté  fur  le  trône  , étant  alors  âgé  de  cinq  ans  , 
jufqu’à  l’année  1764,  que  fa  majeffé  vint  le  6 Sep- 
tembre de  la  préfente  année  , pofer  la  première 
pierre  de  l’églife  de  fainte  Genevieve  , qui  donna 
occafion  à la  quatre-vingt-dixieme  médaille  qui  a été 
frappée.  Voyez  l’ouvrage  cité. 

Les  médaillés  frappées  en  pour  étemifer 

la  mémoire  de  la  délivrance  de  Metz  , font  les  pre- . 
mieres  où  l’on  voit  que  la  France  commençoit  à 
mettre  , dans  ces  fortes  de  mônumens , le  bon  goût 
de  l’antiquité  : on  en  fit  auffi  de  fatyriques  contre 
Cha'les-i^uint.  La  plus  confidérable  de  toutes  re-, 
préfentoit  la  devife  de  cet  empereur , qui  étoit  les 
colonnes  à’ Hercule,  avec  ce  mot  ultra,  pour  faire 
entendre  que  par  fon.  expédition  en  Afrique  , il 
avoit  pouffé  fés  conquêtes  ai^delà  des  colonne:» 

^ à’Hercule. 

On  ajoûta  , ( c’eft  ce  que  nous  avons  dit  au  mot 
Fortune,)  au  corps  de  la  devife  une  aigle  enchaî- 
née & attachée  à la  colonne , non  ull'à  Metas.  L’é-, 
quivoq’ue  du  m.^  metas  étoit  très-piquant  pour  reo^' 
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pereur  , parce  qu’elle  fignifioit  également,  & la  ville 
de  Metz  & les  colonnes  SHcrcule. 

MÉDECIN  ET  Médecine  : jufqn’en  145  a les 
médecins  ayoîent  été  clercs , & obligés  de  garder  le 
célibat  ; mais  ils  repréfenterênt  fi  vivement  au  car- 
dinal d’Eftouteviiie  , les  tentations  auxquelles  ils 
étoient  expofés  fans  celTe , qu’ils  obtinrent  enfin  la 
liberté  de  le  marier. 

Jacques  Coquetier^  médecin  de  Louis  XI , fot 
celui  qui  fcut  le  mieux  profiter  des  craintes  que  ce 
prince  avoir  de  la  mort.  U lui  difoit  fouvent  : 
iien  que  vous  me  renvfrre^  un  beau  matin , comme 
vous  faites  tant  d'autres  ; mais  y ajoûta-t-il,  en  ju- 
rant , vous  ne  vivreç  pas  huit  jours  après. 

Avec  toutes  ces  menaces  , ce  médecin  tira  près  de 
cent  mille  écus  en  cinq  mois.  Pour  égayer  fbn  ma- 
lade , il  raflembloit  fous  les  fenêtres  du  château , des 
bergers  qui  danfoient  au  fon  de  leurs  inflrumens 
champêtres  ; & pour  fuppléer  au  plaifir  de  la  chafTe , 
on  prenoit  les  plus  gros  rats , & on  les  faifoit  chaf- 
fer  par  des  chats  dans  les  appartemens. 

François  /,  en  1^40,  fe  vit  attaqué  d’une  maladie 
où  tout  l’art  des  médecins  échoua,  il  pria  l’empereur 
Charles-Quint  de  lui  envoyer  un  médecin  7ü//;(car  ^ 
ceux  de  cette  nation  étoient  depuis  plus  de  deux  cens 
ans  en  grande  réputation  dans  toute  l’Europe.)  On  lui 
envoya  un  Ilraëlite  converti  ; mais  le  roi  n’en  voulut 
point  ; il  fit  venir  de  Conftantinople  un  Juif  endurci 
dans  fa  croyance.  Celui-ci  lui  rendit  la  fanté  avec  du 
lait  d’àneffe. 

Un  médecin  célébré  fous  le  régne  à' Henri  IV, 
quitta  le  calvinifme  pour  fe  faire  Catholique.  Cette 
nouvelle  fit  du  bruit  dans  tout  le  royaume , & le  roi 
dit  à M.  de  Rofniy  qui  étoit  proteftant,  & qui  eft 
mort  proteftant.  Rofni , mon  ami , ta  religion  efl  bien 
mctladg  f les  médecins  l' abandonnent-  , 

Les  médecins  ont  leur  école  dans  la  rue  de  la  Bû- 
çherie , ainfi  nommée  du  Port-aux-hûches , elle  y fut 
établie  en  1472. 

( Les  médecins  du  roi  font  du  nombre  de  ceux  qu’on 
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^pçUs  affitïers  de  famé.  L’emploi  du  prenùer  médteià 
ku  roi  eft  d’infiitution  * fort  ancienne.  Grégoire  de 
Tours  , liv.  5 , chap.  14 , nous  apprend  que  Mari^ 
teif  étoit  premier  médecin  de  Chilpiric, 

Celui  à qui  le  roi  confie  cet  emploi , eft  à la  tête  de 
tous  les  médecins  du  royaume,  à la  qualité  de  comte  , 
& tranfinet  à Gm  defcendans  une  noblefie  réelle.  11  a 
âufli  un  Isrevet  de  confeiller  d’état  ; il  en  prend  la 
qualité,  & il  en  touche  les  appointemens.  Il  entre 
tous  les  jours  dans  la  chambre  du  roi , pendant  que  Sa 
Majefié  eft  encore  au  lit  ; & il  peut  dans  certaines 
occafions  donner  l’ordre  à la  bouche. 

Il  a la  fur-iiKendance  des  bains , &•  fontaines  mU 
nérales  du  royaume.  Quand  il  va  aux  écoles  de  méde- 
cine de  Paris,  il  eft  vêtu  d’une  robe  de  fatin  comme  les 
confeillers  d’état,  & eftreçu  à la  porte  par  le  doyen 
de  la  faculté , précédé  des  bedeaux , fuivi  par  les  ba-, 
cheliers. 

Outre  ce  premier  médecin  , il  y a encore  un  mé- 
decin ordinaire  du  roi  pour  fervir  auprès  de  Sa  Ma- 
jeflé  en  l’abfence  du  premier,  & huit  médecins 
fervent  par  quartier.  Les  uns  & les  autres  doivent  fe 
trouver  au  lever,  au  coucher,  & aux  repas  du  roi« 
t Ce  font  eux  aufii  qui  vifitent  les  malades  des  écrouel- 
■ les , que  le  roi  doit  toucher , ainli  que  les  douze  pe- 
tits enfahs  auxquels  , le  jour  de  la  cène.  Sa  Majefiç 
lave  les  pieds. 

Le  premier  jeudi  après  la  Touflaint , il  el^rocédé 
à l’éleôion  du  doyen , & de  cinq  profefieurs  des 
écoles  de  médecine  à Paris  ; trois  pour  le  matin  , & 
deux  pour  l’après-midi  ; le  premier  pour  la  théorie 
le  fécond  pour  la  pratique  ^ le  troifieme  pour  la  chi- 
rurgie ; le  quatrième  pour  les  matières  médicales  , & 
le  cinquième  pour  la  pharmacie.  Le  jeudi  après  la  faint 
Martin,  ell  foutenue  aux  écoles  de  médecine  ,1», 
première  thèfe  de  leur  année  académique. 

Ce  n’efi  que  depuis  la  fin  du  douzième  lîécle 
fous  le  régne  de  louis  FJI,  difent  quelques  au- 
teurs, que  la  médecine  eft  introduite  en  France 
comme  art.  Cependant  elle  étou  cultivée  fous  le 
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■ régne  de  Charlemagne  ; mais  on  ne  voit  pas  qu’elle 
l’ait  été  fous  Tes  fuccefleurs.  On  croit  qu  on  fe  con- 
• tentoit  alors  de  la  médecine  expérimentale; l’aftrologie 
judiciaire , ju{qu’après  le  quatprzieme  f^cle , a beau- 
'coup  nui  aux  progrès  de  la  médecine. 

Nous  avons  dit  que  fur  la  fin  du  douzième  fiécle 
elle  devint  un  art , ou  plutôt  une  fcience  : en  effet,  ce 
fut  dans  ce  tems  que  fe  formèrent  les  écoles  publi- 
ques de  médecine.  Celles  de  Salerne  & de  Montpellier 
pafTent  pour  les  plus  anciennes.  On  fai:  remonter  l’o- 
rigine de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  jufques  fous  le 
régne  de  Philiupe~j4ugufle. 

i^s  éleves  dévoient  étudier  neuf  années  : avant  ce 
tems  expiré , il  leur  étoit  défendu  d’exercer  la  mé- 
decine. Dès-lors  il  y avoir  déjà  des  médecins , dont 
toute'  la  fcience  ne  confifloit  que  dans  un  babil- 
lage impofant  : Pétrarque  appelloit  la  médecine  du 
pape  , loquacijjîma  pica , pie  très-babiliarde. 

Les  écoles  de  médecine  étoient  interdites  aux  reli- 
gieux & aux  prêtres  féculiers  ; ils  ne  lailToient  pas 
cependant  d''y  afTifter , foit  avec  permiflion , foit  en 
tranfgreffant  la  défenfe.  Le  judicieux  & l’obfervateur 
Hippocrate  J l’ingénieux  & le  fyftématique  Galien  ;le 
célébré  Harvée,  & l’immortel  Bcerhaaye  , l’auteur 
de  l’Homme  éclairé  par  fes  hefoins  , font  quatre  époj 
ques  mémorables  pour  cette  fcience. 

Plufieurs  ordonnances  de  nos  rois  rendues  en  fa- 
veur des'  médecins  , font  voir  que  la  faculté  prefque 
naifTante , eut,  comme  il  eft  arrivé  dans  ce  fiécle,  des 
démêlés  avec  les  chirurgiens , dont  elle  efTayoit  de 
réprimer  les  entreprifes.  CesVco/«  de  médeciru  devin- 
rent de  plus  en  plus  célébrés;  cela  n’empêchoit  pas  ce- 
pendant qu’on  ne  cherchât  avec  empreflement  les 
• médecins  étrangers.  Les  Juifs,  fur-tout,  étoient  en  pof- 
felTion  de  cette  eflime  générale  ; & cette  confidéra- 
tion  dura  long  tems. 

La  découverte  de  la  circulation  du  fwg  fous  le 
régne  de  Louis  XIII , & reconnue  par  tpute  l’Eu- 
rope fous  le  régne  de  Louis  XIV , promettpit  à In 
médecine  , progrès  dont  eUe  ne  tin  pas  alors  tout 
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Je  fruit  qu’on  devoit  en  attendre.  C’eft  fous  le  régne 
de  Louif  qu’elle  a acquis  de  très-grandes  con- 
noilTances  dans  ces  différentes  branches.  L’anatomie 
a fait  les  plus  Importantes  découvertes.  Plufieurs  mé- 
decins , comme  ilf'iaslow,  Ferrin  , Petit , ont  affuré  à' 
cette  fcience  toute  la  connoiffance  & la  certitude  dont 
elle  jouit.  Plufieurs  ont  donné  des  ouvrages  générale- 
I ment  eftimés  , qui  ont  enrichi  la  mêdect ne  pratique , 
comme  la  Matière  médicale  de  M.  Geo  froy,  le  Traité 
des  maladies  de  Tejlomac  , par  M.  Hecquet  ; TEco- 
nomie  animale  de  M.  Helvetius  ; l’Ujage  des  fai- 
gnées , par  M.  Silva;  le  Traité  fur  les  fièvres  mali- 
gnes , par  M.  Chirac  ; & beaucoup  d’autres  qui 
annoncent  avec  quel  fuccès  nos  médecins  s’appliquent 
journellement  à lervir  le  genre  humain. 

MÉDICIS  : nous  avons  eu  deux  reines  de  ce  nom  > 
bien  fameufes  dans  notre  Hiftoire  ; Catherine  , 
femme  de  Henri  II , mere  des  rois  François  II , 
Charles  IX ^ 6c  Henri  ///,  & Marie,  femme  de 
Htnri  IV,  mere  de  Louis  XIII , Ôc  de  Gafion  , 
duc  d’Orléans.  • 

Catherine  de  Médicis  fut  une  femme  de  beaucoup 
d’efprit , ôc  d’une  magnificence  qu’elle  porta  jufqu’à 
l’excès.  Elle  mourut  chargée  de  la  haine  de  tous  les 
partis  qui  diviferent  le  royaume. 

De  tous  les  vers  que  l’on  fit  alors  contre  fa  mé- 
moire , les  fuivans  que  l’on  fuppofoit  lui  fervir  d’épi- 
taphe font  encore  les  plus  modérés: 

La  reine,  qui  cjr gît , fut  un  diable  ou  un  ange. 

Toute  pleine  de  blâme,*  & (ileine  de  louange  : 

£lle  foutint  l’Etat , & l’Etat  mit  â bat  : 

Elle  fit  maints  accords  Ce  pat  moins  de  dibas  : 

Elle  enfanta  trois  rois,  & cinq  guerres  civiles}  ^ 

fit  bâtir  des  châteaux  & ruiner  det  villes  ; 
rit  bien  de  bonnes  loix,  & de  mauvais  édits  t 
Soubaitez-lui  , palTans , enfer, 'ou  paradis. 

M.  de  Thou  en  fait  un  étrange  portrait  dans  fon‘ 
Hiftoire , lib.  94. 

PosuMarie  de  Médicis  qu’on  aceufe  d’avoir  trempé 
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tians  l*aflaflinat  à^Hinn  1^,  elle  fut  régente  du 
iroyaume  pendant  la  minorité  de  Louis  Xlll.  Elle 
vit  périr  le  maréchal  d’Ancre  qu’elle  avoit  foutenu 
âans  fon  ambition  & dahs  fon  infolence.  L’évêque 
de  Luçon , depuis  cardinal  Richelieu  ^ lui  dut  aufli 
iune  partie  de  fon  élévation.  U s’y  maintint  ; & la 
reine  , fa  bienfaitrice , fut  pour  toujours  éloignée  de  la 
cour , & contrainte  d’aller  Unir  miférablement  Tes 
]ours  chez  l^étranger. 

MÉDOC  : c’eft  une  contrée  du  Bourdelois  & Je 
la  Guyenne.  Du  teras  des  Romains , on  pêchoit  fur 
les  côtes  du  Médoc , des  huîtres  fi  excellentes  & fi 
eflimées , qu’on  les  portoit  jufqu’à  Rome  pour  être 
fervies  fur  la  table  des  empereurs , où  elleÿ^  l’empor- 
toient  fur  celles  de  Bayes  près  dePot/^o/rr,  félon  Au- 
fone  , Epifi.  7 6*  9.  Le  Mèdoc,à\x  tenls  de  Céfar^  étok 
• habité  par  les  MeduU.  Sous  Honorius  ce  pays  étoit 
compris  dans  l’Aquitanique  fécondé.  Il  fuivit  depuis  le 
fort  du  Bourdelois,  de  la  Gafcogne  & de  la  Guyenne, 
^oyezces  mots. 

MEILLERAYE  : terre  érigée  en  duché-pairie  en 
1663  , en  faveur  de  Charles  de  la  Porte , feigneurde 
la  Meilleraye  , maréchal  & grand-maître  de  l’artil- 
lerie de  France. 

La  terre  de  Réthelois  fut  auffi  érigée  le  même  jour 
en  duché- pairie  , fous  le  nom  de  Malaria,  en.faveut 
de  fon  fils  Armand^Charles  de  la  Porte  - Mazarini 
Ilaari  i^'Ho'tenje  Manet  ni. 

MELUN  : ville  ancienne  & confidérable , fituée 
Une  partie  dans  la  Brie  françoife  , & une  autre  partie 
dans  le  Gâtinois.  Elle  a été  afilégée  & prife  plufieurà 
fois  par  les  Anglois  & par  les  ducs  de  Bourgogne. 
Les  Anelois  l’amégerent  en  1419.  C'étoit  alors  une 
place  très-importante  , fur-tout  à caufe  de  fon  châ- 
, teau  bâti  par  le  roi  Charles  V.  Elle  fut  défendue  pat 
les  fîtes  des  Barbafan  , qui  s’y  acquirent  beaucoup 
de  gloire  ; mais  enfin  elle  fiit  forcée  par  la  famine , au 
* bout  de  dix  mois  de  fiége , dix  ans  après,  en  1 429.  Les 

^ habitans  en  chafferent  eux-mêmes  les  Anglois , & y 
reçurent  des  troupes  du  roi  Charles  VU  qui , par  re* 
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tonnoîflance,  leur  accorda  p|ufieurs  beaux  privilèges 
par  lettres-patentes  du  4 Février  1432. 

Melun  a eu  des  vicomtes  ; & cette  vicomté  après 
avoir  pa(Té  en  différentes  msiirons , à été  acquife  par 
le  maréchal , duc  de  Villàrs , pere  du  duc  de  Villars 
vivant. 

MENDES  : ville  ancienne , capitale  du  Gévaudan 
èh  Languedoc,  avec  un  évêché.  Pour  récompenfer  la 
fidélité  des  habitans  de  cette  ville,  qui  n’avoient  pris 
aucune  part  aux  troubles  du  royaume,  le  roi  Louis  XI 
leur  accorda  divers  privilèges  aü  mois  de  Décembre 
1469.  Il  leur  permit , entr’aütres  , de  mettre  dans 
leurs  armes  deux  fleurs  de  lys  en  chef&  en  champ  d'or. 
L’évêque  dé  Mendes^  (eigneuf  de  la  ville , s’oppofa" à 
l’exécution  des  lettres  du  roi  ; mais  cè  prince , par  de 
nouvelles  lettres  du  mois  dé  Janvier  1474,  modifia, 
ces  privilèges.  11  ajoûta  alors  aux  armes , qu’il  avoit' 
accordées  aux  cohfuls  & aux  h'abitaUs  de  Mendes , 
une  L couronnée  entre  lès  fleüfs  de  lys  qui  étoient  au 
chef  de  l'écu.  Cette  ville  fouffrit  beaucoup  pendant  les 
guerres  dé  religion  : les  calviniffes  fondirent  la  groffe 
cloche  de  l’égUfe  cathédrale,  qui  paffoit  pour  une 
merveille  ; & ils  en  firent  dës  Canons.  Ils  emportè- 
rent encore  plus  de  deux  cens  quatre-virigt  marcs 
-d’argent  eh  yafes  facrés  , & en  reliquaires  qui  appar* 
tènoient  aux  églifès  dé  cette  villf. 

Les  évêques  de  Mendes  ont  autrefois  exercé  les 
droits  régaliens,  quand  ils  ofiicioiént  pontificalement: 
Ils  faifoient  p'ortef  devant  eUx  uh  fceptre  d’or  qu’on 
dépofdit  fur  l’autél  pendant  la  cérémonie.  Lei  comtes 
dé  Barcelôné  s’oppôferent  plüs  d’une  fois*  à ces  pré- 
tentions. La  pVoteélion'de  nOs'rois  fut  Utile  aux  évê- 
ques. Le  roi  Philippe-le-Bel  & fes,  fuéceffeius , ont 
été  affociés  avec  l'évêque  à'toüs  les  droits  de  jüftîce, 
d’officiers , & autres.  Le  contrât  de  pariage  eff  de  ' 
i’an  1306.  L’évêque  de  Merides  y eft  qualifié  comte 
du  Gévaudan.  Il  a été  confirmé  par  Phil'ppe  le  Long  ^ 
en  1 3 16  ; & depuis , par  plufièurs  fiiccefleurs  de  ce 
prince,  ^ 

MENIN  : ce  mot  nous  efl  venu  d’Efpàgne , oit 
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;’on  nomme  mtnlnos^  mignons,  ou  favoris,  de  jeunes 
'nfans  de  qualité,  qu’on  met  auprès  dés  princes , pour 
être  aflîdus  à leur  taire  la  cour,6c  être  élevés  avec  eux* 
Louis  Xiy  nomma  huit  jénOes  gémilshonnnes 
pour  être  les  menins  de  M.  le  dauphin , c’eft-à- 
lire  pour  l’accompagner,  & leur  donna  lix  mille 
ivres  de  penfion  ; ce  qui  a continué  depuis. 

MENSONGE  : c’eft  un  vice  indigne  de  l’hommee 
lous  devons  au  roi  Jean  cette  belle  maxime  , qu’il 
pratiqua  toujours:  Q»e/? laviriti  & la  bonne  foi  éto  'uat 
jcrduts  , ce  ferait  dans  le  caur  6*  darts  la  bouche  des 
ois  qu'il  faudrait  led.  chercher,  M.  de  Voltaire  em- 
>loie  la  même  penfée  dans  fa  tragédie  de  Taneréde, 
Charles  VII  avoit  la  même  maxime  ; & il  aimoit 
ant  la  vérité , qu’au  milieu  des  dateurs  dont  il  étoit , 
‘nvironné , il  s’écrioit  quelquefois  : Quefl-elle  deve-  ’ 
me  ? il  faut  quelle  fait  morte  , 6»  elU  ejl  morte  fans 
rouver  de  confejfeurs, 

Louis  XI t fon  fils,  avôit  pour  maxime,  quel’or- 
,ueil  étoit  toujours  fiinefte  ; & il  difoit  dans  le  lan-' 
âge  de  fen  tems  : Quand  l’orgueil  chevauche  devant , 
onte  £*  dommage  fuivent  de  près.  Il  difoit  anffi  qu’3 
rouvoit  tout  dans  fa  maifon  & dans  fon  royaume  , 
ormis  une  feule  choie  qui  lui  manquoit  ; c’étoit  ta 
érité. 

MERCREDI  DES  Cendres  ; le  3 Février  eft' 

: premier  jour  auquel  puiiTe  arriver  le  mercredi  des 
îndres.  Malgré  un  décret  d’un  concile  d’Orléans , 
;nu  l’an  511 , qui  défend  l’établiflement  de  la  fe- 
laine  de  la  quinquagéfimie  , elle  s’établit , ou  fe  re> 
ouvella  parmi  pluu^rs  particuliers  qui  avoient  la 
îvotion  de  faire  un  carême  de  quarante , ou  plutôt 
: quarante-deux  jours , au  lieu  de  trente-fix  qu’a> 
oient  les  fix  femaines  de  carême  ; mais  dans  la 
ite , c’eil-à-dire , au  commencement  du  régne  de 
harles  le  Chauve , on  fixa  le  comnlencement  du 
rême  au  mercredi  de'  la  quûKpiagéfime  , qui  eft' 
mercredi  des  cendres , quatre  jours  avànt  la  qua» 
agéfime  pour  compofer  quarante  jours  de  jeunes 
mpicts , non  compris  les  diqplanches  auxquels  if 
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n y a que  fimple  abftinence.  C etoit  le  mertredî  à<S 
cendres  que  la  primitive  ég  ife  mettoit  en  pénitencé 
publique  les  pécheurs  qui  dévoient  être  re^us  à 
î’abfolution  le  jeudi  faint. 

On  a remarqué  que  le  refpeft  n’a  pu  fouffrir 
long-tems  qu’on  confondît  les  papes  avec  les  hom- 
mes pécheurs  ; car  dès  le  tems  à'Utbam  VI,  mis  fur 
le  faint  fiége  en  1378  , on  ne  difoit  plus  Mémento 
mori , &c.  lorlque  le  mercredi  des  cendres  on  les 
donnoit  au  pape  , • qui  cependant  n’eft  pas  plus 
exempt  de  cette  fentence  , que  les  autres  hommes. 

MERCURE:  le  peuple,  par  une  prononciation 
vicieufe,  ou  par  fobriquet  appelloit  Philippe  Em- 
manuel de  Lorraine,  duc  de  M er coeur , le  duc  dé 
' Mercure.  Le  prince  de  Condé  - Henri  / ) comman- 
dant, en  Saintonge,  les  troupes  Cal  vinifies,  vint  a'ta- 
quer  ce  duc  de  Mercoeur , ôt  le  força  de  quitter  pré- 
cipitamment fôn  quartier  des  lo^es. 

Un  gentilhomme  de  la  maifbn  dé  ce  duc  , atta-* 
qué  d’une  fièvre  violente  , ne  put  fuivre  l’atméc  Le 
prince  de  Condé  , après  l’avoir  bien  queftionné  fur 
.ïa  maladie  , lui  propofa  de  pendre  à fon  col  un  biU 
let  cacheté , qui  le  guérîroit  infailliblement , pourvu 
qu’il  le  portât  pendant  neuf  jours  fans  l’ouvrir. 

Le  gentilhomme  y confentit , & le  prince  le  ren- 
voya a fon  maître.  Les  neuf  jours  expires  , le  duc 
s’emprefla  d’ouvrir  lui-même  le  billet  ; il  y trouv» 
les  vers  fuivans  : 

Fièvre  chaude,  je  te  conjure. 

Par  la  retraite  de  Mercure , 

Que  de  ce  corps-ci  tu  defloges  ^ 

Comme  Mercure  a fait  des  loges  ^ / 

D‘où  il  a fait  prompte  retraite  , 

Ayant  la  barbe  à demi-faite^  < 

MERCURE  François  : ce  journal  commença 
en  1605 , & dura  jufqu’à  la  fin  de  1644.  Vi{é  lé 
«prit  en  167a , & le  donna  jufqu’au  mois  de  Mai 
Ü710,  fous  le  nom  de  Mercure  galant.  Du  Frefny  ^ 
depu’ts  1710  l’a  continué  jufqu’au  moisd’Avril  1714. 

Lt 
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'Le  Ffvrï,  depuis  Mai  171 4,  jufqu’au  mois  d’Ocio- 
bre  1716,  a ctenné  trente  volumes  fous  le  titre  de 
Mercure  de  France.  En  Janvier  1717,  l’abbé.jÿ«r/;t’r 
y travailla  fous  le  nom  de  Nouveau  Mercure , juf- 
qu’au  mois  de  Mai  1721,  inclufivement.  y 

a travaillé  pendant  trois  ans  , après  la  mort  de 
l'abbé  Buchet.  La  Roque  enfuite  jufqu’à  fa  mort , 
arrivéeau  mois  d’Oélobre  1744.  Cet  écrivain  rendit 
le  Mercure  de  France  intéieflant  par  le  grand  nom- 
bre de  pièces  choifies  de  littérature  , tant  en  proie 
qu’en  vers,  dont  il  l’enrichit.  Après  la  Roque  ^ le 
même  Fujilier , & Charles- Antoine  le  Clerc  de  la 
Bruyère , furent  chargés  de  la  compofition  du  Mer- 
cure de  France.  11  y en  a cependant  qui  difent  que 
la  Roque  (^Antoine')  y travailla  aulTi-tôt  après  la 
mort  de  l’abbé  Buchet , conjointement  avec  fon 
frere  Jean.  Ce  qui  eft  certain  , c’eft  que  tujelier 
&L  la  Roque  étoient  alors  alTociés  aux  privilèges. 
Fo'iJJl  fut  enfuite  chargé  du  Mercure  de  France  i 
après  lui,  l’abbé  Rainai;  à celui-ci,  M.  Marmontel;  dSc 
aujourd’hui  ce  font  MM.  de  la  Place  & de  la  Garde 
qui  en  font  chargés  , le  premier  pour  la  littérature, 
& le  fécond  pour  la  partie  des  théâtres. 

MERCURIALES  : ce  font  des  difeours  pronon- 
cés par  le  premier  préfident  & un  des  gens  du  roi. 
Celles  qui  fe  font  à la  grand-chambre  , après  la  ' 
S.  Martin  , & le  mercredi  de  la  Q^uafimodo , furent 
établies  par  les  ordonnances  des  rois  Charles  Vil  ^ 
LàfMs  XI J Si.  Henri  H , pour  s’informer  fi  les  édits 
5c  ordonnances  avoient  été  exaéfement  obfervés', 
5c  pour  maintenir  la  difcipline  & le  bon  ordre.  A 
res  aflemblées,  qui  fe  font  dans  toutes  les  cours 
buveraines , le  préfident  exhorte  les  confeillers  à 
endre  exaélement  la  juüice , à obferver  les  régle- 
nens  , & fait  quelquefois  des  remontrances  ou  cor- 
eélions  à Ceux  qui  ont  manqué  à leur  devoir.  Les 
dits  qui  ont  établi  ces  mercuriales  font , celui  de 
lharles  VIll , en  1493  i Louis  Xll , cinq 

ns  après;  & la  déclaration  donnée  à ce  fujet,  par 
Jenri  //,  eft  de  I5 51. 
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MERE  ; il  n’y  a pas  encore  un  fiécle  , qu6  léS 
mer  es  ^ depuis  les  reines,  jufqu’aux  Amples  bergeres, 
éteienr  les  nourrices  de  leurs  enfans.  Blanche  de 
Caftille,  mere  de  5.  Louis,  eut  un  foin  infini  de 
fon  éducation  ; & il  fuça  la  vertu  avec  le  lait  de 
cette  pieufe  princelTe.  Les^  meres  alors , conformé- 
ment aux  vœux  de  la  nature  , fe  faifoient  un  devoir 
de  nouirir  leurs  enfans;  & Blanche  ne  confentit 
jamais , quand  elle  étoit  incommodée , qu’on  lui 
état  le  titre  de  mere  qu’elle  tenait,  difoit-elle  , de' 
Dieu  & de  la  nature, 

MERE-FOLLE,  ou  l’Infanterie  Dijonnoise: 
afiociation  qui  a fubfifié  , pendant  plufieurs  fiécles  , 
à Dijon.  On  en  fait  remonter  l’origine  jufqu’à  l’an 
1381  ; temps  auquel  un  certain  Adolphe , comte  de 
Cléves , rétablit  dans  fes  états  une  fociété  qu’il 
nomma  la  fociété  des  faux.  Elle  étôit  compofée  de 
trente-fix  gentilshommes.  On  croit  que  ce  fut  cette 
fociété  qui  donna  naiflance  à la  mere-jolle  de  Dijon , 
^ui  y a beaucoup  de  rapport. 

Cette  compagnie  étoit  compofée  , en  partie , d’in- 
fanterie , & en  partie  de  cavalerie , & l’on  portoit 
nn  guidon  , toutes  les  fois  qu’elle  étoit  en  marche. 
Son  objet  étoit  de  faire  promener  fur  des  chariots 
une  forte  de  troupes  de  comédiens  déguifés  en  vi- 
gneron», qui  chantoient  des  fatyies  contre  les  mœurs 
de  leur  fiécle. 

Les  aflbciés  portoient  un  bonnet  de  trois  couleurs, 
jaune , rouge  & verd  ; & les  habillemens  dévoient 
être  de  même.  Mais  les  officiers  fe  diftinguoient  par 
' la  forme  de  l’habit , la  qualité  des  étoffes  , le  galon 
& l’arrangement  des  grelots  & des  fonnettes  ; ce 
qui  les  faifoit  paroître  plus  foux  que  les  autres.  Le 
chef  de  la  compagnie  , qui  s’appelloit  mere-jolle  , & 
qui  méritoit  ce  nom , avoit  fa  cour  compofée  d’of- 
ficiers , de  même  que  les  princes  & les  fouverains 
ont  la  leur.  On  ne  pouvoir  faire  fans  lui  aucune 
montrée , ( c’eft  ainfi  qu’on  nommoit  la  marche  de 
la  compagnie , ) ni  le  fervice  des  habits  de  trois  cou- 
' irf  leurs. 
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I-cs  jugemens  qu’il  rendoit  étoient  fouverains  fie 
exécutés  , nonobflant  l’appel  ; & ce  qui  paroîtra  fm- 
gulier  , ell  que  le  parlement  a toujours  confirmé  les 
jugemens  , lorfqife  l’appel  a été  porté  par-devers  lui. 
I_e  procureur  filcal  de  la  compagnie  le  nommoit  le 
prccureKt  fijcdl  verd.  Les  convocations,  les  récep- 
tions, les  jugemens  & autres  ailes,  les  entretiens 
même  , pendant  les  afiemblées , dévoient  fe  faire  en 
vers  burUfques  J OU  com’qttes.  Les  lettres  qu’on  s’é- 
' crlvoit  ,,  dévoient  être  > du  même  fiyle. 

Cette  compagnie  , quoique  compolée  de  plus  de 
cinq  cens  hommes,  n’admeitoit  dins  fon  corps  que 
des  notables,  tant  des  cours  fupérieures,  que  de 
la  bourgeoifie  de  la  ville  & des  environs.  Elle 
comptoit  parmi  fes  membres  dos  ducs  de  Bourgo- 
gne , des  magiffrats  fit  des  gouverneurs.  Des  per- 
lonnes  de  la  plus  haute  conlidération , y reçurent 
le  bonnet  en  ifizôi  car  cette  compagnie  fubfiftoit 
encore  alors.  Mais  elle  fut  entièrement  abolie  , fous 
de  grolles  peines,  en  cas  de  contravention,  par  arrêt 
rendu  le  21  Juillet  1630,  fous  Louis  XIII , en  la 
ville  de  Lyon,  fit  homologuée  au  parlement  de  Dijon, 
le  25  du  même  mois. 

Le  pere  Minejlrier  parle  de  cette  compagnie  dans 
fon  livre  des  Repréfentations  en  muli(;ue  , anciennes 
& modernes , imprimé  en  1641,  à Geaeve , avec 
des  Mémoires  do  l’hiftoire  de  la  fête  des  faux  i on 
a auiTi  l’hiftoire  de  la  meri-foIU  de  Dijo/i  , par  jean- 
Beniane  Lucotte  , feigueur  du  Tiiliot , ci-devant  gen- 
tilhomme ordinaire  de  fon  altefle  royale  M.  le  duc 
de  lyerry.  Cet  ouvrage  eft  rn-4®,  avec  figures , & 
dédie  par  l’auteur  à M.le  préfident  Bouhier. 

MÉRITE  : Louis  XIV,  comme  beaucoup  de  fes 
prédécefiTeurs  , fe  connoilToit  en  hommes , & rendoit 
jiiftice  au  vrai  mérité.  Voyez  au  mot  Goutte  ce  qu’il 
dit  au  Grand  Condé. 

Le  maréchal  A'ifxelles  , après  avoir  rendu  la  ville 
de  Mayence  à Charles  de  Lorraine,  général  de  l’em- 
pereur Léopold,  vint  rendre  compte  de  la  conduite 
au  roi,  fit  fe  jetter  à fes  pieds  : RtUve^-vous , ma- 
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^uiSf  lui  dit-il  en  l’embraffant , vous  ave^  défendu 
votre  place  en  homme  de  coeur  , 6*  vous  ave^  capi- 
tulé en  homme  d'efprit. 

Un  officier , qui  étoit  fort  laid  \ fe  trouvant  au 
foupet  de  Louis  XIV y madame  la  Dauphine  plai- 
fanta  beaucoup  fur  fa  laideur  : Pour  moi^  madame  ^ 
reprit  le  roi  d’un  ton  plus  haut  que  la  princefle , je 
le  trouve  un  des  plus  beaux  hommes  de  mon  royaume  ; 
car  cefl  un  des  plus  braves. 

Quand  à la  naiflance  du  premier  Dauphin,  le 
vicomte  de  Turenne  vint  en  féliciter  le  roi , Sa  Ma- 
jefté  lui  répondit  : Je  ferais  charmé  qu’il  put  vous 
rejfembler  un  jour  j votre  religion  ejlcaufe  que  je  ne 
puis  vous  remettre  le  foin  de  fon  éducation  ; ce  que 
je  fouhaiterois  pouvoir  faire  , pour  lui  infpirer  des 
fentimens  proportionnés  à fa  naifjance. 

Il  avoir  donné  un  pouvoir  fi  abfolu  à ce  général 
pour  la  conduite  des  armées , qu’il  commandoit , 
qu’un  jour  il  dit  à plufieurs  généraux , qui  alloient 
le  joindre  en  Alface  : Dites  à M.  de  Turenne  que  je 
/crois  charmé  d' apprendre  un  peu  de  fes  nouvelles , 
6*  que  je  le  prie  de  me  donner  avis  de  ce  qu’il  aura 

fait Quand  il  apprit  fa  mort , il  s’écria  plu- 

fieurs  fois  : J'ai  perdu  L'homme  le  plus  fage  de  mon 
royaume,  & le  plus  grand  de  mes  capitaines. 

. < La  nombreufe  promotion  de  maréchaux  de  France, 
que  ce  prince  fit  deux  jours  après  fa  mort,  fut  re- 
gardée comme  le  remplacement  de  ce  feul  grand 
homme  ; ôc  on  appelta  cette  promotion  la  monnaie 
de  M.  de  Turenne^ 

^ MÉROVÉE  & Mérovingiens  : Mérovée , pa- 
rent de  Clodion,  ou  Ibn  fils,  fi  l’on  en  croit  Fréde- 
gaire , eft  le  troifieme  de  nos  rois.  Il  régna  depuis 
448  jufqu’en  457.  Il  fe  fignala  aux  champs  Catalo- 
niques  , contre  Attila  , dans  cette  fameufe  bataille, 
livrée  aux  environs  de  Châions  en  Champagne,  qui 
coûta  la  vie  à plus  de  trois  cens  mille  hommes  : 
Attila  y fut  défait.  C’eft  du  nom  de  Mérovée , qu’on 
nomme  Mérovingiens  les  rois  de  la  première  race. 
Cette  première  race  a fini  en  750,  après  trois 
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tens  trente-trois  ans  de  régne  , depuis  Pha^mond 
& deux  cens  foixante-dix  depuis  le  grand  Clovis  y 
par  la  retraite  de  Childéric  III , qui  fut  détrôné  , 
rafé  & enfermé  dans  le  monaftere  de  Scythie , au- 
joErd’hui  S.  Bertin  à Saint-Omer,  où  il  mourut  en 
754;  & fon  h\sThitrri  fut  envoyé  dans  le  monal^ 
tere  de  Fontelle  , en  Normandie  , aujourd’hui  Saint- 
Vandril!e,& élevé  dans  l’ohfcurité;  cette  race  a donné 
trente-fix  rois  à la  France  , dont  vingt-un  ont  régné 
fur  Paris.  Les  quatre  premiers  étoient  payens  ; les 
autres  furent  chrétiens , mais  la  plupart  de  nom  , 
plus  que  de  mœurs. 

M.  Gibert , ( Mémoires  de  V académie  des  belles-^ 
lettres , ) tire  le  nom  de  Mérovée  qui  a donné  fon  nom 
à cette  première  race  , dé  Marobodus  , roi  de» 
Germains , d’où  les  Francs  ont  tiré  leur  origine  , & 
il  en  forme  le  nom  de  Mérovée , par  l’analogie  de  la 
langue  germanique , rendue  en  latin. 

M.  Fer  et , au  contraire , dans  les  memes  Mémoi- 
res , après  avoir  établi  que  le  nom  de  Mérovingiens 
ne  fut  connu  que  fous  les  commencemens  de  la  fé- 
condé race,  dans  un  temps,  où  il  étoit  néceflaire 
de  diftinguer  la  famille  régnante , de  celle  à qui  elle 
fuccédoit , rend  à Mérovée  l’ayeul  de  Clovis  , l’hon- 
neur d’avoir  donné  fon  nom  à la  première  race  de 
nos  rois;  & fa  raifon  , pour  n’avoir  commencé  cette  , 
race  qu’à  Mérovée,  eft  que,  fuivant  Grégoire  dé  Tours  y 
quelques-uns  doutoient  que  Mérovée  fut  fils  de  Clo- 
dion , & le  croient  feulement  fon  parent , de  flirpe 
ejus  ; au  lieu  que  depuis  Mérovée  , la  filiation  de 
cette  race  n’eft  plus  interrompue.  Voyez  V Abrégé 
de  l’Hifloire  de  France , édit,  vj,  page  48  , tome  j ^ 
page  46.  1 

MESSE  : Philippe  du  Pleffîs^  Marnai , célébré  chef 
des  Calviniftes  compofa , en  i6oo,  un  livre  contre  Ix  . 
meffe  ; il  avoit  grofli  fon  ouvrage  d’un  grand  nom- 
bre de  partages  tirés  de  l’Ecriture  & des  Peres* 
Jacques  David  du  Perron  , évêque  d’Evreux,  (de- 
puis le  cardinal  du  Perron  , ) s’obligea  de  montieit 

■*  Güj  , . 
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cinq  cq|Is  faufletcs  dans  le  livre  de  duPleJJzs^  & pro- 
pofa  d’en  venir  à la  preuve  ; le  roi  y confentit  ; on 
nomma  des  juges.  Du  PUjis  Marnai , fut  accablé 
par  fon  adverlaire. 

Henri  IV  fe  tournant  du  côté  de  M.  de  SuUî, 
lui  dit  : Hé!  bien  que  vous  en  jemhle  de  votre  pape? 
SuUi  répondit  : Il  me  jetnhle  qu’il  ejl  plul  pape  que 
vous  ne  penfe^  ; car  ne  voyet^-vous  pas  qu’il  donne 
un  chapeau  rouge  à M.  J Evreux. 

Le  roi  écrivit  au  duc  d’Epernon  ces  mots  : Le 
diocefe  <f  Evreux  a-  vaincu  celui  de  Saumur 

Un  miniftre  rendant  compte  à un  capitaine  Hu- 
guenot des  fuccès  de  cette  dilpute,  lui  diloit  avec 
douleur  : L'ètjcque  d'Evnusf  a déjà  emporté  plufieurs 
f“J!aoes  Jur  du  PleJJis. ...  Le  capitaine  répondit  : 
Q^u  importe  ? pourvu  que  celui  de  Saumur  lui  demeure. 

Il  faifoit  allufion  au  gouvernement  qu’avoit  du  PleJJis 
Mornai , ô».  qui  donnoit  aux  Huguenots  un  palTage  . 
important  fur  la  Loire. 

MESSE'R.OUG£  : on  donne  ce  nom  à la  mejfe 
qui  eft  célébrée  dans  la  grande  faie  du  palais  pour 
la  rentrée  du  parlement , après  la  S.  Martin.  Elle  eft 
chantée  par  les  prêtres  de  la  Sainte-Chapelle.  Le 
preoiiei-  préfident , les  préfidens  à mortier , les  pré- 
Hdens  des  chambres , les  confeillers , avec  les  gens 
du  roi , en  robes-rouges , en  fourrures  , &c-»  y aÆf- 
tent,  & y font  la  révérence  accroupis  à l’antique; 
<’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  meffe-rouge. 

MESSIN  & Metz  : c’eft  une  province,  dont  Aht^ 
eft  la  capitale  ; le  pays  Mejjln  eft  ce  que  pofledoient 
autrefois  en  fouveraineté  les  évêques  de  & qui 
depuis  a été  cédé  aux  rois  de  France. 

La  ville  de  eft  ancienne  , grande  , & très- 
forte  ; elle  eft  connue  dès  le  cinquième  fiécle , fous 
le  nom  de  Meiiis,  oiî  Métis,  d’où  s’eft  formé  le  nom 
de  Aiet^.  Son  ancien  nom  étoit  Divodurum.  Elle  fai- 
foit partie  de  la  Gaule  Belgique.  Cette  ville  fut  alliée 
6c  amie  des  Romains  , jufques  fous  le  régne  de 
Childéric,  roi  des  François,  lequel  ayant  fuccédé  à 
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Mérovèe , fon  pere  , en  458 , fut  contraint , peu  de 
temps  après , de  quitter  les  états  par  la  révolte  de 
fes  fujets , qui  appellerent  'au  trône  ,un  Romain  , 
nommé  Ægidius  , ou  Gillon  , gouverneur  de  Soif- 
fons.  Mais  en  464,  Childèric  étant  revenu,  pour- 
fuivlt  Gillon  à Cologne  & à Trêves;  le  força  d’a- 
bandonner Met^ , & conquit  le  pays  qui  porte  au- 
jourd’hui le  nom  de  Lorraine.  A la  mort  oe  Clovis^ 
en  5 1 1 , la  ville  de  ainfi  que  le  pays  des  en- 

virons , tomba  dans  le  partage  de  Thierri , qui  eut 
le  royaume  d’Auftrafie , enfuite  le  royaume  de 
à caufe  que  Thierri  avoit  choifi  cette  ville  pour  être 
la  capitale  de  fes  états.  Il  y faifoit  fa  réfidence.  La 
ville  de  Met[  fuivit  depuis  le  fort  du  royaume  d’Auf- 
trafie.  Clotaire  II , arriere-petit-fils  de  CharUmagne, 
eut  ce  royaume , du  moins  en  grande  partie.  La 
Lorraine  moderne  & les  trois  évêchés  , A/crç,  Tout 
& Verdun  n’en  faifoient  qu’une  petite  partie.  Charles 
le  Chauve  , fon  oncle  , lui  Tuccéda  dans  une  portion 
du  royaume  de  Lorraine  ; il  fut  couronné  dans  l’é- 
glife  cathédrale  de  Mc/ç,  en  869.  En  ^59,  le  royaume 
de  Lorraine  fut  divifé  en  deux  duchés.  Les  villes  de 
jMeti  , Tout  & Verdun  en  furent  détachées  pour 
refter  fous  l’adminiflration  des  empereurs  d’Alle- 
magne , qui  y donnèrent  des  loix  , jufqu’à  l’avéne- 
ment  di'Othon  II.  * 

Les  Mejjîns  jaloux  de  leur  ancienn^iberté,  for- 
mèrent alors  le  projet  de  fe  révolter  ; ce  qui  déter- 
mina l’empereur  à déclarer , par  prééminence , Uur 
cité , une  des  quatre  villes  libres  impériales.  C’eft  à 
ce  titre  de  ville  libre  impériale  , que  jouit  dan» 
a fuite  des  droiçs  régaliens  , avec  faculté  de  créer 
es  magiftrats , faire  battre  monnoie  à fon  coin  , Sc 
d’avoir  droit  de  féance  & voix  délibérative  aux  dié— 
es  de  l’empire.  Le  droit  de  battre  monnoie  fut  con- 
ervé  à cette  ville,  jufqu’en  1652. 

Louis  VII  y ro\  de  France  , le  héros  de  la  fécondé 
roifade  , fe  rendit  à Met[  au  mois  de  Juin  11 47, 
>ù  étoit  le  quartier  d’aflemblée  de  toutes  fes  trou- 
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pes.  Ce  fut  à Met^  , en  1356,  que  l’emperear  Ckar^ 
Us  IV  Çix  ajouter  les  fept  chapitres  de  la  bulle  d’or, 
qui  eft  regardée  comme  la  première  des  loix  fonda- 
mentales de  l’empire  Germanique. 

En  1444,  ikarUs  Vil  ^ roi  de  France,  & René 
d’Anjou , roi  de  Sicile , afliégerent  Met^  ; mais  les 
rigueurs  de  l’hiver  obligèrent  les  alTiégeans  à fe  re- 
tirer ; & les  députés  conclurent  un  traité  de  paix  à 
Pont-à-Mouflbn  avec  t harUs  VII,  & René  d’Anjou. 

Les  nouvelles  opinions  de  Calvin  & de  Luther, 
agitèrent  confidérablement  cette  ville,  vers  la  fin  de 
l’année  1523.  En  1552,  CharUs-Q^uint  vint  en  per- 
fonne  en  faire  le  fiége  avQc  une  armée  de  plus  de 
cent  mille  hommes.  François  de  Lorraine,  duc  de 
Guife  , la  défendit  avec  l’élite  des  troupes  Françoi- 
fes  pendant  foixante-cinq  jours , au  bout  defquels 
le  fiége  en  fut  levé. 

Le  prince  de  ta  Rochc~fur~Yon  pourfuivit  le  refie 
de  l’armée  impériale , & joignit  quelques  compagnies 
de  cavalerie  ; il  leur  livra  le  combat.  L’bfficier  qui 
les  commandoit  fé  tourna , & lui  dit  : Eh  ! comment 
voulez-vous  que  nous  ayons  la  force  de  combattre  ? 
Vous  voyez  qu’il  ne  nous  en  refle  pas  ajjez  pour  fuir. 
Le  prince  touché  de  compafiîon , laifia  ces  malheu- 
reux continuer  leur  retraite.  , 

Charles  jÜf  vint  à Metz  le  23  Février  1369,  & 
en  partit , le  1 2 Avril  fuivant  il  y fit  publier , le  6 
de  ce  mois , un  édit  pour  empêcher  l’exercice  de  la 
religion  P‘  R.  en  cette  ville.  La  ville  de  Metz  jouit 
confiamment  de  fes  anciennes  prérogatives, jufqu’à  la 
paix  de  Cateau  Cambrefis,  conclue  en  1559;  mais 
elle  étoit  toujours  fous  la  proteélion  de  la  France , 
qui  n’y  avoit  qu’un  gouverneur. 

Henri  fV  vint  auflî  à Metz  au  mois  de  Mars 
1603  , pour  afiurer  le  devoir  dans  cette  place , où 
il  étoit  arrivé  quelques  brouilleries  entre  le  com- 
mandant &.  les  bourgeois  ; & pendant  fon  féjour  , 
il  ne  s’y  occupa  qu’à  concilier  les  parties.  Le  bufte 
de  ce  monarque  étoit  placé  fur  le  corps  de  garde 
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He  la  place  d’armes , entre  l’évêché  & la  cathédrale  ; 

Ce  à côté,  on  y.  liloit  ces  quatre  vers: 

Ce  roi  qui  fie  pour  bous  un  monde  de  raerveillei, 
X>om  la  proteâion  diflîpa  nos  malheurs, 

Verra  vivre  â jamais  Ton  nom  i nos  oreilles , 

Son  image  à nos  yeux  , fes  bienfaits  à nos  ccrurs. 

Vers  la  fin  de  l’année  1631 , Louis  XIII  vint  en 
cette  ville , & afl'ura  cette  frontière  contre  les  entre- 
prifes  des  Allemands  , qui , dès  le  mois  de  Mars  de 
l’année  précédente , s’etoient  répandus  dans  les  pla- 
ces de  l'évêché  de  Met^ , & s’étoient  emparés  de 
la  ville  de  Moyenvic. 

Le  traité  de  Munfter,  en  1648,  réunit  définiti- 
vement les  villes  de  Met^ , de  Tout  & de  Verdun  à la 
couronne  de  France. 

En  1744,  Louis  XV  artiva  à Met{,‘ oh  il  fut 
reçu  le  4 Août , avec  les  démonftrations  de  la  joie 
la  plus  vive.  Ce  monarque  étoit  parti  de  la  Flan- 
dres pour  aller  au  fecours  de  l’Alface , qui  étoit 
menacée  par  les  Impériaux.  Peu  de  jours  après  fon 
arrivée  à Met^  , il  fut  atteint  , en  cette  ville  , 
d’une  maladie  qui  le  mit  en  çrand  danger  ; c’eft  ce 
trille  & fâcheux  événement  que  M.  l’abbé  de  Boi- 
femont  a peint  en  dernier  lieu  avec  tant  d’énergie 
dans  fon  Oraifon  funèbre  de  M.  le  Dauphin.  La 
reine  , M.  le  Dauphin  , & toute  la  famille , fe  ren- 
dirent alors  à Afe/ç , ainfi  que  les  princes  & prin- 
celTes  du  fang  , les  grands  & les  miniftres  du  royau- 
me , & les  ambafladeurs. 

Le  roi  féjourna  en  cette  ville  jufqu’au  29  Septem- 
bre de  cette  année  1744.  Le  premier  Te  Deum  pour 
la  convalefcence  de  Sa  Majellé , fut  chanté  le  aç 
Août  à la  cathédrale  ; & toute  la  cour  y affilia.  Les 
Meffins  fortirent  alors  du  deuil  ôc  de  l’abbatement 
où  les  avoir  plongés  la  maladie  du  roi , & firent 
éclater  leur  joie  d’une  façon  peu  commune.  Une 
des  époques  qui  peuvent  être  citées  comme  des  mo- 
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mimens  éternels  de  l’attachement  des  MeJJlnt  enver# 

, Sa  Majcfté,  eft  l’extrait  de  la  perorailbn  duSermcn 
de  teii  M.  l’abbé  Jollivet , chanoine  de  la  cathédrale 
de  , qui , le  même  jour  25  Août , en  préfencc 
de  la  reine,  de  M.  le  Dauphin,  & de  la  famille 
royale , fut  le  premier  qui  donna  au  meilleur  des 
maitres  ie  jufte  titre  de  Louis  U Bien- aimé,  & que 
l’amour  de  fes  fujets  lui  a confervé. 

parlement  de  a été  créé  par  Louis  XIII, 

L’édit  eft  de  1633.  Les  peuples  auparavant  alloient 
plaider  à la  chambre  impériale  de  Spire. 

MESURE  6»  Poids  : ils  étoient  égaux  fous 
Charlemagne , dans  toute  l’étendue  de  l’empire  Fran- 
çois ; ce  qui  n’a  pas  duré  fous  les  régnes  fuivans  ; 

' & encore,  de  nos  jours,  les  me  jures  diftèrent  de  cer- 

taines provinces  à autres.  On  diftingue  plulieurs  for- 
tes de  me  jures  , celle  des  longueurs , celle  des  liqui- 
des , & les  mej'ures  rondes,  \ oyez  fur  ces  différen- 
® tes  me  jures  , le  DiBionnaire  de  Trévoux,  & autres, 

MÉTAPHYSIQUE  : c’eft  la  fcience  qui  confi-  , 
dere  les  efprits  & les  êtres  immatériels  ; elle  eft 
la  de;  niere  partie  delà  philofophie.  Arijiote  3.  écxit 
plufteurs  livres  de  métaphyjîque.  Malebranche  Si  Lock 
font  les  plus  grands  métapUyjicieni  parmi  les  rnoder- 
, res.  ils  ont  cependant  encore  bien  laiflé  des  ténèbres 

dans  une  matière  aufii  abftraite  que  la  milaphyji- 
que  ; mais  ils  l’ont  du  moins  traitée  autrement  que 
les  anciens , & , comme  le  dit  S.  Evremond , ils  en 
ont  parlé  avec  plus  de  clarté , Ôc  avec  plus  d’intel- 
ligence. 

La  métaphyfîque  étoit  connue  dans  le  quator- 
/ zieme  fiécle.  On  l’enfeignoit  dans  les  univerfiiés. 
Elle  s’étendoit  à tout  : elle  avoir  comme  fubjugué 
les  autres  parties  de  la  philofophie , par  le  moyen 
des  obfervations.  La  morale  alors  paroiflbit  être  le 
but  de  tous  les  ouvrages.  On  ne  voyoit  que  des 
livres  de  morale  ; mais  les  mœurs  n'en  étoient  pas 
plus  fages  & plus  réglées. 

MÉTROPOLITAIN  ; dans  le  fens  que  nous  p re- 
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fions  aujourd’hui  le  nom  de  métropolitain,  il  n’a  pas 
été  en  ufage  avant  le  concile  r^icée.  Pour  celui  A'ar- 
ckcvêqut , il  ne  le  donna , pendant  quelque  tems,  qu’au 
pape , ik.  aux  prélats  des  plus  grandes  villes  ; mais 
enfin  il  fut  donné  a tous  les  métropolitains  : ce 
nom  A'archevéque  n’a  été  connu  en  France  que  d&- 
puis  le  premier  concile  de  Mâcon  tenu  en  581. 
Le  fixieme  canon  de  ce  concile  ordonne , C7t  ar- 
ihlepifcopus  fine  pallio  miffas  dicere  non  prccfumac. 
.Voyez  Evêque. 

MEUBLES  : la  fimplicité  des  meubles  de  nos  an- 
cêtres , répondoit  à celle  de  leurs  édifice» , Sau- 
vai , Antiquités  de  Paris,  tom,  ij , dit  que  les  fic- 
ges  ordinaires  des  chambres  , & même  de  la  cham- 
bre du  roi  , ainfi  que  de  celle  de  la  reine  , étoient 
des  efcabelles  , des  bancs,  des  fo'mes , & des  tré- 
teaux. 11  n’y  avoir  que  la  reine  qui  eût  des  chailcs  de 
bois  , pliantes , garnies  de  cuir  vermeil , & de 
franges  de  foye  attachées  avec  des  clous  dorés. 
Les  lits,  qui  ne  portoient  que  fix  pieds,  étoient  nom- 
més couchettes  ; {k  on  nommoit  couches  ceux  qui 
étoient  longs  quelquefois  de  douze  pieds,  lur  onze 
de  large. 

Les  princes  cependant  avoient  des  appartemens 
de  parade  , où  l’on  voyoit  briller  les  ornemens  pré- 
cieux , les  draps  d’or  & d’argent,  le  velours,  le 
damas  , le  fatin  : des  tapis , des  deux  ou  dais  re- 
levés en  broderie , décoroient  les  lits  & les  eftrades  ; 
les  petits  miroirs  de  v'erre  étaraés  étoient  fort  ra- 
res. L’ancien  ufage  des  miroirs  de  métal  pol»  lub- 
filba  encore  long-tems.  La  reine  Anne^Q  Bretagne, 
epoufe  de  Louis  XII , en  avoir  un  de  cette  dernicre 
eipece. 

Sous  Henri  IV  encore  , on  étoit  fort  fimple  dans 
les  ameublemens.  Mais  depuis  , le  goût  & le  luxe 
ont  fait  des  progrès  rapidei.  \ oyez  Modes  , Luxe, 
Sc  Habillement.  “■ 

MEÜDON  ; bourg  avecune  maifon  royale  proche 
Paris.  Le  cardinal  de  Loraine  fit  commencer  le  châ- 
teau par  PhilibiTt  de  Loi  me , fous  le  régne  de  Fian- 
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ço:s  1.  Ce  cardinal  cft  auffi  fondateur  du  couvert^ 
des  capucins  de  Mniion , qui  eft  la  première  mai-* 
fen  que  ces  religieux  ayent  eue  en  France  ; & ils 
tiennent  l’enclos  qu’ils  ont , des  libéralités  de  M.  le 
Dauphin  , fils  de  Louis  XIV. 

Le  château  de  Meudon  fut  confidérablement  aug- 
tnenré  par  le  comte  Abel  Servien  , furintendant  des 
finances.  Le  chancelier  le  Tellier  y fit  faire  de  ma- 
gnifiques jardins  qu’il  enferma  d’un  parc , égale- 
ment vafte  & fpacieux , dont  les  extrémités  joignent 
ceux  de  Verfailles  & de  S.  Cloud.  M.  de  Louvois  , 
miniftre  d’état , le  fit  encore  embellir.  En  1691,  ma- 
demoifelle  d'Orléans-de-MontpenJîer,  tante  de  Mon- 
feigneur  à la  mode  de  Bretagne  , légua  à ce  prince 
la  Ibelle  maifon  de  Choifi-fur-Seîne  qui  s’appelloit 
C hoifi-MademoiJelle  , & qui  s’appelle  C hoifi-le-Roi  , 
depuis  que  Louis  XV  en  a fait  l’acquifition. 

Louis  XIV  le  changea  pour  Meiidon  après  la 
mort  du  marquis  de  Louvois.  Depuis  l’échange  qui 
rendit  ce  château  , maifon  royale  , Mgr  le  Dauphin. 
l’orna  de  ce  que  l’art  peut  ajoûter  aux  plus  heureufes 
difpofitions  de  la  nature.  Les  armes  de  M.  U Tellier 
font  en  face , au  bas  du  pavillon  du  milieu  , ap— 
pellé  vulgairement  la  calotte  de  Meiidon.  Après 
Verfailles,  rien  n’eft  au-delTus  pour  la  beauté  des 
appartemens  de  ce  château.  C’eft  M.  le  Dauphin,  fils 
de  Louis  XIV , qui  a fait  bâtir  le  château  neuf  de 
Mtudon. 

MEULAN  : ville  dans  le  Vexin- François,  diocèfe 
de  Rouen.  Il  y a un  couvent  des  religieufes  de  l’An- 
nonciade  de  Aïeul  an  , ionàé^zr  Louis  XIV , pour 
accomplir  le  vœu , c\a'Anne  d’Autriche , reine  de 
France , fa  mere  , avoir  fait  de  fonder  un  monaftere 
de  cet  ordre , s’il  plaifoit  à Dieu  de  lui  donner  un 
Dauphin. 

Meulan  étoit  un  conyé  que  Henri  I confifqua  , & 
réunit  à^Ia  couronne  vers  d’an  1144;  & il  en  dé- 
pouilla Galeran  , comte  de  Meulan,  qui  prit  parti 
contre  lui , pour  le  comte  de  Champagne. 

MEZ  vu  Envoyés  Miji  domici  i on  don-^ 
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noît  ce  nom  à des  commiflàires  envoyés  par  nos 
rois  dans  les  provinces  du  royaume , pour  y in- 
former de  la  conduite  des  comtes  & des  juges , ôc 
pour  y juger  même  les  caufes  d’appel , dévolues 
au  roi , ou  y réformer  les  jugemens  injuilcs.  Ces 
meç  ou  envoyés  du  roi  éroient  toujours  des  éve- 
rtues , des  abbés , ou  des  comtes.  Il  pnroît  que 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois  , ces  com~ 
mijfaires  eurent  tantôt  plus  & tantôt  moins  d’au- 
torité,, félon 
plus  ou  moins 

En  800,  Charlemagne  confia  à des  mijjî  iominici 
l’exécution  des  Capitulaires , qu’il  avoit  fait  rédiger 
a Aix-la-Chapelle. 

Louis  VI  dit  le  Gros  , qui  avoit  formé  le  pro- 
îet  de  reprendre  l’autorité  , dont  les  feigneurs , fes 
vafiaux  s’étoient  emparés , envoya  auiîi , dans  les 
provinces,  des  commijfaires  , qui  depuis  furent  ap- 
pellés  Juges  des  exempts.  Ces  commilTaires  éclai- 
roient  de  près  la  conduite  des  ducs  & des  comtes; 

. ils  recevoient  les  plaintes  de  ceux  qui  en  avoient 
été  mal-traités  ; & dans  le  cas  où  ils  ne  jugeoient 
pas  eux-mêmes,  ils  les  renvoyoient  aux  grandes  al- 
fifes  du  roi , qui  étoient  le  parlement  j appellé  , dans 
les  Capitulaires  de  Charlemagne  , malltiim  irr.pe- 
ratoris. 

Ces  commiflaires  gênoient  extrêmement  l’indé- 
pendance prétendue  des  feigneurs,  qui  obtinrent 
enfin  qu’il  n’en  feroit  pas  envoyé.  Mais  nos  rois 
avoient  commencé  de  reprendre  ftiutorité  qui  leur 
appartenoit , & qui  avoit  été  ufurpée  fous  des  ré- 
gnes de  foiblefle.  Us  créèrent  , en  conféquence, 
des  grands  baillifs  dans  les  villes  qui  étoient  réunies 
au  domaine  de  leur  couronne.  Lors  de  ce  premier 
établiffemeiit , ces  villes  n’étoiertt  que  quatre  , tou- 
tes les  autres  villes  & bailliages  de  France  , appar- 
tenant alors  aux  ducs  & comtes.  Les  mdtres  des 
requêtes  &.  les  intendans  ont  fitccédé  aux  mijfi 
dominici.  Voyez  a leurs  articles. 

MIGNON  : c’eft  le  favori  d’un  prince  , fiu  rqf-  f 
» * ' ■* 
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prit  duquel  il  a beaucoup  de  pouvoir.  Voici  comme 
l’Etoile  parle,  dans  fon  journal  de  Henri  III,  tome  j , 
des  mignons  de  ce  monarque. 

M Le  nom  de  mignons  commença  alors  à troter 
i>  par  la  bouche  du  peuple  , à qui  ils  étoient  fort 
» odieux , tant  pour  leurs  façons  de  faire  , badi- 
■»  nés  & hautaines , que  pour  leurs  àccoutremens 
» efféminés , & les  dons  immenfes  qu’ils  recevoient 
» du  roi.  Ces  beaux  mignons  portoient  les  che- 
w veux  longuets , frifés  & refrifés , remontant  par- 
» deffus  leurs  *^etits  bonnets  de  velours , comme 
5>  font  les  femmes  , & leurs  fraifes  de  chemifes  d’a- 
» tour  empefées , & longues  de  dix  pieds  ; de  forte 
» que  voir  leurs  têtes  , il  fembloit  que  ce  fût  le  chef 
» de  S.  .^ean  en  un  plat.  » 

' Ces  mignons  étoient  des  jeunes  gens  de  qualité , 
que  René  de  Ville quier , & enfuite  François  d’O, 
deux  feigneurs  de  la  cour  très-voluptueux , & qui 
préfidoient  aux  plaifirs  de  Henri  III , inrroduifirent 
auprès  de  fa  perlonne.  De  ce  nombre  furent  Jacques 
de  Levi,*de  Caylus,  François  de  Maugiron,  Jean 
Darcet  de  Livarot  , François  d’Epinay  de  S.  Luc  , 
Paul  Efluer  de  Caiizade,  Anne  de  Joyeufe  , Ber-‘ 
nard  & Louis  de  Nogaret,  fils  de  Jean  de  la  Va- 
lette , & plufieurs  autres  dont  la  plupart  périrent 
malheureufement , ik.  furent  caufe  que  le  roi  périt 
lui-même  pour  leur  avoir  trop  accordé  fa  confiance. 

MI-CAKÊME  : les  réjouiflances  de  la  mi-carême 
étoient  autrefois  remifes  au  quatrième  dimanche  de 
carême-,  & on  ffonferve  encore,  en  plufieurs  en- 
droits de  la  France  l’ufage  de  tirer  en  ce  dimanche 
l’oifeau  à l’arc  ou  à L’arquebuje , mais  avec  beau- 
coup moins  d’appareil  qu’autrefois.  Il  y a à Paris  la 
compagnie  des  chevaliers  de  l’arquebufe , qui  ont 
choifl  depuis  quelques  années  pour  leur  comman- 
dant , M.  le  duc  de  Luynes , fils  du  gouverneur  de 
Paris. 

MILANOIS  : Zow/V  A"//,  en  1^99,  avec  une  ar- 
mée compofée  de  dix  mille  chevaux , & de  treize 
mille  hommes  d’infanterie,  & cinquante-huit  pié- 
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tes  de  canon  , fit  la  conquête  du  MiUnois  dans  l’ef-  4L 
pace  de  vingt  jours  : la  vjlle  de  Milan  fe  rendit  à 
l’approche  des  François  , fans  autres  conditions  que 
d’être  m'ife  à couvert  des  infultes  du  foldat.  Les  dé- 
putés des  habitans  dirent  qu’ils  efpéroient  plus  d’a- 
vantages de  la  libéralité  du  roi , qu’ils  ne  pourroient 
demander  par  une  capitulation. 

En  1)00,  les  bouchers  de  Milan  fe  mutinèrent 
contre  ceux  qui  exigeoient  un  des  impôts  , dont  la 
populace  avoit  efpèré  la  fuppreflion.  Trivulct  , 
gouverneur  de  la  ville.,  tua  de  fa  propre  main  quel- 
tjues  - uns  des  mutins.  Cette  aélion  le  rendit 
odieux , précipita  l’eltet  d’une  conjuration  qui  fé 
formoit , 6c  fit  perdre  à Louis  XII  tout  le  Milanais 

On  en  recommença  la  conquête  avec  un  nou- 
veau fuccès  ; mais  rien  n’efi  plus  commun  dans  notre 
Hiftoire,  que  cette  alternative  qui  a fait  nommer 
l’Italie  , le  tombeau  des  François. 

MILICE  : la  première  levée  d%  milice  ^ telle 
qu’elle  a été  pratiquée  dans  la  derniere  guerre , fe  fit 
jar  ordonnance  du  29  Novembre  1688.  Ileft  allez 
raifemblable  que , dans  ce  deflein , on  prit  pour 
nodele  l’inllitution  des  francs-archers , par  Char^r 
es  FIL  Chaque  village  fourniflbit  un  ou  plufieurs 
lommes , excepté  quelques  - uns  , oh  il  y avoit 
>eu  d’habitans.  On  en  forma  des  corps  , où  l’on 
tablit  une  très- belle  police.  On  choifit  pour  les 
ommander,  des  officiers  de  la  noblefle,  & parmi 
;s  gens  vivant  noblement  : on  régla  les  rangs 
es  régimens  6c  des  officiers  entr’eux. 

La  paroilTe  devoir  fournir  le  foldat  tout  équipé 
c tout  armé  ; il  n’étoit  enrollé  que  pour  deux  ans  : 

étoit  marqué  qu’il  pourroit  fe  retirer  après  ce 
trme  , 6c  qu’en  ce  cas,  pour  récorapenfer  le  fer- 
ice  qu’il  auroit  rendu,  s’il  venoit  à fe  marier,  il 
e pouvoit  être  impofé  à la  taille  que  deux  ans 
ares  fon  mariage.  Cette  levée  fut  de  vingt -cinq 
lille  cinquante  hommes, 'qui  furent  partagés  en 
ente  régimens,  ÔC  qui  furent  congédiés  à la  paix 
; Ryfwick.' 
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^ Louis  XIV ^ pendant  la  dernlere  guerre  de  fo* 
régne , fit  encore  lever  des  milices  par  village  : 
on  ne  les  enrégimenta*  point  ; elles  ne  fervirent 
qu’à  recruter  les  régimens  des  troupes  réglées. 

Par  ordonnance  du  26  Février  1526,00  leva  quatre- 
vingt-treize  bataillons  de  milice  ; par  celle  du  1 2 No- 
vembre 1733,00  augmenta  de  trente  le  nombre  des 
bataillons  : ils  furent  tous  mis  à douze  compagnies 
de  cinquante-fept  hommes , officiers  non  compris. 
Cette  compofition  ne  dura  pas  ; on  forma,  en  1734, 
quarante  régimens  de  milice  de  deux  bataillons , 
& outre  cela  , vingt  neuf  bataillons  féparés , com- 
pofés  chacun  d’une  compagnie  de  grenadiers  de  qua- 
rante-huit hommes  6t  de  douze  compagnies  de 
quarante- fix  fufiliers. 

A la  paix  de  1736,  on  conferva  cent  bataillons 
de  milice , chacun  de  fix  compagnies  de  cinquante 
hommes , avec  un  commandant , un  major , & un 
aide-major  pa^bataillon.  Une  ordonnance  du  23  Jan- 
vier 1737  afllgna  à chacun  un  quartier  d’affemblée 
aux  mois  d’ Avril  & de  Mai  dans  chaque  généralité  j 
ce  qui  a toujours  eu  lieu  depuis,  pendant  la  paix. 

Dans  la  guerre  de  1741 , la  milice  fut  portée  à 
cent  douze  bataillons , fçavoir  , cent  de  différentes 

fénéralités  du  royaume , neuf  de  la  Lorraine  & trois 
e la  ville  de  Paris  ; ils  étoient  compofés  d’une  com- 
pagnie de  grenadiers  royaux  de  cinquante  hom- 
mes , d’une  compagnie  de  grenadiers  poftiches  de 
. cinquante-fix  hommes,  & de  huit  compagnies  de 
foixante  - quinze  fufiliers , toutes  ces  compagnies 
non  compris  les  officiers. 

Après  la  paix  de  1748 , il  ne  refta  que  cent 
fept  bataillons  ; Sc  chaque  bataillon  fut  réduit  à 
^dix  compagnies  de  cinquante  hommes  , les  offi- 
ciers non  compris.  Depuis  que  les  bataillons  de 
Mirecourt  & de  Neufehâteau  eurent  été  employés 
■ à former  les  régimens  Royal  - Lorraine  & Royal- 
Barrois , il  n’y  eut  plus  que  cent  cinq  bataillons 
de  milice. 

' Au  commencement  de  la  dernlere  guerre , les 

compagnies 
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compagnies  de  fufillers  furent  inifes  à foixantc-cinq 
hommes , & celle  des  grenadiers  poftiches  à foi- 
xante.  En  1757,  on  tira  deux  compagnies  de  fu- 
filiers  de  chacun  des  cent  cinq  bataillons  j ce  qui 
forma  vingt  - un  bataillons  détaches  de  dix  com- 
pagnies chacun , pour  fervir  dans  les  armées  de 
la  Majedé  ; par-là  les  bataillons  refiés  dans  les 
places  du  royaume,  fe  trouvant  trop  foibles  pour 
y faire  le  (ervice  , les  fix  compagnies  dont  iis 
étoient  compofés  , furent  augmentées  de  vingt  hom- 
mes , & portées  chacune  à quatre-vingt-cinq  , fans 
augmentation  de  fergent  ni  de  haute  paye. 

Au  commencement  de  l’année  1758,  Sa  Ma- 
jeflé  , pour  le  rétablilTement  des  troupes  de  fes  ar- 
mées , y fit  incorporer  plufieut  s compagnies , ti- 
rées des  cent  cinq  bataillons , & fit  remettre  , au 
mois  d’Avril  de  la  mênie  année , tous  les  batail- 
lons de  milice  à huit  compagnies , non  compris  les 
grenadiers.  Cinquante  - l'ept  de  ces  bataillons  fu- 
rent portés  à neuf  cent  trente  - huit  hommes , en 
huit  compagnies  de  foixante  - fix  hommes , non- 
compris  deux  officiers , & les  quarante- huit  autres  ba- 
taillons à quatre  cent  vingt- huit  hommes  en  huit 
compagnies  de  cinquante-  fix  hommes  ; & l’ordon- 
nance du  2^  Août  de  la  même  année  1758 , porta 
tous  ces  bataillons  de  milice  , fans  diflinélion,  à 
fept  cent  vingt  hommes  en  huit  compagnies  de 
fufiliers  de  quatre-vingt-dix  hommes  , fans  aug- 
mentation de  fergent  ni  de  haute  paye.  Cette  com- 
pofition  de  bataillons  eft  reftée  dans  le  même 
état  jufqu’au  20  Novembre  1762 , que  le  roi  or- 
donna que  les  régimens  des  grenadiers-royaux  fuf- 
fent  féparés  , ainfi  que  les  gréhadiers  pofliches 
dont  ils  étoient  formés.  Par  la  même  ordonnance,  les 
bataillons  ont  aufli  été  féparés  ; ce  qui  a duré 
jufqu’au  commencement  de  l’année  1766,  que  le 
roi  ordonna  qu’on  leveroit  une  nouvelle  milice  dans 
toutes  les  villes  & camp^nes  du  royaume. 

MINES  : il  y a en  France  quantité  de  mines 
d’or  & d’argent , fur-tout  en  Bretagne , .dans  le 
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Mâconnois , & le  Lyonnois  : on  les  exploitoic 
fous  Charles  VI ; cela,  à duré  jufqu’au  régne  de 
Henri  IV  y que  la  découverte  du  nouveau  monde 
nous  a procuré  de  nouveaux  tréfors  & fait  négliger 
le  médiocre  profit  de  nos  mines , dont  le  travail 
devenoit  de  plus  en  plus  difpendieux. 

MINES  : en  terme  de  guerre , ce  font  des  ca- 
naux ou  chemins  fouterreins , qu’on  conduit  jufques 
fous  la  muraille  ou  le  rempart  d’un  ouvrage  qu’on 
veut  faire  fauter  par  le  moyen  de  la  poudre , qu’on 
y enferme.  Les  anciens  faifoient  des  mines  ou 
conduits  fouterrains , pour  pénétrer  dans  le  corps 
de  la  place  , & la  furprendrc. 

A l’attaque  des  deux  châteaux  de  Naples  , défen- 
dus par  les  François  , Pierre  de  Navarre  fit  Jouer 
plufieurs  mines , par  le  moyen  de  la  poudre  à ca- 
non J il  avoir  perfeélionné  ce  fecret , dont  les  Gé- 
nois s’étoient  fervis  pour  là  première  fois , en  1497  ; 
mais  avec  fi  peu  de  fuccès , qu’on  ne  i’avoit  plus 
employé. 

Ces  fortes  de  mines  devinrent  d’un  ufage  géné- 
ral dans  tous  les  fiéges.  Avant  leur  invention  , la 
maniéré  de  faire  brèche  à une  place  , confiftoit  à 
creufer  fous  la  muraille;  on  étançonnoit  à mefure 
qu’on  en  ôtoit  la  maçonnerie  ; quand  ce  travail 
étoit  achevé  , on  mettoit  le  feu  aux  étançons  ; dès 
qu’ils  venoient  à manquer  , la  muraille  s’écrouloit 
dans  le  foflé. 

MINEUR: Enfant  mineur.  La  garde  d’unmf- 
neur  , fous  5.  Louis , n’étoit  point  confiée  au  plus 
proche  héritier;  précaution  diélée  par  la  fagefle 
même,  dit  un  grand  chancelier  d’Angleterre  : re- 
mettre un  entre  les  mains  de  celui  qui  a 

droit  de  lui  fuccéder,  c’eft  livrer  ^agneau  au  loup 
pour  en  être  dévoré.  On  fuivit  (crupuleufement 
cette  difpofition  pendant  la  minorité  de  Charles  VI, 
Louis  duc  d’Anjou  , Jean  duc  de  Berri  , Philippe 
duc  de  Bourgogne  afpiroient  tous  les  trois  au  gou- 
vernement. Le  premier , comme  aîné , p rétendoit 
réunir  les  deux  qualités  de  régent  ÔC  de  tuteur. 
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L’affaire  fut  mife  en  arbitrage.  On  lui  déféra  la  ré- 
gence T&  la  préfidence  du  confeil  ; mais  Philippe^ 
quoique  cadet  de  Jean  , eut  l’éducation  du  roi, 
avec  la  furintendanee  de  fa  maifon.  L’àge  de  ma- 
jorité , parmi  la  noblelTe  , pour  les  mâles  , étoit  la 
vingt-uniime  année , temps  où  l’on  eft  cenfé  en 
état  de  porter  les  armes  ; pour  les  filles , la  qua- 
torzième accomplie , parce  qu’alors  elles  pouvoient 
prendre  un  mari , pour  deflervir  leur  fief. 

MINEURS.  {^Freres-Mineurs.')  Voyez  Cordeliers 
& Couvent 

MINIMES  : ordre  religieux  fondé  par  faint  Fran- 
çois de  Paul,  confirmé  en  1673  , par  le  pape 
Sixte  IV ^ & en  1307,  par  Jules  JL  On  donna 
à Paris  le  nom  de  Bons-hommes  aux  religieux  de 
cet  inftitut , parce  que  les  rois  Louis  XI  & Char- 
les VI 1 1 nommo\ent  ordinairement  ainfi  S.  François 
de  Paul  & fes  compagnons  , ou  plutôt  parce  qu’ils  fu- 
rent établis  dans  le  bois  de  Vincennes , dans  un  mo- 
naftere'de  l’ordre  de  Grammont , que  l’on  appelloic 
Bons-hommes.  Le  peuple , en  Efpagne  , les  appelle 
Per  es  la  ViEloire  , à caufe  d’une  viCToire 

que  Ferdinand  V remporta  fur  les  Maures , feloit 
la  prédiélion  dè  S.  François  de  Paul.  Voyez  Cou- 
vent, tome  j de  cet  ouvrage,/?.  620. 

MINISTRES  : ordinairement,  & prefque  tou- 
jours les  bons  rois  ont  de  bons  miniftres.  Sou? 
Louis  XII , Châtillan  , Bourgillon,  Gai/lot  & Bonne- 
val  furent  qqatre  feigneurs,  qui  n’acquirent  que  l’hon- 
neur ineftimable  d’avoir  bien  fervi  leur  patrie  , l’état 
& le  roi  ; ils  ne  lalflerent  à la  poftérité  que  de  grands 
noms  & de  beaux  exemples  à fuivre  : tel  à 
été  fous  Henri  IV y le  grand  Sully  ; fous  Louis  XI II, 
le  cardinal  de  Richelieu  ; fous  Louis  XIV,  le  car- 
dinal de  Ma^rin  , Colbert , Louvois  & le  Tellier. 

MINUTES  DES  Actes  ; avant  Charles  IX , el- 
les n’étoient  pas  encore  fignées  par  les  parties.  Par 
l’article  84  de  l’ordonnance  fdes  états  , tenus  à 
Orléans,  en  1560,  le  roi  ordonne  que  ces  minu- 
tes feroient  fignées  des  parties.  Il  eR  étonnant, 
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que , pour  la  sûreté  des  contrats  & la  célérité  déf 
expéditions , on  ne  s’en  fût  pas  avifé  plutôt. 

MIREPOIX  : ville  avec  évêché  fuffragant  de 
Touloufe  dans  le  Languedoc.  Le  fiége  épifcopal 
fut  établi  en  1318,  par  le  pape  Jean  XXII  ^ & 
fon  diftriél  fut  alors  démembré  du  diocèfe  deTou- 
loufe.  Un  des  évêques  de  cette  ville,  Jacques 
Fournier  ou  Du- Four  a été  pape,  fous  le  nom  de 
Benoit  XII  ; quatre  autres  ont  été  cardinaux. 

MIROIRS  ARDENS  : on  en  attribue  l’invention 
au  célébré  Bacon , qui  vivoit  fous  le  régne  de 
Philippe  le  Hardi , ainft  que  celle  du  télefcope  & 
de  la  poudre  à canon  ; invention  cependant  qu’on 
regarde  plus  moderne. 

MODES  : un  concile  tenu  à Montpellier,  en 
'119^,  fous  le  régne  de  Philippe-Augujle  ^ ordon- 
noit  aux  clercs  ôc  aux  laïcs  de  porter  des  habits 
fermés.  Les  modes  pour  les  habillemens  étoient 
alors  des  plus  bizarres.  On  fe  plaifoit  à porter  des 
étoffes  pliffées  & chargées  de  figures  grotelques  , &c. 
Les  femmes  avoient  des  robes  d’une  longueur  dé- 
mefurée , qui  trainoient  derrière  elles  en  queue 
de  ferpent.  On  inreftiva  beaucoup  contre  ces  ufa- 
ges,  foit  parce  que  les  bonnes  mœurs  s’y  trou- 
voient  intéreffées , foit  parce  que  la  vanité  feule 
en  parut  condamnable. 

Les  modes  ridicules  ont  été , comme  aujourd’hui , 
le  goût  dominant  des  François,  On  lit , que  fous 
les  régnes  de  Philippe  de  Valois^  de  Jean  II  & 
Charles  VI , temps  où  le  royaume  étoit  dans  la 
demiere  mifere,  par  les  guerres  fanglantes  qui  le 
défoloient , les  modes  ridicules  étoient  toujours  les 
objets  frivoles  de  la  nohUjJe  & des  defirs  ambi- 
tieux des  roturiers.  On  faifoit  venir  à grands  frais 
des  pays  étrangers  les  étoffes  les  plus  précieufes , 
dont  on  compofoit  des  vêtemrns  aufiü  bizarres 
qu’indécens.  Une  tête  chargée  de  plumes  ;une  lon- 
gue barbe  ; des  chaînes  au  col  ; un  habit  fi  étroit 
& fl  court , qu’il  pouvoit  à peine  dérober  à la  vue 
les  parties  que  la  pudeur  ordonne  de  couvrir. 
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telle  étoit  la  forme  d’habillement  , Inventée  par  les 
chevaliers , écuyers  , gens  du  bel-air , & adoptée 
par  les  bourgeois  , leurs  ferviles  imitateurs.  Ce 
goût  des  fuperfluités  , qur  ne  peut  être  pardon- 
nable de  nos  jonrs  à la  vanité,  que  parce  que  l’in- 
diiftrie  lut  facilite  les  moyens  de  fe  latisfaire , fai- 
foit , dans  les  temps  anciens , régner  l’indigence 
dans  le  royaume  , malgré  la  fertilité  du  fol  & la 
multitmie  des  habitans. 

Cen’étoicnt  pas  les  rois,  ni  les  princes  de- leur 
fang  , qui  donnoient  l’exemple  de  ce  luxe  , excepté 
dans  les  jours  de  cérémonie , où  il  falloir  qu’ils 

fiarulTcnt  avec  tout  l’éclat  de  la  majefté  du  trône. 

Is  furent  Tes  feuls  , qui  ne  fe  lailTerent  point  em- 
poner  au  torrent  ; ils  conferverent  pour  la  plupart 
la  noble  gravité  de  l’habit  long. 

De  tout  temps  notre  nation  a été  le  premier 
peuple  de  l’Europe  pour  l’invention  des  modes  ; 
il  les  varie  & les  répété  à l’infini  , & toujours 
avec  les  grâces  de  la  nouveauté.  Paris  eft  la  feule 
ville  do  monde , qui  les  communique  à toutes  les 
nations  étrangères.  Voyez  HabilUmtns  des  François» 
MOINE  : le  Cardinal-le- Moine.  \ oyei  Collège  y 
tome  } de  cet  ouvrage,  jsage  516. 

MOINES.  Voyez  Ordres  religieux. 

MONACO  : petite  principauté  d’Italie,  entre 
Nice  & l’état  de  Genes,  compofée  de  trois  pe-  ~ 
tites  places,  Monaco^  Rocca<-Bruna  8a  Brenton.  Ho-^ 
norè , prince  de  Monaco  fatigué  de  la  domina- 
tion des  Efpagnols  , fe  mit,  en  , fous  lapro- 
teéliotv  de  la  France  ; & par  un  traité  conclu  avec 
le  roi , le  8 Juillet  de  la  même  année  , il  reçut 
garnifon  Françoi.'e  dans  Monaco  le  18  Novembres, 
ï^ar  ce  même  traité  le  roi  s’engagea  à.  lui  donner 
pour  dédommagement  des  biens  qu’il  pofTedoit  dans^ 
le  royaume  de  Naples,  autant  de  terres  en  France^ 
dont  partie  feroit  érigée  pour  lui  en  duché-pairiev 
fous  le  titre  de  duché  de  Valeniinois  ; 6c  partie  pour 
fon  ûls,.  fous  les  titres  de  mjrquijat  & de  comté» 
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Antoine  de  Monaco  , arriéré -petît-fils  à' Honoré 
n’ayant  point  d’en  fans  mâles , maria,  en  171 5,  fa 
fille  Louift-Hyppoliu  de  Grimaldi  à Jacques-Fran- 
çois-Elconor  de  Matignon.  Avant  de  conclure  ce  ma- 
riage, M.  de  Afowaco  avoir  obtenu  un  brevet  portant 
promelTe  de  nouvelle  créatioh , lors  du  mariage , en 
faveur  de  M.  de  Ma'ignon.  Par  ce  brevet  le  du- 
ché de  Valentinois  fut  confervé  en  titre  de  pairie 
dans  la  perfonne  de  fon  gendre  ; le  mariage  n’ayant 
été  contradé  qu’après  la  mort  du  roi , les  nouvel- 
les lettres  d’éreétion  ne  furent  expédiées  que  fous 
Louis  XV  , au  mois  de  Décembre  de  la  même 
année  , & enrégiftrées  en  1716.  ' • 

De  ce  mariage  font  venus  trois  fils  & trois  fil- 
les; l’aîné  des  fils  , Honoré -Camille  - Léonor  Gri- 
maldi , né  le  10  Septembre  1720  , eft  prince  aéluel 
de  Monaco  , err  1767. 

MONARCHIE  Françoise  : elle  a été  fondée  par 
Clovis  le  Grande  en  486.  Les  princes  fes  fuccelTeurs, 
l’ont  glorieufement  étendue.  Sous  Charlemagne , elle 
cmbrafToit  les  deux  tiers  de  l’Europe.  Elle  déclina 
fous  les  fuccelTeurs  de  Louis  le  Débonnaire,  Huÿies 
Capet  lui  fit  prendre  une  nouvelle  forme.  Philippe- 
Augufle  la  releva  puilTamment  : devenue  un  état 
fiorilTant  fous  S.  Louis , elle  fut  l’objet  de  l’envie 
de  fes  voifins.  Philippe  le  Hardi  & Philippe  le  Bel, 
pere  & fils  , en  reculèrent  les  limites.  Elle  tut  ébran- 
lée fous  Philippe  de  Valois  , par  l’ambition  d’un 
étranger,  {^Edouard  III,)  roi  d’Angleterre ^ plus 
célébré  , difent  nos  hillorieas , par  nos  fautes  , que 
par  fes  vertus  ; fur  le  penchant  de  fa  ruine , par  la 
témérité  du  roi  Jean  ; relevée  & raffermie  par  la  fa- 
geffe  de  Charles  V ; replongée  dans  le  comble  de  la 
défolation , par  les  noires  vapeurs  de  Charles  VI  ; 
déchirée  par  les  cruelles  divifvons  des  maifons  d’Or- 
léans  & de  Bourgogne  ; livrée  à fes  plus  cruels  enne- 
mis , par  la  fureur  d’une  mere  dénaturée;  puis  réta- 
blie dans  fa  première  fplendeur,  & comme  mira- 
culeufement,  ï heureux  Charles  VII  i enfin  arra- 
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c\ée  violemment  aux  Valois^  elle  a été  transférée 
aax  Bourbons , qui  ont  porté  fa  gloire  jufqu’aux  ex- 
t'émltés  du  monde. 

Le  fiége  de  cette  Monarchie  fut  d’abord  établi  à 
SoilTons  , en  486,  487,  &c.  par  Clovis.  Childeberc  I 
:ut  roi  de  Paris  ; il  mourut  en  558.  Clotaire  ^ qui 
!ui  fuccéda , réunit  tout  l’empire  des  François. 

Cariberty  fils  ainé  de  Clotaire  ^ eut  en  partage  le 
royaume  de  Paris , auquel  furent  Joints  le  Querci , 
l’Albigeois , &■  toute  la  partie  de  la  Provence , fituée 
entre  la  Durance  & la  mer. 

Après  fa  mort , fes  trois  freres , Contran , S ge~ 
bert , Chilpéric  , voulurent  avoir  chacun  la  ville  de 
Paris.  Ils  convinrent  de  la  pofleder  tous  trois  par 
indivis  , fous  condition  qu’aucun  n’y  entreroit  fans 
le  confentement  des  deux  autres. 

Charlemagne , empereur  d’Occident , & roi  de 
France , fit  fon  féjour  ordinaire  à Aix-la-Chapelle. 
Dans  les  onzième  , douzième  & treizième  fiécles  , 
on  part^eoit  la  Monarchie  françoife  en  deux  par- 
ties , la  France  & la  Provence  ; divifion  fondée  fur 
les  deux  idiomes  difFérens , dont  on  fe  fervoit  dans 
toute  l’étendue  de  la  domination  de  nos  rois.  On 
nommoit  France  toutes  les  provinces,  où  les  peu- 
ples parloient  françois , langage  alors  très-informe 
qui  depuis , en  fe  perfeélionnant , eft  devenu  les  dé- 
lices de  l’Europe  : on  appelloit  Provence  , tout  le 
pays  , dont  les  habirans  parloient  provençal , c’eft- 
à-dire  toute  la  partie  méridionale , par  conféquent 
près  de  la  moitié  du  royaume.  La  langue  proven- 
çale , dit  dom  FaiJ/ette  , étoit  alors  la  même  que  de 
nos  jours;  on  la  parloit  dans  le  Roudillon  , la  Cata- 
logne, l’Arragon  & le  royaume  de  Valence. 

S.  Louis  accrut  fon  royaume  des  comtés  du  Per- 
che , de  Clermont  en  Beauvoifis , de  Mâcon , de 
Beaumont-fur-Oife , de  Namur,  des  vicomtés  de 
Béziers  , de  CarcafTone , d’Avranches  , de  la  châtel- 
lenie de  Péronne , des  feigneuries  de  Beaumont-le- 
Roger , de  Brionne , de  Loches , de  Châtillon-fur- 
Indre , des  châteaux  de  Bclême , de  Mortagne  , de 
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la  Ferté , dans  la  Beauce  ; d’un  grand  nombre  de  Teî-' 
gneuries , fituées  dans  les  évêchés  de  Narbonne , 
d’Agde  , de  Maguelone , de  Nîmes , d’Albi  & de 
Touloufe. 

Philippe  IIl , fils  de  S.  Louis,  hérita , par  la  mort 
du  comte  de  Poitiers,  du  Poitou , de  l’Auvergne, 
d’une  partie  de  la  Saintonge  , du  pays  d’Aunis;  & 
il  fuccéda  à la  princefle,  femme  du  comte  de  Poi- 
tiers , en  tous  les  droits  fur  le  comté  de  Touloufe. 
Son  domaine  fut  encore  augmenté  du  port  de  Har- 
fleur , & de  quelques  autres  terres  du  bailliage  dt 
Caux.  Philippe  le  Bel  réunit  à fa  couronne,  en  1 303, 
les^comtés  d’Angoulême  & de  la  Marche , avec  la 
feigneurie  de  Lulignan , en  Poitou.  Le  dernier  pof- 
fefleur  de  ce  grand  fief  étoit  Hupues  le  Brun , tué 
à la  bataille  de  Courtray.  Le  même  prince  acquit 
de  Jacques  , roi  de  Majorque  , le  Roufiillon , la 
Cerdagne  , avec  la  feigneurie  de  Montpellier;  & de 
Humbert  Dauphin  de  Vienne, le  Dauphiné. 
a réuni  à la  couronne  la  Franche-Comté  & l’Alface  J 
& Louis  XV,  les  duchés  de  Lorraine  & de  Bar. 

MONCONTOUR  : ville  dans  le  Poitou,  con«- 
luie  principalement  par  la  bataille  que  les  Catholi- 
ques  y gagnèrent  fur  les  Calviniftes  , le  3 d’Oftobre 
3569.  Les  premiers  étoient  commandés  par  le  duc 
d'Anjou  , qui  régna’depuis  fous  le  nom  de  Henri  III ; 
& l’armée  des  Calviniftes  avoit  pour  chef  l’amiral  de 
Col  gny  : cette  viéfoire  fut  des  plus  complettes.  Les 
Calviniftes  y perdirent  plus  de  cinq  mille  cinq  cens 
hommes,  leur  bagage,  & onze  pièces  d’artillerie. 
Les  Catholiques  y perdirent  un  peu  plus  de  cinq 
cens  hommes.  Cette  nouvelle  caufa  une  grande  joie 
à la  cour;  & la  réputation  du  duc  d'Anjou  s’accrut 
infiniment  par  ce  nouvel  exploit. 

MONITOIRE  : ce  font  des  lettres  ^i  s’obtien- 
nent du  ji^e  de  l’églife , & qu’on  publie  au  prône 
des  paroifles,  pour  obliger  les  fideles  à dépofer  ce 
qu’ils  fçavent  des  faits  qui  y font  contenus  ; c’eft 
pour  découvrir  les  crimes  cachés.  Ceux  qui , en 
France  , font  contre  les  ordonnances  du  roi  & 
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arrêts  de  fes  cours , font  abufiB.  Le  22  Septembre 
1569,  le  parlement  de  Paris  déclara  abufive  la  ful- 
mination d’une  monition , feulement  parce  qu’elle 
étoit  obtenue  du  pape  , & que  ces  mots  y étoient  : 
Par  r autotité  apofloUque. 

MONNOIE  : quand  les  Francs  s’établirent  dans 
les  Gaules, leurs  fols  d’or, frappés  au  nom  de  ces  con- 
quérans,  qui  étoient  du  même  poids  que  les  fols 
d’or  Romains , furent  long-temps  prefque  les  feuls 
en  ufage  parmi  eux , ainfi  que  les  fols  & les  de- 
niers d’argent.  Les  monno'its  portoient  pour  mono- 
gramme le  nom  du  Souverain  ; celui  du  monétaire  ; 
des  croix  diverfement  figurées  ; un  ange  ; un  faint  ; 
un  calice  ; un  vailTeau  ; un  inOrument  ; le  nom  de 
la  ville , où  la  monnoie  avoit  été  frappée , s’y  trou- 
voit  aflez  communément , ou  quelques  caraéferes 
fur  lefquels  on  ne  pourroit  guères  aujourd’hui  for- 
mer que  des  conjeftures. 

La  plus  ancienne  monnoti  i'or^  que  l’onconnoifTe 
en  France , eft  celle  que  fit  frapper  Théodebert , roi 
de  Metz , fils  de  Thierri , & petit-fils  de  Clovis  ; 
l’image  de  ce  prince  y eft  gravée , avec  le  titre  de 
Doniinus  nojfer , qui  n’appartenoit  qu’aux  empereurs. 
De  l’autre  côté , on  y voit  une  Viéfoire  , avec  les 
armes  de  l’Empire.  Ce  prince  , qui  mourut  en  547, 
fit  battre  cette  monnoie  pour  rabaifler  l’orgueil  de 
Jujlinien , qui  avoit  pris  le  titre  de  Vainqueur  des 
François.  Charlemagne  fut  le  premier  , qui  employa 
ces  mots  : Graiid  Dei  Rex,  Roi  par  la  grâce  de  Dieu; 
& Louis  le  Débonnaire  leur  fubftitua  : Munus  divi-. 
num;  préfent  divin. 

Les  expéditions  de  Martel , de  Pépin  , de  Char- 
lemagne en  Italie,  tendirent  l’or  plus  commun.  Deux 
faits  remarqués  par  M.  le  préfident  Hainault^  font 
juger  du  prix  de  l’or  & de  l’argent , fous  Louis  le 
Débonnaire  & Charles  le  Chauve.  Le  premier  eft  le 
concile  deToiiloufe,  tenu  en  146.  La  contribution 
que  chaque  curé  étoit  tenu  de  fournir  à fon  évê- 
que , fçavoir  un  minot  de  froment , une  mefure  de 
vin , & un  agneau,  étoient  évalués  à deux  fols  que 


Digitized  by  Google 


lax  ^[M  O 

l’évcque  pouvoit  recevoir  au  lieu  de  ces  quatre 
chofes  : le  fécond , c’eft  que  Charles  U Chauve  fit 
un  édit  à Piftes , en  864  , dans  une  aflemblée  du 
peuple , ex  confenju  , pour  une  nouvelle  fabrication 
de  monnaie  ; & comme  par  cet  édit  l’ancienne  mon- 
I noie  étoit  décriée  , il  ordonna  qu’il  fût  tiré  cin- 

' quance  livres  d’argent  de  fes  coffres  pour  être  ré- 

pandues dans  le  commerce. 

Cet  édit  de  Piftes , lieu  fltué  fur  la  Seine , un 
peu  au-deffus  du  Pont-de-l’Arche , donne  un  monu- 
ment très-curieux  fur  les  anciennes  monnaies.  On 
ne  les  fabriquoit  alors  que  dans  le  palais  à Paris  , à 
Rouen  , à Reims , à Sens , à Orléans , à Châlons- 
fu-  -Saône , à N arbonne , & en  plufieurs  autres  en- 
droits. Cet  édit  portoit  que  l’on  donneroit  à chacune 
de  ces  villes  cinq  livres  d’argent , ou  dix  marcs 
pour  commencer  à faire  de  la  tonne  monnaie.  Les 
payemens  fe  faifoient  alors  en  livres  d’or  ou  d’ar- 
gent réelles , & de  poids.  La  monnaie  n’étoit  d’u- 
iage  que  pour  le  petit  commerce  ; ce  qui  la  rendoit 
pius  rare  ; d’ailleurs  l’or  & l’argent  n’étoient  pas  à 
beaucoup  près  aufïî  communs  qu’aujourd’hui. 

La  livre  numéraire  repondoit  au  poids  réel  d’une 
livre  f ou  de  deux  marcs.  Le  marc  a toujours  été 
. eflirné  une  demi-livre  ; mais  il  a varié  félon  les  dif- 
té-ers  poids  de  la  livre.  Il  y avoit , en  France, 
qua're  marcs  differens  ; celui  de  Troyes  , dont  on 
fe  fervoit  dans  les  foires  de  Champagne;  celui  de 
Limoges  ; celui  de  la  Rochelle  , & celui  de  Tours. 
Celui  de  Tours  devint  le  plus  commun  ; & c’eft 
d’oû  eft  venue  la  livre  tournois. 

La  livre  de  douze  onces  a été  plus  communément 
en  ufage  pour  pefer  l’or  & l’argent.  Une  livre,  ou 
deux  marcs  peians  d’argent , ne  fe  tailloit  dans  le 
commencement  de  la  Monarchie  qu’en  vingt  fols  ; 
& c’eft  la  raifon  pourquoi  on  a nommé  une  livre 
la  fomme  de  vingt  Jols. 

Charlemagne  ordonna,  en  753,  que  l’on  fît  vingt- 
deux  fols  d’une  livre  pefant  d’argent.  Un  fol  vau- 
droit  aujourd’hui  trois  livres  fept  lois  de  notre  moa.* 
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noie.  Le  denier  étoit  la  douzième  partie  du  fol , 6c 
l’obole  la  moitié  du  denier. 

La  livre  d’or  fe  tailloit  en  foixante-douze  fols 
4’or,  dont  chacun  vaudroit  quinze  francs  de  notre 
monnoU , en  comptant  par  ibl  » demi-fol , & tiers 
de  fol  d’or  ; un  fol  d’or  valoir  quarante  deniers  d’ar- 
gent. Il  y avoit  un  peu  de  varfété  dans  la  valeur 
de  ces  deniers  , fuivant  les  lieux  oh  ils  avoient  été 
frappés.  Par  exemple,  la  monnaie  du  Mans  étoit  plus 
eftimee  que  celles  d’Anjou  & de  Normandie.  Un 
denier  Manfeau  valoit  un  denier  & demi  Normand , 
& deux  deniers  Angevins , d’oh  eft  venu  le  pro- 
verbe qui  applique  aux  habitans  de  ces  provinces  , 
ce  qui  n’a  été  dit  que  de  la  valeur  de  leur  mo/i- 
noie:  un  Manfeau  vaut  un  Normand  & demi,  ÔC 
deux  Angevins. 

Quand  on  avoit  befoin  de  monnoU , on  donnoit 
au  monétaire  une  livre  pefant  d’or  & d’argent.  Il  la 
tailloit  en  autant  de  fols  qu’il  étoit  porté  par  les  lois  , 
& il  n’en  relloit  qu’un  ieul  pour  lui.  L’état  fournif- 
foit  aux  frais  néceliaires  pour  battre  ou  faire  la  mon- 
noie. 

Deux  fiécles  avant  Charlemagne.,  on  avoit  vu 
régner  la  plus  grande  magnificence  à la  cour  de 
Dagobert  ; & il  fembleroit  que  l’or  & l’argent  , 
loin  d’avoir  diminué , auroient  dû  être  plus  com- 
muns en  France  fous  Charlemagne , qui,  eit  éten- 
dant fa  puifTance , avoit  fans  doute  étendu  le  com- 
merce de  fes  fujets  ; matière  à une  diifertation. 

C’efl  au  régne  de  Philippe  I,  dans  le  tems  de  la 
première  croifade , qu’on  fixe  l’époque  de  la  pre- 
mière diminution  des  efpeces  d’argent  de  toutes  les 
différentes  dénominations  des  monnaies  dont  on  fe 
fervoit  dans  les  payement  : il  ne  nous  en  refte  plus 
que  le  franc , monnaie  réelle  dans  fon  origine , de 
la  valeur  de  vingt  fols , frappée  , pour  la  première 
fois,  fous  le  roi  Jean.ha  nom  feul  en  eft  refté  pour  ex- 
primer vingt  fols  modernes. 

Lorfque  Hugues  Capet  parvint  à la  couronne , U 
y avoit  plus  de  1 50  monnaies  différentes,  dont  la  plû- 
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})art  s’excluoîent  réciproquement  , de  maniéré  que 
e commerce  de  province  en  province  devenoit  pref- 
qii’iinpoffible  ; & ce  ne  fut  que  fous  S.  Louis , que 
la  monnoie  royale  fut  reçue  dans  tout  le  royaume." 

• Le  droit  de  faire  battre  mo/z/ro/e  n’appartient  qu’aux 
fouverains.  Si  quelques  feigneurs  particuliers  ont  joui 
de  ce  privilège  , ce  ne  fut  que  par  concellion  , & 
toujours  à condition  d’y  mettre  le  bufte  ou  le  nom 
du  monarque.  S.  Louis  fit  plufieurs  beaux  réglemens 
fur  les  monnaies  ; objet , qui  jufques-là  avoit  été  trop 
négligé  ; car  depuis  Charles  le  Chauve  jufqu’à  Phi- 
lippe-Augufle  , on  ne  voit  aucune  ordonnance  de 
nos  rois , fur  cette  matière  : fous  les  premiers  de  la 
troifieme  race,  Hugues  Capet  ^ Robert  ^ Henri  / , il 
y avoit  des  fols  d'or  & d’argent , tous  fans  aucun 
mélange,  & des  deniers  d’argent  (m.  Louis  le  Gros  y 
Louis  le  jeune  , Philippe  Augufe , Louis  VIII  y 
avoient  auffi  leurs  monnoies  d’or  fin.  Il  y avoit  la 
monnaie  Parifis  , & la  monnaie  Tournois  : la  pre- 
mière étoit  plus  forte  d’un  quart  que  l’autre  : tou- 
tes les  deux  furent  long-tems  ufitées  en  France, 
dans  tes  comptes  & dans  les  contrats.  La  première 
qui  avoit  commencé  fous  Philippe  1 , fut  abolie 
fous  le  régne  de  Louis  XIV.  On  ne  fe  fervoit  plus 
que  de  la  fécondé  du  tems  de  S-  Louis  ; la  propor- 
tion étoit  le  dixième  entre  l’or  & l’argent  : elle  efl 
aujourd’hui  plus  que  le  douzième. 

Au  commencement  des  rois  de  la  troifieme  race^ 
la  figure  des  princes  n’étoit  point  gravée  fur  les  mortr- 
noies.  Parmi  celles  qui  nous  relient  de  ces  anciens 
tems , on  n’en  trouve  qu’une  feule , dit  M.  le  Blanc  , 
pag.  149 , 6*  fuivantes  , où  l’on  voit  d’un  côté  la  tête 
d’un  évêque  , couverte  d’une  mitre  ouverte  par 
devant , & de  l’autre  le  bulle  du  roi  Philippe  I , 
couronné  d’un  cercle  ou  diadème  , furmonté  de  trois 
croix.  Louis  le  Gros  eft  repréfenté  avec  une  cou- 
ronne femblable  fur  un  fceau  de  cire  blanche , atta- 
ché à un  titre  de  l’an  1109,  qui  eft  à la  biblio- 
thèque de  fainte  Genevieve. 

Vu-Cange  en  a fait  frapper  une  poftérieurement: 
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WIe  offre  d’un  côté  le  bufte  de  l’évêque  de  Laon  , 
avec  une  mitre  iemblable  à celle  de  nos  prélats  , 
de  l’autre,  la  figure  du  roi  Louis  , ayant  lur  la  tête 
un  diadème  furinonté  de  fleurs  de  lys.  Glojf.  au  mot 
ï/lonéta. 

Toutes  les  monnoïes  des  premiers  Capétiens  ne 
préfentent  d'un  côté  qu’une  croix, le  plus  fouvent  toute 
(impie , quelquefois  cantonnée  de  quatre  befans , 
ou  entrelaffée  de  quelques  lettres  de  l’alphabet,  ou 
entremêlée  d’autres  petites  croix  , & fur  ,1e  revers , 
tantôt  le  nom  du  prince,  ou  de  la  ville  où  elles 
ont  été  fabriquées , tantôt  quelques  bgures  affez  fm- 
gulieres  pour  embarraffer  les  fçavans , ou  une  ma- 
niéré de  porte  t foit  de  ville,  foitd’églife,  foutenue 
par  des  piliers  ; de-là  vient  qu’encore  aujourd’hui, 
les  différens  côtés  des  monnoies  fe  nomment  croix 
& pile.  La  légende  la  plus  commune  étoit  : Dextra. 
Dei  btnediHus  ; ce  qui  prouve  qu’alors  les  fouve- 
rains  ne  croyoient  tenir  leur  couronne  que  de  Dieu. 

Il  y en  a qui  prétendent  qu’il  y avoit  des  monnoies 
où  5.  Louis  avoit  fait  graver  des  coquilles  de  mer  avec 
un  navùe  ; que  la  monnoie  de  cuir  a eu  aufli  cours 
fous  fon  régne  , & qu’il  dt  frapper  des  befans  d’or 
pour  payer  fa  rançon. 

En  1262,  fous  le  même  prince,  il  y avoit  plus 
de  quatre-vingt  feigneurs  particuliers , qui  pou- 
voient  faire  battre  monnoie  en  France.  Mais  il  n’y 
avoit  que  le  roi , qui  eôt  droit  d’en  fabriquer  d'or 
& d’argent. 

Celle  des  barons  étoit  noire , c’eft-à-dire  de 
cuivre.  Elle  n’avoit  cours  que  dans  leurs  terres; 
celle  du  roi  par  tout  le  royaume.  Celle-ci  avoit  • 
une  marque  diltinélive , que  les  barons  ne  pouvoient 
imiter  ni  devers  croix , ni  devers  pile. 

Ceux  qui,dans  ces  tems-là,contrefaifoient  les  mon^ 
noies  du  roi,  étoient  bouillis  ; qui  les  rognoient,  pen- 
dus comme  voleurs  publics  ; ceux  qui  altéroient 
celles  des  barons , avoient  le  poing  coupé  , & 
payoient  de  greffes  amendes.  La  preuve  la  plus 
complette  que  le  droit  de  monnoie  étoit  purement 
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royal , c’eft  que  les  leigneurs  ne  pouvoient  ni  ea 
fabriquer  de  nouvelles,  ni  changer  ou  diminuer  les 
anciennes , fans  avertir  le  monarque  ; ce  qui  fe  juf- 
tifie  par  un  ancien  titre  de  1125. 

Les  Hiftorier  s nous  apprennent  que  les  monnoiei 
de  S.  Louis  guériflbient  de  tous  maux  , ceux  qui 
les  portoient  fur  tnx;de-!à  vient  qu’il  n’en  relie 

f>refqu’aucune  qui  ne  foit  percée.  11  faut  croire  que 
es  malades  les  fufpendoient  à leur  col , comme  des 
médailles  bénites. 

On  eft  furpris  de  voir  dans  notre  Hilloire , que 
Berenger , évêque  de  Maguelone , fous  Philippe  le 
Hardi  y fit  frapper  de  la  monnaie  au  coin  de  Ma- 
homet ; c’étoient  des  miralets  qui  portoient  l’effi- 
gie de  ce  faux  prophète.  Comme  il  y avoit  un 
grand  profit  à faire  fur  ces  efpeces , il  facrifia  hon- 
neur & confcience  à une  cupidité  fordide.  Clément  IV 
l’en  reprit  févérement , & lui  défendit  de  continuer, 
11  n'en  eft  pas  moins  humiliant  pour  le  treizième 
liécle,  dit  l’abbé  Velly  , d’avoir  vu  un  phénomène 
fi  étrange.  L’augmentation  des  monnaies  étôit  un 
moyen , dont  nos  rois  fe  font  toujours  fervi  dans 
les  grandes  néceffités  de  l’état.  Mais  on  ne  la  porta 
jamais  fi  haut , que  fous  le  régne  de  Philippe-le-Bel, 
Ce  prince , fans  changer  de  poids , fit  donner  à 
chaque  pièce , un  tiers  de  plus  de  valeur , qu’elle 
n’avoit  fous  les  régnes  précedens  ; ce  qui  excita  de 
grands  murmures , tant  au  dehors  qu’au  dedans  du 
royaume.  C’eft  le  premier  de  nos  rois  , qui  ait  al- 
téré les  monnaies  ; c’eft  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Faux-Monnoyeur.  Ce  prince  fut  le  premier 
qui  réduifit  les  hauts  feigneurs  à vendre  leur  droit  de 
battre  monnaie , au  moyen  d’un  édit  par  lequel  il 
gênoit  fi  fort  la  fabrication  qui  fe  faifoit  dans  leurs 
terres , qu’ils  trouvèrent  plus  utiles  d’y  renoncer. 
Louis  X rétablit  Us  monnaies  au  même  état  où  elles 
étoient  fous  S.  Louis  ; ainfi  le  marc  d’or  fut  remis 
à trente- huit  livres  , & le  marc  d’argent  à cinquante-, 
quatre  fols. 

Philippe  le  Long  acquit  de  plufieurs  feigneurs  le 
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droit  qu’ils  avoient  de  faire  battre  monnoit.  Les  plus 
conlidérables  furent  les  munnoies  de  Chartres  , d’An- 
jou , de  Clermont  &.  de  Bourbonnois  ; mais  une 
mort  prémarurée  l’empêcha  de  terminer  une  af- 
faire également  avantageufe  au  fouverain  & au 
peuple. 

Les  fréquentes  altérations  des  monnolet  avoient 
occadonné  des  défordres  ; & quand  Philippe  de 
V dois  fut  monté  fur  le  trône , il  fe  crut  obligé 
d’y  remédier.  Les  efpeces  d’or  & d’argent  furent 
réduites  à moitié  du  prix,  auquel  les  changemens 
précédens  les  avoient  fait  monter.  Cette  diminution, 
en  rapprochant  le  prix  des  denrées  de  la  valeur  des 
métaux  , rétablit  l’abondance  & la  circulation.  Mais 
^rcs  la  bataille  de  Crccy,  & pendant  le  fiége  de 
Calais,  la  trille  fituation  de  l’état  contraignit  ce  prince 
de  fabriquer  une  nouvelle  monnoie  inférieure  à l’an- 
cienne , en  poids  & en  titres  -,  &c  toutes  les  vieilles 
efpeces  furent  décriées. 

La  chambre  des  monnoies  a été  créée  en  cour  fou- 
veraine  par  Henri  7/,en  1551  ;&  Louis  XI P" créa 
une  cour  des  monnoies  à Lyon.  Louis  par 

fon  édit  du  mois  de  Mars  1766,  a ordonné  la 
fabrication  de  6000  marcs , en  fols , demi  fols , à la 
monnoie  d’Aix.  Voyez  le  Traité  des  monnoies  y parle 
Blanc. 

MONSIEUR:  ce  n’ell  que  vers  1509  que  l’on 
commença  à donner  le  titre  de  Monfieur.  Jufqu’a- 
lors  y quand  un  homme  de  qualité  étoit  chevalier,  on 
l’appelloit  Monfeigneur  , & on  le  diftinguoit,  en  par- 
lant de  lui  y par  le  titre  de  feigneur  : on  nommoit  les 
gentilshommes  fimplement  par  leur  nom  & furnom. 

Gajïon  y duc  d’Orléans  , frere  de  Louis  XllI , 
s’appelloit  Monfieur,  ainfi  que  le  frere  de  Louis  XIP, 
Loifeau  dit  que  le  hls  ainé  de  France,  ou  l’héritier 
préfomptif  de  la  couronne , s’appelloit  Monfieur  , 
abfolument,  ôc  fans  queue.  On  trouve  dans  une 
lettre  de  la  chambre  des  comptes  à Philippe  de  Va- 
lois , oîi  en  parlant  de  fon  prédéceffeur , il  eft  ap- 
pellé  Monfieur  U roi,  Aujourd  hui  peridnne  n’ap- 
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pelle  le  roi  Monjieur  , excepté  les  enfans  de 
France.  Brantôme  dit  que  François  1 permettoit  à 
M.  de  Vendôme  de  l’appeller  Monjieur. 

MONTAGU  : aujourd’hui  Montaigu , c’eft  un  col- 
lege à PariSjfitué  à la  Montagne  de  lainte  Genevieve. 
Voyez  Collège, 

MÜNTARGIS  : ville  confidérable  & capitale 
du  Gâiinois  - Orléanois.  M.  de  Valois  foupçonnc 
que  cette  ville  fut  ainfi  nommée  par  corruption, 
au  lieu  de  Mons-Argiji  , comme  on  a dit  Mom- 
Lethericus , pour  Mons-Letherifi.  11  poulTe  même  fa 
conjecture  plus  loin  ; car  il  eft  porté  à croire  que  le 
|)remier  nom  de  cette  ville  étoit  Mans  - Ancejigi  ^ 
a caufe  A ngt fis  ^ évêque  de  Sens  , qui  vivoit 

l’an  876  , l’avoit  fait  bâtir  , & que  , dans  la  fuite , 
on  fit  Mons-ArgiJi  de  Mons-Ancejigi  & puis  Morts- 
Argifus.  Quoique  ce  ne  foit  qu’une  conjeâure , elle 
paroit  plus  vraifemblable  que  l’opinion  ài  André 
Duchefne , fuivant  laquelle  cette  ville  auroit  été 
nommée  Montargus , comme  qui  diroit  Mont  d' Ar- 
gus , parce  que  l’on  voit  bien  loin  tout  à l’entour. 

Cette  ville  fut  bloquée  par  les  Anglois , en  1418  , 
& réduite  à une  grande  extrémité , lorfque  le  bâ- 
tard d’Orléans  , le  duc  de  Danois  & la  Hire  les 
forcèrent  dans  leurs  retranchemens  & délivrèrent 
la  place.  Charles  VU  ^ en  1428,  accorda  à cette 
ville  , pour  s’être  fi  bien  défendue  , deux  foires  fran- 
ches ; & les  habitans  , dit  le  P.  Daniel , à caufe  de 
leur  bravoure , eurent  le  droit  de  porter  fur  leurs 
habits  une  M brodée  d’or. 

La  ville  de  Monta'gis  fut  brûlée  , en  1528  , & 
depuis  rebâtie  à neuf.  On  la  furnomme  quelque- 
fois Montargis  -le-  franc  , par  rapport  à plufieurs 
privilèges  que  nos  rois  ont  accordés  en  divers  temps. 
Elle  fit  partie  de  l’apanage  de  Philippe  de  France, 
fils  de  Louis  AT/ précédemment  François  l l’a- 
voit  aliénée  , en  faveur  de  fa  belle- fœur  Renie  de 
France , duchelTe  de  Ferrare , dont  la  fille  la  porta 
dans  la  maifon  de  Nemours. 

Henri  IV  l’avoit  rachetée,  & Louis  XIII  l’a- 

voit 
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>oît  au(T5  donnée  à (on  frere  Gapon  en  apanage. 
On  voit  à Montargis  un  ancien  château , dans  une 
fituation  fort  élevée  , bâti  par  Charles  U Sage, 
La  grande  fale  de  ce  château  eft  un  des  plus  grands 
Vaiueaux  au’on  puiffe  voir. 

MONTAUBAN  : ville  confiJérable,  dans  le 
Quercy , avec  un  évêché.  Elle  ell  célébré  depuis 
prefque  fon  origine.  Les  guerres  des  Anglois , fous 
Philippe  às  Y d\o\s^  Jean  U ^ Charles  Charles  Vl 
&.  Charles  Vil , donnèrent  occafion  aux  habitans 
de  fignaler  leur  valeur  & leur  fidélité.  Elle  fut  peu 
de  temps  foumifeàla  domination  Angloife. 
prince  de  Galles , û connu  fous  le  nom  de  Prince 
noir  ^ ne  négligea  rien  , pour  s’attacher  les  habi- 
tahs.  Il  confirma  leurs  privilèges  , & leur  en  ac« 
corda  de  nouveaux  ; mais  ils  demeurèrent  fermes 
dans  leur  fidélité  , & ils  furent  les  premiers  à fe- 
couer  le  joug  des  Anglois.  Nos  rois  reconnurent 
les  fervices  qu’ils  leur  avoient  rendus  , en  leur  ac- 
cordant des  privilèges  , dont  le  plupart  n’exifient 
plus. 

Mais  les  troubles  de  la  religion  ternirent  un 
• peu  du  premier  luftre  & de  la  célébrité  de  cette  ville. 
£lle  embrafia  la  religion  prétendue  réformée. 
Vers  le  milieu  du  feizieme  fiécle  , Jean  de  Lettres  ^ 
fon  évêque  , & François  Calvet  , fon  official , 
lui  en  donnèrent  l’exemple.  Ce  prélat  fe  maria  ; 
& , dans  la  crainte , de  perdre  fes  bénéfices , il  fe 
démit  de  fon  évêché , en  faveur  de  Jacques  Def- 
gue^ , fon  neveu , & réfigna  l’abbaye  de  Moilîae 
au  cardinal  de  Guife  , Tous  de  grolTes  penfions 
qui  furent  rachetées. 

Cette  ville  devint  une  des  plus  fortes  places  du 
parti  proteftant.  Henri  IV  raflembla  dans  cette 
ville  les  troupes  avec  lefquellcs  il  s’empara  de  Ca- 
hors;  c’eft  de-là  qu’il  data  fes  remontrances  aux 
états  du  royaume , & fa  proteBation  contre  la  bulle 
du  pape  Sixte  V.  On  montre  encore  auprès  de 
la  ville  un  endroit , oü  ce  prince  alloit  dans  la 
tnaifon  d’un  payfan  , jouir  de  la  beauté  du 
Tome  III,  . 1 
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fpcitacle  que  la  campagne  offre  aux  yeux.  La  fa- 
mille de  cé  payfan  fublifte  encore  dans  le  meme 
état.  Elle  a long-temps  confervé  une  chaife  de 
bois , que  la  tradition  de  pere  en  fils  affuroit  avoir 
fervi  à ce  prince. 

Les  guerres  de  religion , qui  défolerent  la  France  , 
fous  Charles  IX  , Henri  lll  & Henri  IV ^ rendirent 
Montauhan  une  des  places  les  plus  confidérables  des 
provinces  méridionales.  Xes  fortifications  qu’on  y 
nt  y la  firent  regarder , comme  un  des  boulevards  du 
parti  proteftant , & la  mirent  en  état  de  foutenir  , 
en  1021,  pendant  trois  mois,  un  fiége , contre 
l’armée  royale  , commandée  par  Louis  XIll  en 
perfonne.  Le  duc  de  Mayenne  , fils  du  fameux 
chef  de  la  Ligue , fut  tué  à ce  fiége.  La  valeur  des 
habitans  , commandés  par  le  duc  de  la  Force , le 
comte  d’Orval , fils  du  duc  de  Sully , & autres  fei- 
gneurs  , ainfi  que  les  mauvaifes  difpofitions  des 
afilégeans , & la  jaloufie  des  grands  contre  Je  con- 
nétable de  Luynes  , obligèrent  le  roi  à lever  le 
fiége,  après  trois  mois  d’attaques  aufli  meurtrie^ 
res  qu’infruftueufes. 

Montauhan  perfifta  encore  , quelques  années  après  ^ 
ce  fiége , dans  la  première  révolte  ; mais  la  prile  de 
la  Rochelle,  & les  pertes  réitérées  de  ces  mêmes 
Frotefians , fit  rentrer  Montauhan  dans  le  devoir. 
Le  cardinal  de  Richelieu  s’y  rendit , en  1629  ; cette 
ville  depuis  reffa  dans  la  fidélité  qu’elle  devoit  au 
roi.  Elle  ne  prit  aucune  part  aux  troubles , qui  s’é- 
levèrent dans  le  Languedoc  , 8c  Louis  XI II  lui 
en  marqua  fa  fatisfaélion. 

Cependant  l’efprit  de  parti  n’y  étoit  pas  affez 
bien  appaifé  , pour  qu’il  n’y  arrivât  pas  fouvent  des 
féditions  occalionnées  foit  par  les  Catholiques  ^ foit 

f)ar  les  Proteftans.  Les  défordres  qu’elles  caufoient  ; 
es  inconvéniens  qui  en  pouvoient  réfulter,  déter- 
minèrent Louis  XIV  à faire  démolir  entièrement 
les  fortifications,  dont  il  ne  fubfifie  plus  rien  au- 
jourd’hui. 

MONTBASON  en  Touraine  i comté  érigé 
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en  duché-pairie , par  Henri  II l , au  mois  de  Mai 
1588,  en  faveur  de  Louis  de  Rohan  , comte  de 
M-ontbafon,  Z.ouij  mourut  fans  en  tans  èiM-nrilV^ 
en  1594,  accorda  de  nouvelles  lettres  à Htrcules 
de  Rohan , fon  frere , pour  jouir  de  ce  duché  de 
lu  même  date , & aux  mêmes  droits  qu'eût  pu  faire 
Louis , érigeant  de  nouveau , en  tant  que  befoin 
feroit , ce  comté  en  duché  - pairie.  Cette  maifon  a 
deux  pairies  ; celle  de  Montbafon , & celle  de  Rohan- 
Rohan  y autrement  Soubife.  Il  y en  avoit  une  troi- 
fieme , éteinte  par  la  mort  du  duc  de  Rohan , en 
1638  , que  Marguerite  , fa  fille , a portée  dans  la 
maifon  ae  Chabot  y qui  a pris  le  nom  de  Rohan  ^ 
par  les  nouvelles  lettres  d’éreélion  de  ce  duché  « 
enrégiftrées  en  1652. 

MONTE ELLIARD  : ville  & principauté  fi- 
tuées  entre  l’Alface  & la  Franche-Comté,  entre 
Porentru  & Bafle.  Louis  XIV  fit  démanteler  Mont- 
belliardy^n.  1674.  En  1681  le  parlement  de  Befançon 
déclara  que  cette  ville  & fes  dépendances  , qui  font 
de  l’ancien  comté  de  Bourgogne  , feroient  foumi- 
fes  à la  couronne.  Le  prince  de  Montbelliard  fut 
fommé  de  prêter , en  conféquence , la  foi  & l’hora- 
mage  au  roi  : fur  fon  refus  , on  s’empara  de  fa 
principauté , par  droit  de  confifcation  ; mais  elle  lui 
fut  rendue  par  le  traité  de  Rifwick  , qui  , ainfi 
que  celui  de  Bade  , le  maintint  dans  fa  fouveraineté. 

Cette  principauté  appartient  aéfuellement  au  duc 
de  Wirtemberg , au  droit  d’une  des  branches  de  » 
fa  maifon , qui  l’avoit  eue  par  le  mariage  A'Hen-  1 
riette  de  Montbelliard  y avec  Eviard  y comte  de^ 
Wirtemberg,  le  même  qui  mourut  en  1419. 

MONTüIDIER  : ville  ancienne  en  Picardie,  du 
diocèfe  d’Amiens.  Quelques-uns  de  nos  rois  de  la 
troifieme  race , y ont  eu  leur  palais , & y ont  tenu 
leur  cour.  Ce  que  l’on  fçait  de  cette  ville , n’eft 
fondé  que  fur  la  tradition , ou  quelques  Mémoires 
raanufcrits , qui  n’ont  rien  de  décifif.  Selon  la  tra- 
dition 6c  ces  Mémoires , cette  ville  auroit  pris  le 
nom  qu’elle  porte  aujourd’hui , de  Didier , roi 
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des  Lombards  , que  Charltmagne  auroit  envoyé 
prifonnier  dans  le  château  de  cette  ville.  Charlt- 
magne  ordonna  , dit-on  , que  cette  ville  quittât 
fon  nom , pour  prendre  celui  de  Montdid'ier^  Mons 
Dtfidtru  & Urbs  Defiderii , atin  de  perpétuer  par  là 
le  fouvenir  d’un  prifonnier  auflî  illuftre  que  celui  - 
dont  il  s’agilToit.  Ce  qui  donne  quelqu’apparence 
de  vérité  à cette  tradition  ^ c’eft  que  le  roi  Didier 
fut  efFeéHvement  exilé  dans  ce  quartier , & que , 
félon  les  Chron  ques  du  moine  de 5.  Gai,  il  mou- 
rut à Corbie  : or , ajoûte-t-on  , il  y a apparence 
Charlemagne , après  l’avoir  détenu  quelque  temps 

f>rifonnier , lui  permit  d’aller  finir  fes  jours  dans 
’abbaye  de  Corbie. 

On  demande  comment  fe  nommoit  cette  ville 
avant  qu’on  lui  donnât  le  nom  àt  Didier  ? LaAfur- 
liere  , fans  héfiter , répond  que , dans  les  Antiquités 
d’Amiens,  on  la  nommé  Bratus-Pantæ  , la  même 
dont  parle  Cé/ar  dans  fes  Commentaires , fous  le 
nom  de  Bratus-Pantium.  Cette  opinion  eft  adop- 
tée par  quelques-uns , & combattue  par  les  autres. 
Voyez  un  Mémoire  particulier  (nr  Bratus-Pantium , 
lu  a l’academie  des  infcriptions  & bc-lles-lettres  de 
Paris,  par  M.  Bonami. 

Philippc-Augufte , par  fes  lettres  de  l’an  119^, 
accorda  aux  habitans  de  Montdidier  le  privilège  de 
fe  faire  un  maire  , & de  fe  choifir  des  échevins. 
Cette  ville  eft  remarquable  par  le  grand  nombre 
de  feigneuts  & d’hommes  illuftres  qu’elle  a produits. 
Voyez  les  Diftionnaires  de  géographie. 

MONTELIMART  : ville  en  Dauphiné  , diocèfe 
de  Valence.  Les  Adhèmur  étoient  anciennement 
feigneuts  & fouverains  de  cette  ville , qu’ils  appel- 
loient  notre  bonne  ville.  Dans  le  temps  des  troubles 
où  la  guerre  allumée  en  Italie,  occupoit  le  roi  de 
France  & le  Dauphin  , les  Adhémar  s’y  divifcrent. 
L’un  fournit  fa  portion  au  pape  ; l’autre  offrit  la 
fienne  au  comte  de  Valentinois,  dans  l’efperance  d’en 
être  aidé  & fecouru.  Ce  fut  alors  qu’ils  reftreignirent 
l’enceinte  de  Montelimart  6c  la  firent  enclore  de 


Digitized  by  Googfc 


• I3Î 

murs.  En  1383,  Climtnt  Vil  en  acquit  la  fouve- 
raineté , 6c  donna  en  échange  la  terre  de  Grillon  ; 
mais  au  mois  de  Mai , en  1446  , le  Dauphin  Louis 
fit  valoir  les  prétentions  des  dauphins,  rendit  Gril-* 
Ion  au  pape,  donna  Marfanne  Adhémar  ; 

6c  devenu  roi  de  France , il  unit  MonteUmart  avec 
le  Dauphiné  irrévocablement  à fa  couronne.  La 
fouveraineté  de  MonteUmart  a toujours  demeuré  de- 
puis aux  rois  de  France.  Mais  la  fuzeraineté  limitée 
fut  donnée  fucceflivement  aux  Borgia  , à Diane  de 
Poiners,  6c  enfin , en  1541,  aux  princes  de  Monaco  , 
avec  le  refte  du  Valentinois. 

Ge  fut  en  1544,  que  fe  firent  à MonteUmart , dam 
une  cave,  les  premières  prédicàtions  du  Luthéra- 
nifme.  Quand  le  monftre  de  la  Ligue  naquit  6c  ra- 
vagea la  France  , MonteUmart  devint  un  des  prin- 
cipaux théâtres  de  cette  guerre  afFreufe  , qui  arma 
les  peres  contre  les  enfans  , les  freres  contre  les  frè- 
res , 6c  qui  rendit  les  parens,  les  amis  6c  les  citoyens  , 
les  ennemis  6c  les  bourreaux  les  uns  des  autres. 

Le  fameux  LefJiguieres  , le  héros  du  Dauphi- 
né , vint  afliéger  cette  ville , qui  ne  put  tenir 
que  quelques  jours  contre  fa  fortune  6c  fa  valeur. 
Elle  fut  emportée  le  25  Août  ; mais  le  comte 
de  Suze  la  reprit  par*  intelligence , le  13  Août 
1387.  Dans  la  fuite  les  Gathoüques  8c  les  Protef- 
tans  oubliant  ce  qui  les  divifoit  entr’eux  , ne  firent 
plus  attention  qu’aux  liens  du  fang  6c  de  la  pa- 
trie, qui  les  uniflbient  , 6c  s’occupèrent  à l’envi  du 
foin  de  donner  à leur  fouverain  6c  à leur  patrie  les 
marques  d’un  attachement  8c  d’une  fidélité  déformais 
inviolables.  Le  temple,  dernier  monument  du  Protel- 
tantifme , fut  détruit  6c  transformé  en  une  place,  qui 
en  porte  le  nom  , avec  une  croix  au  milieu , par  mt 
arrêt  du  parlement  de  Dauphiné,  rendu  en  1684. 

MONTFAÜGON  : proche  Paris  , près  de  la 
route  de  S.  Denis.  Enguerrand  de  Ma'igni , furinten— 
dant  des  finances  fous  Philippe  le  Bel , fut  immolé 
à la  vengeance  du  comte  de  V alois , fous  le  rcgnt 
de  Louis  Jf,  en  *315 6c  pendu,  quoique  gentil-j 
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homme  & chevalier:  fon  corps  fut  attaché  au  gi- 
bet de  Montfaucon, 

Ces  fortes  de  fourches  patibulaires^  dit  Pa/quier^  ont 
porté  malheur  à tous  ceux  qui  s'en  font  mêlés  : Enguer- 
rand  de  Marigni  y qui  les  fit  élever  , y fut  attaché  le 
premier.  Pierre  Remi,  receveur  général  des  finances 
fous  Charles  le  Bel , les  fit  réparer,  6*  y fut  pendu 
fous  Philippe  de  Valois  ; (r  de  notre  temps  , continue 
Pafquier  , Jean  Monnier  , lieutenant  civil  de  Paris  , 
y ayant  fait  mettre  la  main  pour  les  refaire,  s' Un  y 
finit  pas  fies  jours , comme  les  deux  autres  , y fit  du 
moins  amende  honorable. 

La  mémoire  A'Enguerrand  de  Marigni  fut  rétablie. 
Louis  X , par  fon  teftament , laifTa  dix  mille  livres 
à Tes  enfans  ; & Louis  XI  permit  aux  chanoines 
de  Conis  , de  ne  point  faire  mention  fur  le  tom- 
beau d' Enguerrand  de  Marigni  du  genre  de  fa  mort. 

Une  femblable  dif^race  arriva  encore  à deux 
autres  furintendans  , a Jean  de  Montaigu  , feigneur 
de  Marcoufis  , fous  Charles  Vl , &(.  » Jacques  de 
Baume , feigneur  de  Semblanç^,  fous  François  /. 
Ce  gibet  eu  devenu  par-là  affez  célébré  dans  l’Hi- 
ftoire. 

■ MONT-J OYE  : c’étoit  anciennement  le  cri  de 
guerre  de  nos  rois.  Les  uns  ont  cru  qu’il  venoit 
3e  Moult-joye  , c’eft  à-dire  grande  joye.  Nos  an- 
ciens auteurs  ne  parlent  point  de  l’origine  de  ce 
mot.  Raonl  de  P refie , qui  vivoit  fous  Charles  V , 
dit  que  Clovis,  combattant  dans  la  vallée  de  Con- 
flans -fainte- Honorine  , la  bataille  s’acheva  fur  la 
montagne , où  étoit  une  tour  appellée  Mont-joyt. 
Robert  Scenal,  évêque  d’Avranches  , dit  e\we  Clovis 
fe  trouvant  en  grand  danger  à la  bataille  de  Tolbiac , 
un  peu  avant  que  d’embrafler  la  religion  Chrétienne» 
invoqua  S.  Denis , fous  le  nom  de  Jupiter  , en  di- 
fant  : Saint-Denis  Mon-Jove  , d’où  l’on  fit  enfuite 
Mont-'joye. 

Ces  deux  opinions,  quoique  probables,  le  font 
beaucoup  moins  que  celle  qui  veut  que  ce  n’ait  été 
qu’un  cri  de  ralliement  » que  l’on  faifoit  autpuf 
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de  V oriflamme  y ou  de  la  bannière  de  S.  Denis , que 
l’on  portoit  alors  à l’armée.  C’étoit  à cette  bannière, 
que  l’on  fe  rallioit  en  fe  rengeant  autour  d’elle. 
C’eft  pour  cette  raifon  que  les  Bourguignons  crioient 
Mont-joie  S.  André , parce  que  les  ducs  de  Bourgo- 
gne avoient  la  croix  de  S.  André  dans  leur  dra- 
peaux. Voyei  Cri  d’armes , ou  Cri  de  guerre  , tome  y, 
de  cet  ou%'rage,  page  637. 

MONTHLÉRY  : petite  ville  dans  le  Hure- 
poix,  diocèfe  de  Paris,  Thibaut  ^ furnommé  File- 
Etoupe  , foreftier  du  roi  Robert , & fils  de  Bou- 
chard , premier  baron  de  Montmorency,  fit  bâtir  à 
Momhléry  un  château  en  1015  , & donna  commen- 
cement à cette  branche  de  la  malfon  de  Montmo- 
rency. Ses  defcendans  , à la  faveur  de  ce  château  , 
firent  bien  de  la  peine  à Philippe  I , &c  k Louis  le 
Gros.  Ce  dernier  le  fit  démolir , à la  réfcrve  de  la 
tour  qui  étoit  fi  haute  , qu’on  la  voyoit  de  Paris , 8c 
qui  ne  fubfifie  plus  qu’en  partie. 

II  fe  donna  le  16  Juillet  1465  , dans  une  petite 
plaine,  qui  eft  entre  Monthléry  èc  Longpont,  une 
bataille  entre  le  roi  Louis  XI^  & Charles  de  France; 
duc  de  Berry,  fon  frere , dont  les  ducs  de  Bourgo- 
gne & de  Bretagne,  ainfi  que  plufieurs  autres  fei- 
gneurs,  fuivoient  le  parti.  La  petite  plaine  où  fe 
livra  ce  combat  eft  appellée  , dans  les  titres  & ter- 
riers du  pays , le  chantier  du  champ  de  bataille. 

La  feigneurie  de  Monthléry,  avec  titre  de  comté ,' 
fut  aliénée  en  faveur  du  cardinal  de  Richelieu,  duquel 
le  roi  Louis  XIII  la  retira  ^our  l’unir  au  duché  de 
Chartres , qu’il  avoir  donne  en  apanage  à Gaflon- 
Jean-Baptifle  de  France  , fon  frere , duc  d’Orléans. 
Le  domaine  de  Monthléry  fut  enfuite  engagé  à M. 
Phélypeaux , confeiller  d’état , par  les  commiftaires 
du  roi,  le  18  Juillet  1696. 

MONT-SAINT-MICHEL.  Voyez  S.  Michel. 

MONT-LOUIS  : c’eft  une  ville  très-forte , dans 
le  RouflTillon,  diocèfe  de  Perpignan , que  Louis  XIV 
a fait  bâtir  en  1681.  La  citadelle  eft  belle  & bonne. 
Toutes  les  fortifications  font  du  maréchal  àe  Vau- 
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bun  ; le  gouverneur  de  la  ville , l’eft  auflî  de  la  cita» 
delle.  il  y a,  outre  cela,  un  major,  un  aide-major, 
un  capitaine  des  portes,  & un  aumônier,  tous  en- 
tretenus par  le  roi. 

MONT-LUC,  proche  de  Cérifoles  : en  1544, 
H le  donna  une  bataille  fanglante , où  les  François 
lurent  viclorieux.  La  campagne,  difent  nos  hiftoriens, 
ne  pouvoir  commencer  en  Piémont , cette  année-là , 
avec  quelque  lùccès,  fans  une  bataille;  & les  François 
avqient  ordre  d’éviter  tout  combat  un  pçu  important. 

On  dépêcha  Mont  Luc  pour  repréfenter  au  roi  la 
nécelTité  d’en  venir  aux  mains.  Ce  guerrier  n’étoit 
pas  encore  élevé  à aucun  des  grades  militaires  qui  , 
de  fimple  foldat , le  firent  parvenir  au  bâton  de  ma- 
réchal de  France.  11  fut  admis  au  confeil  fur  la  de- 
mande qu'il  venoit  de  faire.  Il  ne  put  fe  contenir 
en  voyant  que  tous  les  avis  lui  étoient  contraires, 
le  roi  s’en  amufoit  beaucoup,  & lui  accorda  enfin 
la  pcrmifîion  de  parler.  Mont-Luc  s’en  acquitta 
avec  beaucoup  d’efprit  & avec  d’autant  plus  d’af- 
furance  , que  le  dauphin  placé  derrière  le  fauteuil 
du  roi,  l’animoit  par  des  lignes  d’approbation. 

Ces  MM.  qui  ont  parlé  avant  mot  , dit  Mont- 
Luc  , ont  raijon  d’avancer  que  fi  nous  perdons  ,ls 
bataille,  nous  perdons  tout  i mais  ils  n’ ajoutent  pas 

que  fi  nous  la  g.tgnons , nous  gagnons  tout 

f'iei-vous  en  à nous  , SlJi£  , 6*  compte^  qu’on  ne 
défait  point  une  armée  qui  efi  dans  la  difpofilion , 
oit  je  vous  affure  qu’ejl  la  vôtre.  Le  roi  répondit  ; 

Allc^  , combatte:^  au  nom  de  Dieu Le  comte 

de  Saint- Paul  dit,  en  forçant , à Mont-Luc  : Fou  ^ 
enragé  que  tu  es  , tu  vas  être  caufe  du  plus  grand 

bien  , on  du  grand  mal  qui  puiffe  arriver  au  roi 

Mont-Luc  lui  répondit  : Monfieur , /ôyfÇ  en  repos  , 
& ajfure^-vous  que  la  première  nouvelle  que  vous  en 
recevrez , c’efi  que  nous  les  aurons  fricajfés  ^ & en 
matigeron  fi  nous  voulons. 

Le  combat  en  effet  fe  livra  : les  François  ny 
perdirent  que  deux  cens  hommes  ; les  vaincus  laif- 
lérent  fixe  le  champ  de  bataille  dix  à douze  mille 
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mort»  : on  fit  trois  mille  prifonniers , & l’on  prit 
une  partie  de  leur  artillerie  6c  toutes  les  provifions 
de  bouche  & de  guerre. 

C’eft  ce  même  Mont-Luc  qui,  en  1546,  obtint 
la  permifiîon  d’attaquer  un  fort  auprès  de  Boulo- 
gne : il  plaça  les  ferg*ens  à la  tête  de  la  troupe , & 
s avança  en  difant  : Compagnons , vous  Jçavt^  ce  que 
je  fçais  faire.  Voyes^-vous  cette  en/eigne  des  enne- 
mis , plantée  fur  la  courtine  î il  faut  l’aller  pren- 
dre. Si  , en  y allant,  quelqu'un  de  vous  recule,  je  lui 
coupe  les  jarrets  ; Soldats,  coupe^  les  miens , fi  je  ne 
vous  donne  Vexemple.  Auffi-tôt  le  fort  fut  attaqué 
& emporté. 

En  1Ç51  , le  maréchal  de  Bnfac  propofa  au 
même  Mont- Luc  la  défenfe  de  B. aune,  dont  les 
Efpagnol»  faifoient  le  fiége.  Mont-Luc  répondit  au 
maréchal  de  Briflac  : Qt/e  ferai-je  dans  une  ville 
où  les  foldats  mourront  de  faim  dans  trois  jours  ? 

Je  ne  fçais  pas  faire  des  miracles.  Le  maréchal  lui 
répondit  : Si  je  vous  fçavois  dans  la  place , je  la 
croirais  fauvèe  ; en  tout  cas,  vous  obtiendres^  une  ca- 
pitulation honorable. 

Mont-Luc  reprit  : Qw  d'ites-vous-là  , Monfieux  , 
j’ aimerais  mieux  être  mort , que  de  voir  jamais  tr^n 
nom  en  de  pareilles  e'tT/Vurfj., Cependant  Mont-Luc  fe 
laifla  fléchir,entra  dans  la  place,&  en  fit  lever  le  fiége. 

MONTMARTRE  : village  fur  une  hauteur  au  , 
nord  , près  d’un  des  fauxbourgs  de  Paris  , auquel  il 
donne  fon  nom.  C’eft,  dit- on,  l’endroit  où  Jaint 
Denis  & fes  compagnons  fouftrirent  le  martyre , vers 
l’an  2,60.  Onl’appelioit  autrefois  Mons-Mattis,  parce 
qu’il  y avoit  un  temple  avec  les  idoles  des  dieux  Mars 
& Mercure.  On  y bâtit  depuis  une  chapelle,  ap- 
pellée  des  Martyrs.  Guillaume  , évêque  de  Paris  , la 
donna  avec  les  dîmes  aux  religieux  du  monaftere  de 
S.  Martin,  en  1098.  Trente-cùiq  ans  après  , Louis 
le  Gros  , & Adélaïde  fon  époufe  , fille  de  Humbert , 
comte  de  Maurienne  & de  Savqye,  leurdoniîerent  en 
échange  l’établiflement  de  S.  Denis  de  la  Chartre 
& fondèrent, en  1 1 33,Ia  célébré  abbaye  que  l’on  voit 
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aujourd’hui  à Montmartre , pour  des  religieufes  de 
l’ordre  de  S.  Benoît.  Cette  abbaye  fut  dédiée  par  le 
pape  Eugene  Ili. 

Louis  le  Gros  fit , pour  la  reine  Adélaïde , ce 
d’aucun  de  fes  prédécefleurs  n’avoit  encore  fait. 
Il  voulut  que  les  Chartres  6c  autres  monumens  de 
cette  nature  fuficnt  datés  des  années  de  fon  régne , 
& de  celles  du  couronnement  de  la  reine  , fon  époufe. 
Après  la  mort  du  roi , cette  princeffe  époufa  Mathieu 
de  Montmorency  , connétable  de  France.  Cette 
fécondé  alliance , qui  paroîtroit  finguliere , de  nos 
jours , étoit  alors  autorifée  par  plufieurs  exemples. 

MONTMORENCY  : ville  avec  une  prévôté  dans 
l’ifle  de  France,  diocèfe  de  Paris.  Les  anciens  fei- 
gneurs  de  Montmorency  étolent  les  premiers  barons 
de  France.  Bouchard  /,  dit  le  Barbu , le  premier 
de  ces  anciens  feigneurs  dont  on  ait  connoifiance , 
vivoît  fous  le  roi  Robert  en  1005.  Le  connétable 
Mathieu  de  Montmorency , un  de  les  defcendans  âgé 
de  55  ans,  & ayant  trois  fils  d’une  première  femme, 
en  izzi  époufa  rhéritiere  de  la  maifon  de  Laval,  qni 
defcendoit  en  droite  ligne  de  Charlemagne.  Il  prenoit 
aiinfi  que  fes  ancêtres  , la  qualité  de  Jîre  de  Mont-, 
morency , far  la  grâce  de  Dieu. 

a été  grand  oncle,  oncle,  beau-frere,  neveu,  & 
petit-fils  de  deux  empereurs, de  fix  rois,&  allié  à tous 
les  fouverains  de  l’Europe.  Ce  connétable , mort  en 
1131  , avoit  pris  feize  bannières  à la  bataille  de  Bo- 
vines ; & Philippe- Augure , pour  reconnoître  fes 
grands  fervices  , voulut  qu’au  Heu  de  quatre  alèrions 
qu’il  portoit  dans  fes  armoiries  , il  en  mît 

Jean  II  de  Montmorency , dit  de  Nivelle , favori 
de  Lotus  XI , voyant  en  1475  guerre  al- 

loit  recommencer  entre  ce  prince  & le  duc  de 
Bourgogne,  fit  fommer  à fon  de  trompe  Jean  de 
Nivelle  , & Louis  de  Fo£eux  , fes  deux  fils  aînés  , 
de  quitter  la  Flandre,  où  ils  avoient  des  biens  con- 
fidérables , & de  venir  fervir  le  roi. 

Ni  l’un  ni  l’autre  n’ayant  comparus  , ils  les  fit  ap- 
peller  à ban,  les  traita  de  chiens,  & les  desbié- 
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rita  de  tous  les  grands  biens  q^u’il  avoit  d.ins 
riüe  de  France  De  ià  eft  venu  ce  proverbe  popu- 
laire , & encore  très-commun  dans  la  Flandre  : // 
reJJcmbU  au  chien  de  Jean  de  Nivelle;il s'enjuit  quand 
on  l’appelle. 

Jean  de  Nivelle  , fjre  & baron  de  M n tr.orency  ^ 
grand  chambellan  de  France  fous  Louis  Xl , mort 
en  1477  > voyant  ropiniâtrcté  de  les  deux  fils  aînés  , 
lailTa  pour  Ion  fuccelTeur  dans  les  biens  qu’il  poifé- 
doit  dans  l’IHe  de  France,  Guillaume  fon^roifieme 
fils,  qui  mourut  en  1^31* 

De  Louis  ^ frere  aîné  de  Guillaume  y fortent  les 
branches  de  FcJftuXy  de  Bouiteville , ou  Montmo- 
morency  - Luxembourg , & de  Waftines  ou  Robeque  , 
avec  d’autres  branches  plus  éloignées.  Anne  de  Mont’- 
morency  , fils  de  Guillaume  y & petit-fils  éç  Jean  II y 
fut  connétable  de  France  , créé  duc  de  Montmo^ 
rency,  Si  pair  de  France  en  1551,  par  le  roi  Henri  //, 
Il  battit  les  Calvinifies  en  1567  dans  la  plaine  de 
S.  Denis  , où  il  fut  blelTé  à mort , à l’âge  de  foixante- 
quatorze  ans.  11  avoit  fervi  fous  cinq  rois , Louis  XI!  y 
François  I , Henri  II  y François  II  & Charles  IX. 
La  reine-mere  apprenant  le  détail  de  ce  combat , dit 
qu’elle  avoit  en  ce  jour  deux  grandes  obligations  à 
rendre  au  ciel , l’une  de  ce  que  le  connétable  avoit 
vengé  le  roi  de  fes  ennemis  , l’autie  de  ce  que  les  en- 
nemis du  roi  l'avoient  défait  du  connétable.  11  mou- 
rut le  lendemain  de  la  bataille  : un  Cordelier  l’im- 
portunoit  par  de  longues  exhortations  : Eh  l je  n’ai 
pas  vécu  près  de  quatre-vingt  ans  , lui  dit- il  , fans 
avoir  appris  à mourir  un  quart-d’ heure, 

Henri  de  Montmorency  I du  nom  ,.fils  du  con- 
nétable, âgé  de  treize  ans,  apprit  qu’un  gentil- 
homme de  Ton  pere  avoit  Tes  aiTaires  fort  dérangées  ; 
il  le  prit  en  particulier , & lui  parla  avec  l’intérêt  le 

f>lus  tendre  Si  le  plus  généreux.  Le  gentilhomme 
aifla  appercevoir  qu’il  concevoit  peu  d’efpérance 
de  la  libérali^  d’un  enfant , ( ceci  fe  palTa  en  1 608.  ) 
Il  eft  vrai  que  je  fuis  trop  jeune  pour  mériter  votre 
confiances  lui  dit  Henri imüi  voilà  des  diamant 
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dont  je  puis  difpoftr  ^ receve{~lej  pour  l'amour  dt 
moi. 

Henri  IV  plaifantoît  fouvent  avec  lui  fur  fon 
ignorance  ; mais  il  n’en  avoir  pas  moins  d’eftime 
pour  les  belles  qualités;  & ildifoit  fouvent:  Avec  mort 
compe'e  le  connétable  , qui  ne  fçait  pas  lire,  & mon 
chanctlier  qui  ne  fçait  pas  le  latin , il  n’y  a rien  que 
je  ne  fois  prêt  d’entreprendre.  Il  mourut  en  1614  âgé 
de  foixame-dixneuf  ans. 

Henri  H,  fon  fils  , amiral  & maréchal  de  France , 
joignit  la  maifon  de  fon  pere  à la  fienne.  La  du- 
cheiTe  fon  époufe  lui  repréfcnta  qu’il  n’étoh  point  en 
état  d’avoir  tant  de  monde  chez  lui , & qu’il  étoit 
indifpenfable  d’en  congédier  une  partie. 

Le  duc  fit  avec  elle  la  revue  de  toute  fa  maifon  ; 
& aufli-tôt  qu’elle  nommoit  un  domeftique  dont  on 
ne  pouvoit  fe  paffer,  il  cherchoit  à prouver  qu’il 
étoit  iiécefTaire.  Enfin  il  s’en  trouva  deux,  de  l’inu- 
tilité defquels  il  convint  de  bonne  foi , mais  en 
ajoutant  : Croyer-vous  ma  maifon  furchargie  par 
(es  deux  officiers  r Ne  font-ils  pas  ajfet^  malheureux 
de  n’étre  bons  à rien  , fans  leur  donner  le  chagrin 
de  les  renvoyer 

Un  autre  trah  encore  aufll  beau  : ce  duc  jouoit  un 
jour  un  jeu  , où  il  fe  trouva  un  coup  de  trois  mille 
piftoles.  Il  entendit  un  gentilhomme , qui  difoit  à voix 
baflc  : Voilà  une  fomme  qui  feroit  la  fortune  d’un 
honnête  homme.  Le  duc  gagna  le  coup , & préfenta 
auffi-tôt  la  fomme  au  gentilhomme  , en  lui  difant  : 
Je  voudrais,  monfieur , que  votre  fortune  fût  plus 
grande.  Quelle  bonté  ! quelle  générofité  ! 

Ce  feigneur,  (en  1623)  voulut  réfoudre  une 
queftion  qu’on  agitoit  , fçavoir , fi  dans  les  condi- 
tions les  plus  bornées  , on  peut  être  plus  heureux  que 
dans  le  fein  des  honneurs  6*  des  richeffies  : il  trouva 
quatre  cultivateurs  qui  fe  repofoient  à l’ombre  d’un 
buirion;&  il  leur  demanda  s’ils  étoient  hfureuxFTro'is  , 
d entr’eux  l’affurerent  qu’ils  ne  defiroirflt  rien  ; & le 
quatrième  avoua  qu’il  foupiroit  après  une  partie  de 
ion  patrimoine , qui  étoit  paflée  en  des  mains  étran^ 
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gérés  : Mais  fi  tu  l’ avais  ^ ferois-tu  heureux,  demati  da 
le  duc  ? . . Autant , monfei^neur,  qu’on  peut  l ère  m 
ce  monde , répondit  le  payfan.  Combien  vju:-JU  , 
reprit  le  duc  ? deux  mille  francs  , dit  le  pay(an  : quart 
les  lui  donne  , ajouta  le  duc  ; 6f  qu’il  fait  dit  que  j'ai 
fait  aujourd'hui  un  heureux. 

Allant  à Paris  en  1630 , il  vit  fon  neveu  (/tr  ^rand 
Çondè , ) qui  étudioit  au  collège  de  Bourges.  Il  lui 
fit  préfent  d’une  bourfe  de  cent  piftoles  pour  fes 
menus  plaifirs  : en  repalTant , il  le  vit  encore , & lui 
demanda  quel  ufage  il  avoit  fait  de  fa  bourfe.  Le 
jeune  prince  la  montra  telle  qu’il  l’avoit  reçue.  Le 
duc  la  prit,  & la  jetta  par  la  fenêtre,  en  difant  : 
Voilà  le  cas  qu’un  prince  tel  que  vous  doitjatre  de  l’ar- 
gent. Apprenez , monfieur  , que  vous  devie^  le  jouer  , 
ou  en  faire  des  aumônes  6*  des  libéralités. 

La  même  année, ce  duc  de  le  maréchal  de  la  Force 
ne  pouvant  faire  la  jonéUonde  leurs  troupes,  fans 
palier  fous  le  feu  des  ennemis  qui  étoient  campés  à 
Veillane  , Montmorency  s’avança  à la  tête  de  quinze 
cens  hommes  , attaqua  huit  à neuf  mille  Efpagnols  , 
Allemands  & Piémontois  , & remporta  fur  eux  une 
viéfoire  complette  qui  leur  coûta  quatre  mille  hom- 
mes , avec  dix-neuf  drapeaux.  La  jonflion  fe  fit  ; & 
les  François , qui  n’avoient  pas  perdu  cent  hommes , 
chantoient  les  louanges  de  leur  générahils  le  voy  oient 
couvert  de  fang , de  fueur  & de  poufliere  ; & ils  lui 
aiTuroient  que  jamais  il  ne  leur  avoit  paru  plus  beau. 
Le  comte  de  Crémail  lui  demanda  s’il  avoit  bien  en- 
vifagé  la  mort  en  livrant  ce  combat  : J’ai  appris  , ré- 
pondit-il,  dans  l’Hifloire  de  mes  ancêtres  , & fur- 
tout  dans  celle  d’Anne  de  Montmorency  , que  la  vie 
la  plus  brillante  , efi  celle  qui  finit  dans  le  Jein  de  la 
vifloire. 

C’eft  ce  Henri  //,  duc  de  Montmorency , qui, 
entraîné  dans  la  révolte  de  Monfieur , frere  du  roi , 
fut  pris  au  combat  de  Caftelnaudari.  Dedix-fept 
bleflures  qu’il  y reçut , fon  chirurgien  lui  dit  qu’il 
n’y  en  avoit  pas  une  de  mortelle.  Le  duc  lui  ré- 
pondit '.Mon  ami,  vous  ave^  oublié  votre  métier i 


Digitized  by  Google 


14X  O N]e/fU 

car  il  n'y  en  a pas  une  , jujquà  la  plus  petite  qui  ne 
fait  mortelle. 

La  princefie  de  Condi , fa  fœur , lui  fit  parve- 
nir un  mémoire  dans  lequel  on  lui  donnoit  des 
moyens  de  défenfe  : après  l’avoir  lu , il  dit , Mm  parti 
ejl  pris , je  ne  veux  pas  chicaner  ma  vie , & il  eut 
la  tête  tranchée. 

MONTPELLIER  : c’eft  une  des  villes  des  plus 
belles  6c  des  plus  confidérables  du  Languedoc , avec 
évêché,  6c  très-célebre  par  fon  école  6c  faculté  de 
médecine  , de  laquelle  nos  rois  , depuis  trois  cens 
cinquante  ans , ont  toujours  nommé  des  doéleurspour 
leur  fervir  de  premiers  médecins. 

Guy  ou  Guillaume  , l’un  des  chevaliers  , à ce  que 
l’on  prétend,  de  la  cour  des  comt  s eftle 

premier  feigneur  de  Montpellier , dont  on  ait  con- 
noifiance.  D’autres  veulent  que  ce  même  Guy , qui 
étoit  un  brave  feigneur  du  pays , ait  été  élu  par 
l’évêque  de  Maguelone  6c  les  habitans  de  Montpel- 
lier, pour  les  protéger  6l  les  défendre  des  courfes6c 
des  hoîHlités  d leurs  voilins.  Quoi  qu’il  en  foit , ce 
mêtne  Guy , ou  Guillaume  I , étoit  feigf.eur  de 
Montpellier  , 6c  du  château  de  Lattes  , vers  la  fin  du 
dixième  fiécle.  Le  comte  de  MontpeUie^  fut  vendu  par 
jayme  IV , roi  de  Mayorque , au  roi  Philippe  de 
f’ia/ow , moyennant  looooo  étus  d’or.  Le  roi  s’en 
mit  aufli-tôt  en  pollelîion  ; 6c  par-là  tout  le  Langue- 
doc fe  trouva  réuni  à la  couronne. 

Cette  ville  fut  affiegée  en  1622.  Le  comman- 
dant voyant  une  troupe  de  foldats  prendre  la  fuite , 
leur  cria  : Soldats , voui  fuye[  ; ils  lui  répondi- 
rent : Eh  i monjUur , nous  n’avons  ni  poudre  ni 

plomb (^uoi  ! leur*  dit  il,  n’ave\-vous- 

pas  des  epecs  6*  des  ongles  ? Ces  mots  leur  don- 
nèrent une  nouvelle  ardeitr  ils  retournèrent  à la 
charge,  6c  repoulferent  l’ennemi  qu’ils  avoient  ea 
tête.  Il  s’eft  tenu  à Montpellier  plufieurs  conciles. 
Voyez  / Hi,loire  particulière  de  Montpellier , par 
M.  l’abbé  dc  GrefeuHle^  chanoine  de  la  cathédral* 
de  cette  ville. 
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MONTRÉE  : c’eft  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui 
aveu  & dénombrement.  Quand  le  feigneur  craignoit 
quefonvaflTal  ne  lui  diminuât  fon  fief,  il  pouvoir  l’o- 
bliger de  lui  en  faire  montrée  devant  quatre  chevaliers; 
& S,  Louis  exige  par  fes  ordonnances  qu’on  lui  donne 
•terme  de  quinze  jours  &.  quinze  nuits , pour  travailler 
à fa  déclaration.  Voyez  Aveu. 

MORALE  : nous  devons  à Cicéron  le  beau  mot 
de  morale  ; elle  eft  une  des  quatre  parties  de  la  phi- 
lofophie.ElIe  enfeigne  à conduire  fa  vie  & fes  allions. 
Son  principal  emploi  eft  de  donner  des  préceptes 
pour  régler  lespaftions , & de  détromper  la  raifon  des 
erreurs  de  l’imagination  & des  fens.  La  morale  des 
anciens  philofophes  régloit  les  dehors  & la  conduite 
extérieure  , & fe  faifoit  une  belle  réputation  parmi 
les  hommes  ; mais  la  morale  de  l’Evangile  domine  fur 
le  cœur , va  porter  le  flambeau  jufques  dans  cette 
fource  fecrette  & cachée  de  nos  aélions.  Elle  donne 
des  préceptes  pour  régler  les  pallions , & détromper 
la  raifon  des  erreurs  de  l’imagination  & des  fens  ; 
mais  il  faut  fçavoir  ôter  à la  morale , ce  qu’elle  a de 
rude  & de  l*ec  , & lui  donner , je  ne  fçais  quoi , de 
fi  naturel  & de  fi  agréable , qu’elle  divertifliè  ceux 
mêmes  à qui  elle  donne  des  leçons 

Nous  avons  le  Parallèle  de  la  morale  Chrétienne 
avec  celle  des  anciens  philofophes  : il  fait  voir  la  fii- 
périorité  des  faintes  maximes  de  l’Evangile , fur  celles 
de  la  fagefle  humaine.  Voyez  Philofophie. 

MORIMOND  : abbaye  d’hommes  , l’une  des 
quatre  filles  de  l’ordre  de  Cîteaux , dans  le  rBaffigny 
enChampagne,  diocèfe  de  Langres , fondée  en  1 1 1 ç, 
par  Olderic  d’ Ai^remont  ^ feigneur  de  Choifeul, 
& par  Adeline  fa  femme.  L’abbé  de  Morimond  eft 
pere  & fupérieur  immédiat  des  cinq  ordres  de 
chevalerie , qui  font  en  Efpagne  & en  Portugal  , 
Calatrava  , Alcantara , Monteja , Alis^  & Ckrift. 

MORTAGNE  : ville  capitale  du  Perche,  dans  le 
diocèfe  de  Séez.  C’étoit  autrefois  une  place  très-forte; 
les  murailles,  qui  fubfiftent  aéluellement,  ont  été  bâties 
en  1614  & 1615*  En  1090,  Rottou  //,  qui  y faifoit 
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fa  réfidence  , y fit  bâtir  une  léproferîe  , & y éta- 
blit un  prieur  & quatre  religieux  de  l’ordre  de  faint 
Auguftin.  Depuis  qu’il  n’y  a plus  de  lépreux  , le 
tout  eft  poflédé  par  les  chanoines  de  S.  Auguftin. 
Il  y a encore  dans  cette  ville  le  monaftere  de 
S.  Eloy  , de  la  fainte  Trinité , ou  Rédemption  des 
captifs , fondé,  vers  l’an  1230,  par  Philippe^  fei-‘ 
gneur  de  Prulay , dans  fon  fief  de  Theval.  C etoit 
originairement  un  hôpital  où  logeoient  les  pèlerins. 

MORTS  : c’étoit , chez  les  peuples  de  la  Narbon- 
noife  , une  ancienne  coutume  de  porter  les  morts  au 
tombeau  dans  leurs  lits  de  parade,  qui  demeuroient 
au  curé.  Rien  de  plus  tragique , que  ce  qui  fe  prati- 
quoit  aux  funérailles  ; les  parens  du  mort  fe  faiioient 
conduire  & foutenir  en  ces  occafions  par  des  jongleurs 
Si.  des  jongleufes.Tom , de  concert,  s’égratignoient 
le  vifage  , s’arrachoient  les  cheveux , déchiroient 
leurs  habits,  fe  renverfoient  par  terre,  & remplif- 
foient  l'air  de  cris  les  plus  lugubres.  Un  réglement  des 
bourgeois  de  Paris  profcrivit  tous  ces  abus.  Voyez 
Sépulture. 

MOUSQUETAIRES  du  Roi  : la  prçmiere  com- 
pagnie fut  créée  en  1612  , au  Pas-de-Suze,  fous 
Louis  XI J 1 qui  y étoit  en  perfonne , à la  bataille  des 
Dunes  , où  elle  donna  des  preuves  de  la  plus  grande 
valeur.  La  fécondé  compagnie  ne  fut  mife  lùr  le 
même  pied,  qu’en  1668.  Ces  deux  compagnies, 
dans  la  guerre  de  1667  , fe  fignalerent  au  fiége  de 
Flfte;  en  1668,  au  fiége  de  Dole  en  Franche- 
Comté  ; en  1669, en  Candie  contre  les  Turcs;  en 
1692  , dans  la  guerre  contre  la  Hollande  ; en  1693  , 
au  fiége  de  Maftricht  ; en  1694,  à l’attaque  de  la 
citadelle  de  Befançon;  en  1696 , au  fiége  de  Condé  , 
une  des  plus  fortes  places  duHainaut;en  1697, 
où,  après  avoir  pris  Valenciennes  , ils  décidèrent 
du  gain  de  la  bataille  de  CafTel  ; en  1706 , à la 
bataille  de  Ramilly;&  enfin  dans  toutes  les  guer- 
res fous  Louis  XIV  & fous  Louis  XV y où  les 
moufquetaires  & toute  la  maifon  du  roi  ont  vdonné 
des  preuves  de  la  plus  grande  valeur. 

MOUTON 
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MOUTON  d’Or  : pièce  de  monnole  , qui 
avoit  cours  en  France  , fur  laquelle  il  y avoir 
l’empreinte  d’un  agneau , avec  cette  infcription  : 
^gnus  Dti^  qui  toUis  peccata  mundiy  mijcrere  na- 
bis ; & fur  le  revers  une  croix  , avec  ces  mots  : 
Chrijlus  vincit , Chrijlus  régnât , Chrijlus  imperaU 
11  y avoit  cinquante-deux  de  ces  pièces  dans  un 
marc  d’or  Bn.  Voyez  Du-Cange  Glojf.  au  mot  Mu- 
tants. 

MUET  : ce  mot  nous  rappelle  le  fouvenir  d’un 
fait  alTez  fingulier , mais  qui  n’eft  pas  vraifembla- 
ble , ôc  qu’un  plaifant , fans  doute , pour  amufer 
le  public , Bt  inférer  dans  le  Mercure  galant , rap- 
porté dans  celui  de  Juin  1709,  page  41  & fuivan- 
tes. 

C’eft  un  chanoine  d’une  collégiale  très-illuftre  & 
d’ancienne  fondation  de  nos  rois  Ôc  ducs  de  Bre- 
tagne, qui  perdit  (en  1709)  tout  d’un  coup  la 
parole  dans  le  chœur  de  fon  églife , voulant  chan- 
ter les  pfcaumes  à Ton  ordinaire  , & lorfqu’il  fut 
fort!  du  chœur , la  voix  & la  parole  lui  revinrent  ; 
& quand  il  entroit  au  chœur  , aux  heures  qu’il 
devoit  s'y  trouver  , le  même  accident  lui  arri- 
voit,&  ne  duroit qu’au; ant  qu’il  reftoit  à l’églife; 
car  il  parloit  très-bien  & très-diftinélement  par-tout 
ailleurs.  La  raifon  , pourquoi  ce.  chanoine  foup-’ 
çonne  lui- même,  qu’il  étoit  devenu  muet , par  pu- 
nition divine,  c’eft  que  voyant  les  befoins  de  fon 
églife  , & craignant  qu’elle  ne  pût  fupporter  long- 
temps la  dépenfe  d’un  bas- chœur  , il  avoit  tenté  dé 
le  faire  fupprimer  & de  régler  qu’on  ne  chanteroit 
plus  les  jours  ordinaires , mais  feulement  aux  gran- 
des» fêtes , & jamais  matines  & laudes  qu’on  ne 
feroit  que  réciter  à voix  baffe  ; que  , quoique  fon 
fentiment  n’eût  pas  été  fuivi , il  avoit  encouru  la 
culere  du  Seigneur  en  fe  déBant  de  fa  providence 
pour  l’entretien  des  fuppots  néceffaires  dans  l’églife  , ' 
pour  chanter  l’office  , fuivant  la  fondation,  qui  eft 
tiès-ancienne  , & qu’on  ne  pouvoit  altérer  fans 
fcandale.  Ce  trait  elt  une  leçon  pour  tous  les  ec- 
Tamt  IJI,  . 
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cléfiaftiques , qui  ne  voudroient  point  laiflTer  fu&i 
filler  les  fondations  de  leurs  églifes  telles  qu’elles 
font  : on  y ajoutera  foi , fi  l’on  veut.* 

MUNSTER  : par  la  paix  de  Munjler  en  Weft- 
' phalie,  fignée  en  1649  > réglé  pour  la  France , 

( entr’autres  articles  ) que  la  fouverainété  des  trois 
bêchés  Metz , Toul  & Verdun  & Moyenvic , 
appartiendroit  à la  France , & que  l’empereur  & 
l’empire  céderoient  au  roi  tous  leurs  droits  fur  le 
Pignerol  , ainfi  que  fur  la  haute  & bafle  Alface; 
que  le  roi  auroit  droit  de  tenir  une  garnifon  à 
‘ Philipsbourg. 

Il  y a une,  ville  du  nom  de  Munfltr , avec  une 
fameufe  abbaye  d’hommes  de  l’ordre  de  S.  Benoît , 
de  la  congrégation  de  S.  Vannes  dans  la  haute 
Alface  , fondée  en  660  , par  Childerîc  II , fils  de 
Clovis  II , augmentée  & enrichie  par  Charlemaptt 
& Louis  le  Débonnaire.  Autrefois  on  n’y  recevoit  • 

Sue  des  nobles  ; mais  la  réforme  qu’on  y a intro- 
uite,  a détruit  cette  coutyme. 

, ' MUR  DE  César  : on  appelloit  de  ce  nom  une 
muraille  ou  un  retranchement  que  Céfar  fit  élever 
pour  fermer  aux  Helvétiens  le  pafiage  dans  la  pro- 
vince Romaine.  Ce  retranchement  s’étendoit  depuis 
le  lac  Léman  jufqu’au  mont  Jura  , c’eft-à-dire  de- 
puis le  lac  de  Geneve , au-delTous  de  Geneve , 
jufqu’aux  montagnes  qui  féparentla  Franche  Comté 
d’avec  la  Suifie  ; d'autres  placent  ce  mur  plus  au 
nord  , & le  font  commencer  au  Lac  de  Geneve , 
au-deflbus  de  Nÿon  , en  remontant  de-là  jufqu’aux 
montagnes  ; mais  la  prem-ere  indication  paroît  mieux 
conftatéc. 

MUSIQUE  6*  Danse  : les  plaifirs  innocens  ont 
prefque  toujours  fait  les  délices  de  la  nation. 

Les  muficiens  & joueurs  d’inftrumens , connus  fous 
ie  nom  de  menejlriers  , étoient  fort  eftimés.  Un  fça- 
vant  académicien  a recueilli  , d’un  manufcrit  de  la 
bibliothèque  royale , coté  /i®  7609 , les  noms  des 
infirumens  de  mufique  du  quatorzième  fiécle , parmi 
lefquels  on  reçonnoîtra  plufieurs  de  nos  infirumens 
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faiodemes , fçavoîr  la  vielle , la  rubebe  « la  guitarre  « 
le  luth  J la  morache^  le  micanon  , la  ciflale  , le  pfal-^ 
terion , la  harpe , le  tambour  ^ les  naquaines  , la  trom- 
pe , les  orgues , les  cornemuses  , les  fla]ots , les  che- 
vrettes y les  doucines  , les  cymbales , les  clochettes  ,.le 
timbre  , la  faujle  beaigne , ( flûte  Allemande  , ) le 
<ornet  d’Allemagne  , la  fifiule  , la  pipe , la  buifine  , 
le  monocorde  , &c. 

Le  goût  de  Charles  V pour  la  mujique  ne  con- 
tribua pas  peu  à la  perfeâionner  ; ce  prince  avoit 
coutume  d’égayer  la  fln  de  fes  repas  par  des  con- 
certs de  fiâtes  douces  : on  diftinguoit  déjà  les  notes 
^bus  4es  noms  de  longues , de  communes  & de  mi- 
nimes : on  commençoit  à flaire  ufage  des  diéfes  mé- 
connus auparavant , aufll-bien  que  les  marques  des 
paufes  & des  foupirs. 

Louis  XI  n’avoit  pas  de  goût  pour  la  mufiqut  ; 
& ayant. un  jour  demandé  à Brevet ^ quel  préfent  il 
pourroit  faire  à l’ambafladeur  d’Angleterre , qui  lui 
coûtât  peu  : Donne:^-luiy  StRE  , dit  Brezet , les 
chantres  de  votre  chapelle  ; vous  y prene:^  peu  de 
goût  y & ils  vous  coûtent  beaucoup  à entretenir  ; en 
les  donnant,  vous  vous  débarrajUere^  de  cette  dépen/e^ 
6*  d'une  chofe  dont  vous  vous  pafiere^  aifement, 

> Les  muflciens  , principalement  à Paris , ôc  dans  les 
grandes  villes  , formoient  déjà  une  compagnie,  fous 
un  chef,  nommé  le  roi  des  menefiriers  ; il  étoit  chargé 
de  la  police  du  corps,  & du  foin  de  faire  obferver  les 
réglemens.  Les  poëtes  , pour  donner  du  luflre  à leurs 
produéfions  par  les  accords  de  la  mufique  , fe  joigni- 
rênt  à eux , & enfuite  les  rimcurs  ; les  aÜeurs  & les 
muficiens  furent  fouvent  confondus  enfemble , âc 
formèrent  ces  troupes , qu’on  appelle  jongleurs» 
\oyez  ce  mot. 

Jufqu’au  temps  dir  roi  Robert  y on  n’avoit  connu,' 
en  France , que  la  mélodie  ; un  moine  d’Arezzo  , 
nommé  Gui,  inventa,  vers  l’an  1026  , la  mufique  à 
plufieurs  parties.  Il  trouva  les  Agnes  , la  gamme  , &C 
les  fix  fameufes  fyllabes  , ut,re  y mi,  ja  , fol , la  , 
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Su’il  prit',  dit-on,  des  trois  premiers  vers  de  ITtymaé 
e S.  Jean  : C/t  >)utjnt  laxist 
En  1330  ,'un  Parifien  nommé  de  Mœurs  , inventa 
les  figures , ou  caraéieres  que  l’on  a appelle  des 
note  , parce  qu’elles  défiguent  rabbaiffement  ou  l’é- 
levation  de  la  voix  , les  mouvemens  vîtes  ou  lents  , 
& toutes  les  variations  qui  peuvent  faire  harmonie. 
Sur  la  fin  du  dernier  fiécle , un  autre  Franç  >is  nommé 
le  Mure , a im  iginé  !e  fi  que  les  gens  de  l’art  ont 
trouvé  fi  commode  pour  entonner  &l  pour  connoî'- 
tre  les  intervalles  , qu’il  fut  généralement  adopté  en 
Italie  & en  France  , 

Sous  Lou's  XlVz  paru  LuUy,  muficien  de  Florence* 
qui,  dans  un  petit  eipace  de  temps,  devint  fi  habile, 

Jiu’il  tiéndroit  encore  la  première  place  parmi  nos  ma- 
iciens,  fi  le  QéXébxt  Rameau  n’étoit  pas  venu  après  lui. 
Ce  grand  muficien  a opéré  une  révolution  dans  notre 
mufique  françoifé  , qui  nous  a rapprochés  mlenfible^ 
ment  du  goût  de  fa  mufiqne  ita.ienne . à laquelle 
celle  de  Lully  eft  fi  oppofée.  Rameau , ce  génie,  dont 
le  nom  ne  fera'  jamais  oublié  , nous  a mis  a portée 
de  la  fentir  & de  la  goûter.  Elle  acquier:  tous  les 
jours  de  nouveaux  partifans , & fait  de  plus  en  plus 
les  délices  de  notre  nation. 

Il  y a plus  de  quarante  ans  que  les  maîtres  de 
mufique  & les  muficiens  de  Paris  ont  établi  l’ufage 
de  faire  chanter  tous  les  ans  une  méfié  de  rtquÜHt 
en  mufique , è grand  chœur  , pour  le  repos* des  âmes 
de  leurs  confrères , décédés  pendant  le  cours  de  l’an- 
née. Cette  méfié  à laquelle  fe  trouve  an  grand 
nombre  de  muficiens  & fymphonifies,  fe  dit  dans 
la  fécondé  ou  troifieme  femaine  d'après  Pâques , en 
une  églife  qui  efi  marquée  dans  les  alfiches  6c  billets 
de  femonce. 
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Nains  : aux  fous  & aux  poëtes  en  titre  d’of- 
fice , les  rois  & les  grands  i'eigneurs  ont  joint 
pendant  long-temps  les  nains  , dont  ils  faifoient 
leur  amufement. 

On  en  trouve  une  preuve  dans  des  temps  fort 
reculés , chez  nos  vieux  Romanciers , qui  donnent 
aux  nains  l’emploi  dt  donner  du  cor  fur  U don-^ 
jon  du  château  , à Vanivie  des  chevaliers  d’im- 
portance t‘  des  dames  y ou  dans  les  joûtes  6c  les 
teurnois. 

Ils  teiioient  aufli  Heu  de  pages  , & étoient  char- 
gés de  melFages  extraordinaires.  Sous  le  régne  de 
François  / il  y avoir  des  nains  à la  cour.  Blaife  de 
Vigenerey  dans  les  Notes  fur  les  tableaux  de  Phi- 
loltrate  y fait  voir  qu’en  Italie  la  manie  des  nains  y 
étoit  poulTée  fort  loin.  V oici  ce  qu’il  dit  à ce  fujet-. 

>»  Je  me  l'ouviens  de  m’être  trouvé.  Tan  1566, 
s»  à Rome , en  un  banquet  du  feu  cardinal  Vitelli , 
^ où  nous  fûmes  tous  fervis  bar  des  nains  jufqu’au 
3>  nombre  de  trente-quatre , de  fort  petite  ftatiire  ; 
7>  mais  la  plupart  contrefaits  & difformes.  11  ajoûte 
tout  de  fuite  : « L’on  en  a pu  encore  afTezvoir  en  cette 
» cour^  du  temps  même  des  rois  François  /,  Henri  H 
» dont  l’un  des  plus  petits , qui  fe  pût  voir , étoit 
ai  celui  qu’on  appelloit  G and  - Jean  le  Milanois  y 
3)  qui  le  f^ioit  porter  dans  une  cage  , en  guife  d’un 
31  perroquet . & Ui>e  hile  de  Normandie,  qui  étoit 
31  à la  reine  mere  de  nos  rois  lat^uelle  , en  l’âge 
31  de  fept  à huit  ans , n’arrivoit  pas  a dix-huit  pou— 

31  ces.  if 

La  reine,  mere  de^  Louis  XITI , remit  lès  nains 
à la  mode  à la  cour  de  France.  Godeau  y qui  de- 
vint depuis  évêque  de  Vence,  étoit  connu  à l’hô- 
tel de  Rambouillet , parmi  les  beaux  efprits  , qui 
fréquentoient  cette  petite  cour,  fous’ le  nom  dit 
nain  de  Julie  y parce  qu’en  effet  ce  bel  efprit 
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eftimé  de  la  célébré  Julie  cT Angtnnes  , depuis  du^ 
chefle  de  Momaufier  ) étoit  laid  & très-petit. 

Le  goût  des  naint  dilparut  avec  celui  des  fous; 
mais  nous  avons  encore  vu  de  nos  jours  un  grand 
prince,  le  roi  Stanijlas , duc  de  T.orraine,  s’amufer 
de  nains.  Le  dernier  qu’il  a eu  , eft  Nicolas  Ferri  ^ 
petit  monftre,  mort  eu  1764.  Il  avoit  environ  deux 
pieds  de  hauteur:  quoiqu’il  n’eût  - que  vingt  ans, 
il  avoit  toutes  les  marques  de  la  décrépitude.  11  le 
promenoit  fur  la  table  , s’alTéyoit  fur  les  bras  du 
fauteuil  du  prince. 

Après  fa  mort , le  roi  Stanijlas  lui  a fait  élever 
un  maulblée , avec  cette  épitaphe  : 

Æc  jaeet 

Nicolaus  Ferri  , Lotharingus  , 

Natura  ludus , 

^trucftiræ  tenuitate  miranius  » 

Jbs  Antonino  nevo  diltBui , 

Jn  juventute  , sttatt  fenex  , 

Çuinque  Ittfira  fuerunt  ipfi 

faculum. , . * 

Ohi'tt  nond  Junii  , 

Anw  M.  DCC.  LXIK 

Voyez  les  Récréations  hîjloriquesy  ou  le  Mer  curé 
'de  France,  Juillet  1764. 

NAISSANCE  : commencement  dé  l’étre.  No» 
rois , à la  naijfance , au  baptême  & au  mariage  de 
leurs  enfans , faifoient  des  chevaliers.  Nous  lifon» 

3u’à  Compicgne  , en  1238,  S.  Louis  , à l’occafion 
u mariage  de  Robert,  l’aîné  de  fes  freres , fit  des 
chevaliers  ; il  en  fit  encore , en  1 241  , au  mariage 
A'Alfunfe  , fon  fécond  frere.  C’étoit  la  même  chofe 
au  baptême  & à \nnaiffance  de  leurs  enfikns.LouisXiF 
fuiyit  en  ce  point  les  ufages  de  l’ancienne  chevalerie, 
lorfqu’en  1661 , il  fe  détermina  à faire  une  promo- 
tion de  chevaliers  de  fon  ordre , à l’occafion  de  la 
naijfance  du  dauphin. 


Digitized  by  Goc^l 


•^[N  A j^ï 

NAISSANCE /Race  , Extraction  : avant  la 
conquête  des  Gaules  par  les  Romains , il  y avoit 
déjà , parmi  le^  Gaulois , quelques  dillindlions  attri- 
buées à la  naijfance  ; ceux  qui  font  au  fait  de  notre 
ancienne  Hiftoire,  fçavent  que  dès  le  commencement 
de  la  Monarchie , on  voit  des  Gaulois , qui  font 
comtes  & généraux  d’armées. 

Les  Francs  partagèrent  entr’eux  la  très-petite  por- 
tion de  terre  qu’ils  conquirent  dans  les  G aules,&  qu’ils 
■ appellerent  terres  de  conquêtes.  Ils  la  firent  cultiver  par 
les  anciens  habitans , à la  charge  de  certaines  rede- 
vances. Ils  étoient  tous  égaux  entr’eux  , ne  s’occu- 
poient  qu’à  la  guerre,  & jouiflbient  de  toutes  les  pré- 
rogatives honorables  dans  un  pays  qu’ils  avoient 
conquis. 

Dans  la  fuite , ceux  qui  cultivoient  les  terres  furent 
appellés  villains , du  nom  latin  villani  , parce  qu’ils 
demeuroient  à la  campagne,  in  vilUs,  Les  nobles 
furent  nommés  gentilshommes , parce  que  chez  les 
Romains  gentilis  , ou  qui  gentem  habtt , fignifie  qui 
efi  d’une  ancienne  famille. 

Quand  on  leva  des  tributs  fur  les  terres  , les  cul- 
tivateurs en  furent  feuls  chargés  , & les  François 
continuèrent  à ne  payer  que  de  leurs  perfonnes. 

C’étoit  conferver  tout  à la  fois  une  diftinéHon,  qu’ils 
regardoient  comme  très-hônorable , & cette  lil^rté 
qu’ils  avoient  acquHe  par  tant  de  combats. 

La  loi  Salique  n’avoit  été  faite  que  pour  eux 
mais  lorfque  ces  Francs  furent  établis  dans  les  Gau- 
les, elle  devint  aufli  la  loi  des  Gaulois,  qui  vou- 
lurent l’adopter  , en  renonçant  à la  loi  Romaine. 

On  voit  par  les  Capitulaires  , & par  d’autres  mo— 
numens , que  les  Gaulois  eurent  la  liberté  de  choifir 
.la  loi , dans  laquelle  ils  vouloiem  vivre. 

Les  différentes  charges  que  les  nobles  remplirent  » 

& dont  ils  s’approprièrent  vers  la  fin  de  la  fécondé 
race  de  nos  rois  , donnèrent  lieu  aux  différens  titre».  ' 
de  riohlejfe^  encore  aujourd’hui  en  ufage  parmi  nous^ 
tels  que  ceux  de  duc  , de  marquis , de  comte  y dé  ■< 

' vicomte  & de  baron, 

' K iy  T 
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Nous  dirons  feulement  ici  que  le  duc  étoit  le  co«ti 
mandant  d’une  province  entière.  Voyex  Duc. 

Le  marquis  étoit  un  officier  chargé  de  la  garde 
&de  la  défenfe  d’une  frontière  entudefque 

fignifie  frontierè.  Voyez  Marquis. 

Le  comte  étoit  le  juge  d’une  ville  & de  fon  ter- 
ritoire ; il  compiandoit  auffi  quelquefois  les  troupes. 
11  avoit  des  afTefleurs  que  l’on  appelloit  d’abord 
R achemburgii  ^ nom  tudefque , par  lequel  on  défi- 
gnoit  les  magiftrats  fubalternes , qui  jugeoient  avec  le 
comte.  Dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne^  ils  font 
nommé  tcabini^  d’où  le  nom  à'ichevins  nous  eft 
demeuré.  Voyez  Comtes  & Echevins, 

Le  vicomte  n’étoit  originairement  que  le  vice-ge- 
rent  du  comte  , & s’appelloit  d’abord  le  vicaire  du 
comte  ; mais  il  y eut  beaucoup  de  vicomtes  qui , en 
confervant  ce  titre  , devinrent  plus  puiffans  que  bien 
des  comtes. 

Le  châtelain  étoit  un  gouverneur  particulier  , 
d’un  ordre  inférieur  à ceux  a qui  les  rpis  & les  com- 
tes donnèrent  la  garde  de  leurs  châteaux  ; ce  qui  lui 
fit’  donner  le  nom  de  châtelain.  Quelques  auteurs 
confondent  mal-à-propos  les  Châtelains  avec  les  vi- 
comtes.  Ces  derniers  étoient  les  lieutenans  des  comtes 
dans  les  villes , où  il  y avoit  des  comtes  , comme  à 
Paris,  Orléans,  Bourges, Limoges,  &c  ; au  lieu  que  les 
châtelains  n’étoient  que  les  gouverneurs  des  châteaux. 

Il  faut  cependant  convenir  que  l’on  trouve  des  per- 
fonnès  qualifiées  indifféremnvent  vicomtes  & châ~ 
telains , & c’eft  ainfi  qu’on  a dit  les  vicomtes  6* 
Châtelains  de  Gand  ; mais  c’efi  à caufe  qu’ils  avoient 
ces  deux  emplois  à la  fois  : au  refie,  on  ne  fçauroit  dif- 
Convenir  qu’il  n’y  ait  eu  plufieurs  châtelains  qui  ont 
pris  la  qualité  de  vicomte^  ainfi  que  Du-Cang.e  l«’a  fort 
bien  prouvé. 

Tous  les  vaflàux  de  la  couronne  étoient  obligés 
d’ouvrir  leurs  châteaux  & leurs  mai/ons  fortes  aux 
troupes  du  roi,  toutes  les  fois  que  Sa  Majeflé  les  en 
requcroit  'j  ce  qui  s’appelLoit  rendre  un  château  à 
^grande  & petite  force.  ■’ 


- Oigrti  r-d 


Les  feigneurs  fuzerains  jouifloient  aufli  de  ce  droit 
Air  leurs  vaflaux  ; mais  les  rois  en  avoient  un  parti- 
culier , qui  étoit  de  pouvoir  mettre  es  leurs  mains 
les  places  ou  forterelTes  des  feigneurs , qui  étoient  fi- 
tuées  fur  les  frontières  du  royaume.  Cela  eft  juftifié 
par  un  a61e  da  Tréfor  des  Chartres  du  roi,  de  l’an 
J 342. 

Au  commencement  de  la  troifieme  race , il  y avoit 
peu  de  ces  places  fortes.  Mais  comme  ceux  qui 
avoient  quelques  châteaux  ou  forterejfesy  en  prenoient 
occafion  de  vexer  les  fujets  du  roi , & ceux  des 
feigneurs  voifins  , les  rois  , Louis  le  Gros  , Louis  U 
Jeune  y & Philippe-Augujle  établirent  des  commu- 
nes y & permirent  aux  bourgeois  de  fermer  leurs 
villes,  de  les  fortifier,  & de  les  défendre  eux- 
mémes.  Voyez  Communes. 

Ce  fut  par-là  que  la  plupart  des  Villes  confidéra- 
bles  du  royaume  furent  louftraites  à la  garde  des 
feigneurs.  Dans  les  néceflités  preflantes  , les  rois  y ^ 
envoyèrent  des  garnlfons , & des  commandans  ou 
chefs  d’armes,  qui  furent  appellés  capitaines. 

Le  nom  de  baron  fignifioit  dans  fa  première  ori- 
gine , un  homme  marié  ; & il  paroit  que  fous  le 
régne  de  Charles  le  Chauve  , il  a été  employé  pour 
défigner  les  grands  du  royaume.  Voyez  Baron. 

NAMUR  : ville  capitale  du  comté  de  ce  nom  qui, 
félon  quelques-uns , prend  fon  nom  d’une  idole  de 
Neptune , nommée  Nami , ou  Nanus , & félon  d’au- 
tres , d’une  muraille  bâtie  par  les  Romains , d’où  l’on 
a dit  Namuer  y muraille  neuve.  Le  château  de  Nàmur 
^toit  bâti  dès  le  feptieme  fiécle.  Le  continuateur  de 
Frédegaire  marquant  que  Giflemar  , maire  du  palais  , 
y furprit  par  trahifon  les  troupes  de  Pépin  le  Gros  , 
appelle  cette  place  Caflrum  Manucum. 

Le  comté  de  Namur'{\xt  mis  fous  la  fécondé  Ger- 
manique par  les  Romains  ; il  fut  enfuite  occupé  par 
les  François , fous  le  royaume  d’Auftrafie  : ce  comté 
fut  porté  dans  la  maifon  d’Autriche  , par  le  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne  ; & il  y eft  encore  aujour- 
d’hui. Louis  XlFsiüiégesiQn  perfonne iVamur, Scia 
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prit  en  i69i.Cette  ville  fut  réprife  par  Guillaume  ///,' 
roi  de  la  grande  Bretagne,  le  premier  Septembre 
1695  ; & par  le  traité  d’Ütrecht,  le  comté  de  Namur 
fut  cédé  aux  états  généraux  pour  leur  fervir  de  bar> 
riere  contre  la  b rance  ; mais  la  propriété  & la  fou- 
veraineté  de  ce  comté  appartiennent  toujours  k 
l’empereur. 

NANCY:  ville  capitale  du  duché  de  Lorraine  * 
où  les  ducs  de  Lorraine , & enfuite  Stanijlas^  roi  de 
Pologne,  duc  de  Lorraine  & de  Bar,  tenoiéntleur 
cour  fouveraine.  Cette  ville  beaucoup  embellie  par 
le  dernier  de  ces  princes  , n’a  pas  été  connue  avant 
le  douzième  fiécle.  Ce  n’étoit  alors  qu’un  château , 
qui  appartenoit  à un  feigneur  nommé  Dragon,  Mat- 
thieu , 1 du  nom , duc  de  Lorraine , l’acquit  en  1253, 
en  donnant  à Dragon , en  échange , les  feigneuries 
•de  Lenoncourt  & de  Rofiere- aux -Salines.  Cette 
feigneurie  de  Nancy  étoit  alors  de  fprt  petite  éten- 
<lue,  puifque  Simon,  duc  de  Lorraine , avoir  tout 
auprès  un  château , où  il  ht  une  donation  à l’ab- 
beÎTe  de  Bouxieres,  l’an  1 1 30.  Le  duc  Matthieu  com- 
mença à y faite  fa  réfidence  fur  la  fin  de  fa  vie; 
car  auparavant  il  demeuroit  à Chaftenoi.  Cette  terre 
de  Nancy  relevoit  du  comte  de  Champ^ne,  qui 
avoir  de  grands  hefs  dans  le  diocèfe  de  Tout. 

Nancy  fut  pris  l’an  1473  , fur  le  duc  René , par 
Cha'les  , dernier  duc  de  Bourgogne , qui  la  reprit 
au  commencement  d’Oftobre  de  lan  1476.  Ses  uic- 
cefleurs  ont  joui  enfuite  paifiblement  deNancy  & de  la 
Lorraine , & bâtirent  la  nouvelle  ville  d’une  maniéré 
régulière.  Le  duc  Henri  mit  ce  grand  ouvrage  dans 
la  perfeélion  ; mais  fon  gendre  Charles , qui  lui  avoit 
fuccédé , s’étant  brouille  avec  Zouis  XllI , roi  de 
France,  il  fut  contraint  de  Igi  remettre  Nancy  pour 
le  garder  durant  la  guerre , qui  étoit  allumée  dans  * 
l’Empire  ; & les  François  en  ont  été  les  maîtres  juf- 
qu’après  la  paix  des  Pyrénées , par  laquelle  on  ac- 
corda que  les  fortifications  des  deux  villes  de  Nancy 
feroient  tafées  fans  pouvoir  être  refaites.  Voyez  lor- 
raine^ 
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NATITERRE  : village  de  France  y à deux  lieues 
de  Paris,  fameux  par  la  nailTance  de  fainte  Gene- 
viève. La  tradition  veut  fottement  que  cette  fainte 
fut  une  payfanne  6c  une  gardeufe  de  moutons.  Les 
peintres , comme  le  dit  /a  Martiniere  , dans  fon  Dic- 
tionnaire de  géographie , ont  été  fort  fîdeles  à co- 
pier cette  fottife;  ils  nous  repréfentent  cette  fainte 
en  bergere , avec  un  bavolet,  & une  quenouille  à la 
main,  gardant 'un  troupeau.  Le  judicieux  & fçavant 
M.  de  Valois  , prétend  qu’elle  étoit  fille  du  feigneur 
de  Nanterre  , ou  du  moins  de  quelque  Parifien  de 
diRinflion , qui  avoit  une  maifon  de  campagne  en 
cet  endroit. 

Ce  que  S.  Germain  d’Auxerre  lui  dit , en  la  con- 
facrant  à Dieu , prouve  parfaitement  qu’elle  n’étoit 
point  bergere  ; ce  faint  homme  lui  recommanda  de 
renoncer  a la  braverie , & de  ne  plus  porter  défor- 
mais aucuns  joyaux.  L’exhortation  auroit  été  rifible, 
fl  elle  eût  été  adrefiee  à un  payfanne. 

Ce  fut  dans  l’églife  paroiffiale  de  Nanterre,  qu’elle 
fit  vœu  de  virginité , entre  les  mains  de  5.  Germain, 
On  dit  qu’elle  rendit  aufll  la  vue  à Geronce , fa 
mere , en  lui  lavant  les  yeux  avec  de  l’eau  de  puits; 
ce  puits  -fe  voit  encore  dans  l’églife  qui  eft  fous  fon 
invocation , & que  l’on  croit  avoir  été  le  lieu  de  fon 
domicile  ordinaire. 

Les  chanoines  de  fainte  Genevieve  ont  un  col- 
lège à Nanterre , où  l’on  inftruit  la  jeuneffe.  Voyex 
' au  mot  Genevieve  , (^fainte  ) l’hiftoire  exaéle  & fui- 
vie  de  ia  chafife  de  cette  fainte , & la  lifte  des 
temps  auxquels  elle  a été  defeendue  & portée  en 
proceftîon , & quels  en  ont  été  les  motifs. 

NANTES  : ville  de  France  en  Bretagne,  très- 
commerçante,  qui  a la  riviere  de  Loire  qui  lui  fert  de 
port.  Elle  eft  très-ancienne.  Strabon , Céfar , Pline 
& Ptolomie  en  font  mention.  Elle  a fouvent  été  la 
réfidence  des  ducs  de  Bretagne.  Ils  demeijroient  dans 
le  château  S.  Hermine,  qui  fubfifte  encore  aujour- 
d’hui. Alain  , dit  Barbe-torte , le  fit  bâtir  fur  le  bord 
de  la  riviere.  On  croit  que  S.  Clair  fut  le  premier 
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évêque  de  Nar^tes , vers  l’an  277 , & qu’fl  «y  fiiT 
envoyé  par  S.  Gatiên  , évêque  de  Tours  : du  moins 
il  eft  ctnain  que  Nimechtus , évêque  de  Nantes  , 
airilta,  en  468,  au  concile  de  Vannes,  convoqué 
pour  l’ordination  d’un  évêque. 

L’un;verfité  ds  Nantes  fut  fondée  par  Pie  //,  à 
la  priere  de  F'ançois  U , dernier  duc  de  Bretagne, 
vers  l’an  1460. 

On  remarque  une  fociété  bien  finguliere , établie 
depuis  plus  d’un  fiécle  , entre  les  marchands  de  Nan- 
tet  & ceux  de  Bilbao.  Cette  fociété.  s’appelle  la 
contratlton  , & a un  tribunal  réciproque,  en  forme 
de  jurildiélion  confulaire  : un  marchand  de  Nantes  » 
qui  fe  trouve  à Bilbao  , a droit  d’adifter  à ce  tri- 
bunal , & a voix  délibérative  ; & les  marchands  de 
Bilbao , quand  ils  font  à Nantes  , font  traités  de 
même.  C’eft  à caufe  de  cette  fociété , que  les  lettres 
d’Elpagne  ne  payent  qu’un  droit  fort  léger  à Nan- 
. tes  ; 6l  en  revanche  les  lettres  de  Bretagne  font 
traitées  fur  le  même  pied  à Bilbao.  Ces  deux  villes 
avoient  même  autrefois  des  vailTeaux  communs  qui 
trahquoient  au  proHt  de  la  fociété  ; mais  cet  ufage 
a celfé. 

NANTEUIL  : en  latin  Nantoginum  , Nantorum 
& Nantonum  ; tous  ces  mots  viennent  de  Nant , 
vieux  mot  dont  les  Gaulois  & les  Bretons  fe  fer- 
voient  pour  déligner  une  eau  courante,  ou  une  quan- 
tité d’eau  qui  fe  ramaflbit  dans  un  lieu. 

11  y a divers  bourgs  & villages  en  France,  qui. 
portent  le  nom  de  Nanteuil , 6cdi\  ers  aiities  lieux, 
d’où  le  nom  formé  du  mot  Nant  à la  même  ori- 
gine. Le  plus  confidérable  eft  un  gros  bourg  de  l’ifle 
de  Fr.mce , dans  le  duché  de  \alois,  avec  un  châ- 
teau régulier,  bien  fuué  & bien  logeable.  L’auteur 
dt  la  Vie  de  Louis  le  Üéhvnna  re , fait  mention  de 
ce  beu  , & le  nomme  N.m'àgilum. 

NAPLES  : gran  it  ville  d'Italie,  avec  thre  d’jr- 
. chevêche  , capitaïC  du  royaume  de  Naples.  Ellle  eft 
connue  chez  les  anciens  Hiftoriens  , fous  le  nom  de 
Pafthenope  i elle  doit  là  fplendeur  & fa  magniftceoce 
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a Charles  d’Anjou  , roi  de  Naples  & de  Sicile  ÿ 
freie  de  S.  Louis.  C’eft  fous  Ion  régne  qu’on  vit  s’é- 
lever ces  hôtels  fuperbes,  de  ces  jardins  délicieux  qui 
en  font  encore  aujourd’hui  l’ornement.  Il  dr  bâtir  la 
fortereH'e  qui  en  fait  la  sûreté , & connue  lous  la 
nom  il  célébré  de  Château  - neuf,  La  tour  de  faint 
Vincent,  qui  lui  fert  de  d^fenfe , palTe  auifi  pour 
.-être  fon  ouvrage.  Il  établit  dans  cett.-  ville  cette  cour 
fouveraine  qu’on  appelle  la  vicai'ie  de  Naples  ^ dC 
ÏVniverJité  iUi  doit  fes  plus  beaux  privilèges. 

Le  royaume  de  Naples  eft  le  plus  grand  état  d’I- 
talie. Il  comprend  douze  provinces  qui  font , la  terrt 
de  Labour , la  principauté  Citeriewe  , la  princi^ 
pauté  Ultérieure  ^ la  terre  à!Oi  ante  , la  terre  de  Bari, 
la  Capitanate  , le  comté  de  MoliJJe  , VAb'u^[e  Ci-, 
térieurey  & l'Ultériewe. 

Les  Napolitains  furent  fort  ddeles  aux  Romains; 
les  Gaths  les  fournirent  dans  le  cinquième  fiécle. 
Belijaire  , général  dès  troupes  de  l’empereur  Juf~ 
tinien  y reprit  Naples  en  5 37,  ayant  fait  entrer  les 
foldats  par  des  aqueducs.  Toula  la  reprit  en  543.  Les 
Lombards  en  furent  enfuite  les  maîtres , & la  gar- 
dèrent jufqu’à  ce  que  le  royaume  fut  détruit  par 
Charlemagne , l’an  774.  Les  enfans  de  ce  prince  par- 
tagèrent cet  état  avec  les  Grecs , qui  depuis  le  fou- 
rnirent tout  entier  ; mais  ils  en  furent  chalFés , pour 
la  plus  grande  partie , par  les  Sarrasins , dans  les 
neuvième  & dixième  fiécles. 

Ces  Barbares  furent  Ibuvent  battus , & ne  laif- 
ferent  pas  de  s’y  rendre  très  puifTans  , julqu’à  ce 
que  les  Noimands,  Fies-à-hras  y Dreux,  Robert 
Gutjeard y qui  fut  duc  de  la  Calabre  & de  la  Fouille, 
les  en  cbalTerent  entiérenient  dans  le  onzième  fiécte. 
Les  Normands  y régnèrent  jufqu’au  mariage  de 
Henri  H''  y fils  de  l’empereur  F'ideric  Ba  bcroujft  , 
qui  époufa,  l’an  ii8ô,  à Milan,  Con  lance  , fille  pol- 
thume  de  Roger , duc  de  la  Fouille.  Elle  eut  Fré^ 
déric  II,  empereur,  mort  l’an  1230,  ôc  pere  de 
Conrad  y mort  l’an  1257.  Celui-ci  eut  pour  fils  Coa- 
Tadiji  i mais  le  roy  aume  fe  fournit  à Aiainfroi , 
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tard  de  Frédéric  II , qui  fut  dépouillé  par  CharUi 
d’Anjou , frere  de  S.  Louis  > que  les  papes  £/r> 
tain  lFéc  C/^mrnr/^avoientinveftide  ce  royaun^e. 

Les  princes  de  la  maifon  d’Anjou  pofléderent  cet 
état  aflez  long-tems  , julqu’à  la  reine  Jeanne  //, 
<]ui  mourut  l’an  1435.  Cette  princefTe  » outrée  con- 
tre le  pape  M-nt'tn  V » qui  avoit  donné  l’invefiiture 
de  Ton  royaume  à Louis  ///,  duc  d’Anjou  , adopta 
■jilphonfe  Vy  roi  d’Arragon  ; mais  l’ingratitude , la 
vanité,  & les  mauvais  traitemens  de  ce  prince 
obligèrent  la  reine  d’inftituer  pour  fon  héritier  le 
même  Louis.  Ce  prince  mourut  avant  elle  ; & cette 

{)rinceffe  fit  fon  teftament  le  propre  jour  de  fon  décès, 
e 22  Février  1435,  faveur  de  ce  même  René 
d’Anjou  : celui-ci  perdit  le  royaume , & les  Arra- 
gonnois  én  jouirent  jufqu’à  la  conquête  qu’en  fit 
Hharles  FUI , roi  de  France. 

Ce  monarque , impatient  de  fignaler  fon  amour 
pour  la  gloire  , fit  revivre  les*anciennes  prétentions 
de  la  France  fur  le  royaume  de  Elles  étoient 

fondées  fur  l’inveftiture  que  le  pape  Clément  IV  çxs 
avoit  donnée  à Charles  d’Anjou , frere  de  S.  Louis , 
& fur  la  donation  que  Charles  d’Anjou  , comte  du 
Maine , avoit  faite  de  la  Provence , & de  tous  fes 
.droits.Ce  prince  panit  pour  cette  expédition, en  1494, 
avec  une  armée  d’environ  vingt  mille  hommes , mais 
avec  fi  peu  d’argent , qu’il  fe  vit  obligé  d’emprunter 
à Turin  les  pierreries  de  la  dücheffe  de  Savoy  e , & 
à Cafal  celles  de  la  marquife  de  Montferrat,  6c 
de  les  mettre  en  gage  pour  la  fomme  de  24000  du- 
cats. 

Sa  marche  eut  plus  l’air  d’un  triomphe  que  d’une 
expédition  militaire.  Il  traverfa  l’Italie  en  quatre  mois 
& demi  ; par-tout  il  fut  reçu  en  fouverain  ; & la  con- 
quête qu’il  fit  du  royaume  de  Naples , jetta  l’épou- 
vante dans  tout  l’empire  Ottoman  , dont  il  projettoit 
aufTi  la  conquête. 

Pour  pouvoir  revenir  en  France , il  lui  fallut  le 
gain  de  la  bataille  de  Fomçüe,  donnée  en  1493.» 
f entre  des  troupes  très-fupérieiues  en  nombre.  Mai» 
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le  royaume  de  NapUj,en  1496, fut  repris  en  aufîl  peu 
de  tems  qu’il  avoit  été  conquis.  Louis  XII , après 
Charles  VIII  n’en  tira  pas  de  plus  grands  avantages, 
& Tes  conquêtes  ne  furent  pas  de  plus  longue  durée. 
£nfin  les  François,  comme  dit  A/ejerai , n’empor- 
terent  de  cette  conquête  que  la  maladie  des  incon- 
tinens  , que  nous  nommons  le  mal  Napolitain , ÔC 
que  les  étrangers  appellent  le  mal  F'ançois. 

Ce  fut  le  grand  Gonfatve  qui  chalTa  les  François  du 
royaume  de  Naples  ^ contre  le  traité  fait  entre 
Louis  XII  & Ferdinand  f roi  d’Efgagne.  Les  fuc- 
celTeurs  de  ce  dernier  en  ont  joui  jufqu’à  la  mort  de 
Charles  IF  roi  d’Efpagne,  mort  en  1700. 

Ce  royaume  a . été  cédé  depuis  à l’empereur 
Charles  VI , par  le  traité  de  paix  figné  à Utrecht , le 
II.  Avril  1713;  & en  1736  à dom  Carlos,  infant 
d’Efpàgne , par  le  traité  de  paix  conclu  entre  l’empe- 
reur & l’Empire  , & les  rois  de  France , d’Efpagne 
& de  Sardaigne. 

Dom  Carlos,  devenu  roi  d’Efpagne  & des  Indes,’ 
le  10  Août  1759,  Ferdinand  IV,  Ion  fécond  fils , eft 
monté  fur  le  trône  de  Naples  & de  Sicile , le  5 Oc- 
tobre de  la  même  année. 

Ce  royaume  releve  du  S.  fiége , à qui  appartient  le 
fief,  & fait  tous  les  ans  hommage  d’une  haquenéc 
blanche  , & de  fix  mille  ducats  , que  l’amballeur  de 
Naples  à Rome , préfente  au  pape,  le  jour  de  la 
fête  de  S.  Pierre  ; cérémonie  qui  n’a  point  de  mo- 
nument plus  ancien  que  l’accord , qui  fut  pafle  entre 
Eugene  IV,  & Alphonfe  I , roi  d’Arragon  , auquel 
ce  pape , qui  prenou  toujours  le  parti  des  plus  forts, 
permit  de  fe  mettre  en  poflieflion  de  ce  royaume , 
moyennant  ce  tribut  annuel , dont  ils  convinrent. 

NARBONNE  : ville  de  France  , dans  le  bas  Lan- 
guedoc , qui  a donné  fon  nom  à la  province  Narhoa- 
noife  , ou  Gaule  Narbonnoife,  dont  elle  étoit  la  ca- 
pitale. % • ' 

Narbonne  étoit  la  plus  ancienne  colonie  des  Ro- 
mains dans  la  Gaule-Tranfalpine.  Elle  fut  fondée 
l’an  de  Rome  63611  fous  le  confulat  de  Portius  & 
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de  Martîus , par  l’orateur  Licinius  Crajfus , qüf 
avoir  été  chargé  de  la  conduite  de  la  colonie.  Ceue 
ville  fut , durant  quelque  tems  , non  feulement  très- 
confidérable  , mais  un  boulevard  de  l’empire  Ro- 
main contre  les  nations  vuiAnes , qui  n’étoient  point 
encore  foumifes. 

Narbonne  , après  les  premiers  Céfars , fut  obligée 
de  céder  le  premier  rang  à Vienne  fur  le  Rhône , à qui 
les  Romains  avoient  donné  de  grandes  prérogatives: 
mais  lorfque,  fous  Conflantin , les  charges  de  l’empire 
&.  les  provinces  furent  multipliées,  Narbonne  fut 
reconnue , fans  contredit , la  métropole  de  tout  le 
pays,  qui  eft  entre  je  Rhône  & la  Garonne  , quoi- 
qu’il y eût  alors  dans  ce  même  pays , des  villes  qui  ne 
, lui  cédoient  point  en  grandeur  & en  puilTance  : cette 
province  fut  nommée  la pnmiere  Narbonnoife. 

Narbonne  vint  au  pouvoir  des  Wifigoths , fur  la 
fin  du  régne  de  Valentinien  III,  au  milieu  du  cin- 
quième fiécle  ; & ils  l’ont  confervée  jufqu’à  la  mort 
de  leur  dernier  roi  Rodeiic  ^ tué  en  Efpagne  par  les 
Sarrazins. 

Sous  le  régne  de  Charlemagne , cette  ville  fut  prilis 
encore  par  les  Sarrazins  ; mais  le  même  empereur 
les  en  chaRa  : enfuite  les  François  conquirent  en 
plufieurs  années  la  Catalogne  ; ce  qui  éloigna  entiè- 
rement les  Sarrazins  du  voifinage  de  Narbonne. 

Le  roi  Pépin  donna  la  moitié  de  la  feigneurie  de 
cette  ville,  & fon  domaine  aux  archevêques  de 
Narbonne  ; Charlemagne  & fes  fucceffeurs  confirmè- 
rent cette  donation  , ainfi  qu’il  paroît  par  une  pa- 
tente de  Charles  le  Chauve^  la  quatrième  année  de 
fon  régne  en  843.  Cependant  les  ducs  qui  comman- 
doient  pour  le  roi,  avoient  une  jurifdiâion  fupé- 
rieure  à celle  de  l’archevêque;  ce  qui  dura  jufqu’au 
déclin  de  la  race  de  Charlemagne , lorfque  les  comtes 
de  Touloufe  & de  CarcafTone,  & même  plufieurs 
vicomtes  fe  rendirent  propriétaire^ÔC  indépendans , 
les  rois  n’ayant  pas  aÎTez  d’autorité  pour  établir  ea 
leur  nom,  des  ducs  de  Septimanie  & de  Gothie.  Ce 
fut  alors  que  Raymond  de  S,  Gilles  f comte  de  Tou- 

loufe , 
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^ufe , prit  le  titre  de  duc  dt  Slarbonnt , auquel  Tes 
prédécelTeurs,  ôcles  comtes  de  Touloufe,fes  proprié- 
tairesy  n’aroient  jamais  prétendu.  Ainfi  par  la  loi  du 
plus  fort,  Raymond  de  S.  Gillet  s’empara  du  haut 
domaine  de  Narbonne  & des  villes  voifmes,  &c 
ufurpa  même  une  partie  de  la  Provence. 

Ses  cnfans  &.  Tes  fuccelTeurs  voulurent  foutenir  fês 
prétentions , à quoi  ils  trouvèrent  de  grandes  oppo- 
Étions  ; les  archevêques  fe  maintinrent  toujours  dans 
leurs  droits , & continuèrent  à recevoir  l’hommage 
du  vicomte  de  Narbonne  ; & même  lorfque  Simon 
de  Montfort^  après  avoir  vaincu  les  Albigeois,  fe 
fut  rendu  le  maître  de  tout  le  pays , il  ht  hom- 
mage, & prêta  ferment  de  hdélité  sl  Renaud- A maulri, 
archevêque  de  Narbonne , comme  on  voit  par  une 
lettre  ài  Innocent  ///,  écrite  ^ Simon  ^ où  ce  pape 
le  blâme  d’avoir  fait  pluheurs  attentats  fur  la  ville  de 
Narbonne , & fur  fon  églife , quoiqu’il  eût  fait  hom- 
mage & ferment  de  hddité  à l’archevêque. 

Les  vicomtes  de  Narbonne  ponoient  tous  le  nom 
d’Amauri  ou  Amalric , que  les  Efpagnols  pronon- 
cent Manrique.  Le  premier  éioit  vicomte  de 

Narbonne , vers  l’an  looo;  6c  le  dernjpr  mourut  vers 
l’an  1134  fans  enfans.  Sa  fœur  aînée  Hermengardt  fut 
fon  héritière,  & mourut  auhi  fans  enfans  l’an  1 197. 
Elle  eut  pour  héritier  Pierre  de  Lara  fon  neveu  , 
fils  de  fa  fœur  Hermefinde  , qui  avoir  époufé  Man-- 
rique  de  Lara , feigneur  Cahillan  , de  qui  font  def- 
cendus  les  vicomtes  de  Narbonne , aulh-bien  que 
les  marquis  de  Lara , grands  feigneurs  de  Cafhlle. 
Le  dernier  vicomte  de  Narbonne  forti  des  Amal- 
ries  ou  Manriques  de  Lara,  Guillaume  lll , qui 
mourut  fans  enfans,  ht  fon  héritier  Pierre  de  Ta- 
nières , fon  frere  utérin , qui  mourut  auhi  fans 
enfans  , après  avoir  vendu  le  vicomté  de  Narbonne 
à Gaflon  , comte  de  Foix.  Il  furvint  beaucoup  de 
différends  pour  le  vicomté  de  Narbonne  ; mais  ils  fu- 
rent terminés,  parce  que  les  droits  du  comte  de  Foix 
pafferent  à la  maifon  d’Albret,  & que  Jeanne  à'Al- 
bret  les  apporta  en  mariage  à Antoine  de  Bourbon  , 

Tome  lll,  L 
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pere  de  Henri  IV ^ roi  de  France,  qui* a réuni  a 

couronne  Tes  biens  patrimoniauxi 

Il  y avoir  autreioi'-  à N-xrbonne  grand  nombre  de 
bâtimens  antiques  , comme  un  capitoU  , un  cir- 
que y un  ampk'theatre  : tout  cela  a été  ruiné,  & on 
s’eft  lervi  des  matériaux  pour  bâtir  les  nouvelles 
fortifications  de  cette  ville,  qui  étoit  un  boulevard  de 
la  France  , au  tems  que  les  Ërpagnols  tenoient  Per* 
pignan.La  cathédrale  p.<fTe,  dans  l'elpritdes  gens  du 
pays,  pour  un  chef-d’œuvre,  à cauie  de  la  hauteur 
de  Tes  voûtes,  & de  la  hardiefl^de  fa  conftruâion.  Ce 
bâtiment  fut  commencé  fous  5.  Louis.  On  y voit  au 
milieu  du  chœur  le  tombeau  de  Philippe  le  Hardi  ; 
c’efi  un  des  plus  anciens  qu’on  voie  de  nos  rois  de 
la  troifieme  race. 

NATION  : ce  mot,  d^ns  fa  fignification  primitive, 
veut  dire  un  nombre  de  familles  forties  d’une  même 
tige , ou  nées  en  un  même  pays.  On  entend  ordi- 
nairement par  le  mot  de  nation  un  grand  peuple  gou- 
verné par  les  mêmes  loix  , & parlant  une  même  lan- 
gue ; &L  quelquefois  la  nation  fe  divife  en  tribus 
comme  la  nation  Juive  ; en  cantons  , comme  la  na- 
tion Helvétiqil^;  en  royaumes,  comme  la  nation  Ef- 
pagnole  ; en  divers  peuples , comme  dans  l’ancienne 
Gaule , où  le  mot  de  nation  efl  exprimé  par  celui  de 
(ivitas  qui  comprenoit  fous  lui  des  peuples  parti- 
culiers. Plufieurs  peuples  font  une  feule  nation  ( civi- 
tas  : ) les  Bourguignons , le.s  Champenois , les  Pi- 
cards, les  Normands , lesBietons,  les  Angevins, 
les  Tourangeaux,  &c.  font  autant  de  peuples  qui 
font  partie  de  la  nation  Françoife. 

NAVARRE  : royaume  fitué  entre  la  France  & 
l’Elpagne , & divifée  en  haute  6c  bajfe  Navarre.  El- 
les appartenoient  autrefois  toutes  deux  au  roide  Na- 
varre , un  des  prédécefl'eurs  de  Henri  IV  y toi  de 
France.  Mais  Ferdinand  V , roi  d’Arragon  , ufurpa 
tout  ce  qui  eft  au-delà  des  Pyrénées  , l’an  151a.  La 
première  aujourd’hui  appartient  à l’Efpagne,  6c  la 
leconde  à la  France.  Pampelune  eft  la  capitale  de  la 
haute  Navarre  ; 6c  S,  Jean-Pié-de-Port  y la  capitale 
de  la  bafte. 
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' On  n’eft  point  d accord  lur  le  tems  de  !a  fonda- 
tion de  ce  royaumo»  11  y en  a qui  veulent  qu’i!  ait 
été  établi  dès  l’an  716  , après  que  les  Maures  eurent 
occupé  l’Efpa^ne.  /en/go  palTe  pour  être  le  premier 
^oi  dans  la  haute  Navarre  : il  fut , dit-on  , nommé 
par  les  principaux  de  la  noblefi'e  , pour  les  conduire 
contre  les  Sarrazins , pendant  que  les  François  croient 
occupés  aux  guerres  civiles  , qui  dcchiroicnt  la 
France  fous  la  domination  des  enfans  de  Louis  le 
Débonnaire. 

■ Les  defeendans  d’/g/j/go  - A'ifla  jouirent  du 
royaume  de  Navarre  jufqu’en  1234,  que  San- 
che  VII  mourut  fans  enfans,  & ne  laiîTa  que  deux 
liseurs  ; l’une  appellée  Bérenzere  , mariée  avec  Ri- 
chard ^ furnommé  Caur  de  Lion,,  roi  d’Angleterre, 
morte  aufli  fans  enfans  ; l’autre  appellée  Blanche  , 
époulà  Thibaut  V,  comte  de  Champagne,  dont 
le  fils  nommé  Thibaut  VI , fut  roi  de  Navarre. 

Ce  dernier  lailTa  deux  enfans  mâles,  fçavoir,' 
Thibaut  & Henri , ‘qui  furent  fuccefiivement  rois 
de  Navarre.  Henri  laiifa  en  mourant  une  fille  uni- 
que appellée  Jeanne  , & qui  fut  mariée  avec  Phi- 
lippe le  Bel , roi  de  France  & de  Navarre.  11  eft  le 
premier  de  nos  rois  , qui  ait  joint  au  titre  de  roi  de 
France , celui  de  Navarre.  Sa  femme  lui  porta  aulTi 
les  comtés  de  Brie  & de  Champagne,  qui  furent 
réunis  à la  couronne  de  France.  La  Navarre,  en  fut 
démembrée , & fut  donnée,  en  1316,3  Jeanne , fille 
unique  de  Louis,  dit  Ilwin. 

Le  royaume  de  Navarre  pafTa  à la  maifondé  Bour- 
bon, par  le  mariage  , le  20  Oétobre  1-548  , de  Jeanne 
à' Albret , avec  Antoine  de  Bourbon  , duc  de  Ven- 
dôme , qui  fut , à caufe  d’elle , roi  de  Navarre.  Il 
fut  tué  au  fiége  de  Rouen  , le  17  Novembre  1561. 
Jeanne  à' Albret  fon  époufe  , encemte  de  Henri  IV, 
arriva,  le  3 Décembre  1553,3  Pau,  pour  y voir  le 
roi  fon  pere  , & l’engager  de  ne  point  faire  de  tefta- 
ment , qui  fût  contraire  â fes  droits. 

Le  roi  de  Navarre  tira  de  fon  cabinet  une  boëte 
d’or,  entourée  d’une  longue  chaîne  de  meme  métal; 
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& dit  à la  ptinceflie  : Ma  fille  ^ cette  boite  avec  mo'tt 
ttfiament  Jera  tienne  , mait  que  tu  m'ayes  montré  tout 
ce  que  tu  portes  , & afin  que  tu  ne  me  fajjes  point  une 
pleureufe , ni  un  enfant  rechigné , je  te  promets  de  te 
donner  tout  , pourvu  qu’en  enfantant  tu  chantes  une  ^ 
chanfon  en  Béarnais  i&  fi  quant  tu  enfanteras  ^ f y 
veux  être, 

La  princeHe  accoucha  dix  jours  après , entre  mi- 
nuit & une  heure,  le  1 3 Décembre  de  la  même  an- 
née : le  roi  en  fut  averti  ; & fa  fille  le  voyant  entrer  , 
oublia  fes  douleurs  pour  lui  chanier  un  cantique  Bear- 
nois , qui  commençoit  ainfi  : Aofire-Donne  deon  cap 
deon  pon  , adjuda  mi  en  aquette  heure  j c’eft-à-dire  : 
Notre-Dame  du  bout  du  pont , aide^-moi  à cette  heure: 
le  cantique  fut  à peine  fini , qu’elle  mit  au  monde 
Nen  ri  IV.  Le  roi  de  Navarre  lui  donna  la  boëte  oh 
étoit  fon  tefiament , & dit  en  lui  pafTant  la  chaîne  d’or 
au  col  : Voilà  qui  efi  à toi,  ma  fille  ; mais  Ceci  efi  à moiy 
ajoûta-t-il,  en  prenant  l’enfant  qu’il  emporta  dans 
Ton  appartement , où  il  commença  par  lui  frotter  les 
levres  avec  une  gouffe  d’ail , & lui  faire  avaler  quel-^ 
ques  gouttes  de  vin  ; lui  voyant  remuer  les  levres  & 
la  tête , il  dit  avec  une  forte  de  joie  : tu  feras  un  vrai 
Béarnais. 

jdntoine  às  Bourbon , roi  de  Navarre,  y'mX.  à la 
cour  de  France,  en  13  58,  avec  Henri  IV,  fon  fil$,qui 
n’avoit  pas  cinq  ans;  Henri  II  charmé  de  voir  ce  jeune 
enfant , fi  éveillé  & fi  réfolu , lui  dit  : Voule^  voui  être 
mon  fils  i ... . Ed que  es  la peay:(C ’efl  celui-là  qui  efi 
mon  pere , en  regardant  Antoine  de  Bourbon  ) ré- 
pondit le  jeune  prince  ...  Eh  bien  ] voule{-vous  être 
mon  gendre  ? ....  ôb  ben  {Oui  bien,  ) dit-il , après 
avoir  regardé  fon  pere. 

Du  depuis  auffi , les  deux  rois  fe  promirent  que 
leurs  enfans  venus  en  âge  , ledit  fieur  prince  ipouft- 
soit  madame  Marguerite  de  France , plus  âgée  que 
lui  d'environ  fix  mois. 

Le  collège  de  Navarre  & de  Champagne , à Paris 
fut  fondé  par  la  reine  Jeanne  de  Navarre , femme 
de  Philippe  le  Bel , grande  reine,  qui  mourut  au 
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tWteau  de  Vîncennes , le  2 Avril  1305»  & fut  en- 
terrée dans  réglife  des  Cordeliers  de  Paris. 

NAVIRE  : ordre  d’une  chevalerie , appellé  autre- 
ment V ordre  d’Outrtmer , ou  du  double  Croijfant  qui , 
11  l’on  en  veut  croire  Favln\  au  eur  du  Théâtre 
d’honneur  & de  chevalerie , fut  inftituc  en  1 269,  par 
le  roi  5.  Louis  y pour  encourager  les  feigneurs  de 
France , par  cette  marque  d’honneur  ^ à faire  le 
voyage  d’Outremer. 

Le  collier  de  cet  ordre  étoit  entrelafle  de  coquilles 
& de  douh. '^s  croilTans , avec  un  navire  , qui  pendoit 
SLU  bout.  Le  navire  6c  les  coquilles  reprélentoient  le 
voyage  par  mer  ; 8c  les  croifians  montroient  que 
cette  entreprife  étoit  pour  combattre  les  infidèles, 
qui  portent  pour  armes  le  croifTant.  Voilà  ce  que  dit 
Favin;  mais  d’autres  écrivains  affurent  que  S.  Louis 
n’a  infHtué|^ucun  ordre  de  chevalerie.  Voyez  Or- 
dres de  Chevalerie, 

NEMOURS  : ville  de  l’ifle  de  France,  fur  la  ri- 
vière de  Loing , à quatre  lieues  de  Fontainebleau. 
Son  nom  latin  eft  Nemus  : on  la  nommoit  ancienne- 
ment Nemox  ou  Nemoux  ; 8c  en  françois  , l'on  a fait 
de  ce  dernier  celui  de  Nemours.  Ellle  eft  entre  deux 
collines , dans  l’endroit  oh  étoit  la  ville  de  Grex , dn 
temps  de  Céfar.’Qa  a trouvé  du  côté  du  fauxbourg 
Saint-Pierre , dit  l’auteur  de  la  Defcription  de  la 
France , les  fondemens  des  murailles  & des  fortifi- 
cations de  cette  ancienne  ville.  Nem  ours  a commencé 
par  un  château  , que  l’on  appelloit  Nemus  ; il  étoit 
bâti  dans  une  ifle  que  forme  le  Loing,  & n’étoit  point 
fermé  de  murailles.  Ce  château  n’a  pas  aujourd’hui 
grande  apparence  ; il  y a quelques  tours  fort  hautes 
qui  fervent  de  prifon.  L'a  ville  fe  forma  peu-à- 
peu , quand  la  terre  fut  érigée  en  duché-pairie  par 
Louis  XI ! y en  faveur  de  Gallon  de  Foix  y fils  de 
Marie  de  Foix , fœur  de  Louis  XII.  Philippe  de  Sa- 
voie, frere  du  pere  de  la  duchelTe  d’Angoulême  , 
& oncle  de  François  /,  fut  fait  duc  de  Nemours , l’an 
1528.  Il  eft  le  pere  de  ce  duc  de  Ifemours  , fi  connu 
dans  rHiftolre  du  temps  de  la  Ligue.. 
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Ce  fût  dans  la  ville  de  Nemours  /// , ttl 

1585  , conclut  un- traité  avec  les  ligueurs,  par  lequel 
il  dépouilloit  les  Huguenots  des  avantages  qu’ils 
avoient  obtenus  par  le  palTé.  Ce  prince  fortifia  ainfi 
la  ligue  contre  la  propre  autorité.  Cette  nouvelle  jetta 
le  roi  de  Navarre,  ( //enri  /^,  ) dans  le  plus  grand 
accablement  ; il  penla  aux  maux  qui  alloient  fondre 
fur  l'on  parti,  fur  lui-même,  & fur  tout  le  royaume-; 

& il  y en  a qui  ont  avancé  que  fa  mouftache , dû 
côté  où  il  avoir  la  tête  appuyée  fur  la  main , en 
avoit  b’anchi  tout-à-coup. 

Hi.’iri  III  ^ forcé  par  les  Ligueurs' de  prendre 
les  arme’^  contre  les  Huguenots,  leur  demanda  l’ar- 
gent néceflaire  pour  foutenir  cette  nouvelle  guerre  ; 
mais  les  chefs  s’en  défendoient  fur  la  difficulté  d’en 
trouver , tous  les  corps  de. l’état  étant  entièrement 
épuilés  : /.'  eût  dhTC  mieux  valu  , leur  0^  le  prince, 
me  cotre  , lorjque  jt  m’oppofois  à'ia  gîte  re  ; & j‘ai 
■grand'peur  que  voulant  deruirè  lifur  prêche  , nous  ne 
harardtons  la  mefjc,  . • ■ 

NÉRAC  r ville  de  France  dans  la  Guienne,  là 
fécondé  du  Bazadois.  Elle  n’cft  pas  fort  ancienne  , 
mais  elle  eft  devenue  confidérable  par  l’aggrandil- 
fement  dt  le  château  que  les  rois  de  Navarre  , fou- 
verains  du  Béarn , y ont  fait  bâtif.  Le  grand  châ- 
teau que  les  Anglois  y ont  fait  bâtir , ell  ce  qu’on  t 
.y  voit  de  plus  remarquable. 

Les  habitans  de  Nerac  embrafTerent , pour  la  plû- 
|)art,  le  Calvinifme  dans  le  feizieme  nécle,  & y 
firent  établir  la  chambre  mi-partie  de  Guienne  , où 
les  Huguenots  du  parlement  de  Bordeaux  avoient 
leurs  caufes  commifes.  Cetre  ville  qui  étoit  affeéfion- 
née  à fon  parti , prit  les  armes  contre  Louis  XIII , 
en  1621  ; mais  ayant  été  attaquée  par  l’armée 
royale , elle  fut  contrainte  de  fe  rendre. 

NERLAC:  c’eft  une  abbaye  d’hommes  , de  l’or- 
dre de  Citeaux , filiation  de  Clairvaiix , à laquelle 
on  donne  pour  fond.iteur  Ebbon  de  Charanton  , qui 
donna , du  confentement  à' Agnès  , fa  femme  , aux 
moines  de  Clairvaux,  l’an  1150,  un  lieu  appelle 
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Maîfon~Dleu , avec  des  revenus  pour  l’entretien  6c 
la  rubfiftance  des  moines  qui  l’habiteroient. 

Pierre  , archevêque  de  Bourges  , confirma  cette 
fondation  l’an  1 1 59  ; fon  pieux  fondateur , Eoton^ 
touché  de  la  fainteté  des  mœurs  de  ces  nouveaux 
religieux  , augmenta  encore  leur  revenu  par  une 
nouvelle  libéralité.  On  voit  fon  tombeau  dans  le 
chapitre  de  cétte  abbaye , ainft  que  celui  à' A^nès^ 
fon  époufe  , & celui  de  quelques-uns  de  fes  def- 
cendans. 

NhSLE,  ou  Nelle  t petite  ville  en  Picardie; 
c’eft  le  premier  marquifat  de  France , & l’une  des 
plus  grandes  terres  du  royaume.  Elle  a dans  fa  mou- 
vance , plus  de  quatre-vingt  fiefs.  5.  Louis  avant 
de  pafTer  la  mer  pour  la  fécondé  fois,  confia  l’ar- 
gent de  fon  royaume  à Matthieu  ^ abbé  de  S.  Denis , 
& à Simon , feigneur  de  Nejle , perfonnages  fages  , 
prudens , & d’une  fidélité  reconnue  ; & lorfque 
Philippe  le  Harài , fon  fils  & fon  fuccefTeur , mar- 
cha contre  le  roi  d’Arragon  , il  mena  avec  lui  Ro~  , 
dolphe  de  Nejle  ^ connétable  de  France. 

En  1474  , Charles  le  Téméraire  , duc  de  Bourgo- 
gna  , afiiégea  la  ville  de  Nefle , &c  la  prit  après  plu- 
ueurs  afl'auts  qui  furent  vaillamment  foutenus  par 
le  gouverneur  nommé  le  Petit-Picard.  11  fit  pendre 
ce  gouverneur  & la  plupart  de  la  gamifon , 6c 
couper  le  poing  à quelques  autres , prenant  pour 
prétexte  de  cette  cruauté  , la  veT'geance  de  la  mort 
du  duc  de  Guienne , dont  i)  açcufoit  le  roi  ; mais 
dans  la  vérité  c’étoit  la  rage  où  il  étoit  de  n’avoir 
pas  été  remis  en  pofleflion  d’Amiens  8c  de  Saint- 
Quentin  , comme  on  en  étoit  convenu  par  un 
traité  que  le  roi  avoit  refufé  de  ratifier. 

Le  marquifat  de  Nejle  pafla  autrefois  dans  la 
maifon  de  Clermont  ev  Beauvoifis , par  le  mariage 
de  Gertrude , dame  de  Nejle.  Il  appartient  préfen- 
tement  à la  maifon  de  Mailly. 

NE  VERS  6*  Nivernois  :1e  comté  de  Nevers 
depuis  érigé  en  duché,  eft  la  première  pairie > 
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créée  en  faveur  d’un  prince  étranger.  Voyez  Paît 
& Pairie. 

Les  noms  latins  de  la  ville  de  Nevers,  capitale 
de  Nivernais  , font  Noviodunum  Æduorum  , Niver^ 
num  & Nevernum,  Cette  ville  diftraite  d’Autun , fut 
érigée  en  cité  , & mife  , par  la  divifion  à'Honorius  , 
dans  la  quatrième  Lyonnoife , & fous  la  métropole 
de  Sens , que  l’évêque  de  A^rvrrr  a toujours  reconnu 
depuis  ; au  lieu  e^\'Autun  étoit  dans  la  première 
Lyonnoife , & fous  la  métropole  de  Lyon. 

Après  l’invalion  des  Barbares  dans  les  Gaules  , 
cette  ville  fut  du  royaume  des  Bourguignons  ; ÔC 
les  rois  François  , qui  pofledoient  ce  royaume  , eu- 
rent aufli  Aeverr , jufqu’au  déclin  de  la  race  de  ,CA<ir» 

U magne. 

Ce  fut  pour  lors  que  les  gouverneurs  s’étant  ren- 
■ dus  abfolus  dans  les  villes  où  ils  commandoient , 
le  comte  .Guillaume  devint  propriétaire  du  comté 
de  Nevers , vers  le  milieu  du  dixième  fiéde , fous 
Je  régne  de  Lothaire.  11  laifTa  ce  comté  à fon  dis 
Landri  ; fit*  Landri  à fon  dis  Renaut , qui  époufa 
Alix ^ que  quelques-uns  font  dlle  , & d’autres 
loeur  du  roi  Robert.  Gui , arriere-petit-dls  de 
ftaut  II , n’eut  qu’une  dlle  nommée  Agnès , qui 
époufa  Pierre  de  Courtenay  , empereur  de  Conf- 
tantinople.  Ce  comté  pafTa  enfuite  dans  la  maifon 
à’Archambaud  de  Bourbon  . & de  celle  - ci  dans  la 
snaifon  de  Bourbon  - Dampierre.  Cette  derniere 
étant  tombée  en  quenouille , Marguerite , qui  fut 
héritière  du  comté  de  Nevers , époufa  Philippe , 
dis  de  France,  dit  le  Hardie  duc  de  Bourgogne, 
dont  le  troifieme  dis  , nommé  Philippe  , eut  en 
partage  les  comtés  de  Nevers  & de  Réthel.  Le 
.dernier  mâle  de  cette  branche  de  Bourbon -A'evrrf 
fut  le  comte  Jean , qui  n’eut  que  des  dlles , dont  ^ 
l’aînée  Elijabeth  avoit  époufé  le  duc  de  Cleves  ; 

& la  cadette  Charlotte,  le  dre  d’Orval  ; ce  qui  forma 
une  grande  conteftation  , qui  fut  aflbupie  par  le  ma- 
riage de  Charles  de  Cleves  avec  Marie  d’Albret , 
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SUe  Ju  (ire  cTOrval.  Cet  accord  fut  fait  « l’an  1504, 
par  l’autorité  de  Louis  XII. 

Charles  de  Cleves  & Marie  d’Albret  eurent  pour 
fnccelTeur  au  comté  de  Nevers  & à leurs  autres 
grandes  terres  François  de  Cleves , qui  fut  premier 
, duc  de  Nevers  , après  que  Nevers  eut  été  érigé  en 
duché  par  le  roi  François  1.  Le  duc  iv-tf/tf oir  & Jac- 
ques , qui  furent  fucceflivement  ducs  de  Nevers , 
moururent  fans  enfans , laifTant  pour  héritiers  leurs 
fœurs , dont  l’aînée  Henriette , qui  eut  en  partage 
les  duchés  de  Nevers  & de  Réthel  , époufa  Ludo^ 
vie  de  Gonzagues , cadet  de  la  maifon  de  Mantoue. 
Leur  fils  Charles  fuccéda  aux  duchés  de  Mantoue 
& de  Montferrat , en  1627*;  & depuis  , tous  les 
duchés  & toutes  les  autres  grandes  terres  qu’il 
avoit  en  France,  furent  vendues  à la  pourfuite  de 
ces  filles;  reine  de  Pologne , 8c  A me  y prin- 

cefle  Palatine. 

Le  cardinal  Man^ini  acheta  le  duché  de  Ne- 
vers y qu’il  fit  de  nouveau  ériger  en  duché  pour  le 
marquis  de  M^^arin  Ton  neveu  ; mais  il  fut  fur  le 
pied  des  autres  duchés-pairies  de  France.  Il  mou- 
rut avant  que  les  lettres  fuffent  enrégiflrées.  Le  duc 
de  Nevers , fon  neveu  , obtint  des  lettres  de  con- 
firmation de  ce  duché-pairie,  en  1676,  fur  lef- 
quelles  il  y eut  des  lettres  de  furannation  , dont  il 
n’avoit  pas  befoin.  Il  mourut  en  1707  , fans  les 
avoir  fait  enréeiftrer  : le  duc  de  Nevers  , fon  fils , 
obtint  la  confirmation  de  ces  lettres  patentes , fur 
lefquelles  il  y avoit  un  foit-montri , qui  empêchoit  la 
furannation  ; cependant  M.  le  duc  de  Nevers  ne 
prit  fon  rang  au  parlement , que  du  jour  de  fa  ré- 
ception; ce  qui  efl  fuivant  la  difpofitioa  de  l’édit 
donné  en  1711. 

On  découvrit , en  1619,  ^ Nevers  y dans  l’ab- 
baye de  Notre-Dame  un  tombeau  couvert  d’une 
pierre  d'environ  fix  pieds  de  long.  On  y voyoit 
une  figure  en  bolTe,  dont  la  tête  porte  une  cou- 
ronne radiale  ou  à pointe  ; le  corps  efl  enveloppé 
d'un  linceul  qui  defeend  jufqu’aux  pieds , 8c  n’«n 
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laifle  voir  que  l’extrémité  ; les  mains  font  rappro-' 
chées  l’une  de  l’autre  au-deflbus  de  l’eftomac.  On 
voit  auffi  fur  les  bras  de  la  figure  une  épée  inclinée 
de  la  gauche  à la  droite  & deux  petits  anges  à 
côté  de  la  tête  , qui  paroifTent  encenfer  la  figure. 
On  trouva  dans  ce  tombeau  onze  pièces  de  mon; 
noie,  parmi  lefquelles  il  y en  a de  Charles  Vil  y de 
François  / & de  Htnn  II. 

Quelques  antiquaires  croient  que  ce  tombeau  eft 
celui  d’un  comte  de  Nevers , enterré  dans  cette 
églil'e  au  treizième  ou  quatorzième  fiécle  y & que 
les  pièces  de  monnoie  , qui  font  poftérieures  au 
quatorzicme  fiécle , ont  été  jettées  après  coup  dans 
ce  monument , ou  y ont  été  cachées  comme  dans 
un  lieu  facré  & inviolable. 

Le  château  des  ducs  de  Nevers  eft  ancien , & 
il  fait  face  à une  belle  & grande  place.  Adam  Bail- 
laud , connu  fouS  le  nom  de  maître  Adam  , me- 
nuifier  à Nevers  , a fait  quelque  figure  parmi  les 
poètes  , & s’eft  fignalé  fous  le  minitlere  du  cardi- 
nal de  Richelitu. 

Il  y a dans  le  Nivernols  deux  évêchés , celui 
de  Nevers  èc  celui  de  Bethlehem.  La  plus  grande 
partie  de  la  province  eft  de  l’évêché  de  Nevers, 
L’évêché  de  Bethlehem  a été  établi  à Clameci  ; le 
duc  de  N-  vers  nomme  à cet  évêché  ; mais  le  fujet 
doit  être  gréé  par  fa  Majefté. 

NEUSTRIE  : c’eft  le  nom  que  l’on  donna  , après 
la  mort  de  Clovis ou  peu  auparavam  à l’une 
des  deux  parties  principales  de  la  France  ; parties 
qui  comprenoient  toutes  les  terres  enfermées  entre 
la  Meufe  & la  Loire.,  & cette  portion  ides  pays 
Armoriques , que  l’on  appelloit  dès-lors  la  petite 
Bretagne , parce  que  les  Bretons  y habitoient.  On 
l’appella  én  laiin  Neùfl'ja  y Neuftrafia  ou  Neiifler  y 
&C  quelquefois  Neptricum  ou  Neptria  ; • les  habi- 
lans  du  pays  furent  nommés  Neuftrafii  ;*on  ne 
donnoit  le  nom  de  Franci  qu’aux  Neuflrafii  & aux 
AuflraJIi  joints  enlémble  , comme  on  n’appelloit  la 
France  que  \zNeuftrie  ï Auftrajte  Qon\oia>^ 
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-tement.  Vers  le  temps  AeCharUmagne  bornes 

de  la  Neuflrït  furent  plus  étroites.  Elle  fe  trouva 
alors  enfermée  entre  la  Seine  & la  Loire.  La  partie 
de  l’ancienne  Ncuflrie  comprilè  entre  la  Seine , l’Ef- 
caut  & la  Meufe , fut  appellée  France , & toutes 
les  fois  que  les  écrivains  de  ce  temps-là  veulent 
diffinguer  la  France  de  la  Ncuflrie  & de  V Aujlrafle^ 
ils  donnent  le  nom  de  France  à cette  portion  de 
l’ancienne  Ncuflrie  ^ qui  comprend  les  environs  de 
Paris  & les  pays  au-delà  de  la  Seine. 

Comme  V Armorique , qui  comprenoit  d’abord  les 
terres  qui  font  entre  la  Seine  & la  Loire,  fut  enfin 
réduite  à l’étendue  de  la  feule  Bretagne,  de  même 
la  Neuflrie  bornée  en  premier  lieu  par  la  Meufe  & 
par  la  Loire  , & enfuite  par  la  Seine  & par  la  Loire, 
fut  enfin  tellement  relTerrée,  qu’on  ne  donna  plus 
ce  nom  qu’au  pays  qu’on  nomme  aujourd’hui  la 
Normandie.  Voyez  Normandie, 

NICE  : ville  aux  confins  de  la  France , fnr 
le  Var , dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne , bâtie  , 
dit-on , par  les  Phocéens , fondateurs  de  la  ville 
de  Marfeille,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  Niceea. 
Les  Romains  faifoient  leurs  délices  de  ce  lieu , où 
croifiTent  en  abondance  tous  les  fruits  que  pro- 
duit l’Italie.  Cette  ville  eft  déchue  confidérablement 
de  fon  ancienne  dignité.  Elle  a beaucoup  foufFert 
durant  les  guerres , parce  qu’elle  fe  trouvoit  fiir  le 
palTage  des  armées  Françones  qui  alloient  en  Italie. 
Le  plus  grand  défaftre  qu’elle  ait  elTuyé  , arriva 
en  1543:  François  J Vz([iége3i  avec  une  armée  de 
terre , tandis  que  les  Turcs  la  prelToient  du  côté  de 
la  mer.  Elle  fut  prife , pillée  & prefque  réduite  en 
cendres,  par  BarherouJJe  //  ,'  roi  d’Alger  , qui  étoit 
irrité  d’avoir  vu  fon  bonheur  échouer  vis-a-vis  la 
citadelle.  Depuis  ce  temps-là  , le  nombre  des  ha- 
bitans  eft  beaucoup  diminué. 

Cette  ville  anciennement  fut  foumife  au  comte 
de  Provence,  roi  de  Naples.  Dans  le  temps  du  dé- 
mêlé de  Ladiflas , & de  Louis  II , elle  prit  le  parti 
de  la  maifon  de  Duras , contre  le  duc  d’Anjou.  Au 
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bout  d’une  guerre  ae  fix  ans , elle  fe  donna  à j4mi 
ou  Amidée  Vil  ^ comte  de  Savoye  , & lui  fit  fer- 
ment de  fidélité  Ce  prince  devint  par-là  fouverain 
du  comté  de  Nice,  Voyez  les  Diiiionnaires  géogra- 
phiques. 

NIMEGUE  : ville  des  Pays-Bas,  dans  la  Guel- 
dre  Hollandoife  ; elle  eft  très- ancienne  : il  n’en 
faut  pas  d’autre  preuve  que  les  monumens  d’anti- 
quités Romaines  que  l’on  découvre  de  temps  en 
tempsjfoit  dans  les  murailles,. foit  dans  fon  territoire  : 
de  plus  on  la  trouve  nommée  Naviomapm  dans  la 
Table  de  Peutinger,  où  elle  eft  marquée  à fix  milles 
i' Arenoiium  , qu’on  croit  être  Arnheim.  Après  la 
décadence  de  l’empire  Romain , elle  demeura  quel- 
que temps  dans  l’alliance  que  les  Batavcs  avoient 
avec  les  François;  mais  depuis , le  pays  ayant  été 
démembré  & Ibumis  à la  puiftance  des  comtes  de 
l’empire , la  ville  de  Nimegue  fut  foumife , première- 
ment aux  rois  d’Auftrafie , Scenfuite  aux  empereurs. 

Charlemagne , vers  l’an  774  , rétablit  le  château  , 
ouvrage  des  Bataves , & en  fit  un  palais  rpyal , 
où  lui-même,  fon  fils  Louis  le  Débonnaire , & d’au- 
tres empereurs  , demeurèrent  aftez  fouvent.  Nime- 
pie  a le  titre  de  ville  impériale  ; & les  privilèges 
que  lui  ont  accordés  en  differens  temps  les  empereurs, 
OC  même  les  tomtes  6c  enfuite  les  ducs  de  Guel- 


dre , ont  engagé  les  autres  villes  à lui  céder  le  pre- 
mier rang. 

Ces  habitant , durant  les  guerres  civiles  dans  les 
Pays-Bas  , furent  plus  attachés  que  les  autres  au 

Î>arti  du  roi  Philippe  II  : ils  lui  demeurèrent  fidé- 
es  jufqu’à  l’extrémité.  Cette  ville  entra  en  1579 
dans  l’alliance  d’Utreeht , qui  a donné  ce  nom  aux 
Provinces-Unies  des  Pays-£a<.  C’eft  dans  tette  ville 
que  les  plénipotentiaires  de  la  plûpart  des  princes 
de  l’Europe  , après  y avoir  été  aflemblés  près  de 
trois  ans  , conclurent  une  paix  générale  , en  1678 
& 1679. 

NISMES  : ville  ancienne  en  Languedoc , à qui 
les  géographes  ,qui  fe  font  tous  copiés , donnent  en- 
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TÎron  trots  mille  quatre  cens  ans  d’antiquité  depuis 
fa  première  fondation  , dont  ils  font  honneur  à 
maufus^fi\s Hercule^  foit le Thébain,  foit  l’Egyptien; 
foit  le  Lybien , d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  N Jmes, 
L’hiftoire  des  antiquités  de  cette  ville  par  M.  Afe- 
nard^  de  l’academie  des  inferiptions  & belles  let>. 
très,  détruit  toutes  ces  fables  & plufieurs  autres. 

Nifmcs  ^ capitale  des'  Volfques,  tomba  fous  la 
puilTance  des  Romains  ; temps  où  Fabius  Maxi- 
mus  la  fournit  ; & e'ie  fut  du  nombre  des  huit 
cens  trente-fept  villes  que  Pompée  conquit  depuis 
les  Alpes  jufqu’aux  derniers  confins  de  l’Efpagne. 

Plufieurs  marbres  que  l’on  a trouvé  dans  les  dé- 
bris de  Nifmes  avec  des  inferiptions  latines,  font 
voir  que  les  Romains  y ont  envoyé  des  colonies  ; 
qu’elle  a été  gouvernée  par  des  confuls  &.  des  duum- 
virs  ; qu’il  y avoit  des  décurions , édiles  comme  à 
Rome,  un  (enat,  un  quefteur;  un  collège  de  prêtres, 
& un  temple  ded  é à Augufle. 

Ces  inferiptions  qu’on  trouve  en  différens  endroits,’ 
font  au  nombre  de  cinq  à fix  cens.  Le  gouvernement, 
qui  avoit  été  établi  à Nifmes  avec  les  colonies  Ro- 
maines , dura  jnfqu’en  l’an  de  la  fondation  de  Rome, 
qui  le  rapporte  à l’année  410  de  l’ére  chrétienne  , 
auquel  temps  les  empereurs  Arcadius  Si-Honerius 
furent  obligés  de  céder  Nifmes  aux  Goths , après 
que  cette  ville  eut  été  environ  cinq  cens  ans  ou 
plus  fous  la  domination  des  Romains. 

Durant  ces  cinq  fiécles  , Nifmes  a produit  de 
grands  hommes  dans  la  profefiion  des  lettres  âc  dans 
celle  des  armes.  On  en  vit  fortir , Ibus  1 empire 
de  Tibere  , un  préteur  , orateur  d’une  grande  répu- 
tation . appellé  Domitius  Afer.  Elle  donna  aufli  la 
naifiance  à Aurelius  Falvius  ^ qui  fut  conful  à,Rome  , 
& pere  de  l’empereur  Antonm-Pie.  On  conjeéfure 
que  les  amphithéâtres  ou  les  arènes  de  Ntfmes 
6c  le  pont  du  Gard  ont  été  ordonnés  par  l’empe- 
reur Antonin , ou  fes  fucceffeurs  , pour  marquer  f% 
bienveillance  à une  ville  dont  il  étoit  originaire. 

Les  Romains  dqnaereQt  cette  ville  aux  Goths,' 
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qui  fe  fortifièrent  dans  les  arints  &.  firent  des  fu> 
perbes  monumens  , & une  citadelle , où  ils  bâtirent 
les  deux  tours  que  l’on  y voit  encore  aujourd’hui, 
eu  du  moins  en  partie.  Elle  tomba  enfuite  au  pou- 
voir des  Wifmoths  ; Ôc  dans  le  huitième  iiécie, 
malgré  Tes  eflorts  , elle  l'uccomba  fous  la  puiflance 
des  Sarrazins  ; mais  après  que  Charles  - Marul^ 
prince  des  François  , eut  délivré  la  Guienne  de 
ces  Sarrazins  , par  la  célébré  vidoire  qu’il  rem- 
porta à Poitiers  , il  vint  afliéger  Nijmcs  qu’ils  te- 
noient  encore  pour  eux  ; & l’ayant  prifè  d’alTaut, 
il  brûla  & renverfa  prefque  tout  ce  qui  n’avoit 
pu  être  confumé  par  le  feu  : rtéanmoins  l’amphi- 
théatre  & quelques  autres  monumens  échappèrent  à 
ce  ravage. 

Ni/mts  eut,  dans  la  fuite,  des  vicomtes  , fous 
l’autorité  des  ducs  de  Septimanir.  Ces  vicomtes  de 
Ntfrats  s’en  rendirent  propriétaires,  dans  le  dixième 
ficcIe  , & prirent  quelquefois  le  nom  de  comtes. 
Raimond,  comte  de  Touloiife,ururpa,  pendant  quel- 
ques années  , le  haut  domaine  de  Ni/mes , quoique 
leshabitans,  l’évcque  ôc  le  vicomte  prétendifTent 
être  valTaux  immédiats  du  roi.  Sur  la  fin  du  douzième 
fiécle , l’héréfie  des  Albigeois  fe  répanrfit  jufqu’àA^i/^ 
mes.  Cette  héréfie  y finit  au  décès  de  Jeanne^  leur  der-* 
niere  comteffe , & à'AlphonJe  , comte  de  Poitiers  , 
ibn  mari , vers  l’an  1 270  ; & le  Languedoc  fut 
alors  réuni  à la  couronne  de  France. 

En  1417,  NifmeSj  qui  appartenoit  à Charles  VI y 
roi  de  France , fut  pris  par  le  prince  d Orange  , 
quiétoit  à la  tête  desÂnglois  ; ce  fut  alors  que  le 
château  des  arènes  fut  ruiné  & réduit  à l'état  où 
on  le  voit  aujourd’hui.  Outre  ces  arènes  on  voit  à 
Nifines  un  beau  refte  de  fes  anciens  murs;  des 
tours  dont  la  plus  grande  appellée , pour  cette  rai- 
fon , la  tourmagne , fubfifte  encore  en  partie.  Lts 
monumens  de  cette  tour  étoient  d'ordre  Dorique. 
11  refte  encore  quelques  anci<rns  temp'es , qui  don- 
nent pareillement  une  grande  idée  de  la  pu:ftance 
de  ceux  qui  les  ont  fait  bâtir  6c  de  l’état  où  les 
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arts  étoient  alors  à A/rats.  La  cathédrale  paOe  at.lli 
pour  avoir  été  le  temple  même,  qui  a voit  é.c  dédié 
à Augufte. 

NOAILLES  ; duché-pairie  de  France , dans  le  Li- 
moufin.  Elle  eft  compolée  des  châtellenies  d’Ayen 
de  Larché,  de  Monzat , de  Terraflbn , & de  vingt- 

Puatre  paioifl'es,  dont  quelques-unes  Ibnt  dans  le 
érigord. 

La  châtellenie  d’Ayen  futacquife,  en  1581,  par 
François  de  Nouilles  , évêque  d’Agdes  , de  Hen- 
ri IF,  pour  lors  roi  de  Navarre.  Elle  fut  érigée  en 
comté,  en  1594,  en  faveur  de  Henri  de  N j ailles 
lieutenant  général  & gouverneur  de  Rouergue.  Il  a 
cinquante-  neuf  valTaux  qui  en  relevent.  La  châtel- 
lenie de  Terraflbn  eft  fur  la  Vezere  en  Périgord.  Ces 
auaire  châtellenies,  furent  érigées  en  duché-pairie, 
fbus  le  nom  de  Nouilles^  par  lettres-patentes  du 
mois  de  Décembre  i653,enregiftréesle  15  du  même 
mois,  en  faveur  ^Anne  de  Nouilles  , premier  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps  du  roi , & bifayeul  du 
duc  de  Nouilles  d’aujourd’hui. 


NOBLESSE  : lorfque  les  hommes  formèrent  une 
fociété , les  diftinétions  qu’on  leur  accorda,  furent  la 
récompenfe  du  mérite , ou  du  moins  des  fervices 
rendus  à la  patrie , & généralement  reconnus  de  tous. 
Par-là , l’amour  de  la  gloire  produifoit  fans  cefle  d’ex- 
cellens  citoyens  : dans  la  fuite , l’cnthouflafme  ayant 
fait  pafïêr  les  diftinéfions  de  l’homme,  qui  avoir 
bien  mérité  de  la  patrie  jufques  fur  Us  fils , dans 
l’efpérance  d’exciter  davantage  leur  émulation , ils 
formèrent,  ce  quon  appelle  la  noblejfi  d’origine^ 
mais  il  arriva  fouvent  que  jouiflant  de  ces  honneurs 
par  leur  naiflance  , ils  négligèrent  de  rendre  à la 
fociéte  les  fervices  qu’ils  lui  dévoient.  Cette  noblejfi 
d'origine  étoit  inconnue  aux  François,  fous  les  rois 
de  la  première  race  , & long-temps  fous  ceux  de  la 
fécondé.  Cependant  il  y avoit  dans  l’état  deux  clafles 
différentes  j mais  les  familles  étoient  toutes  du  même 
ordre  : les  prérogatives  étoient  perfonnelles , & n’é- 
toient  point  héréditaires. 
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Si  quelque  citoyen  fe.  diiHnguoit  par  des  afUoné 
, éclatantes  à la  guerre  , ou  par  un  naerite  fupérieur, 
alors  le  roi  le  taifoit  'Uudt , fidcU  , ou  anjlrujlioiu 
Voyez  Anjlrujlion. 

On  ne  trouve  point , dans  les  anciens  écrivains 
les  cérémonies  qu’on  pratiquoit  à la  réception  d’un 
leude.  Ils  nous  apprennent  feulement  qu’il  prétoit 
ferment  de  6dclité  entre  les  mains  du  prince.  11  étoit 
tiré  de  la  clalTe  commune  des  citoyens  pour  entrer 
dans  un  ordre  fuperieur,  dont  tous  les  membres  re- 
vêtus d’une  nobttjji:  perjonnelle , avoient  des  privi- 
lèges particuliers  y tels;  que  d’occuper  dans  les 
auemblées  générales  de  la  nation  , appellées  le  champ 
de  Mars , tnluite  le  champ  de  Mai , une  place  dii- 
tinguée  ; 2**  de  former  le  confeil  toujours  fubfiftant 
de  la  nation  , où  cette  cour  de  julHce , dont  le  roi 
étoit  le  préfident , & qui  réformoit  les  jugement 
rendus  par  les  ducs  & par  les  comtes  ; 3^  de  ne 
pouvoir  être  jugés  , dans  leurs  diÜérends  , que  par  le 
prince , &c. 

Leur  nobhlTe , qui  ne  fe  tranfmettoit  pas  par  le 
fang,  lailToit  leurs  enfans  dans  la  clalTe  commune 
des  citoyens , jufqu’à  ce  qu’ils  eulTent  mérité  par  des 
fervices  perfonnels  d’être  eux-mêmes  admis  à prê- 
ter le  ferment  de  fidélité  au  roi  pour  être  reçus  au 
nombre  des  leudes.  Cette  fage  politique  excitoit  l’é- 
tnulation , & donnait  de  l’ardeur  aux  moins  aâifs. 

Mais  l’amour  de  la.  gloire  commença  à s’affoiblir, 
lorlque  la  dignité  de  Uude  ne  fut  plus  attachée  au 
mérite , & que  les  plus  riches  & les  plus  adroits  à 
plaire  y y furent  aflbciés.  Toute  émulation  même 
fut  éteinte , quand  des  efclaves , que  leurs  maîtres 
venoient  d’affranchir,  y furent  fcandaleufement  élevés. 

Le  don  d’une  épée  ou  d’un  cheval  que  le  nouveau 
leude  recevoir  autrefois  du  prince , & qui  flattoit 
infiniment  fon  cœur , en  lui  rappellant  les  fervices 
éciatans  qui  lui  avoient  mérité  ce  préfent  ou  cette 
marque  de  diflinélion , ne  toucha  plus  fa  cupidité  ; 
le  roi  fe  trouva  contraint  d’y  fubftituer  une  panie 
de  fes  doniaines. 

. Bientôt 
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‘ Bientôt  des  courtifans  flatteurs  & intriguans , fans 
être  faits  Uudcs  , obtinrent  le  même  don  , qui  ne  fut 
d’abord  qu’amovible  : il  cefla  de  l’être  par  le  traité 
d’Andeli , de  l’an  687;  & il  tut  héréditaire  par  celui 
de  Paris,  de  l’an  695.  Ce  dernier  traité  contribua 
beaucoup  à l’adoiblifTement  de  la  puifTance  monar- 
chique , parce  que  nos  rois  continuant  toujours  à 
donner , & rien  ne  retournant  dans  leurs  mains , il»  • 
’ fe  virent , au  commencement  du  huitième  fiécle  , 
'n’avoir  prefque  plus  de  domaine.  C’eft  la  jufte  re- 
marque de  tous  nos  hifloriens. 

Ce  traité  de  Paris  produifit  encore  un  abus  ma- 
nifefte  ; car  les  dons  du  roi  étant  devenus  hérédi- 
taires , les  defcendans  de  ceux  qui  les  avoient  reçus 
•prétendirent  que  les  prérogatives  de  la  nobltjfe  y 
étoient  attachées.  Nos  rois,  dont  la  foiblefTe  avoir 
'alors  bcfoin  d’appui , n’arrêterent  pas  cette  ufurpa- 
tion , parce  qu'ils  efpéroient  que  leur  indulgence  lés 
attacheroit  davantage  à leur  perfonne  ; mais  peu-à-  « 
peu  on  s’accoutuma  à penfer  que  *ies  hls  des  /<fu- 
des  tenoient  de  leur  naiflance  les  mêmes  droits  * 
dont  leurs  peres  avoient  joui,  & on  commença  à 
'diflinguer  dans  l’état  deux  ordres , celui  des  Fran- 
çois nobles , &'  celui  des  François  qui  n' étoient  pas 
nobles.  - 

Il  y a quatre  degrés  de  noblejfe  ; le  premier  eft 
celui  des  princes  du  fang ; le  fécond,  celui  de  la 
haute  nobUjfe  ; le  troifieme , celui  de  la  nobUjJe  or-» 
‘dinaire  ; le  quatrième  , celui  de  ceux  qui  font  riou- 
vellement  annoblis. 

Cette  divifion  n’efl:  pas  nouvelle  : plufleurs  écri- 
vains s’en  font  fervi.  Depuis  que  François  / voulut 
fe  qualifier  de  premier  gentilhomme  de  pm  royaume  : 
quelqu’augufle  que  foit  la  naifTance  des  princes  du 
fang , on  peut',  fans  crainte  de  léur  déplaire  les 
mettre  à la  tête  de  la  noblejfe.  Voici  la  différence 
que  plufieurs  auteurs  mettent  entre  gentilhomme , 
homme  de  qualité , & homme  de  condition  : le  fis 
d’un  homme  annobli , efl  gentilhomme  ,*  & (a  file  efl 
demoifelle  : les  enfans  de  la  haute  noblejfe , & ceux 
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des  familles  nohUs  6*  illuftries  fopt  des  ge  ns  de  Is 
première  qualité  ; & ceux  qui  font  d’une  ancienne 
' xjce^  mais  fans  iliuftration , fbnc  des  gens  de  cot^. 
ff  • dition. 

• Pour  nous,  nous  divifons  \z' nobUffe  ^ noblejfe 
de  racè^^  noblejfe  de  naijptnce  ; ceux  dont  les  an- 
cêtres ont  toujours  palTé  pour  nobles , & dont  on 
ne  petit  découvrir  l’origine , font  nobles  He  race  ; 

' ■ ceux  dont  les  ancêtres  ont  été  annobUs , font  nobles  ' 

de  naijfance  / car  l’aéle  A’annoblijfement  prouve  qu’ils 
ont  été  roturiers. 

- La  noble  (Te  de  race  iveft  fondée  que  fur  la  pof; 
fellion  ; & a le  titre  paroiffoit , if  la  démiiroit.  Il  y 
\ a en  Frante  des  charges  confidéfables , qui , quoi- 
♦ ' . qu’elles  ne  ibient  pas  des  charges  de  la  couronne , 
donnent  cependant  rang  parmi  la  haute  noblefe  : tel- 
les fontcelles.  des  premiers  gentilshommes  de  la  cham* 
bre  du  roi  , celles  des  capitaines  d^s  gardes  du  corps 
daroi,  &c.  la  haute  noblejfe  comprend  aulÇ  les  che- 
' * ' valiers  de  l’ordre  du  S.Efprity  & tous  ceux  qui 
cqnunandent  la  nôblejfe , comme  les  maréchaux  de 
• • France  y les  gouverneurs  des  provinces,  les  lieuter 
■ nans-généràux , Sic.  Il  y a également  certaines  fa- 
milles illuftres,  qui  par  leur  nailTance,  mais  fans 

ÎolTéder  de  grandes  charges,  ont  rang  parmi  la 
eute  noblejfe.*  -♦  J / 

' • En  Normandie  ,'ceux  qui  font  dans  l’ordre  de  la 

' ' hoblejfe , ordinaire , font  appelles  nobles  \ &^dans  la 

’ ' ^ plus  grande  partie  dés  autres  provinces  du  royaume  , 

ils  ne  font  qualifiés  que  à'écuyers.  Comme  beaucoup 
de  perfonnes  confondent  alTezWdinairement  le  titre 
‘ de  chevalier  ,•  avec  celui  À' écuyer , il  eflibon  de  faire 
< remarquer  à ceux  qui  pourroient  l’ignorer,  que  la 
qualité  6e  chevalier  eft  au-deffus  de  celle  d’rci^er 
cjui  n’eft  qu’un  Cmple  gentilhomme , 6c  qu’il  y a de 
la  différence  dé  l’un  àl’autre. * 

. Le  titre  de  chevalier exprimé  en  latin  par  celui  de 

■ ■ miks'','  commença'  à paroitre  fur- 1^  fin  "dç  la  fécondé 
face  , & fut  donné  ç comme  une  efpece  de  dignité 
^ quelques  feigneurs , din^ certains  a«es  mais  ce  nq 
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Ibt  que  fous  les  premiers  rois  de  la  troifîeme  race  , 
que  ces  chevaliers  commencèrent  à former  un  fécond 
corps  dans  l’état  & dans  les  armées.  Alors  il  y eut 
une  efpece  de  jurifprudence  , qui  régloit  leur  rang  , 
leurs  droits  , leurs  prérogatives , l’âge , les  qualités 
& les  autres  conditions  pour  parvenir  à cette  dignité. 

* Ce  qu’on  appelloit  miles  fous  Philippe-Augujle  , 
étoit  un  homme  qui  avoit  fait  preuve  de  noblejft  par 
de  bons  titres & de  valeur  par  de  belles  aâions , & à 
qui  la  chevalerie  avoit  été  conférée  avec  certaines 
cérémonies  y dont  nous  avons  donné  le  détail  au  tflot 
Chevalerie. 

Ce  n’étoit  pas  alTez  de  la  nailTance  pour  parvenir  à 
Ib  chevalerie  , c’eft-à-dire  des  preuves  de  nobleJ[e , dt 
nom  6»  d'armes  (dont  nos  rois  cependant  difpenfoient 
quelquefois  ) , il  falloit  encore  avoir  l’âge  de  majo- 
rité, c’eft'à-dire  vingt-un  ans , parce  que  le  titre 
de  chevalier  luppofoit  le  fervice  , & que  celui  à qui 
on  le  donnoit , devoit  déjà  avoir  fait  preuve  de  fon  , 

Courage. 

C'en  ce  qui  fait  que  dans  nos  hilloriens , on  . . 

trouve  une  quantité  de  feigneurs  de  la  premier» 
qualité  qui  n’ont  que  le  titre  ^écuyer.  Guillaume  le 
Breton  parlant  du  feigneur  de  Tourelle , qui  s’étoit 
fignalé  à la  bataille  de  Bouvines , dit  de  lui  : 

Qui  fieri  miles  & origine  ilgnus  £■  aSu. 

Ce  feigneur  de  Tourelle  étoit , à la  vérité , d’uns 
grande  nailTance , mais  il  n’étoit  pas  encore  cheva- 
lier. Nos  rois  accordoient  quelquefois  la  difpenfe 
d’âge , fur  - tout  aux  enfans  des  princes.  Le  fire  de 
Joinville  , écrit  que  S.  Louis  fit  chevalier  le  fils  du 
prince  A' Antioche , qui  n’avolt  que  feize  ans.  Il  fe 
trouve  quantité  d’autres  exemples  femblables. 

Pour  les  écuyers  , ils  étoient  de  deux  fortes.  Les 
uns  portoient  ce  nom  à caufe  de  la  qualité  de  leurs 
fiefe  ; & il  y en  avoit  beaucoup  de  cette  efpece,  fur- 
tout  dans  les  états  du  roi  d’Angleterre.  Ecua^e  ’eft  • 

appelle  en  latin/ca/agiam,  c’eil-a-diie  ferviüum  /cuti, 

M i j 
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6*  Kf/' tenant  que  tient  fa  terre  par  Ecuage  , tient  paA. 
fervice  de  ahevaliert  ^ " 

Les  autres  écuyers  étoient  généralement  toùs-lei  4f 
gentilshommes  qui  faifoient  le  lervice  auprès  des  che- 
valiers ^ avant  de  parvenir  eux-mêmes  à la  dignité 
de  chevalier.  On  les  appelloit  en  latin  feutarii , ^uti- 
feri , armigeri.  Leurs  fondèions  étoient  d’être  afliduer 
auprèides  chevaliers , & de  leur  rendre  certains  fer- 
vices  , fur-tout  à l’armée , & dans  des  Tournois. 
Voilà  l’origine  &.  la  düFérence  des  chevaliers  & des 
icdUfers.  Voyez  pour  un  plus  long  détail  aux  mots 
Chevalier  & Ecuyer  , tome  fér  tome  ij  de  cet  ouvrage, 

La  nohltjfe  fe  prouve  par  contrat  de  mariage', 
extrait  baptiftére , partage , teftament tranfa^on 
& autres  àâes  en  bonne  & due  forme.  Les  étrangers 
qui  font  nobles  chez  eux , le  font  en  France.  Cepen- 
dant pour  plus  grande  sûreté , on  fait  inférer  dans  la 
plûpart  des  lettres  de  naturalité , la  claufe  de  la  coii- 
nrmation  de  noblejfe,  • ‘ 

Céux  qui  ne  font  pas  nobles  de  naiffancet  ne  peur  . 
vent  être  annoblis  que  par  le  roi.  Sa  Majefté  annoUit 
ou  par  des  lettres  de  nobleÿe  qu’elle  accorde  à de$ 
penonnes  dillinguées  par  leurs  fervices  ou  leurs  ta- 
lens  extraordinaires , en  accordant  les  proviûons 
d’une  charge  cçii  annohlit*  Telles  iont  los  charges  de 
la  couronne  y celles  de  fecrètaire  duroi^  celles  de  , 
confeiller  au  parlement  de  Paris  ^ & autres  cours 
fupérieures  de  la  même  ville  i mais  aBn  que  la 
noblejfe  de  l’officier  paffe  à fes  enfans , il  faut  qu’il 
ait  pbflédé  là  charge  pendant  vingt  ans , ou  qu’il  en 
•foit  revêtu  lors  de  la  mort. 

‘ Nos  rois  ont  auffi  accordé  la  nobleffe  aux  échevins 
de  plufieurs  villes  ; & cette  noblejfe  a reçu  quelque- 
fois des  atteintes , c’eft  ce  que  nous  dirons  ^us  bas. 

On  l’appelle  \inobleJJe  de  la  cloche,  parce  quelles 
afTemblées,oii  fe  nommoient  les  échevins  étoient  con-; 
yoquées  en  quelques  endroits  au  fon  de  la  cloché,  ^ 
Sous  le  régne  du  roi  Jean,\a.  charge  de  chancelier  de 
France  n annoblijfoit  pas  ceux  qui  en  étoiept  pour- 
^nis  i & Pierre  de  la  ForeJlfÇhancetier  deFr^nee^  ajant  ' 
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cqu’is  la  terre  de  Loupeiande  au  Maine , obtint  du  roî 
les  lettresde  nobUJp;  pour  jouir  de  l’exemption  du  droit 
le  franc-fief.  La  charge  de  chancelier  n’apportant  alors 
ucun  changement  dans  la  condition  de  ceux  qui  en 
toient  pourvus,  ils  étoient  qualifiés  félon  la  différence 
le  leur  naiflance.  Les  chanctlivs  qui  n’étoient  point 
obles  y fe  qualifioient/Rd/r/’f/,  maître  Hen'i  de  Marle^ 
taître  Robert  Manger.  Ceux  qui  étoient  nobles  , 
toient  appellés  Mtjjires. 

Cette  première  charge  de  la  robe  n'annoblijfant  pas,’ 
1 eft  aifé  de  conclure  que  celle  de  premier  préfident 
:u  parlement,  celle  de  confeiller  dans  ce  même  corps, 
le  celle  de  maître  des  requêtes  annoblijfoient  encore 
nolns.  On  voit  à la  chambre  des  comptes  de  Paris 
n grand  nombre  de  lettres  A’annoblijfemeni  obtenues 
lar- des  avocats  & des  procureurs  du  roi  au  parle» 
ner.t , par  des  maîtres  des  requêtes  , par  des  préfl» 
iens  à mortier , &c. 

On  dit  que  les  premières  lettres  ÿ annoblîjfement 
’urtnt  données  en  1 270  par  Philippe  le  Hardi , en 
avïur  de  Raouly  l'orfevre.  Mais  on  trouve  des  anno» 
lifemens  du  tems  de  P kilippe-Augufle,  Charles  f'ac» 
orja  la  noblejUe  à tous  les  bourgeois’  de  Paris  ; elle 
surfiit  confirmée  par  Charles  VI  y Louis'Xly  Fran^ 
ois  / & Henri  II:  mais  Henri  IJI  reftreignit  ce 
►rivilége,  en  1 577,  aux  feul  prévôts  des  marchands  fic 
cheùns.  Il  fut  fupprimé  en  1667,  rétabli  en  t'jcyj  \ 
appiimé  de  nouveau  en  1715  , & rétabli  enfin  en 
716,  tel  qu’il  fubfifle  encore  aujourd’hui.  • 

Avant  l’ordonnance  de  Blois , en  1 579 , le  roturier 
[ui  achetoit*un  fief  noble  , devenoit  noble  ; mais  par 
article  168  de  cette  ordonnance , Henri  III  fup- 
•rima  ce  privilège. 

La  profeflion  des  armes  annobliffoit  ceux  (j^ui  l’exer- 
oient.  Cependant  Henri  IV , quoiqu’il  dut  tant  à 
:s  braves  capitaines  , déclara  par  fon  édit  de  1 600 
u’elle,  cefTeroit  à'annobliry  6c  qu’elle  ne  feroit  pas 
enfée  avoir  parfaitement  annobli  la  perfonne  de 
eux  qiii  oe  l’avoient  exercée  que  depuis  l’an  1563  j 
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c’eft-à>dire  dequis  l’époque  des  guerres  de  religion  eti 
Ffwce.  < ' ■ • ' . * • , 

Zouit  XVytXi  réteblilTant  ce  droit 'par  fonédit 
de  1750  , a prouvé  par-là  le  cas  qu’il  |au  de  la  pro* 
fejSlon  des  armes.  L)e  quelque  maniéré  qu’ois  ait  ' 
acquis  la  nfibUffe  , elle  pafle  aux  defcendans  de  ceux 
qui  l’ont  obtenue  ; mais  cette  grâce,,  qui  n’étoit' d’a* 
bord  accordée  qu’à  des  fervices  lignalés , fans  fe  tranf- 
mettre  par  le  fang , & qui  çontinuc  néanmoins  d’o- 
Cre  héréditaire  par  U bonté  du  prince , les  rend  rede- 
vables envers  fétat , & ils  lui  doivent  les  fervicea 
perfonnels . pour  lefquels  ils  n’ont  reçu  prématuré- 
ment une  récompenle  ,A  honorable  ôc  fi  utile , que 
our  les  porter  à donner'  aux  autres  fujets  l’exemple 
e l’amour^  de  la  fidélité  ,*'de  l’attachement  éc'du 
{éle'^que  nous,  devons  tous  au  roi  & à la  patrie. 

Par  ce  que  l’on  vient  de  dire , on  voit  que  lesdif* 
tinéüons  ont  formé  la  noblefje  perfonneUe , 6c  que  de 
celle  - ci  eft  lortie  la  nobltjpt  biréditaïre  , cette  «0- 
hUJJe  de  nom  '&  d’armes  d’origine  , qui  a commencé 
aU'  premier  leudt  fidele  ou  anflmjlion  , dont  l’cri- 
gine  n’étoit  fouillée  d’aucune  tache  de  fervitude  ; :àt 
alors  l’antiquité  faifoit  feule  les  nobles  ; ou'  plitôc 
les  nobles  étoient  ceux  qui  fe  diilinguoient  par  les 
Services  rendus  à la  patrie.  «S  i . 

• Qiwnd  les  chevaliers  prirent  le  parti  de  fe  re- 
firer  du  parlement , d’abandonner  tinç  de  leurs 
plus  anciennes  ÔC  illullres  prérogative%,  qui  éfoit 
celle  de  juger  les  peuples  ( ce  qui  arriva  fous  ks  té- 
gnes/les  premiers  Valois)  ^ les  Légiftes  refterênt 
^uls , car  les  prélats  avoient  déjà  été  exclus  de 
ces  aflemblées^  oîi  Us  avoient  droit  d’opiner,  C’éfe 
ce  qui  a donné, dès  ce  tems  là  ( au  commencementdu 
quatorrieme  fiécle , la  confidération  à la  robe , ok 
elle  a toujours  été  depuis,  De-là  vient  la  diftinéfion 
^’on  fie  cônnoiOoit  point  autrefois , (fe  la  nobkffé 
d’épée  ÔC  de  la  nobUJ(fe,de  robe,  ^ 

La  noblejfe  fe  pçrd  par  le  trafic  , ÔC  par  le  '•  tene- 
ment  des  teires  à ferme  ^ ainfi  qu’il  efi;  porté  par 
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Vatticle  fo9de  la  coutume  d’Orléans.  Louis  le  Grand 
ayant  voulu  rétablir  le  commerce  maritime  , donna 
une  déclaration  qui  permet  exprelTément  aux  gens 
de  qualité  d’entrer  dans  le  commerce  de  mer , fans 
déroget;  Louis  XV  vient  de  la  renouveller.  L’exer- 
cice des  arts  méchaniques  & de  certaines  charges 
vilesy  déogent  aulli  à la  noblejfe , car  c’ell  une  efpece 
de  comnerce  plus  bas  que  celui  de  la  marchandife. 

En  fiet^ne  , les  gentilshommes,  qui  veulent  tra- 
fiquer,laiflent  dormir  leur  noblijfe  , & celTent  de 
jouir  ds  privilèges  qui  y font  attachés , pendant  que 
dure  lur  commerce  , mais  dès  qu’ils  le  quittent , ils 
represient  leur  noblejfe  Çzns  avoir  befoin  de  rèhabilU 
tatio  ; une  fimple  déclaration  faite  au  greffe,  qu’ils 
renacent  au  commerce  , fufïit. 

L premier  annobli  qui  déroge  , perd  fa  noblejfe  , 
& i rend  indigne  de  la  grâce  du  prince , il  ne  peut 
êtr  relevé  que  par  une  grâce  fpéciale , & c’eft  ce 
qu>n  appelle  lettres  de  rihabditation.  Les  auteurs 
iies’accordent  pas  fur  le  degré  jufqu’auquel  les  let- 
. tr  de  réhabilitation  peuvent  ctre  accordées.  Le 
Bet  affure  que  cela  fe  peut  jufqu’au  feptieme  de- 
& /a  Roque  jufqu’à  l’infini^  parce  que  , dit-il , 
le  grâces  du  prince  ne  doivent  pas  être  bornées 
ps  que  fa  puiffance.  ^ 

La  noblejlfe  a des  prérogatives  que  les  roturiers 
nnt  pas.  Les  nobles  font  exempts  de  tailles  per- 
fcnelles , pourvu  qu’ils  ne  faffent  valoir  par  leurs 
nins  qu’une  de  leurs  métairies.  Ils  fontauflt  exempts 
dlogement  des  gens  de  guerre.  Le  concordat  ^ur  a 
alégé  le  tems  d’étude  pour  devenir  gradués-nommés  ; 
ilie  font  point  fujets  aux  francs-fiejs.  Outre  cela , la 
pbart  des  coutumes  donnent  aux  nobles  des  avaa- 
tas  que  des  roturiers  n’oiit  pas. 

es  hefs  , quoiqu  héréditaires , ne  communiquent 
pat  leur  noblejfe  aux  roturiers  qui  les  poffedent. 
C endant  le  fief  eft  une  efpecé  de  dignité  f fur- 
to  ({uand  il  eft  titré.  Voyez  Fief8(.  Arriéré- Fief. 

n compte  en  France  environ  foixante-dix  mille 
. Jie^  ou  artier'e-Jiefs , dont  trois  mille  oi^nviro  n 
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' font  d«s  fiefs  titrés  tels , par  exemple , que  les  prî^~ 
dpàutés  , les  duchés  , les  marqwfats  , \q%' comtés  , 
les  vicomtés  & les  baronnies. 

, ^ On  compte  auffi  en  France  quatre  mille  familles  o» 
environ  d’ancienne  noblejfe , & environ  quatre-vingt-* 
dix  mille  familles  npbles  » qui  donnent  quate.cens 
■‘snille  têtes  ouperfonnes,  dont  cent  mille  ou  erviron, 
font  toujours  prêtes  à marcher  au  premier  ordn  pour 
' Je  fervice  du  roi , & la  défenfê  de  la  patrie. 

' On  vouloir  engager  Louis  XII  à feçourir  Benoît 
Scalioer , ÜTu  d’une  ancienne  maifon  de  ce  tien,  à 
laquelle  les  Vénitiens  av oient  ôté  Verone , & \uel-  * 
ques autres  places.  Cette  maifon^  répondit  Louis  lit, 
é/l  très-ancienne , jen  conviens  ; mais  ce  n’efi  pas  vec 
des  noms,  des  titres,  & de  vieux'parchemins  qlon 
fait  la  guerre.  — 

On  diloit  un  jour  à ce  même  prinçe , que  les  G/i. 
çons  affeâoient  de  fe  donner  pour  gentilshommes,  ç • 
prince  s'écria:  Gentilshommes  ? Mais  c’efi  ajfe[  d'ue  ■ 
épée  pourplufieurs  de  ces  gentilshommes. 

Un.de  fes  gardes  dy  corps  eut  querelle  avec  u 
des  premiers  leigneurs  de  la  cour  ^ à la  nobleffe  du( 
quel  il  comparoit  la  Tienne  ; ce  garde  dit  hautej 
inent , qu'il  s’eo  Tiendroit  à ce  qu’il  avpit  dit  à d 
fujet , l’épée  à la  main.  Louis  XII  en  fut  inftruid 
lès  fit  vçnir  tous  les  deux,  & demanda  à De/penfe 
( c’étoit  le  noqi  du  garde  du  corps)  de  quelle  familj 
•*'  îl  étoit  pour  ofer  fe  comparer  à un  homm^  qui  étoj 
d’une  des  meilleures  maifons  de  France.  Le  garde  q 
•'  ' corps  répondit:  ma  maifon  vaut  bien  La fienni 

& Monfieur  n ‘en  dif conviendra  pas ,{ dit-il , eh  »e  touf 
nant.du  côté  du  feigneur  dç  la  cour)  puis  il  reptii 
(continuant  de  parler  au  roi'l:  apparemment  jque,Voi 
Majejlè  defeend  de  ffo'é  ? Eh  bien  , Slftç  , je 
Cf/lds  d’un  fes  fnfans  ? . p 

Louis  XII  ne  put  s’enipêcher  de  rire  de  ce.ljf 
têmjî'igénèalogique  ; il  prit  la  main  à tous  les  deuf 
& dit  a'u  feigneur, qu’il  lui  défendoit  de  fe  battre  co^ 
|re  un  homme  qui  avait  l’honneur  f appartenir  d[ 

4 U maifon  ro^n((^  1 , 
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La  riéponfç  du  garde  du  corps  a été  copiée  bien 
des  fois , ou  du  moins  imitée  par  plufieurs  de  ces 
hommes  à repartie.  On  attribue  une  pareille  réponfe 
à un  de  nos  ambafladeurs , près  de  Philippe  II  y roi 
d'Kfpagne. 

Henri  IV aimoit  beaucoup  la  noblejje  de  France; 
& un  ambafladeur  d’Efpagne  lui  ayant  marqué  fa 
furprife  de  ce  qu’il  étoit  environné  de  beaucoup  do 
gens  de  qualité  & de  condition , Ce  prince  lui  ré- 
pondit : Si  vous  m'aviei  vu  un  jour  de  bataille  y ils 
me  prejfent  bien  davantage.  Quel  éloge  1 

Fmiflbns'cet  article  par  ce  que  l’auteur  des /2e- 
eriations  Hifloriques  dit  fur  la  noblejfe  : il  y en 
a qui  fe  moquent  de  la  délicatefTe  des  Alle- 
mands en  matière  de  noblejfe  ; mais  ils  ignorent  de 
quelle  conféquence  il  efl  en  Allemagne  de  ne  pas 
fe  méfallier.  La  noblejfe  ne  fert  de  rien,  ou  pref- 
que  de  rien  en  France , malgré  la*  manie  d’y  pren- 
dre les  qualités  A’ écuyer  , de  chevalier , de  mejfre  , 
de  marquis , &c.  & même  de  haut  & puijfant  fei- 
gneur  ; titres  que  des  tabellions  de  campagne , ou  le 
baillifd’un  très-petit  feigneur  d’une  très-petite  terre, 
donnent  à ce  petit  feigneur,  qui  fouvent  ell  un 
SX-commis  y & quelquefois  un  ex-laquais. 

Amelüt  de  la  Houjfaye  dit,  ( tom.  ij  de  fes  Mé-^i 
moires , page  363  ) qu’à  la  porte  de  la  fale 
où  s’alTemble  le  chapitre  de  Trêves,  on  voit  en- 
core un  vieux  tableau  prefqu’effacé , qui  repré- 
fente un  fils  naturel  de  l’empereur  Conrad  III , de- 
mandant un  canonicat  de  cette  églife  ( de  Trêves 
le  prévôt  ou  le  doyen  lui  répond  au  nom  du  cha- 
pitre : Domine , te  filium  imperatoris  ejfe  credimus  , 
proba  te  eJfe  utrinque  nobilem.  Seigneur,  nous  ne 
doutons  pas  que  vous  ne  foyez  fils  de  l’empereur  ; 
mais  prouvez-nous  que  vous  êtes  noble  Ats  deux  côtés. 

11  faut,  pour  être  fujet  éligible  au  chapitre, de 
Trêves,  de  même  qu’à  celui  de  Mayence,  faire 
preuve  de  feize  quartiers  de  noblejfe  paternelle  & 
maternelle  , fans  méfalliance  ; enforte  que  le  fils  d'un 
buitaiiy  «U  du  Sophi  de  Perfe } ne  pourroit  pas  être 


• chanoine -de  Trêves,  ou  de  Mayence /s’il  fe  ^âtf 
foit  catholique,  quand  même  «es  deux  chapitres 
admettroient  des  comtes  ou  de^  princes  ; ce  qu’ils  ^ 
ne  font  pas.  ^ • « < ■ * ' 

Nous  avons  peu  de  maifons  en  France,  qui  pul« 

‘ fent  fournir  des  chanoines  à Trêves  ou  à Mayence^ 
fur-tout  depuis  que  la  haute  tfa  pas  dédaigné 

les  alliances  financières.  > ^ 

Les  idées  Ejpagnoles  fur  la  nobUffie^  font  en  ap»  i 
patence  aufifi  féveres  que  celles  des  Allemands  ; maisr 
dans  leur  efprit , il  fumt  d’être  Efpagnol , pour  être. 
noble , fur-tout  parmi  les  Caflillans , qui  fe  croient^ 
une  efpece  d’hommes  fupérieurs  aux  autres.'  » 

‘ Quand  M.  de,  Vendôme  fit  figner  les  chefs  dSk  la 
nobUjJe  Elpagaole  f enfaveur  .de  Philippe  V,  Plu» 
fieurs  ajoutèrent  à leur  fignature,  noble  comme  U 
roi.  Le  -duc  de  Vendôme  -les  laifi'a  &ire ne  vbulam 
pas  préjudicier  aux  affaires  du  prince  pour  lequel  il 
agifioit.  On  dit  qu'il  perdit  pounant  patience , lorf» 

. que  l’un  d’eotr’eux  , ^allant  encore  plus  loin  que  lea' 
autres,  ajouta  à la  qualité  de  noble  comme  U roi,  ces 
mots , & un  poco  piu  , & un  peu  davantage  : Ap» 
paremment , feigneur  Cavalier  , lui  dit  M.  dç  Ven^ 
dôme , vous  ne  révoquez  pas  en  doute  la  noblejje 
de  la  maifon  de  Bourbon  , la  plus  ancienne  de  l’£u- 
ü^pe  ! Nÿn  feigneur  duc,  reprit  l’Efpagnol  ÿ mais  Pbi^. 
lippe  V ejl  François,  & fai  l'honneur  d'être  Caflillartu 
Si  l’attachement  à une  ancienne  noblejje,  étoi|; 
le  principe  d’un  attachement  inviolable  à la  vertu, 
on  ne  pourroit  trop  en  maintenir  l’idée.  Elle  con- 
tribueroit  ' au  bànheur  de  l’humanité  ' } mais  l’or-  * < 

gueil  & la  vanité  en  font  fouvent  le  feul  fruit. 

La  différence  réelle  d’un  laboureur , d’un  homme 
que  le  gentilhomme  du  même  village  traite  de 
manant , a ce  même  gentilhomme , eft  fouvent  toute 
à l’avantage  du  manant,  foit  dans  l’ordre  moral, 
foit  dans  l’ordre  politique.  v - , 

En  effet , qu’on  compare  dans  ces  deux  points  f . 
de  vue , un  laboureur  ejlimable,  qui  nourrit  une  nom- 
breufe  fanaille , 6&  pourvoit  à la  fitbfifiance'  de 

■4- 
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* Üienrs  autres  parTon  travail,  & fon  indollrie,  à ce 
petit  ««yrr,  ftïgntur  d’une  petite  métairie  délabrée, 
qui  nourrit  avec  peine , & aux  dépens  de  Tes  créan> 
ciers , une  femme  & quelques  enfans. 

L’un  produit  par  fes  veilles  & fes  travaux  qua- 
rante ou  cinquante  muid$*de  bled  à la  province  , 
& à l’état  ; des  belHaux  de  toute  efpece , du  beurre  , 
du  fromage  , du  chanvre , des  laines , &c.  L’autre 
tue  cent  merles  par  année,  & doit  quelquefois 
* la  poudre  & le  plomb  qu^  emploie  à ce  brillant 
exercice. 

Il  y a de  très-juftes  penfées , & d’excellentes  re- 
cherches dans  le  difeours  de  la  noblejfe  de  Henri 
CorneilU- Agrippa , dans  fon  Traité  de  vanitate  feien- 
tiarum.  11  faut  y joindre  le  difeours  de  Marias  dans 
Sallufte  ; la  fatyre  Stemmata  quid  faciunt , de  Ju- 
vénal,  imitée  par  Boileau  ; le  beau  morceau  du 
Cicéron  Portugais  , Oforio , de  nobilitate  civili 
thriflîand.  Sic.  Recr,  hift.  tome  if  , pag.  11. 

NOBLESSE  par  le  ventre.  Voyez  Ventre  ennobli, 
. NOCES  : nous  n’avons  à parler  ici,  que  de  l’édit 
des  fécondés  nôces , donné  en  1560,  fous  Fran- 
fois  II , 6l  dreffé  conformément  à la  loi  : Hac  edic- 
tali  Cod.  de  fec,  nuptiis , qui  dit  que  le  furvivant 
du  mari  ou  de  la  femtpe  t^i  convole  à de  fécon- 
dés noces , ne  peut  donner  a fa  fécondé  femme , ou 
à fon  fécond  mari , qu’une  portion  égale  à celle  de 
chacun  des  enfans  du  premier  mariage. 

, Cet  édit  a confervé  la  fortune  à bien  des  famil- 
les. 11  fut  fait,  à l’occafion  du  fécond  mariage  à.' Anne 
d’Alegre  avec  George  de  Clermont  ; elle  »oit  alors 
veuve  d’ Antoine  du  Prat,  111  du  nom,  feigneurde 
hlantouillet  ; & quoiqu’elle  en  eut  trois  enfans , 
elle  ne  laifTa  pas  de  difpofer  de  tous  fes  biens  eu 
^veur  de  Georges  de  Clermont , marquis  de  Gal- 
lerande , fon  fécond  mari.  Cela  fît  la  matière  d’un 
grand  j^rocés , jugé  aux  états  de  Blois , en  faveur 
des  enfans  du  premier  lit.  Voyez  Mariage. 

NGEUD  - GORDIEN  : ce  mot  a paffé  en  pro- 
verbe chez  les  Grecs,  ôç  lé  dit  aulE , parmi  nous , 


d’une  difficulté  '4ju’on  -ntf  péut,  réloudre.  Ce  naûi^. 
gprditn  que^  félon  quelques-uns  , Alexandre  délia  ' 
fort  aifément , &*'  que  , felbn  d’autres  f.  il  coupq«] 
avec  fon  épée , étoit  fait , dit  Plutarque , d’écorce  , 
de  cornouiller;  & le-^mp!e  où -on  le  gardoit, 
étoit  dans  la  ville  de  Gordtum  ^ qui  avoir  éfé  té'* 
demeure  du  roi  Midasy  ' . . 

NŒUD  : ordre  de  chevalerie  » inftitué  en  135*». 
par  Louis  d’Anjou , dit  de  Tarenre  , roi  de  Naples  ; 
fécond  mari  de  1a  reine  Jeanne  //  Il  compofa  cette 
compagnie  de  foixante  chevaliers  , qui  s’étoient 
ddUngués  par  ieur  bravoure  , & leur  préferivit  une 
formule  de  ferment  & de  foi  perpétuelle.  Chacun 
de  ces  chevaliers  portoit , ainfi  que  le  roi , un  habif 
militaire , qui  défignoit  leur  qualité , leur  dignité  j 
tel  que  l’uia^e  l’autorifoit  alors  , avec  un  cordon' 
Jde  foie,  mêle  d’or  & d’argent.  . v ■ 

Les  uns  difent  que  le  roi  ieur  nouoit  ce  cordon 
fur  la  poitrine  ; d’autres  prétendent  que  c’étoit 
au  bras.  L’inftitut  de  cet' ordre  portoit  que,*  lorf* 
qu’un  chevalier  avoit  donné  quelques  preuves  éc!a< 
tantes  de  valeur  , il  portoit  le  naud  délié  , & que 
lorfqu’d  entreprenoit  de  donner  une  fécondé  preuve* 
de  fa  valeur,  il  renouoit  ce  noeud,  a 

Le  prince  de  Tarenit , foere  aîné  du  roi  ; , Bar- 
aeé^rVifeomti , feigneur  de  Milan  \ '^Louis  San-Se- 
vetino  & beaucoup  d’autres  furent  créés  chevaliers^ 
On  croit  que  cet  ordre  de  chevalerie  eft  le  plus 
ancien  qui  «it  été  établi  en  Italie.  Voyez  Gian- 
none , Hiftoire  civile  dl  Naples  , tome  iij  , page  36»' 
NOGENT-LE-ROTROU  : ville  capitale  du  Per- 
che, qui  ne  paffe  aujourd’hui  que  pour  un  bourgs 
maiS'  confidérabte  par  les  manufaéhires  de  ferge  , 
de  toile  & de  cuirs.  Le  comte  de  Salisberi  prit  ivo- 
gent-le-Ràtrou  , pendant  les  guerres  des  Anglois , 
& t pendre  prefque  tous  < les  habitans  ; 6c  Char- 
les IX  le  reprit  en  1549.  - 

NOM  : les  noms  des  nobles  ,illans  les  premiers 
temps  delà  monarchie , ,p’éu>ient  point  héréditaires 
les  anciennes  hiffoires  éc  les  généalogies  en  font  foi^ 
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Et  le  titre  i6  du  cinquième  paragraphe  de  la  loi 
Salique  nous  fait  connoitre  que  les  parens  s’af- 
fembloient  pour  donner  un  nom  au  nouveau-ni  ; la 
ncuvttmc  nuit  pour  dire  U neifvi<me  four  ; car , à la 
façon  des  Hébreux  , les  anciens  Gaulois  , les  Aile* 
fnands  & les  François  comptoient  par  nuit  & non 
par  jour  ; d’où  ell  relié  en  France,  parmi  le  peuple, 
cet  ufage  de  parler:  Je  ferai  à nuit  cela. 

Il  lé  faifoit  de  grandes  réjouilTances  à ces  nomi- 
nations ; & le  nouveau-né  reçevoit  un  nom  , dont  la 
figniâcation  étoit  agréable  à la  famille.  Depuis  que 
les  noms  ont  été  héréditaires  , il  ell  relié  en  France 
quelque  chofe  de  cette  coutume  d'alTembler  les  pa- 
rens pour  la  nomination  des  enfans  ; car  on  prend 
deux  parens  , l’un  paternel  & l'autre  maternel , pour 
donner  de  nom  de  baptême. 

L’ufage  de  donner  aux  enfans  des  noms  diffé- 
rents de  celui  de  leur  pere , ne  ceffa  pas  aulh-tôc 
que  les  hefs  furent  héréditaires  ; il  s’écoula  encore 

?|uelques  générations  , avant  que  les  nobles  prif> 
ent  le  nom  des  principales  feigneuries  , dont  ils 
étoient  propriétaires, & fur  lefquels  ils  bâtirent  des  châ- 
teaux pour  leur  habitationSc  celle  de  leurs  fuccelTeurs. 

Les  habitans  du  Nord , qui  vinrent , fous  la  con- 
duite de  Rollon , s’établir  dans  la  Neullrie , n’a- 
voient  point  de  noms  fixes:  devenant  feudataires 
de  la  couronne,  & fe  trouvant,  pour  ainfi  dire, 
aggrégés  à la  nation  Françoife , il  étoit  naturel  qu’ils 
adoptalTent  quelques-uns  de  leurs  ufages  ; mais  ce- 
lui de  l’hérédité  des  noms  n’étoit  pas  encore  connu 
chez  elle,  parce  que  les  fiefs  n’étant  point  hérédi- 
taires & ne  l’ayant  été  généralement  que  fous  le  ré- 
gne de  Hugues-Capet , il  n’étoit  pas  alors  pollible 
de  déligner  une  famille  par  un  nom  pafjagtr. 

La  propriété  produifit  le  fait  contraire , tant  pour 
a France  que  pour  la  Normandie.  On  s’habitua  à 
donner  aux  hommes  les  noms  des  terres , qui  avoient 
été  le  patrimoine  de  leurs  peres,  & qui  devoient 
«près  eux'palTer  à leurs  enfans. 

.Ces  noms  il  terres  devinrent  propres  & bérédi- 
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taires  aux  familles  , qui  y étoient  domiciliées  ; Î0<2 
fenflblement  l’ufage  de  changer  de  nom  à chaque 
génération  fut  anéanti',  lorfque  les  puinés  furent  ad- 
mis à fliccéder  avec  leurs  aînés  ; ceux  qui  formè- 
rent des  branches  & de  nouveaux  établiUemens  fur 
les  Befs  qu'ils  eurent  en  partage  , furent  pareille- 
ment dénommés  par  le  nom  de  ces  Befs , & forme-, 
rent , pour  ainfi  dire , des  maifons  nouvtlUs. 

La  Roqut  f dans  fon  Hiftoirede  la  maifon  d’Har- 
court , en  cite  une  inBnité  d*bxemples , dont  quel- 
ques-uns fuffifent.  Il  dit  (\ue  Bernard  le  Danois  ^ 
proche  parent  du  duc  R otlon^  chef  réputé  de  la  mai- 
ion  d’Harcourt , fut  pere  de  Torfe , qui  le  fut  de 
Turchetil , pere  A’ Anchetil  , qui  eut  pour  Bis  Ro~ 
hert  d’Harcourt , duquel  font  defeendus  les  feigneurs 
de  ce  nom. 

■*  11  dit  auffi  />.  8 & 13  du  premier  volume  que  les 
branches  qui  fortirent  de  ces  tiges  Normandes,  pri- 
rent pareillement  le  nom  des  terres  qu’elles  eu- 
rent en  partage  , & portèrent  des  armes  différentes 
de  leurs  aînés.  11  en  donne  un  grand  nombre  de 
preuves  ; & tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière  , ont  dit  la  même  chofe.  Voyez  la  Généa-, 
logie  de  Beauviltiers  ^ par  le  P,  Anfelme  ^ &c. 

NONCE  : c’eft  un  ambaffadeur  du  pape  vers 
un  prince  ou  un  état  catholique.  La  plupart  des 
nonces  deviennent  enfuite  cardinaux  c’eft  ce  qui 
vient  d’arriver  au  dernier  nonce  envoyé  en  France, 
Bût  cardinal  en  1766,  par  le  pape  CUment  Xllh 
Le  nonce  a jurifdidion  dans  tous  les  états  où  il  re- 
lîde,  excepté  en  France  , où  les  nonces  font  comme 
des  ambafl'adeurs  Bmplement , c’eft- à -dire  qu’ils 
n’ont  jurifdiâion  ni  volontaire  ni  contentieufe.  Ce 
mot  de  nonce , qui  eft  la  même  chofe  qv.’ambajjà^ 
deur , n’a  commencé  à être  bien  en  ufage  à Rome  , 
qu’au  milieu  du  feizieme  Bécle.  Brantôme  dit  qu’à 
fon  arrivée  à la  cour  , on  appelloit  le  nonce  du 
pape  ambaffadeur.  Ce  nom  a eu  de  la  peine  à 
s’introduire.  En  1 663  , le  no/icr  du  pape  en  France 
prit  qualité  de  nonce  du  parlement  6*  au  royaume^ 
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Le  parlement  décréta  contre  l'imprimeur , qui  aroit 
imprimé  l’écrit  , où  ce  nonct  avoit  pris  cette  qua> 
lité  *:  on  difoit  , pour  raifon  , que  fi  le  nonce  avoit 
été  au  royaume , il  pourroit  y exercer  la  jurifdic- 
tion  eccléfiaftique , comme  il  l’exerçoit  ailleurs  ; 
mais  qu’il  étoit  iimplement  envoyé  au  roi , comme 
fouverain  de  l'état.  Voyei  Libertés  de  l'EgUje  Gal-- 
licane. 

NORMANDS  & Normandie  : la  partie  des 
Gaules,  qui  tait  aujourd’hui  la  Normandie , dont  le 
circuit  ell  d'environ  deux  cens  quarante  lieues , n’é- 
toit  anciennement  qu’un  alTemblage  de  diderens  peu- 
ples , dont  chacun  commandoit  dans  Ton  pays.  Ils 
avoient  entr’eux  quelque  union  pour  leur  commune 
défenfe , fans  qu’on  fçache  ni  quelle  étoit  leur  re- 
ligion , ni  à quelle  loi  ils  étoient  fournis. 

Les  Vélocalles,  ou  BellocalTes , étoient  ceux  de 
Rouen.  . « 

Les  BiducalTes , Aufotu  appelle  Bajocajfes , oc- 
cupoient  le  Bedin  ; 

Les  Lexoviens , le  diocèfe  de  Lifieux  ; 

Les  Caletes  ; le  bailliage  de  Caux , où  le  bourg 
de  Cailly,  conferve  encore  leur  nom. 

Les  Eburovices , (\\iAuJone  appelle  Eburons , ha- 
bitoient  Evreux  ; 

Les  Aulerciens , le  Pont- de- l’Arche.  • 

Les  SelTuens  9 ou  SelTuviens , étoient  ceux' de 
Séez; 

Les  Unelliens,  ceux  de  Coutances. 

Les  Abrincatuens  , ou  Abricates , ceux  d’Avrao** 
ches  ; 

Les  Ambilaxiens  , ceux  du  bourg  d’Ambis  fur 
es  bords  de  la  mer  Britannique,  entre  Avranches 
Sc  Coutances. 

Ces  dix  peuples , avec  les  ides  d’alentour , étoient 
• onnus  dans  la  Gaule  Celtique , fous  le  nom  de  U 
Ligue  des  on[e  cités.  Sabinius  , lieutenant  de  Cèfar^ 
es  ayant  fournis  à la  république , Augujle  les  réduifit 
i fept , lorfqu’il  fit , de  leur  pays , la  fécondé  Lyon- 
joile } à laquelle  U donna  Rouen  pour  métropole. 
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Ce  pays  j dtfnt  Clovis  fit  la  conquête,  fût  (Jârtagi  • 
centre  fes-enfans,  après  fa^mort,  '&  fit  une  partie' 
^de  la  Neuftrie,  ou  de  la  France  occidentale',  qu’on,  ‘ 
appeiloit  autrement  U royaume  de  Soi£onsi 

Les  Normands  , peuples  qui  fe  répandirent,  vers  . 
,I’an  8ao,  des  régions  les  plus  éloignées  du  Nord, 

. dans  les  provinces  voifines , & de-là  jufqu’aux  plus  ^ 
méridionales  de  l’Europe  , après  avoir  fait  des  "dé- 
'.gâts  terribles  le  long  de  la  côte  de  la  mer,  fe*  )et^ 

* terent  dans  la  France  du  temps  de  Charles  le  Chauve;^ 
& les  guerres  civiles , &k’s  François  même,  quITe- 
fervirent  d’eux  dans  leur  querelles  particulières , les 
y- rendirent  fi^puHTansj  qu’il 'fut  iropoffible  de  les 

• en  chafTer.;  Ils  afiiégerent  trois  fois  Paris  , & en 

frayèrent  fi  fort  les  habitans , que , dans  les  oraifons 
publiques  , ils  'prioient  Dieu  qu’il  les  délivrât  de  la 
fureur  des  Normands.  Pour  faire  cefler  de  fi  grands 
défordres , Charles  U Simple  fut  obligé  de^leur  aban- 
donner une  partie  de  la  Neufirie  ; ce  qu’il  fit , à 
condition  qit’ils'la  tiendroient  en  fief  de  la  couronne 
de  France.  Le  nom  de  Ncufl'ie  fut  changé  alors  en 
celui  de  Normandiê.  Norman^  qui  veut  dite  homme 
du  Nord,  rf  ■ 

Ces  Normands  fe  rendirent  la  terreur  & le  fléau 
du  refie  de  l’Europe  : indufirieux , endurcis  à la  fa»  > 
tigue  , braves  dans  les  combats , crue\^s  dans  la  vic» 
'■toire,  aufiî  prêts  à rompre  les  traités 'qu’à  les  con- 
clure, plus  pafiionnés  pour  le  butin  que  pour  un 
établilTement  folide  ; ces  peuples  avant  que  la' Neuf-  ' 
trie'"  leur  fût  cédée  par  Charles  le  Simple , encore 
idolâtrés , ne  cherchèrent , pendant  près  de  quatre- 
vingt  ans , qu’à  dépouiller  la  France,  de  ce  qu’ils  • 
pouvoient  emporter.  * ^ , 

Dans  une  de  leurs  premières  expéditions , ils  pri- 
rent la  ville  de  Rouen,  ravageant  toutes  les  cam- 
pagnes voifines , & parurent  prendre  pofieinon  clé 
cette  partie  dü  royaume  de  Neuftrie , qu’ils  rendi<« 
rent , dans  la  fuite , fi  florilTante.  , 

Leurs  vaifTeaux  n’étôient  que  des  barques  , fur  lef- 
quelles  ils  ne  mettoient  des  provifiohs  que  pour  le 
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temps  de  la  traverfée , & leurs  armes  compofoient 
tout  leur  équipage.  Us  einportoient  d’aflaut  les  pla* 
ces  les  plus  fortes  ; & l’on  ne  pouvoit  fé  mettre 
à couvert  de  leurs  excès , qu’en  fe  rachetant  par  une 
fomme  d’argent.  Charles  U Chauve  fut  contraint  de 
lever  des  impofitions  pour  acheter  leur  retraite.  Cha« 
que  maifon  de  feigneur,  c’ell-à-dire  d’évêque , d’abbé, 
de  comte  ou  de  vaflal  du  roi , devoit  payer  un  fol  ; 
celle  d’une  perfonne  libre  , huit  deniers  ; celle  d’un 
ferf,  quatre  ; ce  qui  fe  montoit  pour  tout  le  pays 
d’en-deçà  de  la  Loire,  à 5000  livres  d’argent  pefant, 
c’eft-à-dire  36750  livres  de  la  monnoie  d’aujour-, 
d’hui. 

En  846 , quarante  mille  de  ces  Normands  vinrent 
aiTiéger  Paris.  Ce  fameux  fiége  dura  dix-huit  mois  , 
pentrant  lefquels  les  alTiégés  foutinrent,  avec  une 
valeur  incroyable,  ftx  alTauts  donnés  avec  autant  de 
fureur  que  d’acharnement.  t 

Gau[elin , évêque  de  Paris , étoit  chargé  de  dé- 
fendre & de  garder  cette  place.  Il  s’en  acquitta  en 
vrai  héros  : il  mourut  pendant  le  fiége  ; mais  An- 
fcheriOf  qui  fut  fon  fucceffeur , ne  montra  pas  moins 
de  courage  que  lui.  Ces  prélats  manioient  le  javdot, 
& le  lançoient  avec  une  adrefie  furprenante. 

Paris  n’étoit  alors , que  ce  qu’on  appelle  la  Citéy 
& qui  ell  renfermée  entre  les  deux  bras  de  la  Seine.  i 
L,es  courfes  des  Normands  leur  firent  connoitre  com- 
bien il  étoit  important  de  fortifier  cette  place.  On 
ny  pouvoit  entrer  que  par  deux  ponts , qui  étoient 
défendus  l’un  & l’autre  en  dehors,par  une  tour  fituée 
à-peu-près  , où  l’on  a depuis  bâti  le  grand  & le 
petit  châtelet. 

L.’abbé  Ebole  , neveu  de  l’évêque  Gau^elin , étoit 
un  des  chefs  des  afiiégés;  il  fe  trouvoit  par  - tout, 
& donnoit  de  preuves  d’une  bravoure  & d’une 
force  fingulieres.  Au  fécond  afiaut , il  perça  plufieucs 
iVormands  d’un  feul  coup  de  javelot , qui  relfembloit 
i une  grande  broche  ; ce  qui  lui  donna  lieu  de  crier  : 
^orte^  ceux-ci  à la  cuifine  , ils  font  tous  embrochés. 
JL,'hiftoire  nous  a encore  conforvé  le  nom  de  Grr- 
Tome  JJl.  N 
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taul , fpldat , d’une  taille  médiocre , maïs  d’une  va-ï 
^ ieûi;  extraordinaire.  Au  dAiier  afFaut  que  les  Nor^ 

V ^ mands  donnèrent  à Paris , en  886 , piufieurs  d’en- 
tr’eux  avoient  gagné  la  muraille , & criolsnt  déj^ 
yaioire.  Gtrbaut  f fuivi’ feulement  de  cinq  hommes^ 
avance,  tue  les  premiers  qu’il  rencontre,  renrerfe 
les  autres  d^ns  le  fofle , arrache  les  échelles , pourr 
trbit  à la  lùreté  de  cet  endroit , & fauve  la  ville* 

Ce  hit  en  890.  qisc  Roton  y eu  Raaul  y un  des 

{dus  iliuflres  chère  des  Normands , fut  fouyerain  de 
a Neuflrie,  qui  bientôt  après , fut  nommée  iVeratae- 
dity  par  la  ceflton  que  lui  en  fit  Cbarlet  It  S'm^Uy 
Ce  premier  duc  de  Normandie  fe  fit  Chrétien  ÔC 
époufa  Giftle  y fœur  de  Chartes  le  Simple^  ’ 

Ainfi  fut  fondée  cette  télebre  coloniè  dies  Nor* 
mands , dont  le  fang  mêlé  à celui  des  François , à 
donné  des  rois  à l’Angleterre  &.  à la  Sicile.  C’ell 
du  temps  du  roi  Robert , que  Roger , petit-fils  de 
Tancredt  de  Hauteville , régna  'en  Sicile.  Roger  IL^- 
fon  fils,  y joignit  le  royaume  de  Naples  fa  poP  • 
térité  régna  fur  l’un  &»  l’autre  état , jufqu’aux  em- 
pereurs de  la  maifon  de  Suabe,  dont  l’adminiftra- 
tion  pafia  à Charles  de  France , frere  de  S.  Louis^'  . 
comte  d’Anjou  & de  Provence.  'ky 

Il  y a des  defeendaos  de  ce  Tancrede  de  Haute»‘^\ 
•»  avilie  y qui  fubfifient  toujours  dans  la  baffe  Norman- 
die  y mais  qiii  n’ont  plus 'rien  de  brillant  que  l’an-  ' 
. tiquité  de  leur  race. 

La  Normandie  fur  foum’ffe  & réunie  à la  cou- 
ronne , environ  trois  cens  (èize  ans  après  qu’eHe  en 
eut  été  détachée,  comme  nous  l’avons  dit,  par 
Charles  U Simple.  Elle  a eu  feize  ducs  du  fang' de  ce 
fameux  /2c>/y/î.^  On  met  de  ce  nombre  fix  rois'd’An- 
- glete^re.  ' ' ’ 

La  molleffe  de  Jean  Sans-Terre , qui  fut  le  der- 
nier de 'tous,  les  crimes  &d’indignatibn  qu’ils  ex- 
^ citèrent  dans  tous  les  cceurs , firent  rentrer’ cette  * 
belle  province  fous  la  domination  de  fes  anciens 
. maîtres  pour  n’ert  plus  fortir , & aux  conditions 
qu’on  ne  toucheroit  point  à leurs ' privilèges , & que 
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les  feigneurs  & gcntilhommes  feroient  maiotenut . 
dans  la  poHelIion  de  leurj>  âets. 

CeA  kinri  Ifjoi  d’ Angleterre,  qui  ayant  trouvé 
le  moyen  de  s’emparer,  en  iiio,  de  la  fortereHif 
de  Giiôrs,  contre  la  lui  des  traités  , donna  lieu  à la 
guerre  qui  lubüUa  entre  la  France  Hc  l'Angleteriei 
depnii  cette  année  ju  qu’en  14ÇO  , que  Chur/et  yil 
réunit  enlin  pour  toujours  la  h'junaadie  k la  cou-* 
ronns.  Cet  efpace  de  trois  cens  quarante  années  l'uf 
une  continuelle  alternative  de  g<‘e  res  6t  de  trêves  ^ 
peudant  lequel  efpace , plus  de  cent  vingt  traités  de 
paix  furent  fignés  & rompus  prefqu’auiîi-tôt  après,- 
On  trouve  darK  la  province  de  A/o-muuJU , plu»' 
fleurs  ports , dont  les  plus  confidérables  font  Dieppe, 
le  Havre , Honflsur , Cherbourg  & Granville  ; 1 on  y 
ajoute  la  Hogae  Saint-^  aafl,  dans  le  Cotantin  ^ 
mais  ce  dernier  n’efl  pas  un  port , c'eÛ  une  rade 
défendue  par  quelques  itles.  La  inécropoîe  deRouen^ 
qui  eil  la  capitale  de  la  province  , a iix  évêchés  fuf- 
fragaos  ; fçavoir,  Bayeux  , AvraiKhe*,  Evreux  , 
5éez,  Lifieux  & Cou:ance. 

Les  Bértédiclins  de  la  cong'égotion  de  S.  Maur  y 
jtofrcJem  de  très-riches  abbryes  , comme  S Ouett 
de  Rouen  , Fefeamp , Jum:ege , le  Bec,  S.  Vanw 
drille,  S.  Etienne  de  Caën,le  mon:  S.  Michel , Lyte, 
S.  Taurin  d’Evreux  , Bernai , 6cc.  l-'our  le  lefte,  noust 
renvoyons  à la  Dijcripmn  dt  h T a/icf,  ou  au 
tionnaire  gèo^raph’que  ds  la  Martmiere. 

NOTAIRE  ; chez  les  Romains,ce  n>ïin  étoit  com>' 
inun  à tous  ceux  qui  écrivoient  (pus  autrui,  ou  qui 
I ecevoient  les  fentences  ou  les  contrats.  La  Novclld 
quarante-quatre  de  Jujîiaien  nous  apprend  que  d'ai^ 
bord  les  contrats  étoient  écrits  en  notes,  ou  abrévia- 
ions  par  les  notaires  ou  clercs  de  takdliort  ; & juf- 
[ues-là  ils  n’étoieiu  point  obligatoires  : enfuite  on  les 
iiitroit  en  lettres  , 6t  le%  parties  contraélantes  y 
ppofoient  leurs  fignatures  5c  leurs  Iceaux.  Le  premier 
cric,  qui  n’étoit  qu’un  iunpie  brouifon  , s’appelloir 
iriut€  J &.  le  fécond  , que  le  tabellion  mettoit  lui- 
eme  au  net , écoit  la  groBe  & la  oerfeéUoa  du 
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contrat*  La  minute  , qui  n’étoit,  comme  on  \{ôAt'iè 
l»  dire,  parmi  les  Romains , qu’une  ébauche  Ôc  ûn 
contrat  imparfait , eR , en  France , l’original  & la 
preuve  du  contrat. 

y Les  notaires , en  France , ont  été  long-temps  les 
'clercs  des  tabellions  ; ils  écriv oient  fous  eux.  Peu- 
àrpeu  ils  fe  féparerent  de  leurs  maîtres  ; & dans  la 
fuite,  on  les  érigea  en  offices  pour  recevoir  les' mi- 
nutes des^contrat>’’,  par  un  éd'iz  de  François  /,  en 
1 542.  Les  tabellions  ont  été  fupprimcs  par  CharUsIX, 
par  l’ordonnance  d’Orléans.  Aujourd’hui  on  appelle 
notaires  , tous  les  officiers  royaux  qui  reçoivent  8c 
qui  délivrent  des  grofTes  de  toutes  «fortes  de  con- 
trats & conventions  ; & tabellions  ; ceux  qui' font 
kl  même  choie  dans  les  feigneuries  & juflices  ilibal- 
temes.  L’étude  d’un  notaire  avoit  autrefois  le  nom 
de  boutique  ; & ce  dernier  nom , dit-on  , efl  encore 
en  ufage  dans  plufleurs  provinces.  > , 1 

, ..  Les  notaires , en  France , furent  établis  par  quel- 
ques princes , environ  cent  cinquante  ans  avant  ' le 
régne  de  Philippe  le  Hardi  ; &c  fous  ce  monarque 
ils  devinrent  plus  communs  dans  le  royaume."  La 
plûpart  des  aâes  du  treizième  uécle  furent  pafTés 
-par  leur  miniflere  ; ils  ne  les  fignolent  point , & ils 
* n’étoient  infiitués , que  pour  les  diriger.  Les  parties 
ifi  contentoient , pour  l’authenticité,  d’y  nommer  les 
témoins,  puis  d’y  appofer  leurs  fceaux,  & d’en  faire 
mention  dans  l’écrit.  Ce  ne  fut'  que  vers  la  fin  du 
régne  de  S.  Louis , qu’on  obligea  les  officiers  publics 
à garder  les  minutes  de  leurs  expéditions.  Jufques- 
ià  ils  en  faifoient  deux,  ou  plufieurs  exemplaires 
' qu’ils  écrivoient , pour  éviter  toute  fraude  des  deux 
côtés  du  parchemin , rempliffant  le  blanc  qui  fe 
trouvoit  au  milieu  par  les  lettres  de  l’alphabet , en 
grandes  capitales.  On  partageoit  enfuite  ce  parche- 
min en  deux  pour  délivrer  à un  chacun  des  inté- 
. refTés  rorigina!  de  ces  obligations;  ce  qui  ne  pôu^ 
voit  fe  faire  fans  partager  en  mêmC  ; temps  les  let- 
tres, capitales  qu’on  av^.t  tracées  , pour  occuper  ce 
vulde  intérieu%  Oa  appelloit  ces  fortes  de  moau- 
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mens,  des  Chartres  dïviftts  par  l’ alphabet.  Les  no- 
laires , par  l’ordonnance  de  Philippe  le  Bely  du  l$ 
Mars  1303  , n’avoient  qu’un  denier  pour  trois  lignes 
d’écriture.  Sous  Philippe  le  Long , ils  étoient  multi* 
pliés  à l’excès.  Ce  prince  les  réduiftt  à foixante.,  cil 
1321.  Suivant  l’Almanach  royal  de  1767,  il  y a à 
Paris , fans  parler  des  vétérans , cent  feize  notaires» 
NOTAIRE  APOSTOLIQUE  : c’eft  celui  qui  reçoit 
& expédie  les  aéles  en  matières  fpirituelles  & béné* 
ficiales , comme  la  réfignation  de  bénéfice , de  con- 
cordat , de  permutation , &c. . 

Un  notaire  apoftolique  ne  peut  recevoir  de  con^ 
trats  de  chofes  temporelles  entre  les  fujets  du  roi  ; 
k les  contrats  par  eux  reçus,  comme  ventes  , échan- 
ges & autres  , ne  portent  aucune  hypotheque  fur  les 
3Îens  afiis  dans  le  royaume , mais  font  réputés  fans 
rffet,  pour  ce  regard,  fu^vant  l’Efprit  des  libertés 
le  l’églife  Gallicane , que  l’on  peut  confulter  & la 
Vote  de  Dumoulin  , fur  l’édit  des  petites  dates.  En 
Dien  des  endroits , les  notaires  royaux  font  notaires 
ipoJloUques  & ipifcopaux, 

NOTRE-DAME  de  Paris.  Voyez  Cathédrale, 
NOURRICES  : l’ufage  où  étoient  les  meres  , de  • 
juelque  rang  qu’elles  puflent  être  , d’alaiter  leurs  en- 
ans  , a duré  très-long-temps.  Nous  avons  dit  au  mot 
\iere , que  Blanche  de  Caflille , mere  de  S.  Louis, 
!Ut  une  attention  infinie  pour  fon  éducation , & lut 
ît  , pour  ainfi  dire  , Jucer  la  vertu  avec  le  lait.  Dans 
es  douzième  & treizième  fiécles  , les  meres  fe  con- 
ormant  encore  au  vœu  de  la  nature  , &.  au  devoir 
[u’elle  leur  prefcrit , élevoient  leurs  enfans  à la 
nammelle  ; & la  pieufe  reine  ne  crut  pas  que  fon 
ang  pûc  l’en  difpenfer.  Elle  alaita  S,  Louis  avec 
n loin  & une  tendrefle,  qu’elle  portmt  jufqu’à  la 
iloujfie  , ne  voulant  pas  que  le  petit  prince  lût 
ourri  d’un  autre  lait  que  du  fien  ; & elle  fe  plaignit 
ans  un  accès  de  fièvre  qu’elle  eut , & qui  dura 
>ng-temps,  de  ce  qu’on  lui  avoit  ôté  le  titre , de 
lere  , quelle  difait  tenir  de  Dieu  de  la  nature», 


Ôa  Ht  dans  les  Métnoires  de  la  reine  Mar^er^e} 
femme  de  Henri  . qp©  l’épour©  du  comte 
f^^iiain , d’uRC  des  plus  gr<^pdes  des  plus  ricins 
tnaifons  de  Flandres,  al^itoit  elle-même  Ton  fîls^ 
|m»  reie€.  Marguerite , en  parlant  d’un  gr^nd  fedin 
que  lui  donna  le  comte  dans  fon  voyage  de  Flan- 
^dres , dit  que  ceuf  <I^me  , ptrée , toute  couverte  de 
.fierrefies.  . & tji  pow  point  de  toiU  d'argent 
brofii  en  or  , avec  de  gros  boutons  de  diamans  (habit 
pjropte  à l’cffice  de  nourrice)  fe  fit  apporter  à la 
table  fon.  petit  fils  , emmailloté  aufifi  magnifiquement 

qu’elle  itoit  vettie  , pour  lui  donner  à tetter 

qui  eût  été  tenu  à incivilité  à quelque  autre  ; maïs 
elle  le  faifoil  avec  tant  de  grâce  & de  naïveté,  quelle 
en  reçut  autant  de  louanges , que  la  compagnie  de 
jp/aiy?r.  , Mémoires  de  la  reine  Marguerite  i page  164, 
lèvre  ij  ^ édition  de 

En  Âll.eniagne,  il  y a encore,  parmi  les  femmes 
4e  la  première  coixlition  , des  meres  qui  fe  font  un 
'pjaiûr  & un  devoir  d'alait^r  leurs  enfans  ; mais  il 
.y  a plus  d'un  ficcle  que  ce  bel  ufage  n’eft  plus  en 
France  : on  a 'recours  àdes  /Màf/'rceÆ  mercenaires , 
fur  lefqufc lies  , à la  vériré  , le  ,g9itr.çfnement  fait 
veiller  avec  un  foin  exticms  i mais  la”  vigilance  des 
^ tnagillrats  & des  curés  peut  ‘ pas  empêcher 
tes  accidens  ^ les  malheurs*"  que  la  négligence  de 
■ ces  nourrices  mercéiiaires  occaûonn.e  , tous  les 
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fituée  fur  la.  p.eike  riviere  de  V orfê  : cette  vîife  elt 
0 fort  ancienne  mais  elle  n’stci;  pas. fort  .confidéra- 
'b'e  fous  l’empirg  Ro«n<ûn  , parce  ^qu^  la  capitale 
des  peuples  Veimandois,  étoit  la  Ville  d’yfo"r./?Æ *. 
■ aujourd'hui  S.-,Queminj  fituée  fcr  la  Somme.  Con:mo 
elle  fut  détruite  par  les  Uafbares , l’évêque  ck( 
"Veimandois*  fe  rejlra  A ’Noviomagus , ^changé  pan 
corruption  en  Novi>.gis’f.è^H.rriu'n, 

Lçs  trois  races  des  roi*  de  France  ont  illiiûré 
cetie  ville  par.’quélques  évêsrens' pjtriiculiflrs',  Càil* 
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)fiTie  //de  la  première  race  y fut  enterré  en  72 
Charlcma^nt  de  la  fécondé  y fut  couronné  en  768  ; 
Hugue-C^et  de  la  troilieme  y fut  élevé  à la  royauté 
en  987.  Elle  n’eft  gueres  moin«  fameufe  pour  avoir 
donné  la  naiffance  à Jean  Cauvin , homme  connu 
par  Tes  ouvrages , par  fes  dlfçiples , & pat  les  peu- 
ples chez  qui  Ta  doétrinc  eft  devenue  la  religion  do- 
minante , il  changea  fon  nom  en  celui  de  Cdhint 
il  naquit  à Noyon  le  10  Juillet  1509,  à i’àge  de 
douze  ans  , il  fut  pourvu  d’une  chapelle  de  rVorrr- 
J^artie  de  la  Gefine  , dans  la  cathédrale  de  Noyon  ^ 
it.  à dix-huit  ans , il  obtint  la  cure  de  Marteville  , 
<ju’il  permuta  deux  ans  après  avec  celle  de  Porit-L’é- 
rêque.  Il  mourut  à Genevé  le  27  de  Mai  1 564. 

La  ville  de  A^oyo/j  a elTuyé  en  diftérens  tems  di- 
verfes  calamités,  Cifar  s’en  rendit  le  maître  avec 
beaucoup  de  peine.  Les  Normands  la  prirent  & la 
faccagerent  dans  le  neuvième  fiécle.  Ils  emmenerent 
même  prifonnier //morr,  qui  en  étbit  alors  évêque. 
£lle  a été  brûlée  nx  fois  dans* les  onzième  , douzième 
& quinzième  fiécles.  François  I S>l  Charles  d’Autriche, 
depuis  empereur  y conclurent  un  traité  le  16  Août 
1516.  Du  tems  de  la  ligue , elle  fut  prife  & reprife 
diverfes  fois  ; & enfin  , elle  fut  fendue  à Henri  IV  ^ 
le  18  Oéiobre  1594. 

La  cathédrale  qui  eft  très-anvienne , a été  bâtie 
par  Pépin  U Bref,  & par  CharUmagne  fon  fils , elle 
eft  dédiée  à la  fainte  Vierge,  & reconnoît  aufli 
pour  patron  S,  Médard  & S.  Eloy. 

Depuis  1108,  les  habr  jjis  de  Noyon  jou’jfient  du 
droit  de  commune  , établi  par  l’évêque  Baldtric  , 
& confirmé  par  le  roi  Louis  VI , dit  le  Gros  , & 

Î>ar  Louis  VU,  dit /e  Jeune,  On  dit  par  fobriquet 
es  friands  de  Noyon  , ce  qui  eft  venu  apparem- 
ment des  excellentes  patifteries  qui  s’y  faifoient. 

NUIT  : c’eft  l’efpace  de  tems  que  le  fokil  eft 
fous  notre  hémifphere.  Les  anciens  Gaulois  & les 
Germains  ,•  comme  nous  l’avons  obfervé  dans  plu- 
fieurs  endroits  de  cet  ouvrage  , faifoient  la  divifioa 

Niv 
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du  tems  non  par  jours,  mais  par  nuirr;  commeoij 
le  voit  dans  CéJarSi  dan»  Tacite.Ws  comptoient  trente 
nuits  y au  lieu  de  trente  jours.  Les  lilando»  & les 
Arabes  ont  fait  la  même  chofe. 

NUITS  ; ville  de  France  dans  la  Bourgogne  , fi- 
tuée  fur  le  ruifleau  de  Mufin,  célébré  par  le  b^ 
vin  que  fes  environs  fournilFent  : on  y v*it  des  ref- 
tes  d’anciennes  fortifications  ; mais  on  ne  peut  rien  dire 
de  certain  fur  l’antiquité  de  cette  ville  , qui  cepen- 
dant tient  le  troifieme  rang  aux  états  de  Bourgo> 
gne.  La  feigneurie  de  Nuits  appartient  à M.  le 
prince  de  Contiy  comme  engagifte;  & en  cette  qua-; 
îité,  il  a toujours  nommé  le  gouverneur,  qm  fut  ‘ 
fa  préfentatioa  , obtient  des.proviûons  du  roL 
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ODE  NOËL  : ce  font  des  antiennes  que  l’é- 
glife  chante  avant  Noël , qui  conunencent  par 
des  O.  La  première  de  ces  antiennes  commence  le 
15  Décembre,  & la  derniere  finit  le  13.  Elles  fe 
;hantent  pour  conjurer  le  Sauveur  de  venir  nous 
Iclivrer  du  péché.  Bailltt  dit,  dans  la  Vie  des  faints, 
orne  xi] , pa^.  603  , que  cette  fête  nous  eft  venue 
le  réÿife  a’Efpagne. 

On  lit  dans  les  œuvres  diverfes  de  , col,  r,"* 
441 , quuH  prêtre  de  Mantes  ayant  voulu  pu- 
)lier  une  explication  morale  de  ces  antiennes  de . 
’avent  qui  commencent  par  o , l’intitula  la  douce 
notlle , & la  faujje  friande  des  o favoureux  de  Va- 
lent. A l’occafion  de  ce  titre , Bayle  ajoûtc  qu’il  vaut 
nieux  faire  cela  que  de  fe  fervir  d’un  titre  qui  effraye 
'inquifition  , comme  fut  celui  que  le  pere  Gilles- 
'iabrielU  , donna  à fes  effais  de  mêrale  : Specimina 
noralis  chtijliana  6*  diabolicce.  Ce  pere  fut  con- 
raint  d’aller  fe  juftifier  à Rome,  & quoiqu’il  n’eût 
ien  dit  qui  ne  fût  bien  , ajoûte  Bayle  , il  changea 
: titre  dans  une  fécondé  édition , qui  parut  à Rome 
n 1680. 

O-SALUTARIS  HOSTIA , &c.  La  coutume 
e chanter  à la  melTe  ce  verfet , s’établit  en  France 
ir  la  fin  du  régne  de  Louis  XII.  Dans  la  maladie  , 
u’il  eut*en  1312,  après  la  mort  de  la  reine , ( Anne 
e Bretagne,  ) 

Jamais  ce  prince  ne  manquoit  de  remercier  Dieu  J 
l’heure  même,  des  faveurs  qu’il  en  recevoir.  Dès 
u’il  eut  gagné  la  bataille  di'Aignadely  contre  les 
'énitiens , il  defcendit  de  cheval , fe  mit  à ge- 
oux  fur  le  champ  de  bataille  , paffa  quelque 
:ms  en  prières,  puis  fe  tournant  vers  le  cardinal 
' Amhoife  , qui  s’étoit  trouvé  à cette  journée  avec 
’s  cardinaux  de  Final , de  Ferrare  & de  Mantoueÿ 
1 les  évêques  d’Alby , de  Liège  & de  Poitiers , ^ 
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dit  : Monjieur  le  cardinal , avife;'  à tout  ce  qu'il  fatt» 
dra  faire  , pour  rendre  folemnellement  frace  à Dieu 
de  la  viSjire  qu'il  prient  de  me  donne'. 

Sa  religion  etoit  éclairée  & fincere.  Dans  la  m^> 
laôie  qu’il  eut  en  1 500  , & de  laquelle  il  paroiflbit 
que  niil  fecours  humain  ne  pouvoit  le  guérir,,  il 
f«  voua  à la  fainte  Hojlie  de  Dijon  , y envoya  fa 
couronne  ; St.  après  fa  convalefcer.ee,  il  obtint  un 
jubilé  du  pape  ; & pour  k gagner  , un  Hiftorïen 
du  tems  oblerve,  qu’il  ne  falioit  donner  , ni  0*, 
jix  argent  ; mais  dire  feulement  certaines  patenôtres 
pour  la  profpérité  du  roi. 

OBIT  DE  VALOIS,  ou  Obit  Salé:  tous  les 
ans  , le  /}  Janvier  , fe  célébré  dans  l’églife  de  Notre- 
Dame  de  Paris  , l’anniverfaire  pour  le  roi  Louis  Ji//, 
éc  Charles,  duc  d’Orléans , fon  pere,  autrement,  ïohit 
fait,  parce  que  Louis  Xll,  ppur  la  fondation  de  cet 
ohit  f accorda  à MM.  du  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Paris , le  droit  de  prendre  deux  muids  de  fel  à la 

fâbelle  , en  payant  feulement  le  prix  du  marchand. 

.a  diftribution«’en  fait , de  forte  que  les  dignités  en 
ont  quatre  itùnots,  & les  chanoines  chacun  deux  ; 
mais  comme  ces  deux  muids  de  fel  qui  ne  com- 

Îtofent  que  quatre- vingt-feize  minots,  ne  font  pas 
iifhfans , le  chapitre  acheté  un  fupplément  de  fel 
pour  fournir  ce  nombre  de  minots  aux  dignitaires  & 
aux  cinquante-un  chanoines. 

On  trouve  dans  les  regiftres  de  la  cathédrale  cTEr 
vreux , la  fondation  d’un  obit , faite  par  un  chanoine 
de  cette  églife,  nommé  Jean  Bouteille,  tpdi  eft  ac- 
compagné d’une  cérémonie  affez  finguKere  : pendant 
cet  erhit  4 on  étendoit  fur  le  pavé , au  milieu  du 
choeur , un  drap  mortuaire  ; aux  quatre  Coins  on  met- 
toit  quatre  bouteilles  du  meilleur  vin  , & au  milieu 
une  cinquième,  le  tout  au  proht  des  chantres  qui 
afTiHoient  au  fervice.  Voyez  Le  Mémoire  fur  la  fât 
des  faux. 

OBLAT  : le  nom  à'oblat , qui,  félon  là  force  da 
terme,  fignihe  eft  très-ancien  dans  notre 

^ftoire,  il  eft  employé  fous  diftéremes  accepiiouss 
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Cn  appelloît  ainfi  ceux  qui,  fe  dévouant  à l’étal 
fnonadique,  abandonnoient  en  raêmc  temstous  leurs 
biens  à une  communauté.  C’étoient  de  véritables 
moines.  La  réception  de  ces  fortes  d'oblats , ap- 
portoit  quelquefois  des  richefTes  immenfes  dans  le» 
monafteres  ; car  indépendamment  des  biens , dont 
ils  étoient  alors  en  poflèlTion , & dont  ils  faifcient 
l’abandon  à la  communauté  , ils  jouiffoient  encore 
du  fingulier  avantage  d’hétitof  de  leurs  parens  , 
tandis  que  les  parens  perdoient  ce  droit  à leur  égard. 
Par  ce  moyen  , les  abbayes , & en  général , les  com- 
munautés régulières  ajoûtoient  fouvent  de  nouveaux 
domaines  à ceux  qu’ils  polTédoient  déjà  de  la  part  de 
leurs  fondateurs. 

U y avoir  une  fécondé  efpece  A'oblats^  que , par 
une  coutume  barbare  , on  dévouoit  au  fervice  des  au- 
tels dans  les  maifons  religieuses  , fans  attendre  ni 
demander  le  confentement  cleces  malheareufes  vic- 
ûmes.  Tels  étoient  les  enfans,  qui  quelquefois,  dè» 
leur  nai (Tance,  étoient  donnés  à un  ordre  au  choix 
des  peres  & meres,  Cette  donation  fe  faifoit  aulTi 
par  teftament.  La  cérémonie  coofiftoît  à conduire 
l’enfant  au  coin  de  Tautel  , où  on  lui  enveloppo’t 
la  main  dans  un  des  coins  de  la  nappe  : dès-lors  il 
fl’étoit  plus  libre  à l’enfant  dévoué  de  renoncer  à la 
régie , oc  à Thabit  auquel  il  avoit  été  deftiné.Ce  cruel 
ufage  a été  aboli  parmi  nous. 

Gn  appelloit  encore  obUts  des  laïcs,  qui,  fans  re- 
noncer aWolument  au  fiécle,  ni  même  (ans  prendre. 
1 habit  Btonaftique,  fe  retiroient  dans  une  comrou- 
na«té  régulière  , à laquelle  ils  donnoient  tous  leur» 
biens  à perpétuité  , s’ils  s’engageoient  d’y  demeurer 
toujours,  on  fimplement  une  fouUTance , s’ils  ré- 
fervoient  la  faculté  de  fortir  de  la  maifon. 

D’autres  laïcs , pour  s’aflùrer  une  fubfiftance , 
ou  pat  pur  zélé  de  dévotion  , fe  rendoient  ftrfs  oit 
main-mcr:abUs  d’une  ou  d’un  monaftere  ÿ 

quelquefois  , & même  aüez  fouvent , c’étoit  un  aa- 
Ue  motif , qui  les  détenninoit  à prendre'  ce  parri. 
Comme  ce»  oblats  jouiiToieat  de  droit;  de»  iaimu- 
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nités  attachées  à la  maifon  , où  ils  fe  prérentoient } 
îl  y en  avoit  beaucoup  qui  choifilToient  ces  afyles , 
moins  par  dévotion , que  pour  fe  difpenfer  d’aller  à 
la  guerre , ou  d’être  employés  à d’autres  fondions 
laborieufes.  Il  eft  parlé  de  ces  abus  bien  claire-  • 
ment  dans  les  capitulaires  Aq  Charlemagne  ^Uv.  j , 

C.  120. 

Les  oblats  de  la  derniere  efpece  étoient  ceux  qui  ^ 
fans  facrifier  leur  liberté,  fe  donnoient  à un  mo- 
naûere  pour  y rendre  les  fervices  les  plus  bas , à 
la  charge  d’être  nourris  & entretenus  jufqu’à  leur 
retraite  , laquelle  étoit  abfolument  à leur  difpofition. 

Pour  empêcher  les  abbayes  & les  monatteres 
de  donner  retraite  à beaucoup  de  fujets  , qui  étoient 
en  état  de  fervir  la  patrie , on  mit  à la  place  des  ' 
oblats  de  la  derniere  efpece , ceux  des  foldats  , qui 
n’étoient  plus  en  état  de  porter  les  armes  ; & on 
obligea  chaque  communauté  à les  recevoir  à titre 
A'oblats  ou  de  religieux  laies , & ceux-ci  forent 
chargés  de  rendre  dans  la  maifon,  où  on  les  re- 
cevoir , tous  les  fervices  dont  ils  pouvoient  être 
capables.  Tel  fut  le  moyen  qu’on  imagina  alors  le 
plus  propre  pour  donner  quek[ue  foulagement  aux 
foldats  , ou  caducs  , ou  ellropiés. 

Feu  l’abbé  Perau,  dans  fon  Difcours  préliminairey  à 
la  tête  de  la  Defcription  de  l’hôtelroyal  des  Invalides, 
dit  qu’il  auroit  été  plus  utile  & plus  décent  de  créer 
un  établilTement  public , en  faveur  des  militaires , 

2ue  de  leur  aligner  des  places  de  domeftiques  dans 
es  monafteres  ; mais  pour  en  venir  à cet  établifle- 
ment , il  étoit  néceffaire  de  donner  auparavant  une 
forme  & une  confiftance  à la  milice  Françoife. 

Combien  de  tems  ne  fallut  il  pas  pour  réulTtr  dans 
ce  projet  ? Charles  VII  le  tenta , & il  n’eut  pas  le 
tems  de  mettre  la  derniere  main  à fon  ouvrage. 
Louis  XI  tint  une  conduite  toute  diiférente  de  celle 
de  fon  perc.  Charles  VIII  ne  s’occuga  que  d’idées 
chimériques  de  conquêtes.  Louis  Xll , le  pere  du 
pfeuple , auroit  été  propre  à concevoir  & à exécu- 
ter le  grand  projet  d’un  établüTement  pour  Us  fol*  • 
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(iàts  invalides.  Mais  il  épuifa  fes  finances  à faire  va- 
loir fes  droits  fur  le  duché  de  Milan.  François  I vou- 
lut fuivre  les  prétentions  de  Louis  XI l.  Cepen- 
dant il  avoit  penfé  à alTurer  une  elpece  d’état  auK 
foldats  de  fes  légions  , que  leurs  blelfures  mettoient 
hors  d’état  de  fervir.  Htnri  II  reprit  ce  projet  ; 
n\ais  il  ne  vécut  pas  affez  long-tems.  On  ne  pou- 
voit  rien  attendre  des  régnes  de  François  II  y 
Charles  IX  & Henri  III.  Le  premier  ne  dura  que 
dix  - huit  mois  : les  deux  autres  furent  agités  de 
troubles  affreux  , dont  le  récit  fait  horreur.  Mais 
il  appartenoit  à Henri  IF  y après  avoir  abbatu  le 
iânatifme  de  la  ligue  , & fait  la  conquête  de  fon 
royaume , pour  reconnoître  les  fervices  que  lui 
avoient  rendus  fes  foldats  , d’entreprendre  & de 
former  un  établiflTement , dans  lequel  ceux  de  fes 
foldats , qui  avoient  été  eflropiés  , ou  qui  avoient 
vieilli  à fon  fervice,  pourroient  pafler  le  refie  de 
leurs  jours  honorablement , & avec  aifance. 

Ce  prince  choific , à cet  effet , une  maifon  fltuée  au 
fauxbourg  S.  Marceau  , appellée  la  charité  chrétienne. 
Cette  mauon  avoit  ét^  fondce  en  1576,  & Henri  III 
y avoit  uni  en  1578  une  autre  maifon  , appellée  de 
VOurfine , fondée  plus  anciennement  pour  de  pau- 
vres malades  ; Henri  IV  réunit  ces  deux  maifons 
pour  l’établiffement  qu’il  méditoit.  Pour  faire  fubfifler 
cette  nouvelle  fondation  avec  honneur  , il  lui  donna 
le  produit  qui  réfulteroit  de  la  recherche  des  comptes 
des  Hôtels  - Dieu, ^lÿjrolèrie  , hôpitaux,  aumône- 
ries  , tant  pour  le  pafle  que  pour  l’avenir.  Il  y joi- 
gnit les  amendes  oc  les  confifcations , provenantes 
des  abus  ôc  malverfations  ; de  de  plus  , les  places 
l'oblats  ou  de  religieux  laïcs , affeélées , depuis  long- 
temps , aux  foldats  hors  d’état  de  fervir  ; & ce  Mo- 
narque évaluant  d’abord  à foixante  livres,enfuite  à cent 
ivres,  les  places  d’oi/u/j , préfentoit  aux  bénéficiers  un 
moyen  de  fe  débarraffer  des  gens  de  guerre.  Par  ce 
moyen  , ilformoit  un  établiffement,  qui  répondoit  à 
’amour  , qu’il  avoit  pour  fes  peuples  , & en  parti- 
:ulier,  pour  fes  troupes  i mais  le  fatal  événement  du 
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' t4  Mai  1610,  qui  enleva  à la  France  par  un  exé* 
crable  parricide , un  des  plus  grands  rois , qu’ells 
ait  jamais  eu,  dérangea  toutes  les  mefures  qu’on 
avoir  prifes  alors. 

Marie  de  Médicis  , régente  du  royaume,  fit 
reprendre  le  projet  du  roi  -,  il  (ut  oblèrvé  que  les 
fonds  ne  rufHroient  pas  pour  le  conduire  à fa  perfec>« 
tion  , Qc  on  crut  devoir  y renoncer.  Par  l’arrêt  du 
confeil , du  premier  Septembre  1611,  il  fÎK  or- 
donné que  les  officiers^  fold  rts  caducs , ou  eftro- 
piés  , iroient,  comme  auparavant,  remplir  les  places 
îi'oùljts , dans  les  bénéfices , qui  étoient  fujets  â cette 
charge.  Les  chofes  refterent  en  cet  état  pendant  plu- 
fieurs  années. 

Sot»  Louis  XIII  y on  forma  le  projet  d’un  éu- 
blidement,  dans  lequel  les  foldats  raiTemblés  puf* 
fent  vivre  en  commun;  & le  château  de  bicérre, 
à quelque  difiance  de  Paris,  (ut  choifi  pour  cela; 
& le  cardinal  Richelieu  engagea  Louis  Xill  à créer 
un  ordre  de  chevalerie , fous  le  titre  de  eommenderie 
de  S.  Louis , dans  lequel  feroient  admis  tous  ceux 
qui  a voient  vieilli  dans  le  lérvjce  , ou  qui  par  leurs 
blelfures  avoient  été  contraints  d’y  renoncer.  Les 
places  à'ohlat^  furent  afieâées  à ce  nouvel  ordre; 
ôc  l’on  donna  plus  d’étendue  aux  pendons  que  l’on 
devoir  en  retirer,  c’e(l-à-dire  que  les  places  a’ohiats 
n’ayacteu  lieu  jufqu’alors  que  fur  certains  bénéfices, 
on  y obligea  tous  ceux,  qui  pouvplent  rapporter 
2000  livres  ; mais  on  ne  llatua  rien  pour  les  béné- 
fices d’un  moindre  revenu. 

Les  mefiires  furent  prifes  pour  cet  établiflement  ; 
on  travailla  aux  logemeas  que  dévoient  occuper 
ces  (bidats  invalides.  Les  gazettes  du  temps  en  firent 
mention.  Cepeitdant  les  dillènfions  entre  les  grands, 
les  ennemis  de  la  France , la  fermeté  du  cardinal  de 
Richelieu  ébranlée,  & la  mort  de  ce  minière,  en 
empêchèrent  l’exécution  ; & il  y eut  plufieurs  ordon- 
nances pour  envoyer  (ur  les  frontières  les  Joldatt 
mendians. 

Il  n’^>p8rteiK>lt  qu’à  Louis  le,  Grand  d’entrepreit- 
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rfre  8c  de  (âire  exécuter  un  fi  grand  ôc  (î  magnifique 
ét^blifTement  ; pendant  que  fa  majeffé  faifuit  bâûr 
rhôiel  royal  des  Invalides , on  loua  une  maifon  im- 
menfe,  rue  du  Cherche-midi , près  la  Croix-rouge, 
où  l’on  plaça  les  officiers  & les  foldats , ou  vétérans 
ou  eftrppiés  ; & ils  y furent  nourris  & entretenus  fur 
le  même  pied , où  ils  dévoient  être  dans  l'hôtel , quQ 
Ton  bâtifl'oit.  Voyez  Invalides^  tome  ij  , 524. 

OBOLES  ou  Mailles  d’Or  : tous  nos  anciens 
titres  dépofent  qu’elles -furent  long -temps  ufitées 
dans  le  royaume.  On  lit  dans  tes  Antiquités  de 
Paris  ^ que  le  feigneur  de  S.  Mandé , fondateur  de 
S.  Antoine  des  Champs , ayant  fait  regarder  dans 
fon  tréfor , on  trouva  fept  mille  mailles  d'oe } 
qu’il  6t  venir  quatre  clercs  ; qu’il  leur  en  donna  à 
chacun  mille , pour  trafiquer  ; mais  on  ne  trouve 
qu’incenitude  fur  leur  valeur.  Selon  M.  U BkrnCj 
page  163  6*  fuiv.  on  les  voit,  fous  S.  (.ouisSc  Phi- 
lippe le  Bel  y à cinq,  fols  tournois  ; & fous  Louis  XI 
à vingt  fept  fols  fix  deniers, 

h'obote , fuivant  l’auteur  ci-deffiis  cité , partageoit 
!e  prix,  fuivant  la  valeur  diverfe  des  deniers  qu’elle 
divifoit, 

OBSEQUES  DES  Rois  de  France:  l’églife de 
'abbaye  de  S.  Denis  en  France  eft  , depuis  piufieurs 
lécles  , le  maufolée  de  nos  rois  & de  nos  reines. 
Quelques  rois  de  la  première  & defc  fécondé  race 
r ont  été  inhumés;  mais  c’efi  principalement  de- 
puis Hugues  Capet,  mort  le  24  Oéfobre  de  l’an  996, 
[u’ils  y ont  été  ordinairement  enlevelis.  Ce  prince 
n étoit  abbé  ; & le  duc  Hugues  te  Gr^nd  , fon 
lere  , y avoit  eu  fa  fépulturc  , en  cette  qualité.  - 
De  tous  les  obféques  des  rois  & des  reines  de 
’rance  , il  n’y  en  a point  eu  qui  aient  occaîionné 
int  de  difputes  que  celles  de  la  reine  Anne  de  Bre- 
igne , morte  à Blois  , & dont  te  corps  fut  porté  à 
Denis.  Bien  des  gens  fe  difppterent  ce  qui  avoit 
:rvi  à fon  convoi. 

Les  religieux  de  S.  Denis  formèrent  des  préten- 
ons fur  le  poile , l’ effigie  de  la  princclTe , tes 
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hits  , Tes  joyaux , & la  ttnture  de  la  chapelle  ar^ 
dente. 

Le  grand  écuyer  en  eut  fur  les  chevaux  des  offi'- 
ciers , & des  dames , qui  avoient  fait  le  cortège , 
fur  le  poite  & lur  tout  le  drap  d’or  , employé  dans 
cette  pompe  funèbre. 

Les  rois  d’armes  & les  héraults  s’attribuoient 
les  ornemens  de  la  chapelle  ardente. 

Les  chapelains  firent  valoir  leurs  droits  fur  les 
offrandes. 

Les  religieufes  de  la  Sauflaie , près  de  Ville-Juive 
demandèrent  pour  leur  monafiere  tout  le  linge  de 
la  princefle , les  joyaux  & les  chevaux  de  fes  équi- 
pages : elles  fondèrent  cette  prétention  fur  des  pri- 
vilèges à elles  accordés  par  nos  rois. 

Le  parlement  prit  connoiOance  de  cette  affaire  ; 
fixa  un  délai  pour  donner  aux  parties  le  temps  de 

J produire  leurs  titres , & ordonna,  par  provifion , que 
es  meubles  demeureroient  en  fequeftre  , & que  les 
équipages  de  la  feue  reine  ferviroienty  en  attendanty  à 
reconduire  Us  officiers , les  dames  & tous  ceux  qui 
avoient  affîflè  au  convoi.  On  n’a  pu  trouver  la  dé- 
cifion  de  ce  procès. 

Les  obfequcs  de  François  II  ne  cauferent  ni  tant 
d’embarras  ni  tant  de  cérémonies  : il  mourut , en 
1560,  d’un  abfcès  àla  tête,  qui  lui  avoit  caul'é  d’a- 
bord une  filliile.à  l’oreille  gauche.  Louis  Gaillard  y 
évêque  de  Senlis , qui  étoit  aveugle , & fes  gou- 
verneurs , furent  les  feuls  , qui  conduifirent  fon 
corps  à S.  Denis.  On  trouva  fur  fon  cercueil  un 
billet , avec  ces  mots  : Tanneguy  du  Chaftel , oit 
eff-il?  On  faifoit  allufion  à la  pompe  funèbre  que 
ce  zélé  ferviteur  avoit  fait  faire  à fes  dépens,  à 
Charles  Vil. 

Charles  IX  mourut , âgé  vingt-quatre  ans , laiffant 
pour  fon  fucceffeur  Henri  fon  trere  , fort  aife, 
dit-on  , de  n’avoir  point  laiffé  un  fils , à caufe  des 
malheurs , dont  il  fçavoit  mieux  qu’un  autre , que 
les  minorités  des  princes  font  fuivies.  A lès  obfeques 
il  s’éleva  tant  des  difputes  entre  les  différens  corps 

qui 
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^uiy  allîfterent  , que  le  cortège  fe  trouva  réduit 
à cinq  gentilshommes  de  la  chambre.  M.  de  Vitry  , 
capitaine  des  gardes , prél'enta  le  corps  aux  religieit», 
de  S.  Dents  ^ cè  qui  donna  lieu  à ces  vers  ; 

Prenez,  Meflïeucs  de  S.  Denis, 

Le  corps  du  toi  qui  fut  jadis 
Le  plus  grand  prince  de  la  terre  : 

Bien  que  je  fois  homme  de  guette; 

Fartant  ne  vous  étonnez  pas , 

Si  le  remets  entre  vos  bras: 

L’évcque  qui  l’avoit  en  garde  ^ 

S'eft  amufé  i la  moutarde. 


Aux  ohfetjues  de /^enrf  ///,  de  Henri  IV ^ de 
Louis  Xlll  & de  Louis  XIV , tout  s’eft  fait  dans 
l’ordre  & la  décence',  J^u’exigent  ces  pompes  fu- 
nèbres. Mais  Henri  III  ^ qui  périt,  au  mois  d’ Août 
1^89,  des  mains  d’un  monftre,  Jacques  Clé- 

ment, Jacobin  ,)  guidé  par  le  fanatifme  & par  l’hor- 
rible idée  , qu’on  lui  avoit  infpirée , qu’en  aflafli- 
nant  le  roi , il  couroit  au  martire;  Henri  III , dis-je, 
qui  avoit  donné,  avec  tant  de  profufion  , n’eut, 
après  fa  mort , que  Charles  Benoife  , fecrétaire  de 
Ibn  cabinet,  qui  prit  foin  de  lui  ériger  un  mono* 
ment , c’eft  un  cénotaphe  de  marbre , de  plufieurs  ^ 
pièces  & couleurs  , élevé  contre  la  muraille , au 
côté  gauche  du  grand  autel  de  l’églife  de  S.  Cloud, 
où  il  fonda  un  fervice  folemnel , qui  fe  célébré  tous 
les  ans  , le  premier  Août,  & auquel  alîiftent  quàrante 
pauvres  , rélativement  au  nombre  d’années  de  la 
vie  de  ce  prince.  On  lit  fur  un  cœur  en  marbre 
cette  inlcription:  ' 


Adfla , viator,  Ce. dote  regutn  vices  ! 
Cor  regis  iflo  conditur  fub  marmore 
Qui  jura  Gallis  , jura  farmatis  dédit  , 
Teclus  cucullo  hune  fujiulit  Jïcarius, 
Abi , viator  , & doit  regum  vices. 

Tome  III,  ' 

♦ 
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De  tous  les  éloges  funèbres , il  n’y  éh  a point 
de  fi  éloquent  , que  la  douleur  univerfelle  , que 
çaufa  la  mort  de  Henri  IV.  De  Vtc  y gouverneur 
de  Paris  , expira  lorfqu’il  apprit  la  mort  tragique 
de  ce  grand  prince.  On  peut  dire  de  Henri  IV 
ce  qu’on  a dit  de  Germanicus  : Funus  fine  pompa 
per  laudes  6*  memoriam  virtutum  ejus  célébré  fuit. 
L’éloge  & le  fouvenir  de  fes  belles  qualités  firent 
l’ornement  le  plus  beau  de  fa  pompe  funèbre  : 
elle  fut  néanmoins  digne  de  lui. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  des  pom- 
pes funèbres  de  nos  rois.  Les  cérémonies  qui  fe  font 
obfervées  à celles  de  Louis  XIV  y ont  été  à-peu- 
près  les  mêmes  pour  les  rois  fes  prédécefleurs.  On 
en  peut  voir  le  détail  dans  l’InttoduéHon  à la  Deferip- 
tion  de  la  France,  tome  j y page 6*  fuiv. 

OBSERVATOIRE  d'ï  Paris  : il  a été  bâti 
par  les  foins  de  M.  Colbert  y en  1667.  Il  eft  élevé 
de  quatre-vingt  pieds , & a été  conftruit  fur  les 
delTeins  de  M.  Perrault.  De  tous  les  édifices  ,‘qui 
ont  été  entrepris  fous  le  miniftere  de  M.  Colbert , 
aucun  , fl  on  en  excepte  la  façade  du  Louvre,  n’a  été 
conftruit  avec  autant  de  foin  que  celui-ci.  Ce  lieu , 
propre  à obferver  les  aftres , eft  fitué  au  fauxbourg 
S.  Jacques  , bâti  & élevé  fur  une  éminence , propre 
pour  les  obfervations  aftronomiques  & de  phyfi- 
que.  On  a eu  une  attention  finguliere  à le  rendre 
iolide.  Les  pierres  , qui  y ont  été  employées , font 
toutes  d’élite , & de  la'  meilleure  qualité.  Elles  ont 
été  taillées  par  d’habiles  appareilleurs  ; & ce  qui 
eft  eflentiel , ( comme  il  a été  pratiqué  par  les 
anciens,  ) c’eft  que  ces  pierres  ont  été  pofées  par  aftî- 
fes  égales , qui  continuent  à régner  de  la  même  hau- 
. leur  dans  toute  l’étendue  des  murs  de  l’édifice.  Rien 
, n’eft  plus  capable  d’empêcher'  les  bâtimens  d’affaif- 
fer  & ne  peut  contribuer  , par  conféquent , da- 
vantage à leur  durée.  Une  autre  attention  qu’on  a 
’ eue  y a été  de  n’y  employer  ni  fer  ni  bois  ; tous 
les  planchers , tous  les  efcaliers  en  font  voûtés  en 
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icrre,  avec  un  foin  extrême.  Il  fetnble,  qu’on  ait 
oulu  travailler  pour  l’éternité  ; & c’eft  en  effet, 

: qui  rend  fur -tout  cet  édifice  recommandabl». 
oyez-en  la  Defcription  dans  Germain  Brice^ou  dans 
Defcripiion  de  Paris , par  Piganiol  de  la  Force. 
Plufieurs  villes  de  France  , d’Italie , d’Angle-  ^ 
rre  , d’Allemagne , &c.  ont  aufli  des  obfervatoi- 
s.  C’eft  par-la  que  Vajîronomie , depuis  envi- 
n deux  fiécles , a fait  de  fi  grands  progrès.  Il 
1 important  de  fçavoir  la  différence  vraie  qu’il 
a d’un  obfervatoire  à l’autre , pour  les  méridiens  , 
rce  que  le  calcul  des  aftronomes  étant  toujours 
latif  au  lieu  de  l’obfervation  , on  ne  pourroit , 
is  cela  , tirer  un  fruit  certain  de  leurs  travaux. 
OFFICE  : charge  qui  donne  pouvoir  & auto* 
é de  faire  quelque  chofe.  Loyfeau  définit  Vof- 
une  dignité  avec  fonélion  publique;  & il  y 
les  offices  de  judicature  , & les  offices  de  police. 

vénalité  des  -offices  n’eft  pas  fort  ancienne , 
mme  nous  l’avons  dit  au  mot  Magijlrature.  Les 
'ces  vénaux  font  de  deux  fortes  , les  domaniaux 
les  cafueLs.  Les  domaniaux  font  ceux  qui  ont 
démembrés  du  domaine  du  roi , qui  ne  vaquent 
int  par  mort , & qui  pafTent  aux  héritiers  comme 
héritage.  Tels  font  greffes  &i\ts  taheliionaget» 
s offices  cajuels  font  ceux  dont  l’officier  eft 
urvu  du  roi , lorfque  l’officier  pourvu  meurt , fans 
oir  réfigné  , ou  fans  avoir  payé  la  paulette. 
jyez  Paulette.  On  appelle  office  de  finance  ceux 
donnent  le  pouvoir  de  manier  ou  de  recevoir 
deniers  clu  roi  ou  du  public  , à la  charge  d’en 
dre  compte.  Tels  font  les  offices  de  thréforier, 
receveur  général , de  payeur  des  renies  des 
ciers , &c.  Les  offices  de  chancellerie  font  des 
rges  telles  que  celles  de  fecrétaire  du  rot.  Voyez 
rétaire  du  roi.  Les  offices  de  ville  font  des  char- 
dependantes  du  bureau  de  la  ville , établi  pour 
>ir  foin  de  la  police,  des  ports  6c  des  marchan- 
s , comme  mouleurs  de  bols , mefureurs  de 
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bled , porteuts  de  charbon  , planchéyeurs  , débâ> 
ckurs , &c. 

OFFICIAL  : c’eft  un  juge  d eglife  , commis  par 
un  prélat  ou  un  évêque,  par  un  chapitre  ou 'par 
un  abbé,  qui  exerce  la  juhfdiélion  contentieufe. 
Un  official  ëA  plutôt  officier  d'un  évêché  que  de 
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evcque. 

Les  évêques , & particuliérement  ceux  des  grands 
fiéges  <e  voyant  accablés  d’affaires , s’en  déchargè- 
rent fur  leurs  archidiacres  ou  fur  des  prêtres , à 
qui  ils  donnèrent  une  commiffion  révocable  à leur 
gré.  On  les  nomma ‘vicairef  ou  officiaux;  vicarii 
generales  officiales.  Comme  l’on  ne  trouve  ce  nom 
que  dans  les  conffitutions  du  Sexte,  il  eff  affez  ap- 
parent que  cet  ufage  ne  commença  qu’à  la  ha 
du  treizième  liécle. 

Depuis , on  partagea  leurs  fonétions  , & l’on 
nomma  officiaux  ceux  qui  avoient  la  jurifdiélion 
contentieufe  ; & vicaires  généraux  ou  grands  vicai- 
res ceux  à qui  i’évêque  commit  la  jurifdiélion  vo- 
lontaire. Bientôt  les  officiaux  fe  multiplièrent  ex- 
ceffivement  ; non-feulement  les  évêques,  mais  en- 
cordes chapitres  exempts,  & les  archidiacres , vou- 
lurent avoir  leurs  officiaux.  Bien  peu  de  chapi- 
tres & de  monafteres  ont  confervé  ce  privilège. 
Les  officiaux  avoient  attiré  à eux  la  connqifi'ance 
de  la  plûpart  des  affaires  civiles  , mais  depuis  on 
les  en  a dépouillés  par  le  moyen  des  appels  comme 
d’abus  y ÔC  en  vertu  de  l’ordonnance  de  l’an  1539. 

Les  juges  laïcs  ont  entièrement  privé  l’églife  de 
France  de  connoître  des  matières  bénéficiales;  la 
même  chofe  eft  arrivée  pour  les  dîmes.  Les  juges 
laïcs , en  l’un  & en  l’autre , fe  font  attribué  le  ju- 
gement du  poffeffoire , ôc,  en  conféquence  , ont 
retenu  la  connoiffance  du  pétitoire.  Il  arrive  même 
fouvent , que  les  eccléfiaftiques , en  matière  pure- 
ment perfonnelle  , agiffent  contre  un  eccléfiaftique, 
devant  le  juge  laïc , foit  par  ce  que  l’expédition  de 
|eur  jullice  y eff  plus  prompte , foit  parce  que  les  fen*. 
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kericés  des  juges  laïcs  ont  une  exécution  parée  , ce 
que  n’ont  pas  les  fentences  des  juges  d’églife  : ainlî 
les  évêques  font  prefque  réduits  dans  les  bornes 
de  leur  jurifdiélîon  primitive,  qui  confilloit  à ju- 
ger ceux  qui  fe  foumettcnt  volontairement  à leur 
arbitrage  , ou  à corriger  les  mœurs  , & à faire 
obferver  la  difcipüne  de  l’églife. 

L’appel  des  fentences  des  officiaux  relTortit  devant 
le  tribunal  du  métrppolitain  , & de  Vofficial  du  mé- 
tropolitain à celui  du  primat , & de-la  au  pape.  Ce 
dernier  eft  obligé  de  déléguer  des  juges-,  jufqu’à  ce 
qu’il  y ait  trois  fentences  conformes  ; après  quoi, 
il  n’y  a plus  d’ap  el  dans  la  juftice  eccléfiaftique. 

La  cour  , ou  juftice  d’églife  , dont  Vofficial  eft  le 
chef,  eft  nommée  officiaLitc.  Elle  eft  préfentement 
réduite  à peu  de  chofe.  Les  aélions  en  promefte 
ou  en  dift'olution  de  mariage  font  les  caufes  les 
plus  ordinaires  de  Wfficialité. 

OFFICIER  : c’cft  celui  qui  eft  pourvu  d’une 
charge  ou  d’un  office.  Les  éleéleiirs  font  les  grands 
oÿkiersÛQ  l’empire.  Les  rois  & les  princes  ont  plu- 
fteurs  officiers  dans  leurs  maifons  , pour  le  fervicc 
de  leur  perfonne. 

Les  hauts  officiers  font  les  grands-maîtres  de  fa 
maifon  , de  la  garde-robe,  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambrtk,  les  premiers  maîtres-d’hô- 
tel , &c. 

Les  hzs-officiers  font  les  *valets  de  chambre , de 
la  garderobe  , de  la  bouche , &c.  Les  officiers  com^ 
menfaux  font  ceux  qui  ont  bouche  à la  cour. 

tes  grands  officiers  de  la  couronne  n’étoient  au- 
trefois qu'officiers  de  la  maifon  du  roi.  C’eft: 
Henri  ///,  qui  leur  a donné  rang  après  les  prin- 
ces du  fang.  Us  étoient  tous  élus  le  plus  fouvent 
par  fcrutin , fous  le  régne  de  Charles  K,  & dans 
le  plus  bas  âge  de  Charles  VI , par  les  princes  ÔC 
feigneurs,  à la  pluralité  des  voix.  Les  pairs  n’en  vou- 
loient  point  fouffrir  , avant|le  régne  de  Louis  VIII ^ 
qui  régie  , qu’ils  auroient  féance  parmi  eux.  Voye^' 
Je  f Moeurs  dès  François, 
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OFFICIERS  DE  Justice  : ce  font  ceux  qui  font 
pourvus  des  charges  pour  rendre  la  juftice , tant  au 
parlement  que  dans  les  cours  fupérieurest  Voyez 
& Maf;iJIrature. 

OFFICIERS  DE  Guerre  : ce  font  ceux  qui 
ont  du  commandement  dans  les  troupes.  Les  offi- 
ciers généraux  font  les  maréchaux  de  France  , les 
Jieutcnans  - généraux  , les  maréchaux  de  camp  , les 
brigadiers , qui  commandent  à ^des  corps  de  plu- 
fieurs  régimens.  Les  autres  officiers  font  les  meftres 
de  camp . les  colonels  & les  capitaines  ; & les  of- 
fciers  fubalternes  font  les  lieutenans , fous-lieute- 
nans  , cornettes  & enfeignes  ; . les  fergens  font  ap- 
pellés  bas-officiers.  Voyez  ces  mots. 

La  marine  a aufli  fes  officiers  fubalternes , fes  of- 
ficiers mariniers , qui  commandent  à l’équipage. 
Voyez  Amiral , Marine  , &c. 

ÔGINE  ou  Ogive  : reine  de  France , femme 
de  Charles  III , dit  le  Simple.  Elle  étoit  fille  d’£- 
iouard  / , & fœur  A’Adelflaa  , roi  d’Angleterre.  Elle 
eut  de  Charles  , Ion  époux,  Louis IV,  furnommé 
A' Outre- mer , parce  que  cette  princefTe  ayant  fçu  la 
nouvelle  de  la  prifon  du  roi  Ion  époux , conduifit 
fon  fils  à la  cour  du  roi  Anglois  , fon  frere. 

, Lorfque  Louis  eut  été  rappellé  d’Ang'eterre  pour 
^tre  mis  fur  le  thrône,  il  fit  venir  à Laon  , vers 
l’année  938  , fa  mere  , qui  en  fouit , en  951,  âgée 
de  quarante-cinq  ans.»  Voyez  Loirs  IV.  ^ 

• Offine  fe  remaria  alors  avec  Herbert  de  Verman- 
dois  , comte  de  Troyes  , fils  de  Habert  II,  qui  avoit 
tenu  Charles  ion  mari  enpril'on.  Le  roi  fon  fils.^en 
témoigna  un  déplaifir  extrême.  De  ce  fécond  ma- 
riage elle  eut  Etienne , mort  fans  enfans , l’an 
1019;  Agnès  t fécondé  femme  de  Charles,  duc  de 
Lorraine  , morte  avec  lui  en  prifon  à Orléans. 
Voyez  l'Hifloire  de  France  , par  Aléserai  ; & le 
P.  Anfelme. 

. OIE  : après  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples , les  'Florentins  envoierent  à Charles  VIII  des 
députés  y pour  l’ailurer  de  leur  fidélité.  Le  roi , 
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oui  fe  déüoit  d’eux  & qui  fçavoit  l’italien , les  paya 
de  ces  deux  vers , qui  paiTent  en  proverbe  en  Italie: 

Con  cortejle  , & fe<fe  poca 
Va  à Floren[t  vcnder  l’oca. 

C’eft- à-dire  : ^vec  beaucoup  de  compUmens  6*  pett 
de  bonne  foi , alle^  vendre  l'oie  à Florence^ 

Voici,  fuivant  M.  Dreux  du  p.adier  , l’explita- 
tionde  ce  proverbe.  On  conte,  qu’un  payfan  porta 
une  o/Vau  marché  de  Florence  , & qu’une  jeune  dame 
l’ayant  marchandée  , le  payfan  lui  dit  qu’il  ne 
tiendroit  qu’à  elle  de  l’avoir , & que  la  complai- 
fance  d’une  jolie  marchande  , comme  elle , paye- 
roit  Voie.  Le  marché , dit-on*  fut  conclu  & exécuté 
du  côté  de  la  belle  ; mais  il  n’en  fut  pas  de  même  du 
côté  du  payfan  , qui  demanda  encore  l’argent  de 
fon  oie  , & s’adrefla  au  mari  pour  être  payé. 

C’efl  le  fonds  du  conte  à Femme  avare , galant 
efcroc , que  la  Fontaine  a mis  en  vers. 

L’oie  etoit  fort  eftimée  par  les  Romains , parce 
que  le  Capitole  étant  alfailli  par  les  Gaulois,  les 
oies  par  leur  cri  , avoient  reveillé  les  foldats  Ro- 
mains , qui  le  défendoient , pendant  que  les  chiens  , 
qui  dévoient  être  au  guet , n’avoient  point  abboyé. 
On  en  nourrifl'oit  dans  le  temple  de  Junoa  ; & les 
cenfeurs,  entrant  en  charge,  pourvoyoient  à leur  nour- 
riture. On  céiébroit  même  une  fête  tous  les  ans  à 
Rome,  dans  laquelle  on  portoit  en  cérémonie  la  Ratue 
d’un  oie  d'argent  fur  un  brancard  orné  de  riches 
t^s  , avec  un  chien  pendu  , afin  de  donner  au 
public  un  fpeéfacle  de  la  punition  que  méri- 
toient  les  chiens  du  Capitole,  qui  n’avoient  point 
abboyé.  C 

V oici  un  fait  aflez  fingulier  ; au  pied  de  l’an- 
cien château  de  Pirou,  fur  la  côte  de  la  baffe  Nor- 
mandie , dans  le  Cotantin  , vis-à-vis  les  ifles  de 
Jerfey  &L  de  Gamefey,  on  compte  dix-huit  à vingt 
niches  de  pierre,  où  l’on  a foin , tous  les  ans,  de 
mettre  de  nids  faits  de  paille  ou  de  foin  pour  les 
oies  fauvageSf  qui  ne  manquent  pas  tous  les  premier^ 
•>  Oiv 
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jours  de  IV^ars  de  venir  la  nuit  faire  pIuHeurs  rondes 
tout  à l’entour,  pour  voir  au  clair  de  la  lune  & des 
étoiles , fl  ces  nids  font  prêts.  Les  jours  fuivans , ces 
oifeaux  viennent  prendre  pofTeflion  de  ces  nids  qu’ils 
trouvent  les  plus  mollets  & les  plus  commodes  ; & 
ce  n’eft  pas  fans  quelque  combat  entr’eux , à coupÿ 
d’ongle  & de  bec , où  il  fe  répand  du  fang  ; ce  qui 
fe  fait  avec  tant  de  bruit , qu’on  ne  s’entend  prêt- 
qué  point  dans  le»appartemens  du  château  , ni  dans 
les  mafures  des  environs. 

Lorfque  tous  ces  nids  font  pris  , on  en  met  d’au- 
tres fur  les  parallèles  des  murailles;  ils  ne  demeurent 
pas  long-temps  vuides.  Comme  ces  murailles  font 
extrêmement  hautes  , les  oies  qui  y couvent  ont 
accoutumé , dès  que  leurs  petits  font  éclos , d’avertir 
en  criant , qu’on  vienne  lés  defcendre  dans  le  folTé. 
Si  on  tarde  à le  faire  , les  meres  y defcendent  elles- 
mêmes  , étendent  leurs  ailes , & reçoivent  leurs  pe- 
titS'à  la  defcente,  de  crainte  qu’ils  ne  fe  bleflent. 
Chaque  oie  a fon  mâle  auprès  d'elle  ; & ce  qu’il  y 
a de  remarquable , c’eft  qu’encore  que  ce  foit  de 
vraies  oies  (auvjges  , aucun  de  ces  oifeaux  ne  paroît 
dans  les  campagnes  voifines  , pendant  que  l’on  en 
voit  des  milliers  qui  flottent  fur  le  lac  de  Pirou. 

Quand  ils  font  hors  du  château , on  n’en  fçauroit 
approcher  de  fix  cens  pas,  fans  qu’ils  s’envolent; 
mais  quand  ils  font  dans  le  château  , ils  ceffent 
d’être  fauvages , & viennent  prendre  du  pain  & de 
l’avoine  à la  main  , comme  s’ils  avoient  de  la  con-: 
ftdération  pour  ceux  qui  leur  ont  fourni  des  n^. 
Quelque  bruit  qu’on  fafle  dans  les  cours  , quand 
^ même  on  tireroit  des  coups  defufil,  il  ne  s’eifarou- 
chent  point  , 6l  couvent  depuis  le  commence- 
ment de  Mars , jufqu’au  mois  de  Mai.  Lorfque  les 
petits  font  aflez  forts  pour  les  fuivre , ils  les  déro- 
bent la  nuit , & fc  retirent  par  des  faux-fiiyans  dans 
les  lacs  voifins , pour  ne  revenir  que  l'année  fui- 
vante.  Les  fpéculatifs  du  pays  augurent  bien  de  la 
fertilité  de  l’année  toutes  les  fois  que  ces  oies  /au- 
yages  viennent  à Pirou  en  grand  nombre. 
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L’auteur  de  la  quatrième  édition  du  Diélfennaire 
de  Trévoux  , ajoûte  qu’un  gentilhomme  bas  Nor- 
mand difoit  qu’étant  enfant,  ilavoit  appris  à lire  dans 
une  ancienne  chronique,  qui  rapportoit  que  quand  il 
naiiïbit  un  garçon  dans  l’illuftre  maifon  de  Pitou  , les 
mâles  de  ces  oies  ^ revct^  de  plumes  grifes,  pre- 
noient  le  delfus  du  pavé  dans  les  cours  du  château  j 
mais  que  quand  c’étoit  une  fille,  les  femelles  en  plu- 
mes , plus  blanches  que  neige  , prenoient  la  droite 
fur  les  mâles.  Que  fi  cette  fille  devoit  être  reli- 
gieule  , on  remarquoit  une  de  ces  oies  , entre  les 
autres,  qui  ne  nlchoit  point;  mais  elle  demeuroit 
folitaire  dans  un  coin , mangeant  peu , & foupirant 
dans  fon  cœur , je  ne  fçais  pourquoi. 

Voilà  ce  que  les  Diéfionnaire  de  la  Martiniere  ^ 
de  Trévoux,  de  Moreri,  ont  copié  dans  les  Mélan- 
ges d’hiftoire  & de  littérature  de  VigneuL  Mar~ 
ville  ; le  croira  qui  voudra. 

OISEAUX  ET  AUTRES  ANIMAUX  : pat  ordre  da 
Louis  XI  ,\en  1468,  on  enleva  aux  Parifiens  tous 
les  cerfs , les  chevreuils , les  daims  ” qu’ils  nourrif- 
foient  par  plalfir,  & fur-tout  les  oifeaux  , auxquels 
ils  apprenoient  à fifler  & à parler.  Tous  les  perro- 
quets fçavoient  dire  Péronne , par  allulion  à l’im- 
prudence que  ce  monarque  avoit  eue  de  fe  rendre 
dans  cette  ville,  pour  conférer  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne , & où  il  avoit  couru  le  plus  grand  danger 
d’être  arrêté.  Les  Parifiens  railloient  lur  les  fincifes 
de  ce  prince , & fur  le  danger  qu’il  avoit  encouru 
à Péronne  ; & c’eft  ce  qui  fit  qu’il  fe  vengea  d’eux  , 
en  faifant  enlever  les  inllrumens  de  leurs  plaifante- 
ries. 

OISEAUX  DE  Fauconnerie  : c’eft  dans  le  mois 
d’Avril,  ou  le  fuivant , les  oifeaux  de  fauconne- 
rie que  le  roi  de  Danemarck  a coutume  d’envoyer  . 
tous  les  ans  au  roi,  font  préfentés  à fa  majefié. 
C’eft  auflâ  dans  le  mois  de  Mai  que  l’ambafladeur 
■ de  Malte  lui  préfente  ceux  que  le  grand-maitrç  lui 
fnyqie  par  un  chevalier  de  fon  ordre« 

* 
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îile  jarqu’à  l’an  1625  , que  Louis  XII t , la  fubjugua 
avec  celle  de  Rhé.  11  y ht  bâtir  une  fbrtercfle  au  lieu  % 
où  étoit  l'ancien  château. 

Le  gouvernement  de  cette  ilîe , qui  ne  dépend  plus 
de  celui  de  Saintonge  , eft  fubordonné  à ceipi  d’Au- 
nis,  quoique  les  infulaires  à'O'eron  reconnoilFcnt 
toujours  la  jurifdiélion  du  fénéchal  de  Saintonge , $C  , 
en  cas  d’appel,  le  parlement  de  Bordeaux. 

IJ  y a , à OUron,  la  tour  de  Chall'iron  , qui  eft 
un  fanal  fitiié  à l’une  des  pointes  la  plus  avancée 
vers  cette  iJle , pour  faire  connoître  aux  vaift'eaux 
l’entrée  du  pertuis  d’Antioche. 

OLIM  : bien  des  auteurs  donnent  ce  nom  aux 
plus  anciens  regi-res  du  parlement  de  Paris  , parce 
que  le  plus  ancien  commence  par  un  arrêt , dont  le 
premier  mot  eft  olim.  Le  commiflaire  de  la  Mare 
dans  fon  Traité  de  la  Police,  tome  y , page  i6o, 
y comprend  les  regîtres  du  châtelet  t on  les  nom- 
me , dit-il,  o/m,  pouf  faire  entendre  que  c’étoié’nt 
des  Recueils  de  ce  qui  s’eft  ptfflê  autrefois.  Poilr 
le  temps  & les  auteurs  de  ces  Recueils , voici  ce 
qu’il  en  dit.  , ' ■* 

Etienne  Boileau  , pourvu  de  l’office  de  prévôt  de 
Paris  par  S.  Louis , fut  le  premier  qui  tu  écrire  en 
cahiers  les  aéles  de  fa  jurifdiétion.  Il  commença  par 
une  compilation  de  tous  les  anciens  réglemens  de 
police,  qu’il  ramafia  avec  beaucoup  de  foin  & d’exac- 
titude ; c’eft  un  volume  in-folio , divifé  en  trois  par- 
ties. 

La  première  contient  toutes  les  ordonnances  pour 
la  police  de  Paris  , & les  anciens  ftatuts  de  tous  les 
corps  des  métiers,diftribués  par  ordre  alphabétique.  La 
fécondé  eft  compofée  de  tous  les  réglemens  , & des 
tarifs  de  tous  les  droits  qui  fe  levoient  en  ce  temps- 
là  pour  le  roi , à Paris , fur  toutes  les  denrées  & les 
marchandifes  ; & la  troifieme  eft  un  Recueil  des 
titres  de  toutes  les  juftices  fubalternes , qui  s’exer- 
çoient  alors  à Paris. 

Ce  livre  a depuis  été  porté  à la  chambre  des 
•comptes , oîi  il  gft  encore  coniérvé.  On  le  nommoit 
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originairement  U livre  blanc.  Mais  comme  les  fia- 
tuts  des  métiers  occupent  la  plus  grande  partie  , 
on  l’a  depuis  nommé  le  premier  volume  des  mé- 
tiers. * 

Auffi-tôt  que  le  parlement  fut  fédentaire  , Jean 
de  Mcnt-LuCy  greffier  de  la  cour,  amafTa  plufieurs 
des  principaux  arrêts  contenus  dans  les  rouleaux  , in 
volutis  , qu’il  avoit  écrits  lui-même , & en  compofa  ' 
auffi  de  récens  , en  cahiers  reliés  enfemble , fur  lefr. 
quels  il  continua  d’écrire  les  arrêts  de  fon  temps.  * 

Gaudefridus  , fon  fucceflèur , continua  cet  ulige 
qu’il  trouva  établi , il  fit  même  une  nouvelle  recher- 
che dans  les  anciens  rouleaux , & en  tira  encore 
plufieurs  des  plus  notables  arrêts  , qu’il  ajoûta  à 1» 
compilation  de  fon  prédécefTeur  ; & ce  font  ces  Re- 
cueils , foit  du  châtelet , foit  du  parlement , qu’on 
nomme  olim. 

OPÉRA  : fpeélacle  public  de  quelques  ouvrages 
dramatiques  dont  les  vers  fe  chantent  , & font  ac- 
compagnés de  fymphonie,  de  danles  , de  ballets, 
avec  des  habits  &c  des  décorations  fuperbes , & des 
machines  furprenantes. 

L’abbé  Perrin , qui  avoit  été  autrefois  introduc- 
teur des  ambaffadeurs  auprès  de  M.  Gajîon  , duc 
d’Orléans,  fut  le  premier  qui  introduifit  l’ufage  des 
Opéra  à Paris.  lien  obtint  le  privilège  du  roi,en  1669* 

Une  perfonne  de  qualité , & le  fieur  Champeron  , 
homme  fort  riche  , s’afiTocierent  avec  lui.  ils  raffem- 
blerent  les  plus  habiles  muficiens , & les  meilleures 
voix  qu’ils  purent’  trouver  , tant  à Paris  que  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées. 

Leur  premier  théâtre  fut  drefTé  dans  le  jeu  de 
paume  de  la  rue  Mazarine,  vis-à-vis  la  rue  Guéné-i. 
gaut.  On  y repréfenta , au  mois  de  Mars  1672 , Po-  - 
mone , dont  la  compofition  étoit  de  l’abbé  Perrin  , 

Çc  la  mufique  de  Lambert , organifle  de  S.  Honorée 
Ces  repréièntations  furent  continuées  avec  un  fort 
grand  fuccès,  fous  le  titre  d’opéra  ou  académie  de  mu- 

...  - 
Mais  l’opéra  doit  fes  beaux  commencemens 
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tout  fon  luftre  à Lulli , depuis  furintendant  de  la 
mufique  du  roi , pour  le  chant  & pour  la  mufique  ; 
& à Quinaulty  pour  la  compofition  des  poëmes.  Après 
la  mort  de  Moliere , Louis  XIV  donna  à Lulli  la 
fale  du  palais  royal:  on  y a toujours  repréfenté  des 
opéra  julqu’en  1762 , que  cette  fale  a été  brûlée.  De- 
puis cett«  incendie,  c’ell-à-dire  depuis  le  mois  de  Jan- 
vier 1764,  Y académie  royale  de  mufique  repréfente 
fur  la  falle  du  palais  des  Thuileries , que  M.  Souf- 
fiot , architeéle  du  roi , par  le  grand  nombre  des 
ouvriers  qu’il  y a mis',  a rendue  propre  pour  cette 
forte  de  fpeélacle  , dont  Paris  a été  privé,  au  moins 
dix-huit  mois  ; mais  lesdireéleursde  Yopéra  s’en  font, 
en  quelque  forte,  dédommagés  par  des  concerts  Fran- 
çois , qu’ils  donnoient  trois  trois  par  femaine. 

Quant  à la  nouvelle  fale  que  l’on  conftruit  auprès 
du  palais  royal , pour  le  théâtre  de  cette  académie 
royale  de  mufique  , elle  eft  déjà  fort  avancée  , ( au 
cofnmencement  de  1767  ; ) 6c  fa  décoration  ex- 
térieure fait  un  très-bel  ornement  pour  cette  partiede 
la  rue  S.  Honoré.  Ori  efpere  que  la  diftribution  in- 
térieure n’offrira  aucun  des  défauts  que  l’on  repro- 
che aux  autres  fales  de  fpeélacle. 

On  trouve  dans  le  calendrier  des  fpeéfaclcs , an- 
nées 1751,  1753,  1756,  1757,  &c.  tout  ce  que 
. l’on  peut  defirer  de  curieux  fur  l’origine  de  ce  fpec- 
tacle  en  France,  & fur  fes progrès,  dontZ«//i  eft, 
en  quelque  façon,  l’inventeur,  6c  que  Rameau,  cet 
homme  célébré  , mort  le  12  Septembre  1764,  n’a 
fait  que  perfeétionner.  On  trouve  dans  celui  de 
1763  , page  6 , un  court  abrégé  de  la  vie  de  ce  grand 
muficien , que  tous  les  écrit?  périodiques  ont  aufîi 
célébré. 

OPÉRA  COMIQUE  : ce  fpeélacle  tire  fon  ori- 
gine des  différens  théâtres  de  la  foire , qui  ont  com- 
mencé à paroître  en  1617.,  Honoré  , maître  chande- 
lier de  Paris  , après  avoir  fourni , pendant  plufieurs 
années  , des  lumières  au  théâtre  , s’avila  d’en  entre- 
prendre un;  6c  il  obtint  en  fon  nom,  en  1624,  le  pri- 
»,vilége  d’un  nouvel  opéra-comique.  11  ne  joua  jamais 
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inftrument  nommé  héliomètre  ^ qui  fert  pour  mefurer 
les  diamètres  apparens  des  planettes  ; ce  qui  aug> 
mente  confidérablement  la  précifton  dans  les  obier- 
rations  agronomiques.  > 

OR  DE  Toulouse:  aurum  tholofanum  , pour 
dire  une  choie  funefte;  c’eft  un  or,  que  les  Tec- 
tolagcs  portèrent  en  leur  pays;  mais  Jupiter  ir- 
rité de  ce  qu’ils  avoient  dépouillé  les  temples , les 
livra  à la  fureur  de  la  mer  dans  laquelle  ils  furent 
obligés  de  jerter  leur  or.  D’autres  racontent  la  choie 
autrement  ,&  prétendent  que  ce  fut  le  conful  Cépiom 
qui  pilla  le  temple  de  Jupiter  à Touloufe  , d’où  il  rap- 
porta neuf  millions  d’or  ; mais  qu’il  fut  défait  par  les 
Ombres  en  punition  de  fon  crime  , & que  de-là  eft 
venu  le  proverbe  de  l’or  de  Touloufe  ^ pour  mar- 
quer une  chofe  qui  porte  malheur. 

ORAISON  FUNEBRE  : le  premier  exemple  d’o- 
raifort  funebre  prononcée  dans  l’églife  , fut  celle  du 
connétable  du  Guejelin  en  1380,  dans  l’églife  de 
Fabbaye  de  5.  Denis , par  l’évêque  d’Auxerre , 
dont  le  texte  fut  : Nominatus  eft  ujque  ad  extrema 
terree.  Son  nom  a été  célébré  jufqu’aux  extrémités  de 
la  terre. 

Guillaume  Petit  y confeffeur  du  roi  Louis  XII y 
fit  trois  oraifons  funèbres  pour  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne , une  d’abord  à Blois , où  elle  mourut  en  1514, 
ou  en  1513,  fuivant  la  maniéré  de  compter  de  ce 
temps-là  ; la  fécondé  à Notre-Dame  de  Paris , où  foa 
corps  fut  porté;  la  troifieme  à 5.  Denis  où  il  fut 
inhumé 

Quelque  différence  qu’il  peut  y avoir  entre  ces 
trois  difeours  , ils  fe  reuemblent  tous,  par  le  goût 
fingulier  qui  régnoit  alors. 

Parce  que  la  reine  avoit  vécu  trente  - fept  ans  , 
l’orateur  dit  que  cette  princtffe  avoit  mérité  trente- 
fept  épithetes  pour  trente-fept  vertus  y formant  un  char 
qui  la  conduijoit  au  ciel  y parce  quelle  defeendoit  de 
la  tres-illuftre  & très-ancienne  mai  fon  de  France. 

Guillaume  Petit  fait  remonter  fon  origine  jufqu’au 
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iicge.de  Troye  ; & en  defcendant,  il  lui  donne  des’ 

rapports  de  parenté  avec  Brutus. 

. On  étoit,au  leizieme  fiécle,dansrufage  de  faire  pro- 
noncer des  orai/ons  funèbres  par  un  même  orateur  à 
Notre-Dame.  & à 5.  Denis  : il  paroît  aufli  que  ce 
n’étoit  qu’un  même  difcours  partagé  en  deux , que 
l’orateur  prononçoit , c’eft-à-aire  la  première  partie 
dans  une  églife,  & la  fécondé  dans  une  autre.  C’eft 
ainfi  que  fut  prononcée  Yoraifon  Junébrede  Henri  If 
à fes  obféques  , par  Geramne  de  la  Riviere  , & celle 
de  fon  pere,  François  /,  en  1547,  par  Pierre  du 
^Châtef  évêque  de  Mâcon.  La  première  partie  fut 

Erononcée  à Notre-Dame,  & la  fécondé  à Saint- 
)enis. 

L’orateur  ( Pierre  du  Châtel')  en  louant  les  ver- 
tus de  ce  prince , dit  qu’il  y avoit  tout  lieu  d’efpé- 
rer  que  la  tnïféricorde  de  Dieu  à fon  égard  aurait 
été  complette  ; que  fon  ame  feroit  allée  droit  au  ciel, 
La  faculté  de  théologie  de  Paris  , feandalifée  d’une 
louange  qu’elle  regardoit  comme  une  atteinte  au 
/ dogme  du  purgatoire , députa  quelques  doéleurs 

pour  en  faire  des  reproches  à l’évêque  de  Mâcon  , 
qui  étoit  à la  cour  à Saint-Germain-en-Laye. 

Un  maître  d’hôtel  nommé  Aîendot^e,  Efpagnol,  & 
difeur  de  bons  mots , jugea  que  la  prcfence  de  ces 
députés  ne  pouvoit  être  qu’importune  dans  la  cir- 
conftance  préfente  ; il  commença  par  les  bien  faire 
dîner , enluite  il  leur  parla  de  l’objet  qui  les  ame- 
noit , & leur,  dit  : 

Fous  voye^y  Messieurs  , combien  on  ejl  oc- 
cupé ici  : le  temps  neji  pas  propre  pour  agiter  ces 
matières  ; mais  je  ne  laijferai  pas  de  vous  dire  que 
j’ai  très-bien  connu  le  caraélere  du  feu  roi  mon  maî- 
tre. C’ était  un  homme  qui  ne  s’arrêtait  guères  au  mi- 
lieu , lors  même  qu’il  y étoit  à fon  aife.  Suppofej^ 
donc  qu’il  fait  allé  en  purgatoire  , je  crois  qu’il  ny 
fera  pas  reflé  long-temps ou  qu'il  n’y  aura  fait  que 
pafer , & tout  au  plus  de  goûter  le  vin  en  pajfant, 
L’hiftorien  qui  rapporte  ce  fait , ajoute  que  cette 
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pUifanterie  un  peu  libre , eut  touterois  le  bon  cii«i 
de  redreilcr  les  docteurs , & de  leur  faire  connoitrc 
qu’ils  formoient  une  querelle  à pure  perte,  où  ils 
auroient  tous  les  rieurs  contr’e*.'^ 

Les  oraijbns  funèbres  font  parmi  nous  d’un  grand 
apparat  ; il  faQt  de  grands  talens  pour  réuflir  danj 
ce  genre  d’éloquence.  Le  ftyie  des  oraifons  fumkres 
demande  beaucoup  d’élévation  , il  ne  foutfre  pas  !« 
médiocre  & le  commun;  6i  il  en  cil  bien  peu  de- 
puis le  Boffuet  ài  le  célébré  t'kch'.tr  qui  y aient 
excellé^  , , 

ORANGE  ;■  ville  de  France,  en  Provence,  à une 
lieue  du  Rhône , avec  év^'ché  6c  principauté.  Quel- 
ques-uns ont  cru  qu’elle  fut  bâtie  par  les  Phocéens  , 
fondateurs  de  Marj'eilU  : cette  origine  éit  peu  cer- 
taine ; mais  il  eft  toujours  vrai  que  cette  ville  eft 
très-ancienne.  On  en  doit  juger  par  des  relies  de 
la  magniiîcence  des  Romains.  L’arc  de  triomphe 
efl  un  des  plus  beaux  morceaux  qui  ayent  échappé 
aux  injures  du  temps.  Pluheurs  Içavans  ont  cru 
qu’il  avoit  été  bâti  en  faveur  de  Domitius  Æ/xo- 
hjrbiis  , 6c  de  Quïmus  Fubius  Mixlmus  Æmilianusy 
après  qu’ils  eurent  vaincu  les  Allobroges.  D'autres 
Içavans  foutiennent  que  cet  arc  de  triomphe  a été 
élevé  pour  Cmus  Marius  6c  Li.Ümhis  CmuUls  y dès 
qu’ils  eurent  vaincu  les  Teutons  6c  les  Cimbres.  On 
lit  fur  quelques  boucliers,  qui  font  mêlés  parmi' 
les  trophées  d’armes , dans  la  face  méridionale  de 
cet  arc  ,*Mario  & Dacmio.  On  voit , liir  cette  même 
f.ice  , la  figure  d’une  femme , qui  eft  à une  fanc- 
tre  , & qui  pourrolt  fort  bien  repréfenter  Marthe 
TAjlfyrienne , que  Marias  conûntoic*  toujours  avani 
que  d’entré|)rendre  que'iqt^e  choie  de  coniéquenca. 
Une  partie  de  la  face  occidentale  do  cet  arc  de 
triomphe  eft  tombée,  en  1707  6c  en  1709  ; 6c dS’ 
puis  ce  temps-là  le  relie  a été  enuérement  ren- 
verlé.  Les  autres  reftes  de  cette  ancienno  ville  font 
des  cirques  & des  aqueHucs.  Les  princes  d'Orurr^e 
y avoient  un  ancien  château  fur  WUÇ  éminence, 
Tome  Ul*  P 
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qui  domine  la  ville.  Lé  prince  Maurice  le  fît  -eit- 
vironner  de  bons  basions  , en  1622  ; Louis  XIV" 
les  fie  démolir , en  1660  ; eni'uite  il  fit  abbatre  le 
château  , &c  enâi^ltfs  murailles  de  la  ville,  en  1682. 
La  ville  & la  principauté  d’Orange  font»  la  France , 
par  le  traité  d’Ütrecht.  ^ * 

ORATOIRE  : cette’  conerégàtion  de  prêtres  a 
été  fondée  en  1612  , par  le  P,  de  Berulle,  depuis 
cardinal , fur  le  modèle  de  celle  de  Rome , qui  a 
été  inftituée  par  S.  Philippe  de  Néri , Florentin.  Il 
y a cependant  cette  différence  entre  la  congrégation 
des  peres  de  Yoratoire  de  Rome  & celle  de  France, 
que  la  première  n’a  été  établie  que  pour  la  feule 
maifon  de  Rome,  fans  fe  charger  du  gouverne- 
ment d’aûcune  autre  maifon  ; au  lieu  que  celle  de 
France  renferme  en  elle-même  un  grand  nombre  de 
maifons  qui  dépendent  d’un  chef  , lequel  prentt 
la  qualité  de  fupérieur  général  ^ & gouverne  avec 
trois  affiffans  toute  cette  congrégation. 

Pierre  de  Berulle  l’établit  à Paris,  en  1611  , fous 
4’autorité  de  fon  évêque  ; & il  obtint  pour  cela 
des  lettres  du  roi  'Louis  XIII  ^ datées  du  mois  de 
Décembre  dé  la  même  année.  Il  en  obtint  auffi 
de  la  reine,  alors  régente  , datées  du‘2  Janvier 
1612.  M.  de  Berulle,  après  une  bulle  obtenue  du 
.pape  Paul  V,  en  1713  , étendit  en  peu  de  tems 
la  congrégation  dans  plufieurs  villes  du  royaume  \ 
& le  premier  collège  qu’elle  ait  eu  en  France , 
eft  celui  de  la  ville  de  Dieppe. 

ORATOIRE  DE  NOS  Rois  ; (ons  Charlemagne 
fl’étoit  defl’ervi  par  un  grand  nombre  de  prêtres 
chargés  d’y  célébrer  l’ofHce  divin.  Ils  n’avoient  que 
le  nom  de  clercs  ; & kur  fupérieur  tfnoit  le  pre- 
mier rang  parmi  les  ofnciers  du  palais.  Il  eut  d’a- 
bord le  nom_^  d' apocrifiaire  , & quelquefois  celui 
d'archi-prêtre  de  France.  C’eft  aujourd’hui  le  grand- 
aumônier.  de  France. 

Le  clergé  de  Yoratoire  lui  étoit  fournis  ; & il 
avoit  une  infpeéllon  générale.,  quant  au  fpirituel, 
fur  les  courtifans  & fur  tous  les  officiers  du  palais  : 
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tbmtes  tès  affaires  du  clergé  rcfïortiffüient  à fon  tri- 
-bunal  ; on  ne  pouvoir  pas  mênje  en  parler  au  roi  ^ 
iâns  avoir  pris  Ton  attache. 

Quand  on  donna  le  nom  de  chapelle  à P oratoirt 
de  nos  rois  , les  cletci  furent  appéllés  chapelains  y 
,&  l’apocrifiaire  archi-chapelaitu 

Geoffroi  de  Pompadour  eft  le  premier  qui  dt 
fCté  qualifié  de  grand-  aumônier  du  toi,  en  i486, 
.fous  le  régne  de  Lharles.VllI.  Le  cardinal  de  Meu- 
don  , Antoine  Sanguin  y fiit  pourvu  de  cette  charge 
.j^r  François  /,  en  1^43,  fous  le  titre  Ai  grand- 
'.aumônier  de  France^  Les  rois  & les  reines  de  France 
.avoient  encore  des  ecléfiaffiques  , chargés  de  dif- 
ftribuer  leurs  aumônes,  d'où  efl  venu  le  aom'À’au- 
,mônier  du  roi  & de  la  reine. 

^1  y avoir  un  abbé  du  palais  ^ dont  la  chargé 
, répond  à celle  de  premier  aumônier  du  roi,  ou  dé 
.fljptre  de  la  chapelle.  Il  étoit  fous  Varchi-chape- 
^lain  , fnpérieur  des  clercs  y & le  remplaçoit  en  ce 
,qui  concernoit  la  célébration  de  l’office  divin.  Voyez 
Âumônier  , tome  y de  cet  ouvrage , 171. 

ORDINATION  : dans  un  parlement  ténu  à 
!Aix-la*Chapelle  , en  796,  Charlemagne 
défendu  aux  évêques  , ^'ordonner  aucun  jerfy  qu’il 
.n’eût  été  affranchi»  ni  aucune  pérfonne  libre  lans 
ja  permiffion  du  prince. 

Dans  l’ancienne  dilcipline  l’on  ne  faifolt  point 
ordination  vague  & abfolue  : il  falloit  avoir  une 
«églife  pour  être  ordonne  clerc  où  prêtre.  Dans  lé 
..douzième  fiécle , on  fe  relâcha  » ôc  l’on  .donna  l’or* 
jdinaiion  fans  titre  ou  bénéfice. 

Le  concile  de  Trente  a •renOuvellé  Pancienne  dif- 
cipline , & défendu  de  promouvoir  aux  ordres  facrés 
un  féculier,  qu’il  ne  fût  pourvu  d’un  bénéfice  fuffilânt 
. pour  fubfiffer  ; cela  ne  fe  pratique  point  en  France. 
..ORDONNANCES  de  nos  Rois  : elles  font 
la  meilleure  partie  du  droit  françois  ; les  plus  an-> 
tiennes  qui  nous  'foiant  reffées , font  les  Capitulai^ 
.res  de  Charlemagne  6c  de  Louis  le  Débonnaire,  , 
Les.  Capitulaires. dé  Chatlemagne  forment  un  re-« 
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cueil  confidérable  de  loix  & de  réglemens  , où  Toil 
trouve  toute  notre  ancienne  jurifprudence.  Parmi  le 
grand  nombre  que  ce  prince  rendit  pour  le  gouverne- 
ment de  fes  états  , il  faut  fur-tout  diftinguer  les  addi- 
tions , qu’il  lit  à la  loi  Salique.  Elles  font  toutes 
remarquables , en  ce  qu’elles  ont  été  renouvellées 
par  Louis  XIF. 

Mais  on  se  fçait  ni  le  temps  , où  l’on  commença 
à fe  lervir  du  mot  capitulaire  , ni  celui  auquel  on 
le  difcontinua.  ^ 

On  trouve  dans  les  anciens  Recueils  des  ordon- 
nances , que  dès  l’an  1191  , le  roi  Philippe  le  Bel 
s’eft  fervi  du  mot  ^ordonnance  ; & depuis  ce  tems-là 
tous  nos  rois  l’ont  donné  aux  loix  & aux  réglemens 
qu’ils  faifoient  , & qu’on  appelle  aujourd’hui  or- 
donnances , édüs  & déclarations. 

Avant  le  régne  àz  François  I , on  voit  toujcmrs 
le  mot  ^ordonnance  ou  ordinattones  dans  les’w- 
donnances  latines  ; Sc  à peine  trouve-t-on  deux  ou 
trois  fois  celui  d’édit  ou  de  déclaration.  Le  terme 
èi  ordonnance  eft  encore  aujourd'hui  un  mot  géné- 
ral , qui  comprend  les  édits  , les  déclarations  & 
arrêts  du  conlèil  qui  contiennent  quelque  régle- 
ment. 

Sous  François  / il  y eut  quantité  dé ordonnances  , 
d'édits  & de  déclarations  , & l’on  commença  à 
donner  à ces  termes  une  fignihcation  particulière  ; 
telle  eft  {'ordonnance  de  l’an  1559,  pour  l’abbré- 
viation  des  procès,  il  fe  fervit  du  mot  d'éJit  dans 
lés  matières  particulières  , qui  ne  regardent  point  le 
fait  de  la  juliiee;  tel  eft  \'édit  de  Cremieu  , qui  ne 
contient  qu’un  réglemerft  pour  la  fonéiion  des  bail- 
lifs  &.  des  fénéchuux  ; il  fe  fervit  enfin  du  terme 
de  déclaration  , lorfqu’il  falloir  interpréter  le  fens 
«U  les  termes  d’une  ordonnance  ou  d’un  éJit  ; lorl- 
. qy’il  falloir  y ajouter  ou  augmenter  quelque  chofe. 
Les  déclarations  de  Yédit  de  Cremieu  peuvent  fer- 
vir  d’exemple.  • 

Les  rois,  fuccefleurs  de  François  /,  n’ont  pas 
(xatblémçnt  obfervé  cette  différence  entre  les  mots 
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A'orJonnànee  & d'éjit  ; on  a appelle  Védit  de  Blois  , 
quoiqu’il  contienne  des  matières  très-générales  pour 
le  fait  de  la  juftice.  Dans  Vordonname  de  Moulins 
le  roi  fe  fert  indifféremment  des  mots  d’ordonnance 
& d'édit. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a affcz  exaélemcnt 
oTîfervé  la  différence  de  ces  termes  , félon  qu’elle 
avoit  été  introduite  par  François  I. 

Toutes  les  ordonnances  , édits  & déclarations, 
pour  avoir  leur  effet , doivent  être  régift'ées  dans 
* les  compagnies  fupérieures  du  royaume.  Celles  qui 
regardent  l’état  ou  la  perfonne  des  rois  ou  de  la 
famille  royale,  font  portées  au  parlement  de  Paris 
qui  eft  la  cour  des  pairs.  Celles  qui  regardent  les  par- 
ticuliers , fujets  du  roi , font  portées  aux  compa- 
gnies dans  le  reffort  defquelles  elles  doivent  être 
exécutées  félon  qu’elles  font  de  leur  compétence  ; 
celles  qui  regardent  la  juftice , dans  les  parleme^s  ; 
& celles  qui  regardent  les  finances  , dans  les  cham- 
bres des  comptes  & cours  des  aides. 

Les  arrêts  des  cours  fupérieures,  lôrfqu’ils  font 
en  forme  de  réglement  , ont  aufïï  force  de  loi 
* * en  France  ; mais  autrement  ils  n’ont  d’autorité  qu’à 
l’égard  de  ceux  contre  lefquels  ils  ont  été  rendus. 
Ils  font  néanmoins  d’un  grand  poids  dans  les  pro- 
cès revêtus  des  mêmes  circonftances  que  ceux  fur 
lefquels  ils  font  intervenus.  Voyez  l’Introduélion  à 
la  Defcription  de  la  France  , tome  ij  , page  155. 

1DRDR.es  religieux  : ils  peuvent  fe  réduire 
à quatre  efpeces  , les  moines  , les  chanoines  régw- 
. liers  , les  mendians  & les  clercs  réguliers.. 

L’origine  des  moines  eft  prefqu’aufli  ancienne 
que  celle  de  l’églife.  Dès  les  premiers  temps  , les 
Chétiens  fe  retiroient  dans  des  folitudes  , pour  n’ê- 
tre  point  diftraits  des  exercices  dé  pieté.  D’abord 
ils. n’eurent  point  de  régie  particulière;  c’étoient  des 
folitaires,  qui  ne  vivoient  point  en  communauté, 
& qui  n’avoient  d’autres  fupérieurs  que  les  évêques. 
S.  Antoine  fut  le  premier  qui  eut  des  difciples  : il 
les  affembla  dans  les  déferts  de  la  Thébaïde,  pour  y 
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vivre  en  communauté.  Mais  ce  fût  S.  Pakôme'  quî 
peu  de  temps  après  , donna  une  régie  aux'  moines^  v 
qui  voulurent  vivre  fous  fa  conduite.  Alors  s’éle-» 
verent  plufieurs  monafteres  dans  l’Egypte  & dan$ 
la  Thébaide.  Hilarion  fit  la  même  chofe , dans' 
la  Syrie  & dans  la  Paleftine  ; & à leur  exemple  * 

S,  BafiU  infiitua  la  vie  monaftiqûe  dans  l’Orient. 

Deux  cens  ans  après,  c’eft-à-dire  vers  l’an  530,'* 
5.  drefla  une  régie  nouvelle  dans  le  monaf- 

tere  du  Mont~CajJin  ; & les  mêmes  raifons  qui  fi**' 
rent  embraffer  la  rég'e  de  S.  Pacôme  en  Orient  ^ * 
firent  fuivre  celle  de  S.  Benoît  par  la  plûpart  des' 
moines  de  l’Occident.  S.  Maur , difciple  dé  5.  Be-i 
noît  , pafFe  pour  avoir  apporté  cette  régie  en' 
France,  à la  priçre  des  évêques. 

Sur  la  fin  de  la  première  race  dé  nos  rois , leé 
moines  étoient  déjà  tombés  dans  un  relâchemenlj 
extrême  ; & Charlemagne  en  fit  venir  du  Mont-^ 
Caffîn , pour  enfeigner  la  régie  de  S.  Benoît  ^ dans 
toute  fa  ptsreté.  Cette  réforme  rie  dura  pas  long-^ 
tems.  Les  moines  commençant  peu-à-peu  à négli- 
ger le  travail  des  inains,  un  nouveau  relâchement* 

& plus  grand  que  le  premier,  s’introduifit  parrni  euxj 
Ce  qui  y contribua  le  plus  , c’eft  qu’ils  devinrent 
fi  ricHes,  que,  fous  Louis  le  Débonnaire^  60840* 
dn  lent  reprochoit  d’avoir  plus  de  vingt  rnillè  eC-’ 
claves.  Ils  devinrent  fi  puiiîans  , que  quelques-uris 
o'erent  même  fe  mertrè  à la  tête  d’un  parti  & 
fembler  des  troi'pes. 

C’étoient  les  chefs  des  trioriàfteres , à qui  dè^ 
lors  le  titre  A' abbé  étoit  àffeélé  : ils  portoienf  lé  * 
bâton  pafioral , ancienne  marque  de  là  dignité  ponr. 
tificale  dans  Rome  payenne.  Comme  cés  riches  ihO-î> 

« riafieres  avoient  grand  nombre  de  valFaux  , les  ab- 
bés furent  admis  aux  parlemens  ou  aflemblées  dè 
. la  nation  ; iis  prirent  parti  dans  lés  guerres,  comme, 
les  autres  feigneurs , & oferent  même  fe  compa-, 
mr  aux  évêques.  Le  défordre  alla  encore  plus  loin  i 
plufieurs  feigneurs  laïcs  fè  mirent  en  polTeflion  des, 
meilléitrés  abbaye.s , fqus  prétexte  dq  les  protégér.^ 
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& prirent  le  titre  ^’abbis.  Voyez  Abbayes  & Abbé  , 
tome  j de  cet  ouvrage,  paj^e  i & fuiv. 

Le  monaftere  de  Cluny  fut  fondé  par  Guillaume  , 
duc  d’Aquitaine  , qui  en  donna  la  conduite  à l’abbé 
Bernon , qui  eut  pour  fucçelTeur  S.  Odon.  Celui-cî 
perfeâionna  cet  établiflement , & y 6r  obferver  la 
régie  de  5.  Benoît , avec  quelques  modifications.  Ce 
monaflere , par  le  titre  de  fa  fondation  , fut  mis 
fous  la  proteélion  de  S.  Pierre  & du  pape  , avec 
défenfes  à toutes  les  puifTances  féculieres  &.  ecclé- 
iiafliques  de  troubler  les  moines  de  Cluny  dans  la 
pofTelIion  de  leurs  biens  , non  .plus  que  dans  l’élec- 
tion de  leur  abbé. 

Voilà  l’époque  & l’origine  des  premières  exemp- 
tions de  la  jurifdiéfion  des  évêques , açcordées  aux 
moines  ; exemptions  qu’ils  ont  étendues  à tous  leurs 
snonafteres. 

Alors  Clu^y  devint  le  chef-lieu  d’une  congréga- 
tion , compofee  de  plufieurs  monafteres , unis  fous 
un  feul  chef,  immédiatement  fournis  au  pape. 

Auparavant,  tous  les  moines  d’Occident  fuivoient 
la  régie  de  S.  Benoît  ; mais  chaque  abbaye  , indé- 
pendante l’une  de  l’autre,  étoit  foumife  à fon  évêque. 
La  réforme  dans  Cluny  ne  fubfifla  pas  deux  fiécles 
entiers.  Le  relâchement  de  cet  ordre  donna  lieu  à 
l’établiflement  de  celui  de  Cîteaux. 

S.  Robert,  abbé  de  Moleûne  » en  fiit  TmAitu- 
teur,  en  1098.  Les  moines  de  ce  nouvel  ordre 
fuivirent  exaéfement  la  régie  de  5.  Benoît.  Us  tra- 
vailloient  de  leurs  mains  , gardoient  le  filence , vi- 
voient  dans  la  folkude  , 6c  renonçoient  à toutes, 
fortes  de  difpenfes. 

Us  obtinrent  cependant , dans  la  fuite  , exemp- 
tion de  la  jurifdicHon  épifcopale , ainfi  que  le  pri- 
vilège de  ne  point  payer  de  dîmes.  Il  exiAe  une 
conuitution  de  l’an  1100,  par  laquelle  les  monaf- 
teres  de  l’ordre  de  Cîteaux  s’unirent  enfemble  ; ôc 
au  lieu  de  dépendre  d’un  feul  chef  , comme  ceux 
Cluny  ,,  ils  convinrent  que  les  abbés  feroienb. 

lî  iv' 
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kcciprocjùement  le»  vifites  les  uns  chez  les  îiüff(?S  jf 
que  l’on  tiendroit  tous  les  ans  des  chapitres  géné-* 
taux , où  ils  feroient  obligés  d’affifter  pour  exami- 
ner fl  les  réglemens  ctoier.t  obrervés  par  tout  l’ofdte. 

( Il  y a ([uatre  abbayes  , que  l’on  nomme  les 
quatre  filles  de  Citt<mx  ^ fçavoir , la  FertéjPomi- 
gny  , Clairvaux  & Morimor.t.  S.  Bernard  fonda 
celle  de  Clairvaux,  en  1115  ; il  eterit  entré  à Citeaux  ^ 
peu  après  la  fondation  de  cet  ordre.  Son  nom  de- 
vint fl  célébré  , qu’on  le  regarde  comme  le  fondateuf 
de  l’ordre  . & qu’on  donne  meme  quelquefois  mal- 
à-propos fon  nom  à l’ordre  àe  Cîteaux , en  appel- 
lant  fes  religieux  , les  Bernardins.  Voyez  Citeaux^ 

Les  moines,  dans  leur  première  inftitution,  comme 
On  l’a  dit , n’avoient  pour  objet  que  la  pénitence 
&c  le  travail  des  mains  , iU.  n’entroient  point  dans 
l’ordre  de  clcricature.  Cela  éteit  même  fi  exaéle- 
ment  obfervé  , dans  les  commencemeqs,  que , fiun 
pioine  fe  faifoit  derc  ^ en  l’obligeoit  auni-tôt  à quit- 
ter le*  monaftere , pour  venir  ïérvir  l’églife.  Quel- 
que temps  après , on  leur  permit  d’avoir  quelques 

Îjrêtres , pour  dire  la  mclTe  dans  leur  oratoire  , 64 
es  difpenCer  , par  ce  moyen  , de  venir  dans  les  égli- 
fes  publiques. 

Mais 'depuis  le  onzième  fiécle  4 on  ne  compta  plus 
pour  moines  que  les  clercs.  A l’égard  de  ceux  qui 
n’avoieht  point  de  lettres , ils  n’étoient  capables  que 
du  travail  des  mains  6c  des  bas  offices  ; 6c  quoi- 
■ que  reçus  à la  profeffion  monaftique , on  ne  leur 
donna  point  de  voix  au  chapitre  ; 6c  on  les  nomma 
FrercS'^C envers  ^ comme  qui  diroit  convertis. 

Ce  changement  arriva  même  par  nne  caufe  né- 
Ceflaire.  Les  clercs  féculiers  de  ce  tempS-là  étoient 
dans  une  fi  prolonde  ignorance , qu’ils  ne  pouvoient  ' 
pas  prêcher , ni  même  delfervir  les  cures , dont  ils 
éioient  pourvus.  Les  moines,  au  contraire,  s’appli- 
quüient  à l’étude  ôc  à ja  prédication.  On  fut,  par 
Conféquent*  obligé  de  fe  fotvir  d’eux  pour  la  plupart 
des  fonélions  eecléfiaftiqvres , 6c  lur-tout  pour  dei- 
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les  fcénéfices  qui  avoient  charge  d.'ames  ; cda 
fut  caule  qu’avec  le  temps  5 ils  policderent  la  plus 
grande  partie  des  cures. . 

Quand  ils  vinrent  à fe  relâcher , ils  nommèrent 
des  vicaires  pour  faire  les  fondions  curiales  , fe  ré- 
fervarrt  la  qualité  de  curés  primitifs , ainfi  que  la 
jouifTance  des  gtoffes  dîmes , & des  autres  revenus 
dont  ils  ne  donnoient  qu’une  légère  portion  aux  vi- 
caires. - 

Ceux-ci  furent  deftituables  k la  volonté  des  curés 
primitifs  ; mais  dans  la  fuite  ils  furent  faits  perpé- 
tuels. Ils  firent  depuis  tout  leur  poflible  pour  ren- 
trer dans  la  jouillance  des  revenus  de  leurs  cgli- 
lês,  & pour  mettre  les  chofes  dans  leur  état  natu- 
rel ; mais  la  longue  pofleflion  & le  grand  crédit  des 
moines  rendoicnr  toutes  leurs  tentatives  inutiles.  Ils 
furent  obligés  de  fe  contenter  d’une  portion  congrue, 
qui , par  la  déclaration  de  Louis  XIV^  du  ap  Jan- 
vier idSô , fut  réglée  à la  Comme  de  300  livres  par 
an , 6c  ce , outre  les  offrandes , les  honoraires  6c 
droits  cafuels , les  dixmes  novales,  ôic. 

Les  chanoines  ne  furent  pas  plus  exempts  de  re- 
lâchement que  les  moines.  Pour  y remédier,  le  pape 
Nicolas  II  alTembla  à Rome,  en  1059,  un  Con-  • 

cile  de  cent  treize  évêques , dans  lequel  il  fut  or- 
donné , entr’autres  chofes,  que  les  clercs  dormiroient 
& mangeroient  enfemble , & qu’ils  mettroient  en 
•commun  tout  ce  qu’ils  recevoient  de  l’églife.  Le 
pape  Alexandre  II , renouvella  ce  décret  en  1163’. 

Ceux  qui  obéirent  6c  embrafferent  la  vie  commune, 
fans  fe  réferver  aucune  propriété,  fuient  appelles 
chanoines  réguliers.  Ils  fe  divilerent  dans  la  fuite  des 
temps-,  en  plnfïeurs  congrégation!  , comme  de  faint 
Rufe , de  S.  Viélor,  de  fainte  Genevieve  , de  Chart- 
celade  , 6cc.  Ces  chanoines  réguliers  on,t  toujours 
quelque  différence  entr’eux,  fort  dans  l’habit,  foit  ' 

dans  l’obfervation  de  la  régie. 

On  voyoit , il  n’y  a pas  long-temps , en  France,* 

6i  peut-être  y en  a-t-il  encore  tn  Languedoc  , des 
chapitres  de  cathédrale  y • compofés  de  chanoine» 
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réguliers.  Dans  le  refte  de  la  France , les  chaAoî* 
nés  réguliers  font  dans  des  abbayes , des  prieurés  ^ 
&.  dans  d’autres  bénébces , qui  dépendent  de- leur 
congrégation.  Voyez  Chanoines  & Chanoines  régu-^ 
liers. 

Quant  aux  religieux  inendians , c’eft  au  commen- 
cement du  treizième  fiécle  que  les  premiers  ont 
commencé  de  paroître.  S,  François  d’ Adiré  inflitua 
fon^ordre  des  Freres-Mincurs , vers  l’an  1208  01» 
1209,  d’où  font  venus  les  Cordeltcn  , les  Capucins, 
les  Récollets , &ç. 

Quelques  années  après  , c’eR-à-dire  en  1216  , pa- 
rurent les  Freres-Prêcheurs , qui  ont  pour  fondateur 
5’.  Dominique , & qui  font  ainfi  appellés  , parce  qua 
ce  faint  s’appliqua  particuliérement  à prêcher  contre 
les  Albigeois. 

Louis  ^ en  1954,  amena  en  France  certains, 
hermites  qui  vivoient  fur  le  Mont- Carmel,  fous, 
une  régie  fort  auflere  *,  ce  font  ceux  que  nous  nom- 
mons Carmes } & ces  religieux  veulent  bien  pren- 
dre pour  leur  fondateur  le  prophète  Eüe. 

Ce  fut  à-peu-près  dans  le  même  temps  que  le 
pape  Alexandre  lll  mit  plufieurs  congrégations 
d’hermites  de  différens  inilituts , en  un  feul  ordre  , 
fous  le  nom  à' hermites  de  faint  Auguflin.  Voilà  en 
peu  de  mots,  quelle  eA  l’origine  des  quatre  ordres 
mendians.  Nous  renvoyons  a leurs  articles.  Tous 
les  autres  ne  font  que  des  rejettons  nés  de  diverfes- 
réformes  faites  en  différens  temps. 

Au  commencement  du  feizieme  fiécle  , il  s’eA  en- 
core formé  plufieurs  congrégations  de  clercs  régu- 
liers , pour  travailler  à la  réformation  des  mceurs  fic 
à la  difcipline  ecctéfiaAique , ainfi  qu€  pour  s’oppo- 
fer  aux  nouvelles  opinions  fur  la  religion.  Les  Jé- 
fuites  font  les  plus  anciens.  Voyez  Jéfuites  ; vin- 
rent enfuite  les  Théatins.  Voyez  Thiaùns  ; & dans, 
le  treizième  fiécle , parurent  les  congrégations  des, 
’PP.  de  l’Oratoire  , de  la  Miffion  , de  la  Doârine- 
Chrétienne.  Voyez  Oratoire  y QoSriaeChrjétieruif  ;; 
& au  mot  Couvents 
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L’origine  & les  progrès  des  religieufes  font  pref- 
que  les  mêmes  que  ceux  des  religieux.  Il  y eut  atr 
commencement,  des  vierges  voilées,  qui  renonçoient  “ 
au  mariage  6c  au  commerce  du  monde.  Elles  ne 
fuivirent  d’abord  aucune  régie. 

Dans  la  fuite , elles  imitèrent  les  moines , embraf* 
ferent  la  régie  qui  leur  plut  ; fireat  des  vœux  , 6c 
fs  fournirent  à des  fupérieures.  Il  y en  eut  même  , 
qui  étant  fous  une  régie  commune  à des  religieux  f 
les  choifirent  pour  les  gouverner,  & pour  être 
leurs  fupérieurs  perpétuels. 

Enfin  la  fragilité  de  leur  fexe,  fir  qu’on  jugea  i 
propos  de  les  enfermer , & d'ordonner  la  clôture  d® 
leurs  monafieresb  Quelques-unes  qui  imitèrent  la  ré- 
gularité des  moines , imitereht  auffi  leur  relâche* 
ment  ; & le  quarante-feptieme  canon  du  concile  de 
Francfort  j’' tenu  fous  le  régne  de  Charlemagne  y en 
794 , ordonna  qu’i  l’égard  des  abbeffes , qui  ne  vr- 
voient  point  canoniquement  ou  régulièrement  y on  en 
donneroit  avis  au  roi  , afin  qts  elles  fnjfent  dépo* 
fies. 

Ce  concile  n’arrêta  point  le  défendre,  les  reli-» 
gieufes  de  quelques  monaderes  quittèrent  le  nom 
de  nioineffésy  pour  prendre  celui  de  chanoinejfes. 
Ce  fut  à l'imitation  des  moines  de  S.  Martin  de 
Tours  , qui  fç  féculariferent  d’eux-mêmes  , du  temps  • 
de  Charlemagne.  Le  dèfordre  fut  fi  grand , qu’étant 
prefqu’impofiible  d’y  remédier,  les  évêques  aflem- 
blés  dans  un  concile  à Aix«la-Chapelle,  l’an  8i6, 
compoferent  une  régie  pour  ces  chanoinefies,  afin 
de  les  remettre  dans  la  voie  du  fallu.*- 

Cette  mitigation  ayant  duré  quelque  temps , ces 
chanOinelTes , dit  le  pere  MabiUon , ajoutèrent  une 
nouvelle  prévarication  à la  première  ; abandonne-» 
rent  leur  habit  & leurs  vœux;  convertirent  leurs 
plaças  en  prébendes  , & crurent  qu’à  l’exception  de 
l’abbeffe  » de  quelques  officietes , il  leur  étoit  per- 
mis de  retourner  au  fiécle , & même  de  fe  marier, 
Vqilà,  félon  çe.lçavant,  l’origine  dqs  chapitres  de 
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chanoinefTes.  Voyez  L hanoinejjcs  ; & au  môt  Côu^ 
vent , pour  les  religieufes  cloîtrées. 

**  Autrefois  perfonne  ne  pouvoit  embralTer  la  vie 
monaftique  & religieufe , fans  le  confentement  du 
roi.  C’eft  ce  que  nous  apprennent  les  Capitulaires 
de  Charlemagne  & .de  Louis  le  Débonnaire.  Les  loix 
Romaines , les  capitulaires  & les  ordonnances  de 
nos  rois  font  remplis  de  réglemens  qui  concer- 
nent l’âge  auquel  les  religieux  & les  religieufes  doi- 
vent faire  profeffion  ; & il  y en  a plufieurs  qui  re- 
gardent la  difeipline  régulière  des  monaileres. 

Il  y a eu  des  temps  où  les  religieux  & les  reli- 
gieufes fuccédoient  à leurs  parens  ; mais  par  une  cou- 
tume généralement  reçue  dans  le  royaume  , ils  ne 
fuccédent  point , & font  même  incapables  de  legs, 
fi  ce  ç’eft  d’une  penfion  modique. 

Comme  les  religieux  font  capables  de  poiTéder 
des  bénéfices  de  leur  ordre , & qu’ils  peuvent  laifTer 
en  mourant  un conlldérable  ; c’eft  leutrmo- 
naftere  qui  fuccede  à ce  pécule , & non  pas  leurs 
parens.  Pour  le  pécule  des  religieux-curés  , il  y a 
des  arrêts  du  parlement  de  Paris , qui’  l’adjugent  à 
la  fabrique  des  marguilliers  de  la  paroilTe. 

Les  religieux  qui  font  faits  évéques  , ne  fuccédent 
point  à leurs  parens , mais  par  une  exception  à la 
. régie  générale , leurs  parens  leur  fuccédent.  Us  font, 
à la  vérité,  difpenfés  des  voeux  par  la  promotion 
à l’épifcopat  ; mais  le  bien  public  exige  qu’ils  ne 
fuccédent  point  à leurs  parens , afin  de  ne  point 
troubler  le  repos  des  familles  qui  ont  fait  des  éta- 
bliftemens , en  comptant  que  ces  religieux  morts  au 
monde,  ^toient  exclus  de  leur  fucceftion. 

Par  le  droit  Romain  , ceux  qui  embraflbient  la 
profeffion  monaftique,  apportoient  tous  leurs  biens 
au  monaftere  , s’ils  n’avoient  point  d’enfans.  Quand 
ils  en  aVoient , ils  dévoient  leur  laiflier  leur  légitime , 
& même  diftribuer  entr’eux  le  refte  de  leurs  biens , 
s’en  réfervant  feulement  une  portion  pour  porter 
dans  le  monaftere. 
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Il  n’eft  eft  pas  de  même  en  France.  L’article  28 
de  l’ordonnance  de  Blois,  défend  expreîTément  à ceux 
qui  Ce  font  religieux , de  difpofer  de  leurs  biens  au 
profit  du  monaflere  dans  lequel  ils  entrent , ni  au 
profit  d’aucun  autre , direâemept  ou  indireéfement. 

Plufieurs  arrêts  des  parlemens  défendent  de  rece* 
voir  des  enfans  de  famille  dans  les  monafleres , fans 
le  confentement  de -leur  pere.  Il  y en  a un  fameux 
du  parlement  de  Paris,  du  20  Mai  1586,  qui  or- 
donne aux  Jéfuites  du  collège  de  Clermont  de  ne 
point  rece#Dir  dans  leur  congrégation  Rmé  Aynault, 
èk  de  notifier  cette  défeufe  aux  autres  collèges. 

Les  conciles  de  Trente  permettent  aux  religieux 
& aux  religieufes , qui  ont  été  contraints  par  leurs 
parens  à entrer  en  religion  , de  réclamer  contre 
leurs  vœux , pourvu  qu’ils  le  falfent  d;uis  les  cinq 
ans  du  jour  de  la  profellion. 

L’ordonnance  du  21  Novembre  1629,  défend  de 
■ faire  aucun  établiilément  de  monafleres , maüons  ré- 
gulières ou  religieufes  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , en 
quelque  ville  & lieu  que  ce  foit,  même  des  ordres 
ci-devant,reçus  dans  le  royaume,  fans  la  permillion 
exprelTe  du  roi  , par  lettres-patentes  du  fecrétaire 
d’état , & lettres  du  grand  fceau. 

Enfin  l’ordonnance  d’Orléans,  article  19,  régie 
l’âge  de  la  profeflion  religieule  à vingt-cinq  ans 
pour  les  hommes , & à vingt  pour  les  Hiles  ; mais 
l’article  28  de  l’ordonnance  de  Blois , poflérieure  à 
celle  d’Orléans , l’a  Hxé  à feize  ans  pour  les  uns  & 
pour  les  autres. 

ORDRES  MILITAIRES  ; ils  étoient  abfolument 
inconnus  dans  les  premiers  fiéclcs  de  l égiilc  ; iis  doi- 
vent leur  inftitution  aux  croifades.  Il  y en  a piu- 
fieurs  qui  ne  fubfillent  plus. 

Favtn  croit  que  l’ordre  de  l’Etoile  a été  établi 
par  le  roi  Rohtrt  ; mais  c’eft  une  erreur.  Tout  ce 
que  F^vin  raconte  à ce  fujet , clf  tiré  d’un  Roman 
écrit  fous  Philippe  de  Valois  , trois  cens  ans  ou 
environ  depuis  le  roi  Robert,  par  Brabant , roi 
d’arji^  » 4“*  > à rimitatiôn  des  poctes , a inventé 
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«xprès  cette  fable  pour  -embellir  & augmenter  Jolt 
ouvrage.  C’eft  le  roi  J tan  qui  eft  l’inftituteur  dé 
d’ordre  de  l’Etoile,  qui  a fubfifté  jufqu’au  régne'dè 
iCharlts  VII  l qui  l’abolit,  à.caüfe  de  l’ordre  de  faiqt 
.Michel  que  Louis  XI  avoir  inftitué  à la  place. 

Dans  la  chapelle  d’Orléans  des  Céleftins  de 
:Paris , Louis  de  France*,  duc  d’Orléans , y eft  re-^ 
■préfenté  vê:u  d’une  r'obe  de  velours  à grandes  man- 
•ches , fourrées  d’hermines , une  étoile  d’or  fur  l’é-* 
ipaule  gauche , & deux  colliers  d’or  autour  du  col , 
^uifont  peut-être  les  colliers  de  l’ordre%le  l’Etoile- 
Porc-Epi.  Cette  peinture  ne  paroît  pas  fi  ancienne  • 
■eue  le  maufolée  de  ce  prince  ; mais  on  croit  que 
ce  n’eft  qu’une  copie , le  peintre  qui  l’a  fait , a 
tâché  qu’elle  reftemblât  à l’orignal. 

BelUfortfl  ÿ fondé  fur  une  vieille  hiftoire  tnanuf^ 
crite  qu’il  allègue , prétend  que  de  Mont-- 

■morenci,  furnommé  à la  Barbt*toru,  après  avoir  tait 
la  paix  avecPhilippeljVim  à Paris  lui  baiferles  mains^s 
'fnivi  d’un  grand  nombre  de  chevaliers  qui  por  oient 
>au  col  une  double  draine  d’or , faite  en  façon  ds 
tête  de  cerf , & terminée  d’une  médaille  oi^fe  voyoif  “ - 
un  ekien»  Suivant  cet  auteur , cet  ordre  fe  nommoit 
Vordre  du  Chien  , que  les  prédéceffeurs  de  Bouchard 
de  Montmorenci  avoient  inftitué, vTr„...y  , qui 
veut  dire  fans  errer  ni  varier  ^ en  étoit  la  devife } 
c’eft  de-là  , ajoûte  l’auteur  , que  la  m.Hfon  de  Mont-i- 
morenci  porte  un  chien  pour  cimier^  & qüe  pouf 
devife , elle  conferve  encore  ce  mot. 

Nos  hiftoriens  difent  que  l’ordre  de ‘la  Foi  da 
^efus^Ckrifi  i fut  inftitué  dans' la  province  de  Nar- 
bonne , en  apparence  pour  exterminer  des  ennemis 
de  l’églife,  mais  en  effet  pour,  maintenir  la  maifon 
de  Montfort  dans  fes  ufurpations  ^ fur  les  comtes  de 
Touloufe,deFoix,&  de  Comminges.  Le  premier  chef 
iüt  Pierre  SaXrariy  qui  fe  qualidoit  humble  & pauvre 
•maître  de  la  Milice  de  la  Foi.  \ Les.  nouveaux  ché* 
valiers  fe  dévouoient  à détruire  les’ hérétiques  ^ 
comme  les  Templiers  à combattre  les  Sarrafms.  Le 
pape  Honoré  III  approuva  cet  > établiiléme^t , qui 
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t’ïtccrut  avec  la  puidance  à’Amauri  ; mats  bientôt 
après , on  n’en  vit  plus  aucuns  veftigcs.  Quelques- 
uns  prétendent  qu’il  fut  réuni  à l’ordre  des  Frères 
de  la  milice  de  S.  Jacques , qui  lui-même  ne  TubAda 
que  trente  ans.  ' 

On  lit  dans  la  nouvelle  Hiftoire  de  France , par 
Vclly  & ViUaret  , que  S.  Louis  ^ en  1269  , prêt  à 
- partir  pour  fa  féconde  expédition  d’Outremer , inf- 
titua  un  ordre  militaire  , fous  le  nom  de  Double 
ilroilfant , ou  de  Navire , dont  il  donna  le  collier  à 
pluAeurs  feigneurs  François  pour  les  engager  à le 
îuivre  dans  ce  voyage.  Cet  ordre , a)oûte-t-on  , fut 
approuvé  par  le  pape  Clément  ly.  Sur  le  collier  de 
l’ordre  du  double  CroifTant  * il  y avoit  des  coquilles 
où  pendoit  un  navire.  Les  coquilles  & le  navire 
exprimoient  une  entreprife  maritime,  & le  double 
croifTant  défignoit  que  c’étoit  pour  combattre  les 

• inAdeles , qui  le  portent  pour  fymbole  , ou  pour 
armes.  I^s  doubles  Croijfans  pafTés  en  fautoir , étoient 
d’argent  ; la  coquille  d’or , & le  navire  armé  & frété 
■d’argent  ^ au  champ  de  gueules  y à la  pointe  ondoyée 
d’or  , d’argent  & de  finople. 

On  ajoûte  que  le  faint  roi  permit  aux  chevaliers 
de  mettre  au  chef , ou  cimier  de  l’écu  de  leurs  ar- 
'mes,  un  navire  d’argent  aux  banderoles  de  ^France, 
fur  un  champ  d’or,  & que  les  premiers  qui  reçu- 
rent cet  ordre , furent  Philippe  le  Hardi  ; Jean  , 
furnommé  Trifiany  comte  de  Nevers;  Pierre,  comte 
■d’Alençon,  tous  trois  Als  du  monarque  ; Alphonfe  y 
comte  de  FoitieA,  fon  frere  ; Thibaud , roi  de  Na- 
varre , fon  gendre  ; que  la  mort  du  pieux  fondateur 
•fut  l’époque  de  l’extinftion  de  cette  nouvelle  cheva- 
■krie  en  France  ; mais  que  Charles  d’Anjou  l’adopta 
■en  1268,  pour  lui  & fes  fuccefTeurs,  rois  de  Na- 
■pies , fous  le  feul  nom  de  Croijfant , avec  quelques 
■changemens  au  collier  qui  fut  entrelacé  d’étoiles  Sc 
de  fleurs  de  lys , ayant  pour  pendant  un  croifTant  , 
avec  cette  devife  : Donec  toium  impleat. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter,  comme  le 

* dit  l’hiuorien , font  autant  de  fables  » fruits  d'une 
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imagination  trop  livrée  à elle  - meme.  Comment 
Clément  IV  a-t-11  pu  confirmer  un  ordre  qu’on 
fuppofe  établi  un  an  après  fa  mort  ? Comment 
Charles  d’Anjou  auroit-Ü  reformé  , en  i , un 
établiflement  qui  ne  fut  fondé  qu’en  1269?  On  doit 
donc  regarder  cet  ordre  du  Croiflant  comme  un 
ordre  chimérique. 

On  attribue  aiiflî  à S.  Louis , l’ordre  de  la  Cofle 
de  Genêt , avec  aufli  peu  de  fondement  que  l’or- 
dre du  double  CroÜlant.  Tous  les  fçavans  convien- 
nent que  ce  faint  monarque  n’inflitua  aucun  ordre 
militaire.  Nantais  ne  dit  point  qu’il  donna  l’ordre 
de  la  Colle  de  Genêt  à les  fils  , mais  fimplement 
qu’il  les  fit  chevaliers  ; cérémonie  qui  occafionna 
des  fêtes  fupetbes  -,  & Duchejne , dans  fqn  Hiftoire 
particulière  de  S.  Louis  , ne  fait  point  mention  de 
cet  ordre. 

Louis  II , duc  de  Bourbon , .furnommé  le  Bon  , 
à Ion  retour  d’Angleterre  où  il  avoir  palfé  fept  an- 
nées, en  otage,  çréa,  en  1379,  l’ordre  militaire  de 
l’Ecu  d’ot , que  dans  la  fuite  il  nomma  Vordre  de 
VE/pérance.  L’écu  portoit  pour  infeription,  ce  mo;: 
Alleu.  La  repréfentation  de  cet  écu  fe  voyoit  en- 
core au  commencement  de  ce  ficelé , dans  la  cha- 
pelle du  château  de  Moulins.  Le  connétable  Du- 
Guejelin  fut  décoré  du  collier  d’or  de  cet  ordre 
par  ce  prince. 

Aux  Célefiins  de  Paris,  on  voit  dans  la  chapelle 
d’Orléans  plufieurs  marques  du  Porc-Epi,  avec  La 
devlfe  Cominiis , créé  par  LouiP  de  France  , dqc 
d’Orléans.  Sous  les  pieds  de  Charles  , fon  fils  , dont 
dh  voit  le  maufolée  près  de  celui  de  fon  pere , ell 
couché  un  porc-  épi.  Le  meme  prince , ( Louis,  duc 
d’Orléans , ) après  avoir  d'mé,  le  ao  Novembre  1 407, 
à l'hôtel  de  Ne.fie,  avec  le  duc  de  Bourgogne,  il  lui 
mit  au  col  le  collier  de  l’ordre  du  Porc -Epi. 
Louis  XII , fort  petit-fils.,  prit  pour  devlfe  le  rorç- 
Epi , on  en  voit  à tous  les  édifices  que  ce  prince 
a fait  bâtir  tant  à Paris,  qu’ailleurs. 

JJ  y a encore  les  ordres  de  l’Epercn  Sc  du  Nœud  ÿ 
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biais  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  Voyez  Eperon 

& Nœud.  ' ‘ 

Phi^pe  //,  duc  de  Bourgogne , créa  , en  1430-» 
en  l’honneur  d’une  dame  de  Bruges , dont  il  étoit 
amoureux,  l’ordre  de  la  Toifon  a or;  & ce  fut  à 
l’occafion  des  plaifanteries  échappées  à quelques» 
uns  de  fes  courtifans , fur  la  couleur  des  cheveux 
de  cette  dame  plus  que  blonde , qu’il  conçut  le  def- 
fein  de  changer  en  marque  de  diuinéHon  le  fujet  de 
leurs  railleries. 

Des  écrivains  prétendent  que  Roger  II  avoir  érigé 
à Naples  une  fraternité  de  la  ToHon  d’or , que  le 
duc  de  Bourgogne  ne  fit  que  renouveller.  Celui-ci , 
en  formant  cet  établifi'ement , déclara  que  fon  inten- 
tion étoit  de  faire  revivre  les  Argonautes , qui , fous 
la  conduite  de  Ja/on,  abordèrent  en  Colchide,  & ra- 
virent la  Toifon  d’or.  Cette  nouvelle  infiitution,  fon- 
dée fur  une  allufion  fabuleufe , produélion  bizarre 
d’une  imagination  échauffée , fut , dit  Villaret , fui- 
vant  le  génie  du  fiécle  , mêlée  de  cérémonies  mili- 
taires , profanes  ôc  religieufes; 

Cette  confraternité  tut  approuvée  & confirmée 
par  plufieurs  pontifes.  Entre  plufieurs  privilèges 
qu’ils  lui  ont  accordés , il  s’en  trouve  un  plus  fingu- 
lier  qu’il  n’eft  avantageux  aux  membres  de  l’ordre  j 
c’eff  la  faculté  que  les  femmes  & les  filles  des  che- 
valiers ont  d’être  admifes  dans  les  mbnafieres  des 
religieufes , avec  le  confentement  des  fupérieurs. 

11  fut  décidé  par  les  fiatuts  ; que  les  récipiendai- 
res prouveroient  quatre  générations  de  nobleffe  , 
tant  paternelles  que  maternelles.  Les  armoiries  des 
dhevaiiers  dévoient  être  placées  dans  l’églife , au-, 
deffus  des  fiéges  qu’ils  occujpoient.  Le  premier  nom- 
bre fut  fixé  a trertte-un , fçavoir , trente  chevaliers 
& le  grand-maître  ; à préfent  il  n’eff  plus  limité. 
Au  premier  chapitre , le  duc  ne  reçut  que  vingt- 
quatre  chevaliers  ; le  nombre  de  trente  né  fut  rem- 
pli que  dans  les  chapitres  fuivans. 

A l’extinâion  de  la  pofiérité  de  la  fécondé  racé 
de  Bourgogne , la  prmceire]4f<sr/r  , fille  unique  dq 
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dernier  duc,  Charles  U Téméraire,  porta,  par  Ton  ma- 
riage avec  Maximilien  d’Autriche , la  grande  maî- 
trile  de  la  Toifon  d’or  dans  la  maifon  d’Ai^iche  , 
en  vertu  du  foixante-cinquieme  article  de*ftatuts 
dans  lequel  il  eft  dit  : Si  lors  du  trépas  du  fouve^ 
rain  maiire  , demeurait  fille  fan  héritière  , non  ma- 
riée , Philippe  'le  Bon  veut  que  /bit  élu  un  des  freres 
de  Tordre , pour  en  avoir  la  conduite , jufquà  ce 
que  ladite  fille  fait  mariée  à chevalier  en  dge  d'en 
prendre  & conduire  la  charpie  6*  le  fait.  Dans  les 
premiers  âges  de  l’ordre  , les  nouveaux  chevaliers 
étoient  élus  dans  le  chapitre  général , à la  pluralité 
des  fulFrages  ; c’eft  aujourd’hui  le  roi  d’£Tpagne  , 
qui  les  nomme  à fon  choix. 

Vordre  de  la  Jarretière  en  Angleterre , inlUtué  , 
dit-on,  par  le  xo'i  Richard,  Caeur-de-Liont  àdiRS  le 
douzième  ilécle , & dont  la  marque  efl  un  ruban 
bleu  qu’on  attache  à la  jambe , & qui  fut  établi  au 
fiége  d’Acre  pour  honorer  la  valeur  de  ceux  qui 
s’étoient  dillingués  par  quelque  belle  aâion , cet  or- 
dre, dis  je,  ops' Edouard  m n’a  fait  que  renouvel- 
1er , en  y ajoutant  la  devife  : Honni  fait  qui  mal  y 
perife , ( devife  dont  le  fujet  eft  connu  de  tout  le 
monde , ) ne  dut  pas  Ton  origine  à une  caufe  plus 
grave  que  celle  de  la  Toifon  d’or. 

ORDRE  DES  Chevaliers  de  S.  Jean  de 
JÉRUftALEM  ,*enfuite  nommés  chevaliers  de  Rhodes  ^ 
& aujourd’hui  chevaliers  de  Malte , du  nom  de  l’ille 
où  le  grand-maître  réftde  Voyez  Malte, 

ORDRE  DES  Templiers.  Voyez  Templiers, 

OiRDRE  DE  S.  Lazare.  Voyez  Lazare. 

ORDRE  de  s.  Michel  ; les  hiûoriens,  par- 
lant de  l’infiitution  de  cet  ordre,  alTurent  que 
Charles  Vil , après  l’apparition  de  1 ’archange  faint 
Michel,  fur  le  pont  d’Orléans,  prit  pour  fon  ori- 
flamme l’image  de  cet  archange  , avec  deux  de- 
vifes  tirées  des  prophéties  de  Daniel,  l’une  por- 
tant ces  mo:s  : Ecce  Michael , unus  de  principi- 
tus  primis , & veait  in  adjiuorium  meum  ; l’autre 
portant  ceux-ci  : ^emo  efi  adjutor  meus  in  omni-^ 
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fus  , n:/î  Michaël  princtps  nofler  , & qu’il  fit  vœa 
dès-lors  d’inftituer,  dès  qu’il  feroit  paifible  dans 
fês  états , un  nouvel  ordre  de  milice  de  chevale- 
rie , en  l’honneur  de  cet  archanf^e , qui  eft  le  gar- 
dien du  royaume  de  France.  Il  en  fit  peindre  l’i- 
mage en  Ton  étendard  ou  bannière , fcmée  de  fieurs 
de  lys  d’or,  fans  nombre.  Ce  prince  n’ayant  pu 
mettre  à exécution  fon  vœu  avant  fa  mort  , 
Louis  XI  fon  fils , pour  exécuter  la  volonté  de  fon 
pere,  établit  cet  ordres  le  premier  Août  1469, 
fixa  le  nombre  des  chevaliers  à trente -fix.  La 
première  promotion  fut  de  quinze , parmi  lefquels 
on  trouve  Jean  & Louis  de  Bourbon , André  6c 
Louis  de  Laval , George  de  la  Trémoille  , Charles 
de  CruGbl , Antoine  & Gilbert  de  Chabannes  , &c. 
Dans  le  ferment  que  faifoient  les  chevaliers , ils 
promettoient  de  foutenir  de  tout  leur  pouvoir  les 
droits  de  la  dignité  de  la  couronne  de  France, 
& l’autorité  du  roi  envers  & contre  tous.  Suivant 
les  anciens  fiatuts  , les  chevaliers  doivent  être  gen- 
tilshommes de  nom  & d’armes , & fans  reprodies. 
Le  roi  s’exprimok  ainfi  dans  le  préambule  de  ces 
premiers  ftatuts  : Pour  la  tris^parfaite  & finguliers 
amour  qu  morts  au  noble  état  de  chevalerie.  . . A 
la  gloire  de  Dieu  & de  la  Vierge  Marie  6»  à Chon^- 
neur  & revèrence  de  mon/iigneur  S.  Michel , ar- 
change , premier  chevalier  , qui  pour  la  querelle  de 
Dieu  batailla  corure  le  dragon  ancien  , ennemi  de 
nature  humaine  & le  trébucha  du  ciel  : Nous , le  pre- 
mier jour  d' Août  T469  , la  neuvième  année  de  no- 
tre régne  f en  notre  château  d'Amboife  avons  créé  & 
conftitué  un  ordre  de  fraternité  ou  amiable  compa- 
gnie, Jàus  le  nom  de  ii.  Miche! , &c. 

Cet  ordre  ne  fut  dor.né  d'abord  qu’aux  g*-ands 
feigneurs  de  l’état,  tels  qu’à  ceux  que  nous  avons 
rapportés  ci-defi'us;  & Louis  XI  ne  remplit  jama'î 
le  nombre  de  trente-fix  chevaliers , qu’il  avoit  fixé. 
Dans  la  fuite , ce  tit(e  d honRepr-'fut  trop  facile- 
ment communiqué  : il  fut  méulê  , fijus  pLrri  iJ!  ^ 
avili  au  point  que , par  une  efrecc  ds  proverbe  . ou 
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appelloit  le  collier  de  cet  ordre , le  collier  i touiei 
les  bêtes.  Les  grands  du  royaume  n’en  vouloient 
plus , depuis  que  les  femmes  l’avoient  rendu  vénal 
îbus  le  régne  de  Henri  //,  & que  Catherine  Ae 
Médicis  , fous  François  II  & Charles  IX ^ l’avoir 
fait  donner  fans  égard  ni  au  rang  de  la  nailFance 
ni  aux  fer  vices. 

De  temps  en  temps  , on  y a fait  des  réformes  ; & 
Louis  XI y Aonndi,  en  i66i  & 1665  des  déclara- 
tions très-precifes  & très-propres  à maintenir  la 
dignité  de  cet  ordre  ^ qui  s 'appelloit durai, 
de  meme  que  celui  du  S.  Efprit.  Ce  monarque 
réduifit  ce  nombre  à cent , parmi  Icfquels  il  doit 
y avoir  llx  magiflrats  des  cours  fupérieures  , & fix 
eccléfiaftiques , prêtres  & conflitués  en  dignité  d’abbé 
ou  de  charges  principales  dans  le  chapitre  ; & quatre- 
vingt-huit  d’épée  , qui  font  preuves  de  dix  ans  de 
fervice  6c  de  trois  degrés  de  nobleffe  paternelle. 
Ils  portent  la  croix  d’or  émaillée  6c  fleurdelifée, 
attachée  à un  cordon  noir  moiré.  Il  eft  à remar- 
quer que  , dans  ce  nombre  de  ces  cent  chevaliers  , 
on  ne  comprend  point  ceux  de  \ ordre  du  S.  Efprit  ^ 
car  on  doit  fçavoir  qu’il  eft  d’ufage  que  , la  veille  , 
le  roi  confeie  i'ordre  de  S.  Michel  aux  feigneurs 
qui  doivent  recevoir  de  faMajefté,  le  jour  fuivanty 
ce  que  nous  appelions  le  cordon  bleu. 

Lorfque  le  roi  donne  Vordre  de  S.  Michel  à ceux 
qu’il  veut  honorer  de  celui  de  S.  Efprit  , fa  Majefté 
eft  vêtue  d’un  habit  & manteau  ordinaire,  un  chapeau 
garni  de  plumes  fur  fa  têie , debout , entourée  des 
principaux  feigneurs  de  fa  cour , bottée  6c  éperon- 
née  , i’épée  nue  à la  main  , dont  elle  touche  le  che- 
valier qui  eft  ceint  d’une  épée  6c  profterné  à fes 
pieds. 

Mais  quand  le  roi  veut  donner  Vordre  de  S.  Mi-- 
chel  feulement , il  nomme  des  chevaliers  du  S.  Ef- 
prit, pour  donner  l’accolade. 

Tous  les  céléljres  artiftes  que  le  roi  décore  du 
cordon  de  5.  A/icér/y- font  auparavant  annoblis  par 
fa  Majefté , 6i.  en  obtiennent  des  lettres  de  nobleUe. 
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ORDRE  DU  S.  Esprit  : Louis  d'Anjou^  roi 
de  Jérufalem  & de  Sicile  , avoit  inftitué  à Naples  , 
en  135a,  le  jour  de  la  Pentecôte  , un  ordre  du  Jdint 
Efprit^  parce  que  ce  jour-là  étoit  celui  de  fon  cou- 
ronnement. Les  Vénitiens  polTédoient  l’aâe  origi- 
nal de  l’éreftion  de  cet  ordre  , & en  firent  préient 
à Henri  lll , lorfqu’il  pafla  par  leur  ville,  en  re- 
venant de  Pologne.  Il  tint  cet  a£le  fort  caché  ; & 
en  ayant  fait  tirer  par  M.  de  Chiverni , ce  qu’il 
jugea  à propos  d’en  extraire  pour  fon  nouvel  ordre  ^ 
il  lui  ordonna  de  le  brûler. 

Mais  ce  précieux  monument  a été  confervé;  & 
après  avoir  pafle  de  la  bibliothèque  de  Philippe  de 
Hu'aut , évêque  de  Chartres , fils  de  M.  de  Chi- 
verni , dans  celle  de  M.  le  préfident  de  Maifons, 
on  croit  qu’il  fe  trouve  aujourd’hui  dans  les  archi- 
ves de  l'ordre, 

Henri  III  avoit  été  élu  roi  de  Pologne  , & étoit 
parvenu  à la  couronne  de  France , le  jour  même 
de  la  Pentecôte  ; c’eft  ce  qui  lui  fit  donner  à 11  or- 
dre qu’il  infiitua  , le  titre  de  V ordre  du  S.  Efprit, 

Son  deffein  fut  d’en  faire  une  marque  de  la  plus 
haute  diftinélion  , & de  retirer  du  parti  Calvinifle^ 
par  l’efpérance  de  cet  honneur  , les  grands  du 
royaume. ^ui  y étoient  engagés.  Il  fe  déclara  chef 
fouverain  de  cet  ordre  ; la  grande  maitrife  fut  unie 
à la  couronne  de  France.  Le  nombre  des  cheva- 
liers fut  limité  à cent , y compris  huit  eccléfiaf- 
tiques  , fçavoir  quatre  cardinaux  , & quatre  qui  dé- 
voient être  archevêques  , évêques  ou  prélats.  Le 
grand-aumônier  & fes  fuccefleurs  y font  incorpo- 
rés en  titre  de  commandeurs  , fans  être  obligés  de 
faire  preuve  de  noblefle. 

Le  grand  collier  de  l’or^/rr^étoit  compofé  de  fleurs, 
de  Us , cantonnées  de  flammes  d’or  •,  émaillées  de- 
rou^e  , entrelacées  de  trois  chiffres  émaillés  de 
blanc. 

Le  premier  chiffre  eft  une  /f , & un  Lambda , let- 
tre grecqiiej  ce  font  les  premières  lettres  du  non» 
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du  roi  de  celui  de  la  reine , fon  époufe  Louîfi  ! 

de  Lorraine.  ’ 

Les  deux  autres  chiffres  marquoient  des  noms  : 

que  le  roi  laiffa  à deviner , & que  l’on  foupçonna  ! 

malignement  défigner  quelques  maîtreffes.  On  ‘ 

y fufiffitua  des  fymboles  plus  conformes  à la  va-  “ 

leur  & à la  religion  de  nos  rois  ; £c  c’eA  le  feul 
changement  qu’on  ait  fait  à ce  collier.  P 

Hors  des  cérémonies , les  chevaliers  portoient  une 
çroix  d'or  , émaillée  de  blanc  attachée  à un  cor-  ^ 

don  bleu  , qui  pendoit  fur  l’eftomac  , comme  la  ? 

portent  aujourd'hui  les  commandeurs  eccléfîaffiques.  ^ 

Aujourd’hui  elle  eft  attachée  au  cordon  bleu , que 
l’on  porte  en  baudrier,  & pendant  au  côté  gauche. 

\ La  première  promotion  fe  fit  le  premier  Janvier  ^ 

1579,  aux  Grands  Auguftins  de  Paris.  Le  nombre  c 

des  eccléfiaftiques  fut  rempli;  celui  des  chevaliers 
laïques  ne  fut  porté  qu’à  vingt-fept , afin  de  laiffer 
une  efpérance  plus  prochaine  à ceux  que  l’on  vou-  üi 

loit  attirer  par  l'appas  d’un  honneur  fi  difiingué.  ia 

Ce  fut  à la  promotion  de  1584,  au' Arnaud  G on^  i 

taut  de  Biron , obligé  de  proauiro  les  titres  de  no-  s 

' bleffe  , pour  être  reçu  chevalier  dans  cet  ordre  du  j 

S.  Efprit , n’en  préfenta  que  cinq  ou  fix  fort  anciens  , lî 

& qu’il  dit  au  roi  : SiRE  , voila  ma  nohlej^e  ici  com^  \\ 

prije^..,  La  voici  encore  mieux  ^ ajoûta-t-il  , en 
montrant  fon  épée.  Voyez  l’Hift.  de  cet  ordre  , par  ;; 

M.  àiSainte-Foix^  chez  la  veuve  Duchefne  , 1767. 

ORDRE  ROYAL  BT  MILITAIRI  DE  S.  LOUIS,  6 

înftitué  par  Louis  XIV ^ en  1693.  Le  roi  eft  chef  s 

fouverain  grand-maître  de  Vordre,  Après  fa  Ma-  4 

jefté , M.  le  Dauphin  , ou  le  premier  prince  du  t 

fang  , eû  de  V ordre.  Tous  les  princes  du  iàng  y j 

font  admis.  11  y a virfgt-fix  grands  croix  en  bro-  j 

' dèrie  fur  l’habit  & cordon  rouge , foixantc-quatre  ! 

commandeurs  , quatre  grands  officiers  de  Vordre^  j 

créés  en  1719»  quatre  officiers  commandeurs  6( 
huit  autres  officiers  de  Vordre. 

Aucun  ne  peut  être  pourvu  d’une  place  de  che- 
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^lîer  dans  l’ordre  de  s.  Louis , s’il  ne  fait  profef- 
fi®n  de  la  religion  Catholique , Apoftolique  & Ro- 
maine , juftifiée  par  l’archevêque  ou  l’évêque  diocè- 
fain  ; s’il  n’a  fervi  fur  mer  ou  fur  terre,  en  qualité 
d’officier,  pendant  vingt  ans,  & s’il  n’eQ  aâuellement 
encore  au  fervice. 

Tous  ceux  qui  compofent  Y ordre  de  S.  Louis  ^ 
portent  une  croix  d’or  , fur  laquelle  il  y a l’image 
de  S.  Louis , avec  cette  différence , que  les  grands- 
croix  la  portent  attachée  à un  ruban  couleur  de  feu , 
qu'ils  mettent  en  écharpe  ; ils  ont  de  plus  une  croix 
en  broderie  d’or  fur  le  jufte-au-corps  ou  für  le 
man%au.  Les  commandeurs  portent  feulement  le  * 
rubai  en  ébharpe , avec  la  croix  qui  y eft  attachée  ; 
&.  l«s  {impies  chevaliers  la  portent  fur  l’eftomac, 
attachée  avec  un  petit  ruban  couleur  de  feu. 

A l’égard  des  officiers  de  cet  ordre  , chancelier 
eaide  des  fceaux  de  Y ordre , grand-prévôt , maitre 
des  cérémonies,  fecrétaire  & greffier  , ils  portent  la 
bnderie  & le  cordon  rouge.  L’intendant  & les  trois 
trébriers  portent  la  croix  de  l’ordre  attachée  à un 
codon  large , couleur  de  feu , pendant  au  col , & 
ils  n’ont  point  la  broderie  ; les  autres  officiers  por- 
teit  la  croix  fur  l’eftomac  , attachée  à un  petit  ru- 
bai  couleur  de  feu. 

ORDRE  DU  Mérite  militaire  : il  a été  créé 
pat  ordonnance  du  lo  Mars  1759  , en  faveur  des 
offiiers  nés  dans  les  pays  où  la  religion  proteüante 
eA  établie.  Il  y a deux  grands-croix , l’un  Alle- 
maxl  & l’autre  Suiffe  , & quatre  commandeurs  dont 
deu;  Allemands  & deux  Suiffes.  Le  cordon  de  cet 
orde  eft  bleu  foncé , fans  être  ondé.  La  croix  eA 
d’or,  fur  un  côté  eA  une  épée  en  pal , avec  la  lé- 
gene  : Pro  virtute  bellicâ ;iat  le  revers  une  cou- 
ronie  de  laurier  , & cette  légende  : Ludovicus  XK 
injliuit  1759. 

CRDRE  DES  CÔTEAUX  : mots  comiques  pour 
défigier  tous  les  friands  en  bons  vins , & qui  fe  van- 
tent l’avoir  le  goût  fi  délicat , qu’ils  reconnoîffent 
d’abod  de  quel  côteau  ils  viennent.  De  ces  gens , 
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les  uns  font  pour  le  coteau  de  Reims,  & les  autrel . 
pour  le  coteau  de  Saint-Thierri  ; les  uns  pour  le 
Verfenai,  & les  autres  pour  le  Silleri  ou  l’Hermi- 
tage.  Lorfque  l’on  parle  d’eux  , l’on  dit  : Un  tel  eR 
de  V ordre  des  Coteaux , fi  cependant  l’on  en  parle 
encore  ; Boileau , en  parlant  d’eux , a dit  dans  unq 
de  fes  fatyres  : 

Sur  tout  certain bableut  â la  gueule  affamée. 

Qui  Tint  à ce  feftin , conduit  pat  la  fumée  , 

Et  qui  s’eff  dit  ptofèt  en  l’ordre  des  Gâteaux,  - 
A fait , en  bien  mangeant , Téloge  des  morceau  r:  ^ 


OREILLE  ; reiTorillement  ou  le  fupplice  del’o^ 
rjeille  a été  fort  en  ufage  en  France.  Anciennenttit 
quand  les  maîtres  étoient  mécontens  de  leurs  fefs 
ils  leur  faifoient  couper  les  oreilles , & même  pîur. 
çn  détruire  la  race , ils  les  faifoient  mutiler.  La  mdn- 
dre  peine , qu’on  leur  faifoit  fubir , étoit  de  les  étoi- 
<^re  fur  un  banc , attachés  par  les  pieds  & les  maits , 
& le  corpsnud;  & ces  maîtres  cruels,  comme  on  fit, 
encore  en  Amérique  envers  les  efclaves  noirs , leir* 
faifoient  donner  fur  le  ventre  , & par-tout  fix  vinjt 
coims  de  boudiné. 

On.  lit  clans  lios  anciens  auteurs  qu’on  coupojt  uie. 
oreille , à un  coupeur  de  bourfe , ou  à un  domefi-. 
que  convaincu  de  vol  pour  la  première  fois,  es 
deux  pour  la  fécondé  ; & pour  la  troiAeme , il  ét>it 
t^ondamné  à mort. 

Sauvai  rapporte,,  dans  fes  antiquités  de  Bars 

3u’au  carrefour  que  l’on  voit  encore  entre  le  b*ut 
U pont  Notre-E)arae  , la  Macque , S.  Jacques  de. 
la  Boucherie,  & la  Grève,  il  y avoit  jadis  une  échlle^ 
comme  celle  du  Temple , que  cette  place  étoit  n«n-. 
mée  le  carrefour  Çuigne-Oreille  & par  le  vulgafe  , 
^n  langage  coprompu  Guillori , parce  que  c’étot  là 
quefelailoit  l’exécution  de  Vejforillement.  Çe  g'nre., 
de  fupplice, dont  onpunilToitautrefoisceuxqui  étoént 
qondamnés  aux  galeres,  a toujours  été  regardé  conme. 
un  aéle  d’infamie  6c  d’ignominie. 

ORFÈVRE  ; c’eft  im  des  fix  preniiers^  corp  dw^ 
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terchands  de  Paris , qui  ont  pour  patron  S.  Eloi, 
|ls furent  érigés  en  corps,  en  1330,  par  Philippe  ' 
de  Valois.  Leurs  premiers  (latuts  font  de  I343*  Le* 
tables  de  tous  les  fouverains  de  l’Europe , qui  font 
ornées  des  cheferd’œuvre  d’orfèvrerie  de  France , * 
manifedent  jufqu’à  quel  point  de  perfeélion  cet  art 
\ eft  porté.  On  regarde  les  ouvrages  de  Germain, 
pere , & aujourd  nui  de  RotUr , pere , orfèvre  du 
roi  6c  de  la  reinç  , comme  dçs  ntorceaux  précieux 
I & finis. 

» ORGUE  : Çonfiantin-rCopronyme , empereur  dq  - 

ConRantinople , envoya,  en  757,  de  riches  préfens  q 
Pépin  le  B'ef,  parmi  lefquels  fe  trouvoit  une  orgue  ; 
ç’eft  la  première  qui  ait  paru  en  France.  Le  roi  en  fit 
don  à l’églifede.?.  Corneille  Ac  Compiegne.  Les  hif- 
toriens  contemporains  difent  que  c’étoit  une  machine 
I çompofée  de  foufBets  , 6c  de  grands  tuyaux  d’airain, 

I qui  imitoit  tantôt  le  bruit  du  tonnerre , 6c  tantôt  le 
fon  des  flûtes.  On  afifure  qu’une  femme  entendant 
I toucher  cette  orgue  pour  la  première  fois,  tomba  dans 

I tine  extafe , dont  on  ne  put  jamais  la  faire  revenir  , 

6c  qu’elle  en  mourut.  La  faéfure  d'orgue , qui,  de  tous 
les  inflrumens  de  mufique,  eft  le  plus  imparfait , a at- 
teint cependant  un  dégré  de  perfeétion.  L'orgue , fous 
les  doigts  de  M.  Balbatre,&i  de  plufieurs  autres  grands 
organiJUs,  tels  que  M.  Daquin,  eft  devfenu  un  inftru- 
ment  fort  agréable. 

On  lit  dans  l’Hiftoire  des  monumens  érigés  en 
l’honneur  de  par  M.  Patte,  architeâe 

deM.  Iç  prince  Des  deux- Ponts  , qu’un  Bénédidin  3.- . 
exécuté  pour  l’églife  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux  , 
une  orgue  qui  imite  la  voix  humaine.  On  va  l’enten- 
dre pa^  curiofité , 6c  on  s’imagine  aftifter  à un  con- 
eert  de  yoix  des  plus  harmonieufes.  Il  n’y  a per- 
• fonne , dit  l’auteur  , qui  ne  s’y  méprenne  , tant 
; Texécution  en  eft  parfaite. 

; ORIFLAMME  : efpece  de  gonfanon , de  fimple  ta» 

j fêtas  rouge , ou  couleur  de  feu  fans  broderie , ni  fi- 

j . guie,  fendu  par  en-bas  , en  trois  différens  endroits  ; 

j (e  qui  formoit  comme  trois  queues  , entourée  de 
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houppes  de  foie  verte , & fufpendue  au  bout  d’uné 
lance  dorée.  Dans  fon  origine,  ce  n’étoit  autre chofe 
que  la  bannière  de  S.  Denis , qu'on  portoit  aux  pro- 
, cefîîons , & dans  les  guerres  particulières  que  les  ~ 
moines  de  cette  abbaye  avoient  contre  ceux  qui  vou-  " 

Icient  ufurper  les  biens  de  leur  églife.  Le  comte  du  ' 
Vexin  , avoué  du  monaftere  de  5.  Denis , alloit  y 
prendre  cet  étendard  , quand  il  partoit  pour  quelque 

fuerre  patticuliere , oîi  il  s’agillbit  de  défendre  les 
iens  du  monaflere.  Le  Vexin -ayant  été  réuni  à la 
' couronne  , nos  rois  fuivirent  l’exemple  des  anciens  , 

comtes  du  Vexin , dont  ils  avoient  pris  la  place.  ^ 

Quand  nos  monarques  partoient  pour  quelques  - - 

grandes  expéditions  , ils  alloient  recevoir  à genoux 
de  l’abbé  de  S.  Denis  l’oriflamme  qu’ils  confioient 
à un  feigneur  diftingué  par  fa  bravoure  j 6c  au  re- 
tour de  la  campagne  , on  reportoit  l’oriflamme  avec  [ 

les  mêmes  cérémonies  qu’on  faifoit  pour  la  prendre.  ^ 
Lotis  U Gros  eft  le  premier  de  nos  rois , qui  l’ait 
été  prendre  en  cérémonie  fur  l’autel  de  S.  Denis  ^ 
en  HI4.  Quand  l’empereur  Henri  V vint  fondre 
fur  la  Champagne,  toute  la  France  alors  prit  les  - 
armes  , 6c  vint  joindre  Louis  le  Gros  ; feigneurs  , 
bourgeois , prêtres  , ôc  moines , compoferent  pref- 
qu’en  un  inflant  une  aimée  de  quatre  cens  mille 
hommes , que  l’on  comparoit  à une  nuée  de  faute-  * 
relies  répandues  fur  la  uirface  de  la  terre. 

S.  Louis f dans  les  guerres  de  la  Terre-fainte,  8c  Iw  ^ 
fucceffeurs  infenfiblement, s’accoutumèrent  à s’en  fer-  V 

• vir  ; 6c  peu-à-peu  il  devint  leur  principale  enfei- 
gne.  Philippe  le  Bel , dans  la  guerre  contre  les  Fia- 
mands , fut  la  prendre  à 5.  Denis , 6c  la  mit  entre  f 


les  mains  à' Anfclme  de  Chevreufe , vaillant  cheva-  1: 

lier;  6c  Philippe  de  Valois  y en  1328  , la  confia  i 
Il  des  Noyers  , bouteillier  de  France , quand  il  alla  1 
foumettre  les  Flamands,  qu’il  vainquit  à Caffel; 
ce  qui  n’empêchoit  pas  qu’on  ne  portât  en  même 
tenvs  la  bannière  de  France.  L’un  ôc  l’autre  étendard  ' 

n’étoient  portés  que  par  de  grands  feigneurs  , 6c  dans 


les  plus  grandes  ex]^ditions.  Voriflamme  ne  pantt 
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^înt  dans  les  armées  de  Charles  f^//,  parce  que 
S,  Denis  étoit  au  pouvoir  des  Anglois.  Peu-i-pea 
elle  tomba  dans  l’ouUi  & refta  enfevelie  dans  la 
poulïiere. 

Guillaume  Guy  art  décrit  V oriflamme  par  ces  rers  : * 

OtiHamme  eft  une  baoniere  , 

Aucun  poi  plui  fort  que  guin^Ie  , 

De  fcndal  lougiiTant  & âniple 
Sans  poucttaiiutc  d’autre  affaire. 

Un  ancien  inventaire  de  S.  Denis  en  fait  ainfi  la  ' 
defcription  : Etendart  d’un  fendal  fort  épais  , fendu 
par  le  milieu  en  forme  de  confanon  fort  caduque  , en» 
veloppè  d’un  bâton  couvert  de  cuivre  doré,  6*  un  fer 
longuet  aigu  au  bout, 

ORLÉANS  & Orléanois  : cette  province  eft 
refferrée  entre  la  Beauce  au  feptcntrion , le  Gâti- 
nais  à l’orient , la  Loire  au  midi , qui  ta  fèpare 
de  la  Sologne  y & le  Blaifois  au  couchant.  J1  eit  in- 
certain , d’où  Orléans  a tiré  fon  nom  ; quelques-uns 
veulent  que  les  Druides  en  ayent  jetté  les  pre- 
miers fondcmens  , & difent  que  c’eft  la  ville  que 
Cèfar  nomme  Gebanum  ; ce-  qui  convient  mieux  , 
félon  quelques  auteurs , à Gien  ou  à Gergeau.  Jean 
le  Maire  ^ dans  Ton  Livre  des  Schifmes  de  l’églife  , 
dit  que  l’empereur  Aurélien  l’ayant  augmentée , lut 
donna  le  nom  à’ Aurélia , à.’ Aureliaruim , que  quel- 
ques géographes  tirent  Aurélie  , mere  de  Céfar, 

Sous  la  première  race  de  nos  rois , il  y a eu  des 
rois  ^Orléans,  Clodomir  ^ fils  de  Clovis  « en  a été  le 
premierroi.Go/irrtf/jjfils  de  Clotaire  /,fùtroi  d’Orléans 
& de  Bourgogne.  Le  royaume  d’Or/cjni,  fous  Clodo- 
mir  y comprenoit  la  Beauce  , le  Maine  , l’-Anjou  y U 
Touraine,  & le  Berri. 

Après  la  mort  de  Clotaire , on  joignit  à ce  royaume 
la  Bourgogne , dont  Cbâlons-fur' Saône  devint  la 
ville  royale  ; & Gontran  fut  roi  de  Bourgogne. 

Orléans  a préfentement  titre  de  duchéy  Ce  duché , 
les  comtés  de  Valois  ôi  Beaumont- le-  Roger 
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rent  donnés  en  apanage  , le  i6  Avril  1344  j 
Philippe  yiy  k Philippe  de  France  y fonfils,  pour 
les  tenir  en  pairies , étant  mort  fans  enfans  légiti- 
mes , le  2 Septembre  137Ç  : tout  ce  qu’il  poffédoit 
, fut  réuni  à la  couronne  par  le  roi  Charles  V.  Ce  du- 
ché fut  encore  donné  , par  lettres  du  4 Juin  1391  y 
à Louis  de  France,  frere  de  Charles  VI.  Il  fut  une 
fécondé  fois  réuni  à la  couronne , lorl'que  Louis  , 
duc  d'Orléans  , petit-fils  de  Louis , fuccéda  à Char-^ 
les  VIII.  François  I donna  les  duchés  d'Orléans , 

' d* Angouléme y de  Ohâtelleraui  y k Charles  de  France, 
fon  troifleme  fils.  Ce  prince  mourut  fans  alliance.  Cat 
therine  de  Médicis  eut  pour  fon  douaire  le  duché 
d'Orléans  & le  comté  de  Gien.  Gajlon  de  France  j 
frere  de  Louis  XIII  , eut  pour  fon  apanage  Iç 
comté  & le  duché  de  Blois , & le  duché  de  Char- 
tres. Ce  prince  étant  mort  fans  eufans  mâles , en 
1650,  les  duchés  d'Orléans  y de  Chartres  y &C  de 
Valois  J furent  donnés  en  apanage  à Philippe  de 
France  , frere  de  Lçuis  XIV  y pour  les  tenir  en  pai- 
rie, par  lettres  du  mois  de  Mars  1661  ; Sc  il  eft  à 
préfent  poffédé  par  fon  arriere-petit-fils , Louis , duç 
d’Orléans , premier  prince  du  fang , & premier 
pair  de  France. 

La  ville  d’Orléans  a toujours  fait  éclater  fon  zélé 
& fa  fidélité  pour  fes  rois.  On  fçait  comme  çHe  fe 
comporta  en  faveur  de  Charles  Vil  y dans  le  fameux 
fiége  qu’elle  eut  à foutenir  contre  les  Anglois. 

A pevae  Charles  VIII  fut-il  monté  fur  le  trône, 
que  le  duc  d’Orléans  ( depuis  Louis  XII , ) peu 
fatisfait  du  gouvernement , leva  des  troupes , 
voulut  les  introduire  dans  cette  ville.  Les  chefs  des 
bourgeois  lui  répondirent  qu’il  pouvoir  venir  dans 
la  ville  quand  il  lui  plairoit  ; qu’il  y feroit  reçu 
jvec  tout  le  refpeéf  qui  lui  étoit  dû , pourvu  qu'il 
n’y  vînt  qu’avec  fa  cour,  & 4ns  troupes  i.mais  qu’ils 
ne  lui  abandonneroieot  jamais  leur  ville , pour  ei> 
faire  une  place  d’armes  contre  le  roi , parce  que  ce. 
feroit  manquer  â leur  devoir , & à rphéiflaace  qu’ils 
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hVoieiu  jurée  à Sa  majeftc.  Le  duc  d’Orléans  fe  vit 
par-Ul  contraint  de  faire  la  paix  avec  le  roi,  & la 
fidélité  des  Ortéanois  en  fut  la  première  caufe. 

OSSONE  : comté  dans  le  duché  de  Bourgogne  ; 
ces  comtés  ont  commencé  en  1087,  ^ Bnieii 
taSo.  Ce  comté  fut  réuni  au  duché  de  Bourgogne. 

- OST,  ou  Chevauchée,  on  Service  de  cheval  ; 
c’eft  ainfi,  dit  Du  Cange^  Gloff.  au  mot  Hoflis , qu’on 
nommoit  anciennement  indifiinâement  tout  fervice 
militaire  que  les  vafTaux , & tenans  dévoient  à leur 
feigneur  j non  que  tous  fufTent  obligés  de  le  fervit  à 
cheval , mais  parce  que  tel  étoit  le  fervice  de  la  no- 
blefie  qui  faifoit  le  plus  grand  nombre , ÔC  la  prin- 
cipale force  de  nos  armées. 

L’obligation  de  l’q/7  & chevauchée  n’étoit  pas  la 
même  dans  tous  les  lieux.  Ici  le  vafTal  n’étoit  point 
tenu  de  fortir  des  limites  de  la  feigneurie  : là  il  avoir 
droit  de  refufer  de  marcher , fi  l’expédition  étoit  telle 
qu’il  ne  pût  revenir  chez  lui  le  même  jour  ; dans  quel-* 
ques  autres  de  trois,  de  neuf,  de  quatorze;  quel- 
quefois même  il  alloit  jufqu’à  fix  femaines  : on  l’a- 
voit  fixé  en  France  à foixante  jours  pour  les  nobles  , 
& quarante  pour  les  roturiers.  On  ne  comptoit  ni 
l’aller,  ni  le  venir;  ce  terme  expiré,  ils  s’en  retour- 
noient s’ils  le  vouloient.  Le  roi  même  ne  pouvoit  les 
forcer  de  demeurer  que  pour  la  défenfe  du  royaume  , 
& qu’en  les  foudoyant  a fes  frais  : s’il  entreprenoit , 
dans  ces  circonfiances  , de  les  mener  à quelque  con- 
quête hors  de  l’état , le  roi  laifibit  à leur  choix  de  le 
fuivre  , fi  tel  étoit  leur  bon  plaifir.  En  général , on 
leur  donnoit  à tous  des  gages  , & très-fouvent  on  les 
dédommageoit  des  pertes  qu’ils  avoient  faites  pen- 
dant la  guerre.  Un  gentilhomme,  fous  la  fécondé  race, 
qui  défertoit  le  drapeau  avant  l’expiration  du  ban, 
«oit  puni  de  mort  ; c’eft  ce  qui  eft  arrivé , fous  le 
toi  Pépin  ; & le  roturier  étoit  puni  de  l’efclavage.  De- 
puis , fi  l’on  en  croit  Beaumanoir  , on  s’eft  adouci  i 
le  noble  en  étoit  quitte  pour  la  perte  de  fon  fief,  ôc 
l’homme  roturier  pour  foixante  fols  d’amende. 

OUATE  Soyeuse  : M.  la.  Rouvière  a eu  l’induflrie 
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de  rendre  une  plante  connue  fous  le  nom  à'apocy- 
num  par  les  botanifles , propre  à produire  une  efpece 
A'ouate  foytufe  ; & avec  cette  foie  végéta'e  on  fa- 
brique des  velours , des  moltons , des  flanelles , & 
des  bas , dont  la  qualité  efl  excellente , & à meil-  0 

leur  prix  que  les  autres.  • 1 

OUBLIETTES  : c’étoit  un  lieu, dans  certaines  pri-  P 

fons  en  France,  où  l’on  mettoit  autrefois  ceux  qui  -i 

croient  condamnés  à une  prifon  perpétuelle.  Oa  f"- 

l’appelloit  ainfi,  à caulê  que  ceux  qu’on  y enfermoit , n 

ne*paroiflant  plus,  étoient  entièrement  oubliés.  ' 

Hugues  Aubriot , prévôt  de  Paris , y fut  con-  ïî 

damné;  Bonfout  parlant  de  cette  condamnation  , ü; 

dans  lès  Antiquités  de  Paris  , dit  qu’il  fut  prêché  & si 

mitre  publiquement  au  Parvis  de  Notre-Dame , & a 

qu’aprèscela  , il  fut  condamné  à être  en  X oubliette ^ z 

au  pain  & à l’eau. 

OUDENARDE  t-c’eft  une  petite  ville  fur  l’Ef-  ? 
caut , dans  les  Pays-Bas , dont  les  commencemens  i 

viennent , à ce  qu’on  dit , d’une  forterefle  bâtie  par  :;i 

les  Huns , fur  l’Efcaut , en  41 1 ; mais  cela  n’cft  pas  ;;i 

prouvé.  Cette  ville  fut  prife  par  les  François,  en  î;; 

1658,  rendue  aux  Efpagnols  parla  paix  des  Py-  ;• 

rénées,  depuis  reprife  par  Louis  XI P',  en  1667  : 
elle  lui  refta  par  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  & il  i~ 

La  rendit  à la  paix  de  Nimégue,  en  1678.  U 
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PACIFICATION  : /,  Henri  II , 6, 

Charles  IX  ^ firent  inutilement  des  édits  très- 
rigoureux  pour  étoufier  i’héréfie  dans  fa  naUTance  > 
le  mal  augmentant  tous  les  jours  de  plus  en  plus  , le 
dernier  de  ces  princes  ( Charles  IX  ) fut  obligé  d’ac- 
corder le  premier  édit  dt  pacification  au  moi*  de 
Janvier  1562.  Il  révoqua  celui  du  mois  de  Juillet  pré- 
cédent, & permit , pour  la  première  fois,  aux  P.  R. 
de  faire  publiquement  leurs  prêches  proche  de  tou- 
tes les  villes  & bourgs  du  royaume.  Il  fallut  des  let- 
tres de  Julfion  aux  parlemens  pour  le  faire  enregis- 
trer ; 6c  celui  de  Paris  ne  le  fit  t^u’avec  la  proteiu- 
tion  que  ce  a' était  que  par  nicefifie  y 5*  fans  approu'^ 
ver  la  nouvelle  relifion, 

Charles  IX  donna,  le  19  Mars  1563  , un  édit  de 
pacification  ; il  fut  expédié  dans  le  château  d’Am- 
boi(e.  Le  premier  article  de  cet  édit  permit  aux  fei- 
gneurs  hauts- juftlciers,  & aux  autres  gentilshommes, 
de  faire  dans  leur  maifon,  pour  leur  famille  6c  leurs 
fujets,  feulement,  l’exercice  de  la  religion  prétendue- 
réformée.  Le  cinquième  article,  moins  favorable  aux 
Cal  vinifies,  ne  leur  donna  la  liberté  de  faire  leurs 
prêches  que  dans  les  villes  où  ils  les  avoient  fait 
publiquement  jufqu’au  7 Mars  de  la  même  année  , 
6c  ces  villes  n’étoient  pas  en  grand  nombre  ; mais 
ce  qui  les  mortifia  davantage,  ce  fut  de  r^ituer 
les  églifss  dont  U s’étoient  emparés  pendant  les 
troubles. 

Le  troifieme  édit  de  pacification,  donné  le  2 Mars 
1568  , appellé  ïédit  de  Longjumeau  , parce  que  les 
députés  s’y  afiemblerent  pour  traiter  de  la  paix  , or- 
donna l’exécution  de  celui  d'Atnboife.  Cette  paix 
qu’on  appella  la  paix  fourrée , fut  bientôt  fuivie  d’une 
guerre  très-fanglante. 

Charles  IX  qui  vit  un  foulevetnent  univerfel  dans 
tout  le  royaume , par  U cebeUion  des  prétendus- ré^ 
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formés  , par  un  autre  édit  donné  à 5.  Maur , au  mois 
de  Novembre  de’ !a  même  année  1568,  révoqua  tous 
les  précédons  édits  de  pacification  ; défendit  de  faire 
aucun  exercice  public  de  la  reli^on  prétendue  - ré« 
formée  ; ordonna  à tous  les  nliniflres  de  fortir  du 
royaume  dans  quinzaine  après  la  publication  de  ce 
ttouvel  édit,  & nt  publier  en  même  tems  une  décla- 
ration qui  portoit  que  Sa  Majeflé  n’entendoic  point 
qu’il  y eût  a l’avenir  aucuns  ofHciers  de  judicature  , 
i^i  de  fcs  finances , qui  filTent  profëlTion  de  la  reli-, 
gion  prétendue-réformée. 

Mais  , le  8 Août  1 570,  le  même  monarque  fit  la 
paix  avec  les  P.  R.  ôc  publia  en  leur  faveur  un  édit , le 
Il  du  mêrhe  mois,  qui  permettoit  aux  feigneurs 
hauts-jufiiciers  d’avoir  des  prêches  dans  leurs  mai- 
fons , non  feulement  pour  leur  famille  Si  leurs  fujets  , 
mais  auffi  pour  toutes  fortes  de  perfonnes.  L’article  S 
de  cet  édit  permit  aux  P.  R.  deux  exercices  publics 
en  chaque  gouvernement  J l’art.  9 de  continuer  l'exer- 
cice de  leur  religion  dans  tous  les  lieux  où  ils  l’avoient 
eu  publiquement  jufqu’au  premier  jour  d’Août , c’efi- 
û-dire  dans  les  villes  6c  bourgs  qu’ils  tenoient  de  force; 
& par  l’article  39 , il  leur  fut  cédé  quatre  places  de  sû- 
reté , fçavoir , la  Rochelle , Montauban  , Coignac , 
& la  Charité , pour  leur  fervir  de  retraite  pendant 
deux  ans. 

Après  le  cruel  maflkcre  de  la  S.  Éafthelemi , en 
1 572,  Charles  IX  fe  rendit  au  parlement , le  27  Août 
pour  déclarer  les  raifons  qu’il  avoit  eues  de  faire  ex- 
terminer les  Huguenots  par  cette  fanglante  exécution; 
6c  il  commanda  à tous  les  gouverneurs  des  provinces 
de  ne  point  foufirir  d’autre  religion  dans  fon 
toyaume , que  la  Catholique  ; mais  Henri  lll , fon 
fuccelTeur , fit  la  paix  avec  les  P.  R;  au  mois  d’ Avril 
1576  , & publia  fon  édit  de  pacification  , le  14  Mai 
fuivant , qui  leur  donna  la  liberté  de  faire  publique- 
ment leurs  prêches  dans  toutes  les  villes,  bourgs 
6c  villages  , f ans  reftriéHon  de  tems , de  lieux , ni 
de  perfonnes  ; 6c  ils  eurent  auill  permifTion  de  faire 
Conftruire  des  temples.^  Ce  même  édit  accorda  des 
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chambres  mi-parties , & huit  places  de  fureté , qui 
furent  Aigues-mortes  , & Beaucaire,  en  Languedoc; 
Périgueux,  & le  Mas  de  Verdun , en  Guienne  ; Nions 
& Swerres , en  Dauphiné  ; UToire  en  Auvergne  ; ôc 
Seyne-la-Grand-Tour , en  Provence. 

Les • Catholiques  partifans  des  Guifes  ne  purent 
foufFrir  qu’on  accordât  tant  de  liberté  aux  Calvi- 
niBes,  & commencèrent  à fe  liguer  à Péronne  pour 
maintenir  , difoient-ils  , la  religion  Catholique  con- 
tre les  efforts  des  héréticjues.  Cet-e  Ligue  devint  fi 
puifTante,  que  Henri  III  fut  contraint  de  convo- 
quer, au  mois  de  Décembre  1 576,  les  Etats  généraux 
à Blois.  Il  y fut  arrêté  que  les  minières  de  la  reli- 
gion prétenduc-réformée  feroient  bannis  ; qu’il  n’y 
auroit  qu’une  feule  religion  en  France  ; & le  roi 
proteffa  dans  l’afTemblée  de  maintenir  la  religion 
Catholique , de  bannir  les  miniftres  , d’exclure  des 
offices  & des  charges  de  juftice  & de  fa  maifon, 
tous  ceux  qui  feroient  profedion  de  la  religion  nou- 
velle , & de  ne  lailTer  feulement  en  paix  , dans  leurs 
maifons , que  ceux  de  cette  religion , qui  n’excite- 
roient  aucun  trouble  dans  l’Etat. 

Henri  II l , qui  vouloit  abfolument  pacifier  les 
troubles  du  royaume,  envoya,  en  1577,  fes  dépu- 
tés à Bergerac , où  la  paix  fut  conclue  le  17  Sep- 
tembre. Les  articles  furent  portés  au  roi  qui  s’étoît 
rendu  à Poitiers , où  , pour  faciliter  ce  traité  , il 
donna  un  édit  qui  accorda  aux  hauts-judiciers  les 
mêmes  privilèges  que  les  précédons  édits.  Mais  par 
l’article  7,  l’exeicice  de  la  religion  prétendue-ré- 
(brmée  ne  fut  permis  que  dans  les  lieux  où  les  Cal- 
vinifles  vivoient  le  17  Septembre  , & non  dans 
toutes  les  villes , bourgs  & villages , comme  il  leur 
avoit  permis  par  l’édit  de  157^  Par  l’article  8,  il 
leur  fut  accordé  un  exercice  public  en  chaque  fé- 
néchauflee,  pour  être  fait  aux  fauxbourgs  d’unfc 
ville  ; enfin  ce  même  édit  leur  accorda  des  cham- 
bres mi-parties , & huit  places  de  fûreté  pour  fix 
ans,  qui  furent  Montpellier,  Aigues-mortes,  Seyne- 
Tome  III»  R 
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la-GrandrTour,  Nions,  Serres,  PçrigueuXj  J,aRéok 
& le  Mas  de  Verdun. 

La  Ligue  mécontente  de  tous  ces  édits  , força 
Henri  lil  ^ en  Juillet  1585  , d’en  donner  un  autre, 
appelle  l'édit  de  réunion , qui  révoqua  tous  les  prà- 
cédens,  & défendit  la  religion  prétçndue-réformée 
dans  tout  le  royaume , & ordonna  à tous  les  minif- 
tres  d’en  fortir  dans  un  mpis  , aprèj  la  publication  , 
& à tous  ceux  de  la  nouvelle  religion  qe  fe  réndre. 
Catholiques  dans  fix  mois , pu  de  lorth  du  royaume. 
Par  cet  édit , les  chambres  mi-parties  furent  cafTées. 

Les  Ligueurs  J au  mois  d’Oéiobre  de  lanterne  an- 
née , obtinrent  du  roi  un  fécond  édit  de  réunion 
encore  plus  rigoureux  , qui  ne  donnoit  aux  P.  R. 
que  quinze  jours  pour  fe  convertir , pu  fprtir  du 
royaume.  Un  troifieme  édit  de  réunion  parut  aufli 
en  Juillet  «588,  qui  porta  qqe  tous  les  fujets  du 
royaume  de  France  ieroient  réunis  à Iq  véritable 
églife , & qu’on  ne  recevroit  à êtrp  roi , après  la 
mort  de  fa  raajefté,  aucun  prince  qui  ne  fit  prp- 
feflion  de  la  religion  Catholique. 

Mais  Henri  ly  étant  parvenu  à la  çouronoe,  par 
fa  déclaration  donnée  à Nantçs , le  4 Juillet  1591, 
cafl'a  les  trois  édits  de  réunion  de  Henri  i// , & oj:-? 
donna  que  l’cdit  de  Septembre,  donné  à Poitiers  ça 
1^77  , fefoit  exécuté  félon  fa  forme  & teneur.  Cettç 
déclaration  fut  vérifiée  au  parlement  féant  à Châ- 
lons,  le  24  du  même  mois;  mais  les  troubles  qui 
continuoient  dans  les  provinces,  empêchèrent  qu’elle 
ne  fut  vérifiée  dans  les  autres  parleqiens  ; & les  p.  R. 
n’eurent  la  liberté  de  faire  leurs  prêches  que  d^ns 
les  places  dont  ils  étoient  maîtres , & d’où  ils  avoient 
. chafle  les  Catholiques. 

*”  Henri  /F, pour  renaédier  à tant  de  maux,  ét^nt 
à Nantes  le  dernier  jour  d’ Avril  1598,  y fit  drefTçr 
un  nouvel  édit  de  pacification.  C’eft  ce  fameux  édit 
de  Nantes,  qui  permettoit  aux  P.  R.  l’exerçice 
public  de  leur  religion  , dans  tous  les  lieux  où  il 
avoir  été  fait  publicjuement,  pendant  les  années  159^ 
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fie  1597,  jufqu 
cordoit  ertcore  un  exercice  pour  chaque  bailliage , 
à deux  lieües  des  principales  villes  dans  lefquedes 
on  ne  pouvoir  établir  l’exercice  public  , fans  trou- 
bJss. 

Louis  Xf  U confirma  cet  édit  de  Nantes  à Nîmes, 
en  i6io.  Louis  XIV  le  conhrma  auflTi  en  1652; 
mais  parce  que  ce  monarque  n’avoit  accordé  cette 
conhrmation , que  pour  engager  les  CalviniAes  à (e 
contenir  dans  leur  devoir , pendant  les  ebvibons  de 
Tétât;  dès  que  les  guerres  civiles  furent  heureiife-* 
meut  terminées,  il  le  révoqua  en  1656,  avec  tout 
ce  qui  s’en  étoit  fuivi.  Cet  édit  de  Nantes  a été 
entièrement  fupprimé , ainfi  que  celui  de  Nîmes  en 
*685.  Voyez  VHiJloirc  des  éMts  de  pacifie ation  , 
par  Soulier. 

PAGE,  Varlet,  ou  DAivtoiSEAU  : nom  qu’on 
donnok  à un  gentilhomme  que  Ton  retiroit  des 
mains  des  femrtes  à Tâge  de  fept  ou  huit  ans,  pour 
le  mettre  auprès  de  quelque  haut  baron  , ou 
cjuelque  illuftre  chevalier,  qui  avoir  un  état  d« 
maifon , & des  cfficiers  femblables  à ceux  de,  la 
cour  du  fouverain.  Cette  place  n’avoit  rien  de 
deshonorant.  ViiU-fiardouin  , en  parlant  du  jeune 
Alexis , héritier  de  Tempire  d’Orient , ne  le  nommé 
que  le  de  Conflantinople  ^ parce  qu’il  n'étoif 

pas  encore  chevalier  ; par  la  même  raifon , Loui^y 
roi  de  Navarre  , Philippe  , comte  de  Poitou  , Char- 
les , comte  de  la  Marche , fils  de  France , & d’au- 
tres princes  du  fang , font  feulement  qualifiés  var- 
kts  dans  un  compte  de  la  maifon  de  Philippe  le  Bd, 

Les  papes  & varUts  n’avoient  d'autres  fonc- 
tions que  de  remplir  les  fervices  ordinaires  de  do-^ 
meftiques , près  de  la  pèrfonne  de  leurs  maîtres , 
pour  fe  former  fur  le  modde  dcî<  chevaliers  , amp 
grâces  extérieures  fi  néceiraires  dans  le  commerce 
du  monde  , ôc  dont  le  inonde  peut  feul  donner  des 
leçons.  Cette  coutume  fubfiftoit  encore  du  temps 
de  Montagne  ; & il  en  fait  Téloge  cri  ces  termes , 
(cmç  iij  , page  175, 
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C*efi  un  iel  ufage  de  notre  nation , qudux  bonnii 
maijons , nos  enfans  /oient  reçus  pour  y être  nourris 
& élevés  pages , comme  en  une  école  de  nobltjje  ; 6» 
e/i  difcourto^e  , dit-on  , 6»  injure  d'en  refitfer  un  gen- 
tilhomme. On  lit  dans  la  Vie  du  chevalier  Bayard  ^ 
tome  iij , page  1 1 , qu’au  fortir  de  l’école  il  fut  mis 
par  fes  parens , dans  la  maifon  de  l’évéque  de  Gre-< 
noble  J fon  oncle , qui  le  mena  avec  lui  dans  la 
cour  de  Savoye.  Le  prélat  ayant  été  admis  à la 
cour  du  duc  , </ur<z/2/  icelui  { dîner  étoit  fonntpveu^ 
4e  bon  chevalier  Bayard , qui  le  fervoit  de  voir 
très-bien  entendre,  ^ trés-mignonnement  fe  conte- 
noit. 

Ces  jeunes  gentilshommes  fortoient  hors  de  page 
à l’âge  de  quatorze  ans  , &.  étoient  reçus  parmi  les 
écuyers  ; voye^  ce  mot.  Il  y avoit  chez  les  rois  & 
chez  les  grands  feigneurs,  d’autres  domeftiques  dif- 
tingués  par  le  nom  de  gros  varlets  ; & ils  étoient 
à-peu-près,  ce  que  font  aujourd’hui  chez  les  prin- 
ces , les  valets  de  pied  , & les  garçons  de  la  cham- 
bre. Suivant  ce  précis  , ajoûtons , d’après  M.  de 
Sainte-Palaye , qu’on  ne  doit  plus  être  étonné  de 
rencontrer  les  noms  des  plus  illuftres  maifons  parmi 
les  pages  , les  écuyers  & même  les  domeftiques  infé- 
rieurs des  chevaliers  ou  feigneurs , qui  pouvoient  ne 
valoir  pas  mieux , & peut-être  valoir  moins  du  côté 
de  la  nailTance.  Le  mérite  feul  décidoit  du  choix 
qh’on  faifoit  de  celui  à qui  l’on  s’attachoit.  Comme 
fa  maifon  étoit  une  école  où  on  venoit  s’inftruire, 
on  ne  confidéroit  que  la  valeur  , l’expérience  ÔC 
l’habileté  dans  l’art  militaire  du  maître,  dont  on 
vouloit  recevoir  les  leçons.  Ce  fut  fans  doute  ce 
motif  qui  détermina  Antoine  de  Chabanne  à entrer 
page  d’abord  dans  la  maifon  du  comte  de  Venta- 
dour , & enfuite  dans  celle  de  la  Hire,  Ce  fut  en 
fortant  de  cette  école , qu’il  parvint  à la  capitainerie 
ou  gouvernement  de  Creil-fur-Oife.  La  facilité  qu’on 
a d'entrer  de  bonne  heure  dans  le  fervice  militaire, 
fait  que  la  jeune  noblefle  , comme  autrefois , n’ed 
plus  inftruite  dans  les  maifons  des  grands  feigneurs» 
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<d*oh  elle  étoit  enfulte  admife  i la  cour  des  roisj 
& il  n’^  a plus  que  les  rois  & les  princes,  qui 
aient  aujourd’hui  aes  pages, 

PAIE  DES  Groupes:  on  ne  peut  guères  remon- 
ter l’origine  des  troupes  foudoyées  par  nos  rois, 
qu’au  commencement  de  la  troifieme  race;  Sc  U 
paroît  que  Philippt-Augufle  eft  le  premier  qui  en 
ait  eu  à fa  folde.  Depuis  Charles  VII , les  troupes 
ont  toujours  été  foudoyées  par  le  prince.  Mais  dans  le 
malheureux  temps  des  guerres  civiles , c’étoit  aux 
chefs  des  Huguenots  à faire  fubfiilei«les  leurs  comme 
ils  pouvoiênt. 

Le  prince  de  Candi,  en  itôy,  avoir  demandé 
un  fecours  de  troupes  à Frèdtri:  III , comte  Pala- 
tin du  Rhin , avec  promelTe  de  leur  payer  cent  mille 
écus , aufll-tôt  qu’elles  arriveroient  en  France. 

Jean-Cafimir  II , fils  de  l’éleéleur , obtint  le  com- 
mandement de  ces  tronpes  qui  formoient  un  corps 
de  huit  à neuf  mille  hommes.  Il  joignit  le  prince  de 
Cvndé,  &C.  lui  demanda  la  fomme  premife. 

On  ne  fçut  où  trouver  cet  argent.  Tous  les  offi- 
ciers & les  foldats  de  ce  prince , même  les  goujats 
de  fon  armée  fe  cotiferent  d’eux-mèmes  , & raffem- 
blercnt  une  bonne  partie  de  la  fomme.  Il  arriva 
alors,  dit  Mènerai , ce  qu’on  n’avoit  jamais  vu.... 
une  armée  en  payer  une  autre, 

PAILLE  ROMPUE  : c’étoit  une  ancienne  coutume 
chez  les  François  de  rompre  une  paille  qu’ils  avoient 
à la  main , & de  fe  la  jetter  pour  marquer  qu’ils 
renonçoient  à l’alliance  ou  au  fervice  de  celui , dont 
ils  vouloient  fe  féparer  ; c’eft  ce  que  fit  le  duc 
Robert  en  910 , dans  une  affemblée  qui  fe  tint  à 
SoifTons  , où  il  ofa  reprocher  avec  aigreur  , à Char~ 
les  le  Simple , l’indolence  de  fa  conduite , & l’aveu- 

fle  confiance  qu’il  avoit  dans  fon  îniniftre  Hagunon  , 
omme  d’une  naiffance  médiocre  , mais  très-habile 
dans  les  affaires. 

PAIN  BÉNIT  : on  fçait  que  le  pain  bénit  que  l’on 
difiribue  dans  les  églifes  aux  fideles  , mais  dont 
l’ufage  a’ eft  pas  du  conuneacement  de  la  primitive 
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éoüfe  , eft  le  fymbola  de  la  tendre  fraternité  qtlî 
doit  régner  entr’eux. 

Du  temps  de  (TA<2r/c.72jgr7f , Il  étoit  d’ufage,  (& 
c’étoit  une  politelTe  chrétienne  ( d#  demander  le 
pain  bénit  aux  évêques  qu’on  alloit  voir.  Cet  emps- 
'reur  le  demanda  un  jour  à un  d’entr’eux  j aulli-tôt 
le  prélat  bénit  un  pain  , le  coupa , en  retint  un  mor- 
ceau , & donna  l'autre  à Charlemagnt, 

Ce  prince , choqué  de  la  grofliéreté  de  l’évêque  » 
lui  dit  : Gardi:^  tout , vous  avcç  précijiment  retenu 
U morceau  que^e  voulais.  , 

PAIR  & Pairiç  ; le  mot  pair  eft  aufli  ancien 
que  la  monarchie.  II  vient  du  mot  latin  par , qui  li- 
gnifie ou  confrère  y c’eft  dans  ce  fens  qu’on 
s’en  eft  fervi  fous  la  première  ik„  la  fécondé  race. 
Les  fils  de  Louis  U Débonnaire  s’appellent  pairs  dans 
le  fameux  traité  de  partage  qu’ils  firent  à Verdun. 

Dagobert  I y plus’d’un  fiécle  auparavant,  avoU 
tlonné  ce  nom  à des  moines  : Chrodtgrand^  évêque  de 
Met/,,  fous  Charlemagne,  le  donna  aufti  à des  évêques 
& à des  moines  ; & on  lit  dans  une  ordoimanee  de 
‘Louis  le  Débonnaire , qu’il  eft  défendu  au.x  foldats 
de  forcer  leurs  pairs  à boire.  Quand  les  villes  eu- 
rent acquis  le  droit  de  communes  , elles  qualifièrent 
leurs  pairs  de  pairs  bourgeois. 

Infenfiblement  on  s’accoutuma  à ne  plus  appeller 
pairs  que  les  vaffanx,  qui  relevaient  immédiate- 
ment de  la  même  feigneurie.  Ils  étoient  pairs  en- 
tr’eux , parce  qu’ils  tenoient  leurs  fiefs  d’une  même 
perfonne , de  la  même  maniéré , & fous  la  même 
obligation  de  rendre  fai  & hommage,  de  fetvir  U 
feigneur  dans  fes  guerres , de  fe  trouver  aux  céré- 
monies éclatantes , & de  l’aider  à rendre  la  juftice  i 
Car  les  pairs  étoient  juges  dans  toute  l’étendue  de  la 
feigneurie,  dont  leur étoit  une  mouvance. 

Aînfi  il  y avoir  autant  de  pairies  dans  le  royaume, 
que  de  fiefs  mouvans , nuement , & fans  moyen 
d’une  certaine  feigneurie  : mais  tous  les  pairs  ne 
jouiftbient  pas  de  la  même  confidération. 

Ceux  du  loi , qui  rendoiew  un  hommage  Immé^ 
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éîat  à ta  couronne , étoient  de  plus  grands  feignèur» 
que  ceux  do  comte  de  Champagne , qui  n’en  etoient 
que  les  arriérés  valTaux. 

Cés  derniers  exclus  du  parlement , oïl  des  ajfem~ 
hlées  de  la  nation , n'avoient  point  féance  parmi  les 
ieigneurs  du  royaume , qui  , juges  de  toutes  les 
queltions  qui  intérelToient  l’état,  compofoient  cé 
i qu’on  appelloH  la  cour  de  France  , la  cour  du  roi , ou 
par  excellence  la  cour  des  pairs. 

Le  nombre  n’en  étoit  ni  fixé,  ni  teftreint  aux  feuîs 
' éücs  âc  cofiïtes. 

Tous  les  barons  qui  relevolent  immédiatement  du 
I roi , étoient  également  pairs  dé  France , parce  que 
, la  mouŸance  mreéte  a toujours  formé  l’elTcnce  de  la 

‘ pairie.  Voyez  L'oifeau  des  grandes  je  gneuries  ^ 

chap.  6 & 8.  C’eft  parmi  ce  nombre  illimité  des 
pairs , que  Louis  Vil  choifit  ceux  qui  formèrent 
le  corps  augufte  des  douze  pairs  de  France , qui  feuls^ 
& à l’exclunon  de  tous  autres,  partagèrent  les  illuf- 
ffes  prérogatives  , attribuées  à leur  dignité.  Ils  alTif- 
tèrent  au  lacre  de  Philippe  11  ^ $L  ils  y remplirent 
différentes  fondions.  Henri  II , roi  d’Angleterre  ^ 
éti  qualité  de  duc  de  Normandie,  porta  la  couronne 
du  jeune  roi,  le  comte  de  Flandres  ,Vépée  royale,  &c. 

Un  réglement  fait  par  S Louis , au  fujet  des  Juifs, 

; approuvé  par  les  barons  & pairs , qui  fe  fouferivirerit 
j inaiffinéfemeflt , femble  prouver  que  la  préfeance  des 
' dou{e  pairs  n’étoit  pas  encore  bien  décidée  au 
dotnmencéiheht  du  régne  de  ce  rnenarque.  Ce  n’eft 
^ué  vers  le  quatotliéme  fiécle , qu’on  à commencé 
à regarder  la  dignité  féodale  de  baron , comme  moin- 
dre que  celle  de  duc^  ôu  de  comte.  Voyçz  Chan-^ 
Ürtdu  i Pteuvè  du  tYaité  des  fiefs,  pag,  Î09. 

Le  nom  de  pair  n’étoit  point  originairement  un 
rrbm  de  dignité  ; on  ne  trouve  aucun  aéle  ancien , oîi 
tes  ducs  & les  comtes  fe  qualifient  de  ce  titre.  Ils  ne 
l’ont  pris  que  depuis  la  réduéiioh  de  pairie  à dou^e. 
j II  y à diverfes  opinions  fur  l’époque  de  cette  réduc- 
J tion.  Les  uns  la  font  remonter  jüfqù’à  Charlemagne  , 
j cttigine  ftomanefqae,  qnl  fi’a,  dit  Tabbé  Velly,  de 
1 
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fondement  que  dans  les  contes  apocryphes  de  l’ar- 
chevêque Turpin;  les  autres , fans  aucun  monument 
ancien  qui  appuie  leur  opinion  , la  rapportent  à Ha~ 
gués  Capet.  Favin  l’attribue  au  roi  Robert,  qui, 
dit-il , inventa  un  prand-confeil  fecret  d’état , îcom- 
pofë  de  fix  ec défia fiiques,  & de  fix  grands  feigneurs^ 
les  honorant  du  titre  de  pairs. 

Mais  au  commencement  de  la  troifieme  race^ 
les  villes  de  Laon  , de  Langres , de  Beauvais , de 
Noyon  \ & de  Châlons  fur-Marne , n’appartenoient 
pas  encore  à leurs  évêque».  Ce  fut  fous  Louis  Vlltÿie 
le  comté  de  Langres  fut  uni  à l’évêché. 

Du  Tillet , Recueil  des  rangs  , chap.  des  pairs  de. 
France  , attribue  cette  réforme  delà  pairie,  à Louis 
te  Jeune  , lors  du  facre  de  Philippe  - Âup,u(le , fon  fils. 
Pour  mettre  plus  d’ordre  dans  cette  éclatante  céré- 
monie , ce  prince , dît-il  , choifit , parmi  le  grand 
nombre  de  prélats  & de  ièigneurs,  vaflaux  immé- 
diats de  la  couronne , les  douze  qui  ont  toujours  été 
diftingués  depuis  par  cette  illuftre  fonélion  ; diftinc- 
tion  qui  n’a  rien  ôté  de  la  dignité  des  anciennes  ba- 
ronnies du  royaume , qui  font  toujours  demeurées 
véritablement  pai'ies  de  France  ; mais  il  n’en  rejaillit 
plus  rien  fur  les  perfonnes  qui  les  pofledent.D  n’y  a que 
les  dou^e  pairs  qui  ont  toujours  eu  droit,  en  vertu  de 
leurs  pairies , d’alTifter  aux  audiences,  tant  du  par- 
lement, que'  de  la  chambre  du  confie  il , aux  lits  de 
juflice  , &c  aux  autres  cérémonies  d’éclat. 

On  place  l’époque  de  la  réduélion  des  pairs , au. 
nombre  de  douze,  en  laoa  , ou  même  fi  l’on,  veut 
en  1204  ,’dît  dont  Faifijette  , auteur  de  l'hifioi'e  du, 
Languedoc.  M.  Villaret , en  parlant  des  differens 
hommages  que , fous  Charles  VI , rendirent  Jean. 
Sans-Peur , duc  de  Bourgogne,  & fes  freres  An- 
toine, duc  de  Limbourg,  & comte  de  Réthel , ÔC 
Philippe  , comte  d’Artois , dit  qu’ils  offrent  une  fin- 
gularité  qui  paroît  contredire  l’opinion  des  moder- 
nes fur  ta  pairie.  Jean  Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne» 
lendit  hommage,  ccmne  doyen  des  pairs;  & par 
deux  autres  fépaié» , il  le  .xeadit  pour  le  duché  de 
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Bourgogne , & le  comté  de  Flandres.  Philippe  fit 
trois  hommages  ; le  premier , en  qualité  de  pair  de 
France  ; le  fécond , comme  comte  d’Artois  ; le  troi- 
fieme,  à caufe  du  fief  de  l’Epervier,  enclavé  dans 
le  comté  d’Artois , mouvant  de  la  couronne.  On 
en  pourroit  inférer,  dit  le  continuateur  de  l’abbé 
Velly , que  la  pairie , quoiqu’unie  à la  terre  , étoit 
cependant  confidérée  comme  un  titre  de  dignité , fé- 
parée  en  quelque  forte  de  la  ç'iibe  à laquelle  le  foU- 
verain  l’avoit  attachée.  Ce  qu’il  faut  encore  remar- 
quer , c’eft  que  Philippe  de  Bourgogne  fit  hommage 
pour  la  pairie  d’Artois , quoiqu’il  n’eût  réelleoient 
que  le  comté  de  Nevers. 

M.  le  préfident  Hènault  confidere  les  pairies  fous 
quatre  époques.  La  première  efi  celle  où  les  anciennes 
pairies  achevèrent  de  s’éteindre  ; ce  fut  fous  Char-‘ 
les  VII.  » Les  pairies  , dit-il , parurent  dans  tout 
>»  leur  éclat , fous  Philippe- A ugufle.  Depuis  ce  prince 
celles  rentrèrent  fuccefiivement  dans  le  domaine 
«royal,  d’où  elles  étoient  forties  ; la  Normandie 
» reconquife  (ovss  P hilippe-Augujïey^  réunie  pourne 
» plus  changer  de  maître , fous  Charles  Vil  ; le 
« comté  de  Touloufe,  fous  S.  Louis  ; la  Champagne, 

« fous  Philippe  le  Bel  ; la  Guyenne  confifquée  par 
» Louis  le  Jeune , & réunie , fous  Charles  Vil.  ( Je  ne 
« parle  pas  du  duché  de  Bourgogne , qui , depuis  le 
» régne  de  Robert , étoit  dans  la  maifbn  de  France  , 
«non  plus  que  du  comik-pairie  de  Flandres,  réuni  lors 
» de  la  mort  de  Louis  II! , à la  deuxieme  maifon  de 
« Bourgogne  , par  le  mariage  de  Philippe  le  Hardi  , 
«avec  l’héritiere  de  FldTimés  , en  1369.)  Voilà 
» quelles  étoient  les  anciennes  pairies, 

« La  fécondé  pairie  , continue  le  fçavant  auteur 
« ne  fut  pas  de  la  même  nature  : nos  rois , pour  main- 
» tenir  une  dignité  fi  éclatante , qui  donnoit  du  luftre 
» à la  couronne  , qui  l’avoit  quelquefois  même  fou- 
» tenue,  & qui  n’avoit  eu  d’inconvénient  que  l’in-  • 
« dépendance  , créé^nt  de  nouvelles  pairies,  fur  le 
» modèle  des  anciennes  j mais  avec  cette  différence. 
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f>  tfr«tït!«!îe , q'H*  ce  Tir  par  des  lettres- patentes  : cei 
»»  nouvcli-jS  pairies  ne  furent  conferets  qu’aux  fet- 
ji  gneurs  du  fàng  de  France.  Jean,  duc  de  Breta- 
» gne,  fut  le  premier  qui  én  fut  revctu»  l’an  1207, 
»>  dans  le  lems  qu’il  exiftoit  encore  quelque  pairie 
ij  ancienne.  Les  lettres  de  cette  éredlion  furent  don-< 
» nées  à Courtrar*  au  mois  de  Septembre  t297,paC 
ï>  p'in'ippe  le  Sel  : l’Artois  ôt  l’Anjou  , dit  le  pere 

V /in/efme , généaîogifte  de  France,  datent  du  mêtne 
» jo».r , leur  création  en  comté  pairie.  - 

I»  Le  troifteme  âge  de  ta  pairie  fut  celui  oit  elle  fut 
»>  confcrce  par  nos  rois  , à des  princes  étrangers.  Le 
» duc  de  Nevers  eut  le  premier  cet  honneur , par  l’é- 
w réâiofi  du  coihté  de  Nevèrs , en  duché-  paine , qui 
» fut  faite  en 

V Etîfin  le  quatrième  & dernier  âge  de  ta  pairie 
r>  & celui  qui  fubfiAe  aujourd’hui , eft  celui  où  nos 
» rois  érigent  les  terres  des  principaux  feigheuts  de 
» leur  cour , en  duché  pairifM  baron  de  Montmorency 
ï>  fut  le  premier  d’entr’eux , qui , par  l'éreétion  de  la  • 

V baronnie  de  Montmorency  en  dttchc-/t<i/>i«  , de 
» l’aft  • î Ç • , pofleda  cette  éminente  dignité  fi  mul- 
»»  tipliée  depuis;  mais,  ce  qu’il  faut  bien  entendre,  c’eft, 
» comme  il  eft  dit  dans  le  manuferit  de  la  biblio- 
»>  theque  du  roi,  rapporté  par  le  P.  Simplicieri , que 
» les  pairs  du  rai  ne  font  mie  appelles  pers,pour  ce  qu'ils 
» {oient  pers  à lui  ; mais  pers  Jont  enlr’eux  enfemlle.  U 

Autrefois  i comme  aujourd’hui , les  perfonnes  des 
peirs  rte  pouvoieat  être  jugées  qu’au  parlement^de 
Paris  ; & conféquemment  toutes  les  affaires  concert 
nant  la  pair'u , y reffortiflbient  ; mais  par  une  éf- 
pece  de  connexité , l’appel  de  toutes  les  autres  fen- 
tcnccs  de  leurs  juges  qui  ne  concemoient  pas  les 
pairies , en  rekvoit  auffi  ; ce  qui  caufoit  de  grands 
frais  aux  jufticiables.  François!,  pour  remédier  à 
cet  abus , ordonna  en  1527,  que  déformais  les  ap- 
pels des  juges  des  pairies , en  ce  qui  ne  concernoit  pas 
la  pairie  , feroient  relevés  aux^arlemens  du  ref-; 
fort  oiù  ils  feroient  fitués. 
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C!eft  en  1^51  que  les  pairs  ont  commencé  à en- 
trer au  parlement,  l’épée  au  côté,  malgré  les  re- 
montrances du  parlement  , qiii  ^repréfentoient  au 
foi  ( Hmri  II')  que  , de  toute  antiquité , cela  étoit 
téfervè  au  roi  ftu! , en  figne  de  fpéciale  prérogative  dô 
fa  dignité  royale , & tjue  François  , fils  du  feu  roi 
Français  / , étant  dauphin , & M‘®  Charles  de 
Bourbon,  y étoient  Tenus,  laifiant  leur  épée  à la 
porte. 

Ce  fut  aux  états  tenus  à Blois  , en  1576,  qu’on 
tégla  les  préféances  entre  les  princes  du  fang  & les 
pairs.  L’ancien  ufage  étoit  que  chacun  prit  fon  rang 
fuhrant  l’ancienneté  de  fa  pairie. 

La  déclaration  rendue  par  ///,  porte  que 

les  princes  du  fang  précéderont  tous  les  pairs , foit 
que  ces  princes  ne  lufient  pas  pairs  ç ou  que  leurs 
pairies  fuHent  moins  anciennes  que  les  autres  pairies. 
Les  princes  du  fang  fiJlvent  leur  proximité  à la  cou- 
ronne > & M.  de  Thou , pren^r  préfident  du  par- 
lement de  Paris , dit  alors  à Htnri  JII , que  depu'S 
Philippe  de  Valois  , il  ne  s’étoit  rien  fait  en  France 
qui  fût  auffi  utile  p.our  la  confervation  de  la  loi  Salt- 
que. 

Par  une  ordonnance  de  1566,  & autres  fembla- 
bles,  les  terres  érigées  en  duché,devroient  être  réunies 
à la  cotronne , quand  la  dignité  en  eft  éteinte  par  le 
défaut  d’héritiers  mâles,  files  rois  ne  dérogeoient  à 
cette  ordonnance,  dans  les  lettres  d’éreaion.  On» 
trouve  la  lifte  de  toutes  les  terres  érigées  en  duchés- 
pairies , comtés- pairies,  & baronrnts- pairies  dans 
oeaucoup  d’ouvrages  j entr’autres,  datts  Maréri  ^ & 
dans  le  Diélionnaire  de#Gaiiles  : nous  y renvoy  otw,. 
ne  pouvant  donner  à cet  ouvrage  autant  d'étendue 
que  nous  le  defirerions. 

PAÏS  ou  Pays  reconquis  : c’eft  la  contrée  I5  plu» 
ïeptentrionale  de  la  Picardie.  Elle  eft  entre  le  Bou- 
lonnois , l’Artois , & la  mer,  & étoit  anciennement 
une  partie  du  comté  de  Boulogne.  Les  François  en 
ayant  chaflé  en  1558,  les  Anglois  qui  s’en  étoient 
«endus  zoaitres  p lui  doxmerent  le  nom  qu’elle  porte 
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aujourd’hui.  Elle  renferme  les  comtés  de  Guîiies  & 
de  Oye.  Ses  lieux  principaux  font  Guines,  Ardres 
& Oye.  * 

PAIX  DES  Dames  : c'eft  le  nom  que  Tort  donna 
'au  traité  de  paix , conclu  en  1529,  entre  François  /, 
& Charlts-Quint \ parce  que  la  reine-mere,  Louife 
de  Savoye , & Marguerite  d’Autriche , gouvernante 
des  Pays-Bas , fe  rendirent  à Cambrai , où  elles  ré- 
glèrent feules  les  articles  de  cette  paix. 

Les  alliés  y furent  prefque  comptés  pour  rien  ; 
c’eft  ce  qui  ht  dire  à André  G ritti  ^ doge  de  Ve- 
nife  : La  ville  de  Cambrai  efi  le  purgatoire  des  Vé- 
nitiens , oit  t empereur  le  roi  de  France  leur  font 

expier  les  fautes  qu’ils  ont  faites  en  s'alliant  avec 
eux.  C’étoit  aulTt  à Cambrai  que  Louis  XII  8c 
l’empereur  Maximilien  avoient  fait  une  ligue  pour 
le  renverfement  de  la  république  de  Venife. 

Cette  paix  des  dames  ne  dura  que  jufqu’en  1536 
Charles-Q_uint  vo\j^ant  pénétrer  en  France, par  le 
Piémont , fit  la  revue  de  fon  armée , & demanda  à 
Rùche-du-Maine  ce  qu’il  en  penfoit  ; cet  officier 
François  lui  répondit  : Je  la  trouve  plus  belle  que  je  ne 
voudrois  ; mais  fi  Votre  Majejlé  pajfe  les  monts  ^ elle 
en  verra  une  plus  lefle  encore  ,■  6»  fi  vous  avie[  le  ' 
bonheur  de  la  défaire  , vous  en  aurie^  quinze  jours 
après  une  bien  plus  nombreufe.  * 

L’empereur  lui  dit  qu’il  alloit  vifiter  les  Proven- 
• çaux  qui  font  fes  fujets.  La  Roche-du-Maine  lui  ré^ 
pondit  : Je  vous  'affure  que  vous  les  trouverez  fort  dé- 
Jobéijfans.  La  converfation  continua  avec  une  égale 
liberté;  & Charles-Quint  demanda  combien  il  y 
avoit  de  journées  ,*  la  RochAdu- Maine  reprit  : Si  par 
des  journées  vous  entende^  des  batailles  y je  vous  af- 
fure qu  il.y  en  aura  au  moins  dou[e  ^ finon  qu’à  la 
première  on  ne  rompe  la  tête  à l’aggrejfeur, 

Gette  réponfe  fit  fourire  l’empereur;  quelqu’un  des 
afiifians,  qui  connoiflbit  \o. Roche-du-Maine ^ ajoûta: 
Je  vous  avois  bien  dit,  SiR£  , qu’il  fçauroit  vous 
dire  quelque  chofe.  Voyez  Traités  de  paix, 

PALAIS  : il  y a toujours  eu  dans  la  Cité  ^ 
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Paris  un  Palais  où  Céfar  & les  proconruls , qui  vin-» 
rent  après  lui,  demeurèrent.  Julien  y étoitlogé, 
lorfqu’il  fut  proclamé  empereur  : plufieurs  de  nos 
- rois  de  la  première  & de  la  fécondé  race  l’ont  ha- 
bité; il  a été  le  féjour  ordinaire  de  Hugues-C<tptt 
jufquà  Charles  VII , qui  l’abandonna  entièrement 
au  parlement.  Charles  V cependant  le  quitta  pour 
aller  demeurer  à \' hôtel  S.  Paul^  qu’il  avoir  fait 
bâtir.  Voyez  pe  mot. 

Le  Palais  étoit  un  alTemblage  de  grolTes  tours  / 
qui  fe  communiquoient  les  unes  aux  autres  par  des 
galeries,  & dont  la  vue  s’étendoit  fur  //^,  Meu- 
don  & S.  Cloud;  fon  jardin,  qu’on  appelloity<2nfm 
du  roi  , occupoit  tout  le  terrein  où  font  aujourd’hui 
les  Cours  neuves  & de  Lamoignon , & ces  maifons 
bâties  de  brique  qui  les  environnent , & qui  font 
aifées  à diflingues  d’avec  les  anciens  édifices.  Ce 
jardin  où  eû  à préfent  la  rue  du  Harlay,  étoit  fé-> 
paré  par  un  bras  de  la  riviere , de  deux  petites  ifle» 
qu’on  joignit  l’une  à l’autre  à la  Cité. 

Le  parlement,  en  15997  fît  faire  un  montoit 
de  pierre  dans  la  Cour  du  Mai  , pour  que  les  an- 
ciens préfîdens  & confeillers  puflent  remonter  plus 
aifément  fur  leurs  chevau^ , ou  fur  leurs  mules  ; 
& alors  un  confeiller,  comme  le  dit  M.  de  Saintfoix  , 
oftoit  à fon  confrère  la  croupe  de  fon  cheval , 
comme  il  lui  offre  aujourd’hui  la  place  dans  fon 
carrofTe.  A préfent  il  nous  paroîtroit  fort  fîngu- 
lier  de  voir  deux  ma^fîrats  en  robe  & en  rabat 
fur  la  même  monture  ; mais  fî  alors  ils  ne  bril- 
loient  pas  par  leur  fafte , ils  brilloient  par  les  preu- 
ves augufîes  de  <la  glorieufe  fermeté  de  leurs  déli- 
bérations , quand  il  s’agiffoit  de  défendre  les  droits 
du  fang  de  nos  fouverains.  Dans  le  tems  que  Paris  • 
fut  livré  au  fanatifme  , aux  moines  & aux  fei^e  , 
qui  ne  refpiroient  que  maffacres  & nouveaux  af- 
faflinats;  le  parlement  , fans  fecours  &.  fans  dé- 
fenfe , environné  de  ces  hommes  de  fang , brava  • 
leur  fureur;  rien  ne  l’intimida;  & il  donna,  pour 
l’obfervation  de  la  loi  Salique , le  19  Juin  1593 , ce 
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célébré  arrêt , qui  nous  rendit  à nos  princes  légi- 
times & au  meilleur  des  rois  ( Henri  Ip'i  ) Rien  ne , 
caraétérife  mieux  que  cette  aélion , le  dévouement 
fans  bornes  du  parlement  au  bien  delà  patrie  & aux 
loix  de  la  juftice  & de  l’hoaneur.  Qu’on  life  notre 
Hiftoire  , on  y trouvera  plufieurs  faits  de  cette  na- 
ture. 

PAL  AIS  DES  Rois  de  France  : avant  la  con-' 
ftruélion  du  Louvre  & des  Tuileries , le  Luxem- 
bourg*, le  Palais-Royal , &c.  les  palais  de  nos  rois 
étoient  de  grands  bâtimens  , flanqués  de  tours 
compofés  d’un  rez-<’e-chauil’ée , d’un  premier  étage , 
divifé  en  fales  de  grandeur  immenfe  , décorées  de 
lambris  & de  dorures.  On  pratiquoit  au-delTus  de 
ce  premier  étage  de  petits  appartemens  appelles 
P ale  tas  ; ils  étoient  couverts  d’ardoifes  & de  tuiles  : 
en  fe  contentoit  de  chaume , p.oiî.  ’es  autres  par- 
ties du  bâtiment,  Lps  colombiers , poulaillers , cel- 
liers occupoient  le  rpfte  du  terrein  , avec  les  jar- 
dlns.  On  trouvoit  dans  plufieurs  palais  des  ména- 
geries , oîi  l’on  nourrifFoit  des  Itops  ^ des  fangliers  ; 
des  volières  pour  des  oifeaux  de  toute  efpece.  Char- 
les V fit  faire  une  cage  oélogone  pour  fon  perro-* 
quet , qu’on  nommoit  la  cape  au  papegaut  du  toi. 
Voyez  les  Recherches  des  Antiquités  de  Paris  ^ p^ 
Sauvai,,  tome'ij  , liv.j  , page  279. 

PALAIS-ROYAL  : bâti  par  le  cardinal  de  /?/-' 
chelieu  , fous  le  nom  de  Palais  cardinal^  fur  les  def-' 
feins  de  le  Mercier;  il  en  fit  don  au  roi,  qui  le 
donna  à Monjîcür,  Louis  XIV  ^ en  169a,  renou- 
vella  cettç  donation  , en  faveur  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  depuis  duc  d’Orléans,  récent  du  royaume 
fous  la  minorité ‘de  Louis  XV , & il  lui  en  fit  doq 
à titre  d'apanape  ; les  galeries  compofent  environ' 
quinze  pièces  d’enfilade  , qui  font  le  grand  orne- 
ment de  ce  palais.  On  voit  des  tableaux  admira-’ 
blés  & en  très-crand  nombre , qui  font  tous  dès' 
peintres  les  plus  renommés  des  écoles  d’Italie , Fla- 
mande & rrançoife  , entr’autres  de  Veroneje , du 
PouJJin  y de  Raphaël  y dü  Titien  y d'Annibal  Çaf 
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t4che  , du  Guiit , de  Champagne  , d*  N*>U  Cpypel 
ce  qui  forme  la  plus  grande  <8c  la  plus  belle  colf> 
leâion  de  tableaux  qu’il  y ait  en  France* 
PALAIS-BOURBON:  fur  le  bord  de  la  Seine, 
vis-à-vis  le  jardin  des  Tuileries  , bâti  par  Louife 
Françoifede  Bourbon  y d’^cbeiTe  dpuairiere,  ço  1720,' 
commencé  fur  les  delTeins  de  Jiardani  ou  Jiardiai  ; 
mais  après  la  mort  de  cet  architçéle , Ton  projet  n’a- 
pas  été  entièrement  exécuté  ; la  conduite  de  ce  bâ- 
timent fut  confiée  à MM.  l’Afluranct;  , Gabriel’ 
& Aubert , à qui  on  ne  permit  4e  l’élever  qu’à  la 
hauteur  qu’on  le  voit  aujourd'hui.  Ce  palais  appar- 
tient à M.  le  prince  de  Condé , qui  le  fait  augmen- 
ter de  deux  ailes. 

PALAIS  DU  Luxemspvrg.  Voyex  Luxent 

tourg. 

PALAIS  DES  Tuileries.  Voyez  Tuileries, 
PALATIN  : c’eR  un  nom  général  & commun 
qu’on  trouve  dans  les  vieux  titres  & dans  les  coutu-' 
mes.  On  Iç  donnoit  à egua  qui  ayoient  quelqu’ofifica 
ou  charge  au  palais  d’un  prifice  ; fie  ceiui  de  comte  pom 
latin  étoit  un  titre  d’honneur  qu’on  acquéroit  par  les 
fervices  qu’on  rendoit  en  quelqu*o£ce  ou  charge 
qu’on  eût  dans  Ton  palais.  Matthitut  dit  qu’anciem 
nement  les  Palatins  étoient  ceux  qui  avoient  l’inf» 
tendance  du  palais  &.  de  la  cour  du  prince;  c’eû 
ce  que  les  Greçs  appelloient  Caropaiite  y & les 
François  maires  du  palait. 

On  a depuis  appellé  cpmtss  paJatint  ^ des  fei-»: 
gneurs  qui  avoient  un  palais  où  l'or»  rendoit  la  juf- 
tice.  Aiufi  Les  {iîRpires  font  ovention  palatins 
de  Champagne  ; du  pahtin  de  France,  c’étoit  le 
comté  de  Champagne  , qui  n’a  ceflTé  d’être  palatin , 
que  lorfque  la  Champagne  a été  réunie  à la  cou- 
ronne. Ils  ont  été  , dès  le  coiOimAcement  de  la  mo- 
narchie , fif.  fe  font  qualifiés  palsiins  de  France  6c 
non  de  l'Futpire  ; ainu  les  autres  nations  ont  em- 
prunté le  nom  de  cette  ^gnité  des  François,  On 
lit  dans  Fro/ffari , qu’il  y a eu  des  pahtins  de  Béarn, 
Mais  xnqijuenant  ce  nom  4e  paUùa , figaifie  (çu- 
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Jement  un  prince  de  rAllemagne,  ou  un  feignelir 
de  Pologne , qui  a un  palatinat , c’eft-à-dire  un 
gouvernement  de  province.  En  Allemagne  il  n’eft 
refté  que  le  palatin  Ju  Rhin. 

Il  y a des  palatins  créés  par  le  pape  : ce  font 
des  comtes , qui  ne  font  point  reconnus  en  France  , 

qui  ne  peuvent  y ufer  ni  de  leurs  pouvoirs  ni 
de  leurs  privilèges  ; il  en  eft  de  même  des  palatins 
créés  par  l’empereur.  Voyez  Jacques  Saint-Georges 
dans  fon  Traité  des  Fiefs. 

PALLIUM  : ce  n’eft  qu’une  décoration  exté- 
rieure , accordée  par  les  empereurs.  L’objet  de  cette 
conceftion  n’étoit  point  de  marquer  l’autorité  fpi- 
rituelle.  Ce  furent  les  papes  qui  lui  donnèrent  cette  fi- 
gnifîcation.  Boniface , archevêque  ds  Mayence,  en- 
gagea les  métropolitains  de  France  à demander  au 
pape  le  pallium  ; mais  ces  métropolitainsle  refuferent. 

Les  patriarches  d’Orient  prenoient  le  pallium  fur 
l’autel  dans  la  cérémonie  de  leur  confécration , 6c 
l’cnvoyoient  aux  métropolitains  qui  le  donnoient  aux 
évêques  de  leurs  provinces. 

On  ne  le  connut  en  Occident,  qu’au  commdtî- 
cement  du  fixieme  fiécle.  Céjaire  et  Arles  eft  le  pre- 
mier de  l’églife  de  France  qui  l’ait  porté  ; & ce 
"•fut  dès  l’an  800  , que  les  papes  l’envoyerent  à tous 
les  métropolitains. 

PAMIERS  : ville  en  Languedoc  , devenué  épif- 
copale  par  Boniface  VIII ^ qui  érigea  , le  16  Sep- 
tembre lapd,  l’abbaye  de  S.  Antonin  de  Fredelas 
ou  de  Ramiers  en  évêché.  Bernard  de  Saiftet, 
abbé  de  S.  Antonin , en  fut  le  premier  évêque. 
Ce  ne  fut  que  le  19  Août  1297,  après  la  mort  de 
Louis  ^ fils  de  Charles  II ^ roi  de  Sicile,  que  cette 
affaire  fut  confommée.  Voyez  VHifioire  du  Lan- 
guedoc ^ tome  iv  , note  9 , page  Ç49. 

PAMPELUNE  : ville  capitale  de  Navarre  , avec 
évêché  fuffragant  de  Burgos  , très-ancienne , & fon- 
dée , dit-on , par  Pompée,  Elle  étoit  la  capitale  des 
Gafeons , lorfque  Charlemagne , pafTant  en  Efpa- 
gne,  la  prit  & en  £t  abbatre  les  murailles  , en  678, 
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Les  Efpa«nols  la  polTcderent  depuis  rufurpation  dç 
la  Navarre;  & Philippe  II  y fit  bâtir  une  torterefief 
PANETIER  DE  France  : (Grand)  officier  de 
la  couronne  , qui  commande  à tous  les  officiers  de 
la  paneterie  du  roi , Üi.  qui  le  l'ert  à table  , avec  le 
grand  échanfon , dans  Ifis  jours  de  cérémonies  : ce  que 
tont  les  gentilshommes  fervans  les  jours  ordinaires. 
La  paneterie  cft  l’office , où  l’on  dillribue  le  pain 
pour  les  officiers  commcnfaux  de  la  maifon  du  roi. 
Le  premier  panetier  , que  l’on  trouve  dans  notre 
Hiftoire,  eûÆuda  Arrgde  , en  1Z17  , fous  Philippe- 
Augujle.  Jean-Paul  de  ColTé , duc  de  Briflàc  , pair 
de  France  , a été  pourvu  de  cette  charge , aux  lieu 
& place  de  feu  fon  frere  , mort  le  18  Avril  173 
Voyez , pour  les  Panetier  s de  France , VHifioire  def 
grands  ojpciers  de  la  couronne  y ou  Mo'èri, 

PANTOMIMES  , bouffons  qui  repréfenteitt  tou- 
tes fortes  de  fujcts  par  des  gefticulations  ingénieufes  , 
& qui  expriment  , par  les  jnouvemens  du  corps  , 
des  doigts  & des  yeux  , les  principales  aétlons  d’une 
tragédie  ou  comédie.  Ce  mot  vient  du  mot  grec  , 
«-eoTxf , tout  y &.  de  , imitateur  y comme 

qui  diroit  imitateur  de  tout.  Telles  font  les  panto- 
mimes qu’on  reprcfente  à la  foire  Saint-Germain, 
Ces  boudons  furent  les  premiers  comédiens  parmi 
les  François  , comme  ils  l’avoient  été  chez  les  Grecs 
& chez  les  Romains.  Ils  amufoient  le  peuple  par 
des  poftures  & des  chanfons , qui  prouvoient  toute 
la  groffiéreté  du  fiécle  où  ils  avoient  commencé  leurs 
jeux. 

Charlemagne  , voulant  corriger  cet  abus  qui  alloit 
jufqu’à  la  licence,  déclara  les  hijirions  y mimes  ou 
farceursy  incapables  d’être  admis  en  témoignage  y contre 
les  perfonnes  d’une  condition  libre. 

Cette  peine  infamante  fit  tomber  les  pantomimes  : 
ils  furent  remplacés  par  les  trouba'Üours  , les  yon» 
fleurs  y & les  menejlreles  ou  meneflriers  , qui  for- 
jnpient  un  fpeélacle  , mêlé  de  poëfie  , de  danfe  , 
de  chant  & d’inftrument. 

Ceux-ci  perdirent  l’admiration  du  public  vers  U 

Tome  lU,  , î>  , 


Digilized  tjy  Googlê 


174  -^>[P  A 

fin  du  treizième  fiécle , où  l’on  vit  éclore  les  repré- 
fentationsjconnues  fous  le  nom  de  myJJ.re.'.A  celles-ci 
ont  lùccédé  des  tragédies  & des  comédies  j & ce 
font  Corneille^  Racine  Molitre  , qui  nous  otit, 
fous  lè  dernier  régne,  perfeélionné  le  théâtre  dans 
l’état  où  il  eft  aujourdhui.  Voyez  SpeSlaclcs  , Comé^ 
dies  & Comédiens. 

PANTOUFLEIS  : elles  ont  été  la  chaufiùre  de  nos 
ancêtres  ; & ils  portoient  indifiéremment  des  fou- 
Ders  ou  des  pantoufles  , fuivunt  les  courfes  qu’ils 
ayoient  à faire.  L’ufage  des  pantoufles  fut  défendu 
aux  eccléfiaftiques  , par  un  réglement  du  concile  de 
Sens. 

PAON  : à l’occafion  d’un  feigneur  de  Montmo- 
rency , fous' le  régne  de  Philippe  le  Bel , qui  portok 
un  paon  fur  foh  timbre  , faifant  la  roue  , on  voit  dans 
la  généalogie  de  cette  illuftre  maifon , par  Duchejne  , 
en  quelle  confidération  ce  noble  oifeau  avoit  été 
anciennement. 

Au  banquet  des  noces  de  Gaflan^  infant  de  Navarre, 
comte  de  Foix,  marié  avec  Madeleine  de  France, 
fille  de  Charles  PII.  On  apporta , dans  un  grand 
navire  , un  paon  vif,  qui  avoit  à fon  col  les  armes 
de  la  reine  de  France.  l)es  banderolles  rangées  tout 
autour  du  vaifleau  , portoient  aufifi  celles  de  toutes 
les  princelTes  & dames  de  la  cour , qui , au  rapport 
de  Favîn  , Thiat.  a’hon.  6*  de  chev.  l.  iij  p.  571 , 
fiirent  très-glorieufes  de  l’honneur  que  ce  comte  leur 
avoit  fait. 

PAPE  : la  religion  Chrétienne  étoit  déjà  florifliinte 
dans  les  Gaules , quand  les  Francs  s’en  rendirent  maî- 
tres. Il  s’y  étoit  même  tenu  des  conciles  fur  le  dogme 
& fur  la  dilcipline.  Il  y avoit  des  évêques  qui  s’appela 
loient  papes  ou  peres  pontifes  , &c.  Tous  ces  titre? 
étoient  communs  à tous  les  évêques,  comme  on  le  voit 
dans  les  ancien*  auteurs  eccléfiaftiques.  Ce  ne  fut  quç 
vers  la  fin  du  onzième  ftéclc,qucle  pape  Grégoire  VU , 
évêque'de  Rome  , fit  ordonner , par  un  concile  , que 
le  nom 'de  demeureroit  propre  à Y évêque  de 
Rome  î ce  ^e  l’ufage  ^ a autyrué  ^ Occident  £a 
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Oncnt , on  donne  encore  le  nom  d<c  j)ape  aux  üm- 
pies  prêtres.  , 

Entrons  à présent  dans  des  détails  hillorlqnes  fur 
la  conduite  des  quelques  papes  , à l’égard  des  rois 
de  France.  On  lit  Adrien  / accorda  à Charle- 
magne , dans  un  concile  tenu  à Rome , en  775  , le 
droit  d'ordonner  de  l’éleélion  des  papes , & de  I9 
confirmer.  Mais  Eugène  , en  824  , refufa  de  pren- 
dre de  l’empereur  la  confirmation  dç  fon  éleélion  i 
ce  que  ne  nt  pas  Grégoire  IV ^ fon  fuccefleur  ; car 
il  demajtda  , en  827,  à l’empereur,  qu'd  confirmàc 
fon  exaltation. 

Louis  ic  Débonnaire , en  840  , Ibuffrit  que  le  papf 

ÎMit  poffelTion  du  fouverain  pontificat , fans  attendre 
a confirmation  ; c’eft  ce  que  fit  Sergius  //,  en  846, 
qui  fe  fit  confacrer , fans  attendre  le  confentement 
de  l’empereur  Lothaire.  Les  évêques  n’approuverenjt 
fa  confécration , qu’après  avoir  réglé  que  cela  n’ar- 
riveroit  plus  que  les  papes , fuivant  l’ufage , ne  fer 
roient  ordonnés , que  du  confentement  de  l’empereur, 
& en  prélènce  de  fes  envoyés.  Le  pape  Sergius  fut  le 
premier  qui  donna,  dans  le  royaume  de  France  \ des 
provifions,  qui  établiiToieijt  Drcgon,  évêque  de  Met?., 
fon  vicaire  général  dans. les  Gaules  & la  Germanie  ; 
mais  le  clergé  de  France,  alTemblé  dans  le  palais  de  Ver- 
neiiil , craignant  de  lailTer  prendre  à la  cour  de  Rome 
une  autorité  qui  pourroit  avoir  des  fuites  fàcheufes  , 
prit  le  parti  de  remettre  la  chofe  à la  décifion  d’un^ 
concilojnationnal;  & Drogon  ne  fit  aucun  ufage  de  fon 
pouvoir , non  plus  cspè Anjegife  , archevêque  d^  Sens , 
aufii  nomrné  vicaire  général  par  Jean  Vlll , mgis 
qui.  ne  fin  pas  reconnu  par  le  clergé  de  France. 

A Sergius  {uccéda  Nicolas  /,  qui  écrivit  à Ldthaire , 
roi  de  Lorraine  , des  lettres  pleines  de  liauteur  & de 
menaces  , au  fujet  de  fon  divorce  wee  la  reine  Tenir- 
be  ge.  Ceft  le  premier  des  papes  qui  n’ait  pas  refpeélé 
les  libertés  de  l'églife  Gallicane  , l’autorité  des  f'vé- 
tjnes  & des  métropolitains  , & le  premier  qui  a rendu 
jpelle  deis  papes  plus  grande  quelle  n’avoiç  été  avant 
lui. 

• - Sij  ' 
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* Jean  VI 11^  en  875  , profitant  des  circonftances , 

. . donna  à Charles  U Chauve  l’empire  en  louvsrain  ; 
& ce  prince  , difent  nos  hiftoriens , le  reçut  en  vaflal. 
Cette  prétention  des  papes  fur  l’élecHon  des  empe- 
• reurs,  jufques-là  étoit  fans  exemple.  Charles  U G os  , 
frere  de  Louis  de  G r manie  ^ couronné  empereur, 
par  le  pu;  e Jean  Vill^  en  880,  ÔC  devenu  roi  de 
rrance  après  la  mort  de  Carluman  , efl  encore  un 
nouveau  titre  de  l’autorité  des  papet. 

On  trouve  la  véritable  époque  de  la  grandeur  ten> 
porelle  des  papes  dans  les  ofîres  que  le  pape  G'è- 
' goi'e  III  ÔC  les  Romains  firent , en  740  , à Charles 

Martel , prince  des  François , de  fe  fouftraire  à la 
domination  de  l’empereur  Léon  , qui  foutenoit  les 
Iconuclajîes  , ÔC  de  le  créer  patrice  de  Rome.  Dans 
ce  tems-là  cependant,  comme  il  paroît  par  une 
lettre  du  pape  Léon  Itl,  en  796  , à Charlemagne  ^ 
les  papes  rendoient  hommage  de  toutes  leurs  pofTef- 
fions  aux  rois  de  France. 

Le  pape  eft  reconnu  , comme  Ju^erain  ès  chofes 
fpirituelles  ; mais , en  France , fa  prétendue  puiflànce 
aîbfolue  Sc  infinie  n a point  lieu  ; elle  eft  retenue  ÔC 
bornée  par  les  canons  6c  régies  des  conciles  , reçus 
en  ce  royaume  ; ôc  en  cela  confifte  principalement 
la  liberté  de  l’égHfe  G iUicane.  Voyez  ce  mot.  Le 
pape  eft  reconnu  en  France,  quant  au  fpintuel  y 
le  premier  des  évêques  , ôc  le  chef  minijleriel  de 
^ l’églife.  Le  grand  S.  Leon  ne  crut  pas  être  aurre  chofe  , 
& il  refufa  le  titre  A'évêju:  cecuménique  ; il  fe*  regarda 
feulement  comme  le  premier  entre  les  évêques  , qui , 
comme  le  pape , font  vicaires  de  Jefus-Chrifl , ÿûc- 
eeJJeuTs  des  apôtres  , les  pajleurs  de  brebis  , 6c  les 
dépofifaires  des  clefs. 

Plufieurs  papes  ont  voulu  s’arroger  Xinfailiibilitè  ; 
elle  n’a  été  donnéequ’à  l’églife  aflemblée  dans  un  concile 
a~uménu}ue  : cette  vérité  a été  décidée  dans  le  con- 
cile de  Conftance.  C’étoit  autrefois  les  empereurs 
qui  convoquoient  les  conciles  Ôc  y préfidoient  ; 
c’eft  ce  qu’ont  fait  Conflantin  , Théodofe  8c.  Char- 
Umagnt  ; mais  le*  fisicendons  de  ce  grand  prince 
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ayant  partagé  fes  tufs , & dégénéré  de  fa  vertu  , 
l’empire , qui  n’étoit  prefque  plus  qu’un  nom  fans  puif- 
fance  , paua  en  d’autres  mains,  A la  faveur  des  trou- 
bles , qui  le  diviferent  en  plufieurs  états  , les  papes , 
qui  aimoient  mieux  pour  voifins  tous  autres  que  les 
rois  de  France , leurs  bienfaiteurs  , tournèrent  leurs 
faveurs  du  côté  d’un  Bérenger  & d’un  Alberic  , & 
peu- à-peu  ufurperent  des  droits  qui  ne  leur  appar- 
tenoient  point.  Mais  aujourd’hui  cette  convocation 
fe  fait , au  nom  du  pape  , du  confentement  des  puif- 
fances  temporelles  , qui'doivent  aflifter  à ces  conci- 
les , ou  en  perfonne  , ou  par  leurs  amball'adeurs  , 

& qui  ont  droit  d’y  tenir  la  main,  & d’ordonner, 
s’ils  le  jugent  nécelTaire  & utile  à leurs  états , l’exé- 
cution des  décrets  , cpii  y ont  été  formés  de  leur 
confentement. 

La  jurlfdiélion  du  pape  n’eft  que  dans  le  diocèfe  de 
Rome.  11  a cependant  un  droit  particulier  dans  les 
provincej  Juburbicaire^  comme  patriarche  , félon 
le  concile  de  Nicée  ; le  tout  fans  préjudice  de  fa  pri- 
mauté ; mws  , quoiqu’il  n’ait  pas  une  jurifdiélion  im-  , 
médiate  dans  les  autres  diocèfes  , il  n’en  eft  pas 
moins  le  premier  évêque  de  la  Chrétienté , & , comme 
on  l’a  déjà  dit,  ehef  ejfentiel  ^ chef  minijlériel 
de  l’églife. 

Le  pape , qui  ne  peut  exercer  aucun  afte  de  juriC-  * 
diélion  immédiate  dans  les  autres  diocèfes  , nV  peut 
auiïi^conférer  des  bénéfices , lever  des  impoiitions , 
accorder  des  difpenfes  , &c.  fi  ce  n’eft  en  vertu  “ 
des  conventions  , qui,  fous  le  bon  plaifir  des  rois, 
fe  font  faites , dans  la  fmte  des  tems  , avec  la  cour  de 
Rome. 

Quand  le  roi  très-Chrétien  , premier  fils  & protec- 
teur de  l’églife  Catholique  , envoie  fes  ambaftadeurs  au  * • 

pape  nouvellement  élu  , pour  le  congramler  de  fa  pro-  ’ •- 
motion , il  n’a  pas  coutume  de  fe  fervir  de  termes  défi  ' 
pricife  obétffance  , comme  font  plufieurs  autres  prin-^ 
ces,  qui , d’ailleurs  , ont  quelque  fpécial  devoir , ou_ 
obligation  particulière , envers  le  fiiim-fiége  de  Rome, 
comme  fes  vallaux  tributaires , ou  autrement.  Seule- 
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Aient  le  foi  fe  recommande , & le  royaume , qtirf 
Dieu  lui  a commis  én  fouveraineté,  enfemblâ' 
ÔafHcane  , aux  faveurs,  de  fa  Sainteté.  ' 

Les  faveurs  dàpape  élu,  auxquelles  le  roi  trèt^Chre^ 
tien  fe  recommande & le  royaume  que  Dieu  lui  a con- 
fié en  fouveraineté  , enfemble  ïéf  tfe  Gallicane  ; ces 
faveurs , dis-je , ne  regardent  point  le  temporel  du 
royaume  de  France,  puifqué  le  pape  n’a  aucun  pouvoir 
eii  France  fur  la  couronne  de  nos  rois , qui  étant , pan 
1er  libéralités  de  Pépin  , de  Charlemaptie  & de  Louis 
le  Déionnaire  , les  fondateurs  de  la  fouveraineté  des 
évêques  de  Rorfte  , ôé  leUfs  bienfaiteurs  , joüiflent  dans 
Rome  même  d’un  droit  dfe‘  fuieraineté  & de'  lian- 
' chife,  qu’ils  fe  fom  réfervé. 

Lors  donc  que  nos  rois  fe  recommandent,  eux^ 
leur  royaume , & Véelife  de  France  au  pape  élu  , 
ce  compliment  n’attribue'  point  au  pape  wsewoe  jurif- 
ëiéHort  imméd&te,'nl'fur  le  royaume^  ni  même,  quant 
iol  fpirituet y fur  Yéglife  GallictÂt.  Ce  compliment  n’eft 
«Jü’im  avertifl'ement  filial'  de  la  part  du  roi  au  pape  , 
* d’ufer  fobremeftt  fTe  certaines  concejfiods  , dont  il 
jouit,  qu’on  peut  lui  ôter;  de  rie  rien  entreprendre 
qui  puifie  blcfler  notre  droit , & de'  nous  donner  , 
en'  toutes  occafioris , des  preuves  de  fa  bieilv  eil- 
lance  paternelle , qu’il  ne  peut  ni  ne  doit  refufer,  fous 
quelcjue  prétexte  que  ce  loit  : c’eft  pourquoi , Rome 
ne  fe  plaint  pas  de  ce'que  rioS  fouVetains  ne  fe  fcrvcht 
pas  de  termes  de  fi  pricift  obiiffance  , qui  plufeürs 
autres  prirtees  , qüi  ay ant  la  comphiliinc'C  de  fe  Croire 
maffâax,  avitilTent  l’autorité  foüveraihe  , que  Dieu 
feul’petit  établir  & ordoftner.  Ceti  eft  tiré  , mot' pour 
mot  , de  ï Abrégé  des  libertés  Gallicanes  y pag,  50 

* Les  bienfaits  des  rois  d'e  France  envers  l’églife  Ca- 
^ tHoltque , font  colinüs  de  toutes  les'  nations.  Ils  leur 

ont  attiré  par-tout , Ôt  en  tout  tehis  , les  plus  grarids 
& lès  plus  magnifiques  éloges.  Plufieurs  d’entr’eux 

• rt’ont  réfiflé  à l’ambition  dé  certains  papes  , €{ue  fou- 
tcrius  de  la  proteîHon  divine',  & en  maintenant  la 
^oa^‘eralileté  de  leur  indépendailc'e.  Us  ont"  fçu  aliuir 
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îa  jufHcc  & la  nécelîîté  de  leurs  démarches  avec 
leur  pieux  attachement  pour  le  faint  Tiége.  Quelles 
époques  dans  Féglife  , que  les  pontificats  d’/n/io- 
^ cent  III , de  Bonijdce  VI il , de  Jules II,  de  Sixte  Vf 
de  G'éçolre  XlV,  &c  ! Quelques  doéleurs  ont  dit, 

& lailTé  par  écrit,  que  les  papes , à leur  avènement, 
étoient  tenus  d’envoyer  au  roi  très  - Chrétien  leur  pro- 
fejjîon  de  foi , telle  qu’elle  fe  trouve  en  l’ancleune 
colleéHon  du  cardinal  DeufJedit,&Len  quelque  régiure 
du  tréfor,  fous  le  nom  de  Benediélus.  Le  pape  Pelc^e 
l’envoya  au  roi  Childebert  : on  en  trouve  encore  quel- 
ques vertiges  au  décret  de  Gratien  ; c’ert  ce  que  fit 
aufli  Boni  face  VIII , qui  l’envoya  , dit -on  , fub 
plumbo.  Voyez,  ci-après,  PuiJ/unce  temporelle  des 
papes. 

PAPESSE  JëÂNKÊ:  c’ert  une  fable  abfiirde,  fol- 
lément  imaginée,  détruite  par  les  faits  même.  On 
là  place  fous  le  régne  de  Charles  le  Chauve  , entre 
le  pontificat  de  Benoît  IV  & de  Léon  III. 

PAPIER  : on  n’a  commencé  à fe  fervir  de  papier 
en  France,  au  lieu  de  parchemin  , que  fous  lé  régné 
de  Philippe  de  Valois  ; & alors  il  s’établit  plufieurs"  • 
manufaSüres  de  papier.  Les  premières  furent  celles^ 
^Effonne  & de  Troÿtsî  Le  papier,  dont  auparavant 
on  faifoit  ufage  , venqit  de  Lombardie.  On  commença 
à le  connoître  en  Occident',  vers  le  onzième  fiécle.^ 
On'  le  faifoit  de  chiffons  , tel  mie  celui  que  nous^ 
employons  aujourd’hui  ; mais , foit  que'  l’on  ignorât 
l’art  de  lüi‘  donner  une  préparation  convenable  , foit 
que  cette  invention  nouvelle  manquât  d’encouragé- 
ihent,  on  n’eïi  trouve  point  d*  vertiges  av'ant  S.  Louis  : 
même , depuis  ce  régne  , on  en  fit  peu  d’ufage  , juf- 
qu’au  quatorzième  fiécle.  On  ne  connoiflbit , en  Eu- 
rope , d’autre  papier  que  celui  qui  fe  fabriquoit  en 
Egypte  f avec  les  membranes  de  la  plante  appellée 
papyrus , qui  lui  a donné  fon  nom.  Ce  ne  fut  que 
fort  tard , fous  le  déclin  de  l’empire  de  Conrtantino- 
ple  , *que  les  Orientaux  fabriquèrent  avec  le  cotot^ 
dû  papier  à'-peu-prèV  femblable  à celui  dont  on  fe 
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fert  <i  la  Chine.  Depuis  plus  de  deux  miHe  ans  , le» 
Chinois  emploient  j pour  ia  fabrication  de  leur  papier ^ 
le  mûrier  , l'otme  f le  cotonnier , & liar-tout  le  bam- 


bou. Le  papier  de  la  Cliine  l’emporte  fur  tous  les 
papiers  de  l’univers.  En  Europe,  le  papier  d’Hol- 
lande a le  premier  rang  : on  pourroit  l’appeller  papier 
de  France  , puifqüe  les  HoUandois  viennent  l’enlever 
de  nos  manufa£nires  j pour  le  coller  & le  dégrolTir, 
& bous  le  vendeht  enfuite  fort  cher.  Nos  papiers 
d’ Auvergne  tiennent  le  fécond  rang.  Je  ne  parle 
point  des  papiers  d’ Allemagne  , dont  les  manufac- 
tures font  pitoyables. 

PAQUES  : ce  mot  éft  hélweu  s & fignifie  paf» 
fage  ; ce  qui  s’entendoit  du  palTage  de  la  mer  Rouge» 
dont  l’ancienne  loi  célébfoit  la  mémoire  en  cette 


grande  fête.  Mais  dans  la  nouvelle , les  Chrétien» 
y célèbrent  la  réfurreclion  du  Sauveur.  Comme  la 
fête  de  Pâques  ell  la  régie  de  toutes  les  autres  fetes 
mobiles  de  l’année,  le  concile  de  Nicée  , tenu  l’an 
515.,  fixa  Pâques  àu  dimanche  d’après  le  14  de  la 
lune  de  Mars,  c’eft-à-dire,  apres  la  pleine  lune 
la  plus  proche  de  l’équinoxe  du  printems  , lequel  fut 
fixe  par  l’églife  au  aie  jour  de  Mars;  & cet  inter- 
valle ne  peut  rouler  que  depuis  le  aa  Mars  , jufqu’au 
25  Avril. 

PAR  LA  GRACE  DE  DIEU  : tous  les  fouverains 


de  l’Europe  fe  difent  fouverains  par  la  grâce  de  Dieu^. 
pour  faire  connoître  du’ils  ne  font  fournis  tju’à  l’au- 
torité divine , parce  qU  us  ne  tiennent  leurs  états  que 
de  Dieu. 


Ce  ftyle  étoît  autrefois  plus  familier , plus  coitt- 
niun  , & ne  marquoit  pas  toujours  l’indépendance  ou. 
la  fouveraineté.  Les  ducs  , les  comtes  , & les  grands 
feigneurs  s’en  fervoient^  fbuvent  dans  leurs  titres  & 
dans  leurs  aefes. 

Le  roi  Louis  XI  eft  celui  qui  a lé  plus  travaillé 
à l’approprier  aux  feuls  fouverains.  Il  fit  dire  au  duc 
de' Bretagne  de  ne  fe  plus  qualifier  par  la  grâce  dt 
Dieut.  Cependant  ^ par  une  faveur  fpéciale,  il  péf- 
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mît  SL  Guillaume  de  Cbôlons  de  fe  dire  » par  la  grâce 
de  Dieu  t prince  d’Orange.  \oyei  D uchef ne  ^ Hïp» 
de  Bourg,  pag.  647. 

Dans  le  teins  que  ce  titre  étort  plus  en  ufage , on 
lexprimoit  de  plulîeurs  maniérés  , qui  étoient  moins 
linceres  quemodeftes.  Mathilde , cette  t'ameufe  com- 
tefle  d’Italie  » fe  qualifioit  : Par  ta  grâce  de  Dieu  , fi 
je  fuis  quelque  chufe  ; Maihilda  f Dei  gratid,  fi  quid 
fum. 

Charles ^ duc  de  Lorraine,  & frere  du  roi  Lothaircy 
fe  qualifioit  de  même  dans  les  lettres  fanglantes  qu  il 
écrivoit  à Thierry  , évêque  de  Metz  , Ibn  ennemi 
capital. 

PAR  LA  GRACE  DU  S.  Siège  apostolique: 

Cette  exprefTion  n’étoit  point  encore  en  ufage 

1255.  Gérard,  archevêque  de  Nicofie  , s’en  fervit 
fn  1298  , & l’on  croit  qu’il  eft  le  premier  qui  ait 
pris  cette  qualité.  Hélie  , archevêque  de  cette  même 
ville,  en  1340,  fuivit  l’exemple  de  Gérard',  mais 
cette  expreflion  n’étoit  pas  encore  bien  autorifée 
car  entre  ces  deux  archevêques  , il  y en  eut  un 
nommé  Jean  , qui  fe  difoit  funplement  archevêque , 
permiffione  divinâ. 

Les  archevêques  de  Narbonne,  de  Ravenne,  d» 
Tours  & de  Milan  s’en  fervirent. 

Dans  le  quatorzième  fiécle , quelques  évêques  en 
Êrent  autant.  Dans  les  quinzième  & feizieme  fiécles  , 
le  nombre  en  augmenta  ; & dans  le  dix-feptieme  , 
prefque  tous  fe  qualiiioient  évêques  par  la  grâce  du 
faint fiége  apoftolique. 

L’auteur  de  nntroduélion  à la  Defeription  de  le 
France  & au  droit  public  de  ce  royaume  , (Pi- 
ganiol  de  la  Force  , tom.  ij,  pag.  I3,)dit,&ila 
raifon , que  c’eft  une  foiblelTe  indigne  d’un  évêque , 
& fur-tout  de  ceux  de  France , qui  devroient  plutôt 
fe  dire  évêques  par  la  grâce  du  roi  car  même  avant 
que  les  rois  euflent  autant  d’autorité  qu’ils  en  ont 
préfentement  dans  la  nomination  des  évêques , Ley- 
drade  , archevêque  de  Lyon  , & Fulbert , évêque  de 
Chartres  ) fe  difoient  évêques  par  la  grâce  du  roi» 
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Voyez  Mahillan  , Ann.  t.  itj  , p.  28  ÉihL  parti' 
t.  iij,  p.  442  ; Duchefné , tom.  ii},  p.  . 

PARACLET  : abbaye  célébré  dans  le  diqcèle  de 
Troyes  en  Champagne , fituée  fur  la  petite  riviere 
<r Arduzon , à dix  lieues  dô  cette  ville  épiltopale. 
Abélard  ,lors  de  fes  perfécuttons  , fe  retira  dans  ce 
lieu  défert,  où  ii'ny  àVoit  qu’une  chaumine,  & y 
bâtit  un  oratoire  qu’il  confacra  à la  Trinité,  Pluficurs 
de  fes  écoliers  1 y vinrent  trouver  ; il  y enfeigna & 
^grandit  la  chapelle  , à laquelle  il  donna  le'  nom  de 
ParacUt , pour  conferver  la  mémoire  des  confola-’ 
tions  qu^  avoit  reçues  dans  cette  folitude. 

Le  dévot  faint  Bernard  & plufieuts  autres , ( car 
fon  mérite  & fa  Iciencé  lui  attirèrent  un  grand  nom- 
bre dxmvieux  & d’ennemis , ) l’ihquiétefent  fur  ce 
Hiot  Pgraclet , & prétendirent  qu’il  n’étoit  pas  plus 
permis  de  conlàcref  dés  églifes  au  faint  Efprit  , 
qua  Dieu  le  Pere  ; mais  la  religion  Abélard  fur 
cet  article  étoit  fi  pure , que  d’uiie  même  pierre  , 
il  fit  repréfenter  les  trois  perfonnes  de  la  Tririité^ 
pour  taire  voir  à fes"  ennemis  qu’il  en  crOyoit  l’unité  t 
ficcestrob  figures  de  la  Trinité  faites  d’une  feulé  pierre 
fe  voient  dans  le  chœur  des  religieufes  du'  Pamclet. 

Cependant  Abeldrd'i  pour  fé  mettre  à cottveit  de 
l’orage , fe  retira  en  Bretagne  ; & Héloïfe  obligée  de 
quitter  fort  monaftere  d’Argentéuil , Vint  aVéc  des^ 
religieufes  habitér  le  Pardclet , dônt  Abélard  lui  fit 
don  , & lé  pàpé  Innocent  //,  én  1131',  confirma' 
cette  donatiôn:  Hèloift  eft  retorinue  pour  la' premiëré' 
abbefie  de  ce  monaftere , à qui,*  dans  peu  de  terris',' 
oh  fit  de  grands  biens.  Pour  Abélard  fA  fut  attiré  à 
Quriy ,'  par  Pierré  le  Vinérablê.  ,*  où  il  finit  chrétien- 
neriieht  fès  jôurs.  Son  corps  fût  tranfporté  au  P4- 
raclét , en  1142  ; & il  eft  dépofé  fous'  les  doebés,* 
dans  Iç  thOîür  des  religienfés  de  cetté  alîbayé,  k 
côté  duquel  oïl  voit  aüflr  celui’ morte  en‘ 
1163. 

PARAGE  : ce  mot  fignîfioit  anciennement 
de  condition  entré  noblés  , ou  teiians  noblement  é 
en  termes  dé‘ coutume , c’eft  lorfqiAm'fief  eft  partagé 
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entré  freres  ; alors  les  puînés  tiennent  leur  part  de 
faîné  par  parage , c’eft-à-dire , fans  hommage. 

Les  parages  , tant  féminins  que  mafculins  , étoient 
anciennement  d ufage  en  France  ; & il  y en  relie 
encore  quelques  veltiges  ; mais  comme  ils  tendoient 
à priver  les  hauts  fuzerains  de  prefque  toute  leur  mou- 
vance îrhmédiate  , par  le  grand  nombre  d’arriere  fiefs  ' , 

dont  ils  ont  été  la  lource , Philippe  Augufle , de  con- 
cert avec  Eudes  de  Bourgogne  , Hervé , comte  dé 
Hevers  , Renauld  y comte  de  Boulogne  , Guillaume  , 
comte  de  faim  Pol  ^ & Guy  y fire  de  Dsmpierre  y éiC 
Saint-Didier  8c  de  Bourbon , pour  obvier  à cet  iiv- 
convénient,  fit  une  conftitution,  en  1210,  qui  porte 
que  celui  à qui  fera  échu  une  panie  du  fief,  ne  re- 
lèvera pas  du  copartageant , mais  du  feigneur  dont 
le  fief  relevoit  avant  le  partage 

Il  eft  à remarquer  que  cette  ordonnance  ne  re- 
gardoit  pas  la  Normandie  qui  étoh  régie  par  une 
coutume  particulière.  La  loi  des  fiefs  n’y  permettoit 
pas  la  divifion  ; les  puînés  ne  purent  avoir  de  la  fuc- 
celîîon  de  leurs  peres , que  des  penfions  à vie.  Lorf- 
que  le'tems  eut  raffemblé  plufieurs  fiefs  dans  la  main' 
d’un  fcul  feigneur,  on  commença  à admettre  les 
puînés  à la  fuccelîion  des  moindres  fiefs  dont  leurs 
peres  avdient  été  poflefieurs,  à condition  qu’ils  les 
tiendroient  de  leurs  aînés  en  parage  , par  limage  , 
pendant  fix  dégrés  de  confanguinité.  Il  fut  me^me  uar 
tems',  avant  la  rédaéliondu  vieil  coutumier , que  l’ufage 
de  la'  France  fut  fiiivi  en  Normandie  , & que  les  fiefs 
s’y  partagèrent  entre  freres , avec  la  même  condition 
du  parage , parce  que  l’aîné  reftant  propriétaire  en 
dignité  de  la  totalité  du  fief,  il  n’étoit  pas  cenfé 
partagé.  Cétoit  lui  qui  en  rendort  aveu  au  fuzerain , 
en  énonçant  que  fbn  puîné  en  tenoit  la  moitié  par 
parage.  Mais  ce  dernier  ufage  ayant  celTé , dès  le 
commencement  du  treizième  fiécle  , les  fiefs  ne 
furent  plus  partagés  qu’entre  filles , dont  les  puînées 
ténoient  leur  portion  de  leur  aînée  par  parage  , 
comme  il  fe  pratique  encore  aujourd’hui  ; & le  parafe 
entre  fir'eres  n’eut  plus  lieu  qu’au  regard  des  fiefs 
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enr.ers  que  les  puînés  eurent  en  partage.  Ce  paragé 
enue  freres , avoir  pour  objet  de  conlerver  les  traces 
du  fang,&  de  *raciliter  aux  aînés  la  rentrée  du  bien 
de  leurs  puînés , en  cas  que  leurs  lignes  vinlTent  à 
s’éteindre  ; voilà  en  quoi  confiftoit  le  pjra^^.  Les 
aînés  paffotent  pour  leurs  cadets  tous  les  aéles  » pen- 
dant le  cours  des  lix  degrés  de  paraphe  ; ôc  c’étoient 
autant  de  preuves  de  filiation  & de  confanguinité.  II 
y auroit  encore  beaucoup  d’autres  chofes  à dire  fur 
cet  article  ; mais  nous  renvoyons  aux  coutumes  qui 
en  ont  parlé,  & aux  jurifconfultes  cmi  en  ont  écrit. 

PARAGEAU  : on  appelloit  ainfi  le  cadet  d’une 
famille  qui  avoir  ime  portion  de  la  baronnie  j partage 
qui  ne  pouvoir  fe  faire  que  par  l’ordre  du  pere , ou 
par  le  don  du  roi.  Celui  qui  l’obtenoit  de  l’un  ou  de 
l’autre , la  tenoit  auffi  noblement  que  fon  aîné.  Il 
Jouiffait  des  memes  prérogatives  : il  avoit  également 
une  jurifdiciicn  ; mais  cette  jurifdiélion  relïbrtiflbit  à 
fon  chef  paragenr.  / 

PARANYMPHES  : anciennement  on  donnoit  ce 
tiom  à ceux  qui  conduifoient  l’époux  & l’époufe  le 
jour  de  leurs  noces.  Chei  les  Hébreux  & chez  les 
Grecs , l’époux  & l’époufe  avoient  leurs  paranymphes  ^ 
qui  les  menoient  coucirer  dans  le  lit  nuptial.  Dans 
un  concile  de  Carthage , tenu  en  398 , il  ell  ordonné 
que  l’époux  & l’époufe  forent  conduits  par  leurs 
parens  ou  leurs  pa-ar^mphes  , pour  recevoir  la 
bénédiéHon  du  prêtre.  On  voit  le  même  nfage  établi 
, dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  & dans  les 
loix  des  Lombards. 

PARANYMPHES  : dans  les  écoles  de  la  faculté  de 
Théologie  de  Paris, c’eft  undifeours  Iblemnel  quife  pro- 
nonce à la  fin  de  chaque  licence.  Les  premiers  para- 
/7yffî/>A^JCommencentie  mercrediaprès  laSexagefime, 
à quatre  heures  après  midi,  en  la  maifon  des  Jacobins, 
ou  en  telle  des  Cordeliers.  C es  paranymphes  font  ceux 
des  C'biqitiflis , c’eft-à-dire , de  ceux  qui  ne  font  ni  de 
la  maifon  de  Sorbonne  , ni  de  celle  de  Navarre.  Un 
licencié , ou  fuppôt  de  la  faculté  , vêtu  d’une  robe 
rouge  avec  une  foiurure , y tient  la  place  de  chan^ 
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•elîer , & tenant  un  mortier  noir , borJé  de  deux 
galons  d’or,  il  commence  par  un  difcoars  en  proie , 
& finit  par  un  difcours  en  vers  , qui  peint  par  quel- 
(|ues  traits  particuliers  chacun  des  bachelier:»  î mais 
Image  de  ces  petites  pièces  en  vers,  eil  t'upprimé 
depuis  quelques  années. 

A la  fin  de  cette  cérémonie , il  eft  diftiibué  aux  af- 
fiHans  des  dragées  dans  de  petits  corncta.  Le  jeudi 
de  la  Sexagefime  , le  font  les  y7i;}/:es  des 
Jacobins  , en  leur  maifon  , rue  faint  iacques  i le  ven- 
dredi , ceux  des  Cordeliers , des  AuguAms  & des 
C.:rmes  fe  font  dans  la  mdilbn  des  Cordeliers  ; le 
famedi , ceux  de  la  maifon  de  Sorbonne  fe  font  dans 
«ne  fale  de  cette  maifon  ; ce  font  les  plus  célé- 
brés. ' 

Le  dimanche  de  la  Qiunquagérime , après  midi , 
les  bacheliers  de  la  maifon  de  Sorbonne  font  leurs 
paranymphis  dans  une  laie  du  ccilége  de  ce  nom. 
Et  le  lundi  gras  , à dix  heures  du  matin  , dans  la 
chapelle  de  l’archevêché.  Le  chancelier  de  N.  D. 
apres  un  difcours  en  forme  d’exhortation  , conféré  le 
degré  de  licence  aux  bacheliers.  Ceux  des  licenciés  , 
qui  défirent  recevoir  le  bonnet  de  doéleur,  foutien- 
nent , quelque  tems  après  cette  réception , un  aéle 
appeilé  vejperie  , parce  qu’il  fe  fouîient  le  loir.  Cet 
aéle  eû  commencé  par  un  jeune  théologien , qui 
fouuent  \expe6lative  , après  laquelle  le  futur  doûeur 
foutient  la  vefperie  , & répond  aux  argumens  que 
lui  font  les  doéleurs.  Enfuite  le  m.  itre  des  études 
du  licencié  , qui  préfide  à cette  vtfptrn  , lui  fait  un 
difcours  fur  les  devoirs  d’un  docleur  j ik  (^idques 
jours  après , le  bonnet  eA  donné  au  licencie  par  le 
chancelier  de  N.  D.  & le  jeune  théologien  qui  a 
foutenu  ïcxviSlative  , qui  a fervi  d’ouverture  à la 
vtfperie , fouîient , en  la  même  l~.!e  d«  l’archevê- 
ché, un  autre  thèle  , qui  de-là  eiVr.ommée  aulitjue^ 
à laquelle  préfide  le  nouveau  doéîQur,  qui  enfiiite 
«A  conduit  à N.  D.  devant  l’avitel  des  martyrs,  autre- 
hment  de  S,  Denis , parallèle  à celle  de  la.  Vierge, 
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oîi  il  jure  dc-  ikcrifier  fa  yie  pour  la  défenfe  de  la 
vérité. 

Il  y a auffi  des  p^ranytpphes  dans  les  écoles  de 
médecine.  Aux  uns  & aux  autres  , les  cours  fupérieu- 
resjà  l’exception  de  celles  de  la  monnoie  & du  grand- 
confeil , font  invitées  , aufli  - bien  que  le  cnâtelet 
& la  vüle. 

PARCHEMIN  : on  lit  dans  Sauvai , Antiquités 
de  Paris  , tom.  j , pag.  6.57 , qu’il  y avoit  un  lieu 
couvert  appartenant  aux  Mathurms , qui  le  prêtoient 
^ i’univerfité , pour  mettre  à couvert  & vendre  le  par- 
chemin , que  l’on  apportoit  à Paris.  Ce  lieu  s’appel- 
loit  la  halle  des  Mathurins.  Les  marchands  étoient 
obligés  d’y  apporter  leurs  parchemins , fous  peine 
de  confifcation  & d’amende  arbitraire.  L’univerfité 
en  faifoit  la  vifite , y marquoit  le  prix.  Le  reéleur 
étoit  payé  de  fon  droit , pour  la  marque , de  feize 
deniers  parifis.  Le  parlement  & le  prévôt  des  mar- 
,chands  ont  donné  plufieurs  fentences  & arrêts  con- 
tre les  contrevenans  ; ce  qui  fe  voit  dans  les  régil^  ■' 
très  d®  la  & dans  ceux  du  châtelet. 

E’univerfité , dans  une  aflemblée  de  1291  , défen- 
dit aux  parcheminiers  d’acheter  du  parchemin  le  pre- 
mier jour  du  Landy  & de  la  foire  S.  Ladre , avant 
les  régens , les  écoliers*,  les  marchands  du  roi  6c 
de  l’évêque.  En  1454,  l’abbé  de  S.  Denis  préten- 
dit que  l’univerfité  ne  pouvoit  acheter  du  parchemin. 
que  le  premier  jour  de  la  foire  du  Landy  ; mais  l’uni- 
verfité  aflemblée  pour  cela  , le  19  Juin  , fit  voir 
qu’elle  étoit  en  pofleflion  d’en  acheter  tant  que  la 
toirc  dureroit.  Ce  différend  fut  terminé  à l’amiable  ; 
mais  l’univerfité  porta  fi  loin  fes  prétentions,  qu’en 
1549  elle  fit  faifir  le  parchemin  ^ que  le  roi  devoit 
fournir  aux  greftés  de  la  cour , de  la  chambre  des 
comptes  Sc  des  autres  jurifdiéHons  de  Paris,  & cela, 
fans  avoir  égard  à la  permiflion  que  Htnri  II  avoit 
donnée  de  le  faire  venir  , ni  à l’exemption  de  toutes 
fortes  de  droits  qull  leur  ayoit  accordés.  Mais  le 
parlemtnt  en  prit  cQnnoiflance  , leva  la  fàifie , & 
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•rdonna  qu’à  Favenir  le  parchemin  dû  ptr  le  roi 
aux  greffiers  des  cours  ffiuveraines  , fe  déchargerolt 
au  palais. 

Cependant  l’avidité  du  gain  > plus  puifTante  que  les 
foudres  d’excommunication  , que.l’univerfité  lançoit 
dans  ce  tems-là  contre  ceux  qui  ofoient  violer  fes 
privilèges  , üt  que  les  parcheminitrs  tentèrent , dans 
la  fuite  , toutes  fortes  de  moyens  , pour  faire  entrer 
dans  Paris  du  parchemin^  fans  le  porter  à b halle  des 
Mathurins.  Il  y a une  communauté  de  parcheminitrs 
dont  les  ftamts  font  du  premier  Mars  1545  , 14  Mars 
1550,  fous  François  1 6c  Henri  H,  Ces  ilatuts  ont 
été  augmentés  par  Louis  XIV,  (ui  mois  de  Décem- 
bre 1054. 

Lorfque  les  maîtres  jurés  en  charge  de  cette  com- 
munauté veulent  aller  en  vifte  chez  les  autres  maî- 
tres , ils  font  obligés  de  fe  faire  affifter  des  rfuatrt 
maîtres  jurés  parcheminiers  de  l’univcrfité , qui  font 
des  maîtres  parcheminiers  dffiingués  y qui  agiUent  fous 
les  ordres  du  reéîeur,  dont  ils  ont  pris  les  ordres; 
& voilà  ce  qui  relie  à Funiverfrté  for  les  anciens 
^roits  de  ce  parchemin  , dont  nous  venons  de  parler. 

PARDIAC  : petit  pays  dans  l’Aftarac , dont  Mont- 
lezuQ  eR  la  capitale.  Bernard  /étoit  le  premier  comte 
d’AUarac  , en  1025  : ce  comté  fot  réuni  à la  cou- 
romie  , en  1477. 

PARIS  : on  fait  remonter  l’origine  de  cette  capi- 
tale de  la  France , avant  le  tems  de  Jules  Céjar, 
C’cll  fous  Philippc-AueuflecçxQ  fon  ancien  nom  Lutece 
fut  changé  en  celui  ae  Paris.  Avant  la  conquête 
des  Gaules 'par  Cé/ar  , le  commerce  des  Parinens, 
par  eau,  etoit  trcs-confidérable  & très  - florilTant. 
Cette  ville  paroît  avoir  eu , de  tems  immémorial , un 
navire  pour  fymbole.  La  véritable  raifon  s’en  prend 
de  la  forme  de  navire  qu’avoit  anciennement  Paris, 
alors  renfermé  dans  ce  qu’on  appelle  b Cité. 

Par-Jîi  peut  venir  du  grec  vufà  fciîlr , c’eft-à- 
dire  proche  Ijis  , parce  que  les  prêtres  de  cette  déefle 
avoient  leur  collège  à ijfy , & que  legljfe  de  S.  fein- 
tent , depuij  S,  Germain  des  Prés  ,‘foit  bâtie  for  Isf 
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anciennes  ruines  de  fon  temple.  Sauvai  dit  que  ce 
fameux  temple  ^IJîs , qui  donna  fon  nom  à tout 
le  pays  , étoit  ddîervi  par  un  collège  de  prêtres, 
qui  demeufoient  à Ifjy  dans  un  château , dont  on 
voyoit  encore  les  ruines  dans  le  commencement  de 
ce  fiécle. 

Childcbert , troifieme  fils  de  Clovis , fut  roi  de 
Paris.  Ce  royaume  s’étendoit  le  long  de  la  mer,  de-, 
puis  la  Ficardie  jufqu’auprès  des  Pyrénées.  On  attri- 
bue à ce  prince  la  fondation  de  la  cathédrale  de 
Paris.  Il  ell  vrai  qu’il  l’embellit , qu’il  la  décora  de 
vitres  ; ornement  jufqu alors , en  558  , inconnu  dans 
les  églifes  de  cette  capitale  ; mais  il  n’eut  pas  la  gloire 
de  la  bâtir. 

A la  mort  de  Clotaire  , l’empire  François  fiit  en- 
core divifé  en  quatre  royaumes  : on  joignit  à celui 
de  Paris  la  Touraine  . l’Albigeois  & Marfeille. 

Les  Normands  affiégerent  Paris  , en  885.  Ce  fiége 
' dura  deux  ans  , & ^ ne  le  levèrent  que  par  un 
traité  honteux  que  Charles  le  Simple  fit  avec  eux. 

Robert  /,  dit  /f  Fort  ^ duc  de  France  , fut  comte 
de  Paris  & d’Orléans  , en  85  5.  Les  duchés  de  Franc^ 
& les  comtés  de  Paris  & d’Orléans  furent  réunis 
à la  couronne , en  987.  Paris,  fous  Louis  le  Gros , 
étoit  la  capitale  du  duché  de  France , qui  compre* 
noit  la  Neuftrie  , qui  eft  entre  la  Seine  & la  Loire. 

* CTeft  Philippe-Augufle  qui  ordonna  au  prévôt  de 
Paris  de  faire  paver  toutes  les  rues  & les  places  publir 
ques  ; ce  ^i  fut  exécuté  en  pierre  quarrée  , dit  Gui/» 
laume  le  Breton  , auteur  contemporain. 

Ce  prince , non  content  d’y . avoir  établi  la  pro- 
preté , pourvut  encore  à fa  fûreté  , eiî  réunifiant 
dans  la  même  enceinte  une  partie  des  murs  de 
cette  capitale.  On  ne  laifla  hors  des  murs , qui  furent 
flanqués  de  bonnes  tours,  que  le  Palais  du  Louvre  , 
S.  Horioré , une  partie  du  BourgA’Abhè , ï abbaye 
de  S.  Martin  , le  Temple , les  Bourgs  S.  Eloy,  de 
S.  Viflor , de  S.  Marcel,  & de  5.  Germain  des 
Prés.  Les  foins  de  ce  monarque  ne  fe  bornèrent  point 
à la  feule  capitale.  Les  autres  principales  villes  du 
^ royaume 
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teyaume  furent  également  embellies  & fordfîées  par 
fes  ordres. 

Paris  étoit  déjà  fi  accru  fous  Henri  II , que  ce 
monarque  au  mois  de  Novembre  1549  , donna  ua 
édit  pour  en  fixer  les  bornes.  Ces  défenfes  furent 
renouvellées  par  Ztfuii  JT/r",  en  167a.  Paris  , qui» 
fous  Louis  XV t en  1767  , paroît  encore  s’accroître 
& s’embellir  du  côté  des  Invalides  & de  la  Porte 
S.  Honoré , c’eft-à-dire  , des  deux  côtés  de  la  Seine 
au  couchant , eft  cependant  cette  même  ville , , 

du  tems  que  les  Normands  en  firent  le  fiége,  etoit 
renfermée  entre  les  deux  bras  de  la  Seine  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  la  Cité. 

Cette  ville  eft  regardée  comme  la  plus  célébré 
de  l’Europe.  Ses  grands  accroiflemens  font  depuis  en- 
viron deux  cens  ans  : elle  eft  divifée  en  vingt-quatre 
^artiers  : elle  a neuf  cens  foixante-fept  rues, fans  comp- 
ter les  culs-de-fac  ; plus  de  cinquante  mille  maifons  » 
parmi  lefquelles  il  y a plus  de  cinq  cens  beaux  hôtels  ; 
quarante  paroilTes , & cinq  éelifes  qui  ont  ce  droit; 
vingt  chapitres  & églifes  collégiales  ; quatre  - vingt 
égUTes  & chapelles  , non  paroifles  ; trois  abbayes 
d’hommes , & huit  de  filles  ; cinquante-trois  couvens 
& communautés  d’hommes  ; foixante-dix  couvens  & 
communautés  de  filles  ; cinquante- fept  collèges , dont 
dix  de  plein  exercice  ; quinze  féminaires  ; vingt- 
fix  hôpitaux  ; douze  prifons  ; cinquante  places  pu- 
bliques ; cinquante-une  fontaines  ; trente  quais  ; douze 
marchés  ; trente  ponts , grands  & petits  ; un  grand 
égout , avec  un  beau  réfervoir  ; huit  jardins  & pro-, 
menades  publiques , &c. 

Henri  IV  eft  le  premier  de  nos  rois,  qui  ait  em- 
belli Paris  de  places  régulières , & décoré  des  ome- 
mens  de  l’architeéfurc.  Il  fit  achever  le  Pçnt-Neuf, 
commencé  fous  Henri  III,  qui  avoit  été  interrompu 
pendant  les  guerres  civiles.  Il  fit  aufli  bâtir  la  Place- 
Royale  fur  l’emplacement  de  l’hôtel  des  Toumel- 
les,  ( voyez  Tourne  lies;  ) & la  Place-Dauphine, 
fur  deux  petites  ifles  qu’on  joignit  enfemble  , & à 
celle  du  Palais , dont  elles  avoient  été  jufqu’alon 
Tome  IJI^  ' T 
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réparées  , par  un  canal  de  la  riviere  , oîi  eft  à préfen^ 
la  rue  du  Harlay.  Voyez,  (^Enceinte  de  Paris,  ) 
la  Dejcription  de  Paris,  par  Jom  Brice  j Piganiol 
de  U Perce  , & les  EJfais  fur  Paris. 

PARLEMENT  : on  n’a  point  connoiflânee  avant 
Clotaire  II efptces  de  parlemens  ambulatoires  f 
nommés  placita  , d’où  eft  venu  le  mot  de  plaids. 
Ce  prince  en  tint , en  6i6  , & les  années  fuivantes. 
Ils  étoient  ambulatoires  , compofés  des  évêques  , dei 
grands  officiers  de  la  couronne  , des  ducs , des  com- 
tes , & des  farons  appellés  depuis  barons.  Les  rois  , 
prédécefl'eurs  de  Clotaire  II , ne  les  convoquoient 
qu’une  fois  l’an , au  mois  de  Mars.  Les  maires  du 
palais  les  abolirent.  Pépin  le  Gros  les  rétablit  : ils 
ne  fe  tinrent , pendant  long-tems , que  deux  fois  l’an- 
née. On  convoqua , en  1 146  , pour  la  croifade  que 
prêcha  S.  Bernard,  un  parlement  à Vézelay,  en 
Bourgogne.  C’eft  la  première  fois  que  notre  Hif- 
toire  fe  fert  de  ce  terme  , dit  le  Gendre , Hi(l.  dt 
France  , tom.  ij  ,pag.  359,  pour  exprimer  une  aflem- 
blée  de  la  noblelle  & du  clergé  ; on  l’appelloit  aupa- 
ravant jynode,  ou  plaids. 

On  apprend  , par  un  aéle  de  1 264  , a^Alphonfe  ^ 
comte  de  Poitiers , frere  de  S.  Louis , dès  fon  ave- 
nement  au  comté  de  Touloufe,y  établit  un  parler 
ment  particulier  pour  toute  l’étendue  de  fes  domaines  ; 
qu’il  en  tenoit  les  féances  à la  cour;  qu’il  y décidoit 
en  dernier  reflbrt  toutes  les  caufes  qu’on  y portoit  des 
divers  pays  , fournis  à fa  domination.  Mais  ce  parle- 
ment n’étüit  pas  fouverain.  Nos  rois  , fes  fuccelTeurs  , 
le  continuèrent  après  fa  mort. 

Le  pailemertt  tut  fédentaire  à Paris  , avant  Phi- 
lippe le  Bel  ; mais  les  féances  du  parlement  ne  com- 
mencèrent à être  fixées  & continuées  que  fous  la  mino- 
rité de  Charles  VI  ; ce  qui  a toujours  continué  de- 
puis. Jufques-là  nul  préfident , nul  confeiller  , en  titre 
d’office  ; ce  n’étoient  que  des  commiffions  , pour 
lefquelles  ils  étoient  payés , par  jour , félon  le  fer- 
vice  qu’ils  avoient  rendu.  Le  roi  les  changeoit , comme 
il  jugeoit  à propoi  : rarement  il  les  continuoit. 
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•'  Les  pairs  , tant  ecclénaftiques , que  laïcs  , les  feuls 
■qui  f'uflent  membres  nés  du  pa-um.-nt , croient  auiîi 
les  feuls  conCeillers  à vie.  On  n’adinettoit  dans  cetts 
augulle  compagnie  aucun  laïc  , qu'il  ne  tût  chevalier 
ou  gentilhomme.  Les  gens  de  loix  n’y  ture.nr  ap- 
pellés  d’abord  , c{ue  pour  être  conlültés.  Inl'enUble- 
ment  ils  y eurent  voix  délibérative , & fiégercnt  avec 
la  noblelFe.  Les  chevaliers  s’y  trouvoiem  Tepee  au 
côté  ; les  gens  de  loix , vêtus  d’une  robe , qui  n’étoit 
aii  ample  ni  traînante  , comme  celle  d’aujourd’hui  f 
mais  ferrée  , comme  une  l'outane. 

Les  eccléfiaftiques  du  fécond  ordre , comme  les 
doyens  des  chapitres  , les  chantres  , les  prieurs  6c 
autres  clercs  , qui  étoient  faits  confeillers , avi^ient  la 
qualité  de  maiires.  Cette  qualité  de  msitre  patTa  en— 
luite  aux  , qui  parvinrent  à la  dignité  de  con- 

feiller , même  à la  première  préfidence.  Le  premier 
préfident  Mauger  ^ qui  mourut  en  1418  , n’eft  quali- 
té que  de  maître  dans  les  régiftres  du  parlement.  Le 
titre  de  monflenr  étoit  affeété  à ceux  des  gentils- 
hommes , qui  n’étoient  pas  encore  admis  dans  l’ordre^ 
de  la  chevalerie.  Les  chevaliers  étoicnt  traités  de 
mejjire  6c  de  monfeiprteur  ; & Philippe  de  Morvil- 
liers  , premier  préfident  & homme  de  qualité  , ne 
fut  point  traité  de  meJJlre  qu’il  n’eùt  été  fait  cheva- 
valier.  Les  prcfidens  à mortier , qui  repréfentent  les 
chevaliers  , en  ont  confer\'é  l'habit  6c  la  robe  des 
gradués  eft  demeurée  aux  confeillers  , qui  leur  ont 
wccédé. 

Les  gens  des  enquêtes  ôc  des  requêtes  ne  tenoient 
point  alors  le  même  rang  que  mcjjieurs  de  la  frr/ind^- 
chamb'e  ; c’eft-à-dire,  (^lélon  l’auteur  de  la /îrcAer- 
che  de  la  France,  tome  j,  liv.  j,  char.  3,pag.  61-62,') 
qu’ils  n’étoient  point  regardés , comme  taifant  partie 
du  varlement. 

L’arrivée  des  Up(le<  caiifa  de  grands  changemens 
dans  le  -<a-Umertt.  Le  jargon  de  la  chicane  , qu’ils 
introduilirent  dans  les  affaires  , rebutèrent  les  cAivj- 
, qui  n’y  emendüient  rien. 

De  plus,  le  parlement  devint  perpérael;  & cettt 
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afTiduité  ne  leur  laiflbit  pas  le  tems  de  vaquer  U 
leurs  affaires , ni  de  rendre  , pendant  la  guerre  , 
le  fervice  qu’ils  dévoient  au  roi  ; c’eft  ce  qui  leur 
6t  prendre  le  parti  d’abandonner  une  de  leurs  plus 
illultres  & plus  anciennes  prérogatives , qui  étoit  de 
juger  les  peuples. 

Les  défordres  du  royaume,  & les  malheurs  des 
guerres , ‘ont  quelquefois  interrompu  les  féances  de 
la  cour.  Sous  Philippe  le  Bd  y en  1303  , il  n’y  eut 
point  de  parlement  , à caufe  de  la  guerre  de  Flan- 
^ ores  ; pareille  ceffation  arriva  deux  années  après , à 
caufe  des  troubles  furv'enus  en  France. 

La  confufion  qui  régnoit  dans  l’état,  pendant  la 
prifon  du  roi  Jean  , ne  permit  pas  qu’il  y eût  de 
parlement  : cependant  quelques  membres  de  cet 
augufte  corps  continuèrent , pendant  cette  longue  ab- 
fence  , de  veiller  à l’obfetvation  des  loix  , ôc  au 
' maintien  de  la  Juftice. 

Pour  faciliter  la  tenue  des  parlement , pendant  la 
guerre  , & en  diminuer  la  dépenfe  , on  n’aflignoit  des 
^gages  qu’à  un  certain  nombre  de  prèjîdens  & de  con- 
j'eilUrs,  Mais  les  autres  , qui  n’étoient  pas  infcrits  fur 
le  rolle  , confervoient  le  droit  d’afllfter  aux  jugemens 
avec  voix  délibérative  , fans  cependant  exiger  aucun 
falaire. 

Les  gages  de  ceux  qui  étoient  infcrits  fur  le  rolle  ; 
étoient  très-modiques  ; & les  monumens  qui  fubfif- 
tent  encore  de  nos  jours , nous  en  inftruifent.  Voyez 
dans  les  ordonnances  de  Philippe  de  Valois , du  r<M 
'Jean  & de  Charles  ?'l , les  changemens  & augmen- 
tations furvenus  dans  cette  illultre  cour,  ainii  que 
le  noble  & louable  défintéreflement  de  ces  refpec- 
tables  interprétés  des  loix.  C’eft  au  commencement  ^ 
du  régne  de  Charles  VI , en  1388  , que  l’entrée 
au  parlement  fut  interdite  aux  abbés  & prieurs  , qui , 
auparavant , y avoient  voix  délibérative. 

C’eft  en  f443  que  la  plupart  des  auteurs  fixent 
Féçoque  de  l’inftitution  du  parlement  de  Touloufe , 
qu’on  pourroit  toutefois  ne  confidérer  c|ue  comme 
un  renouvelleinent  de  la  création  ordonnée  en  1306. 
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Ï1  eft  vrai  que , dans  les  lettres  de  cette  premiers 
éreftion  , PhiUppt  U Bel , qui  régnoit  alors  , établit 
un  parlement  dans  la  ville  de  Tüuloitfe,  pour  le  Lan- 
guedoc , la  Guienne  , & généralement  toutes  les 
provinces  fituées  au  delà  de  la  Dordogne , avec  U 
c'aufe , Que  cette  cour  ne  fubfifteroit  que  tant  qu’il 
voudrpit  ( Q’/andià  noftrce  p'acuerit  voluntati’')  ex- 
ception qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  lettres  d’éta- 
blilTement  de  Charles  Vil , données  , à Saumur  , au 
mois  d’Oélobre  1443  » régiftrées  au  parlement  de 
Paris,  en  Juin  144t.  C’eft  probablement  la  raifon 

fiour  laquelle  on  a toujours  regardé  ce  prince,  comme 
inftituteur  de  la  cour  lliprême  du  Languedoc , qu’il 
rendit  perpétuelle.  Mènerai  obferve  que  le  premier 
aéle  de  ce  nouveau  parlement  fat  en  faveur  de  la 
liberté.  Quelques  ferfs  de  la  Catalogne  s’étant  réfu- 
giés dans  fon  territoire , furent  réclamés  par  leurs 
maîtres.  Le  parlement  rendit  un  arrêt , portant  c{uft 
tout  homme,  qui  entreroit  dans  le  royaume,  en  criant  . 
France , feroit , dès  ce  moment , affranchi.  Louis  XI, 
en  1 462  , inftitua  le  parlement  de  Bordeaux  pour  la 
fénéchaulTée  de  Gafeogne , d’Aquitaine  , des  Lan- 
des , le  Bazadois  , le  Périgord  & le  Limoufm.  Jean 
Tudert , maître  des  requêtes , fat  nommé  premier 
préfident  de  cette  cour  louveraine.  Elle  rentre  le  11 
Novembre. 

Les  autres  parlement  font  celui  de  Grenoble , au- 
quel efl  unie  la  cour  des  aides  : il  rentre  le  26  No-, 
vembre. 

Celui  de  Dijon , auquel  efl  aufïï  unie  la  cour  des 
aides,  rentre  le  12  Novembre. 

Celai  de  Rouen  rentre  le  même  jour. 

Celui  d’Aix  en  Provence  rentre  le  premier  Oélo» 

. bre.  * 

' Celui  de  Pau , en  Béarn  , auquel  font  unies  la  cham- 
bre des  comptes , la  cour  des  aides  les  finances , 
rentre  le  12  Novembre. 

Celui  de  Rennes , auquel  efl  unie  la  cour  des  aides  ^ 
rentre  le  12  Novembre. 

Celui  de  Metz  rentre  le  < Novembre  : la  cham- 

T Vf, 
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bre  des  comptes , la  cour  des  aides , & là  cour  deï 
jnoiinoies  lui  l'ont  unies. 

Celui  de  Befançon  rentre  le  12  Novembre.  1 

Celui  de  Douai , en  Flandres  , rentre  le  5 No« 

Vembre  ; 

Et  celui  de  Dombes , dans  le  même  temps. 

En  tout  treize  patUmcns  dans  le  royaume. 

PARNASSE  François  : c’eft  ,un  monument 
élevé  en  bronze,*  à la  gloire  de  la  France,  & de 
Louis  U Grand  y & à la  mémoire  des  illuftres 
poètes,  & des  illuBres  muficiens  François,  dont 
pn  eft  redevable  à feu  M.  Evrard  Titon  du  Titlct  , 
ancien  maîtie  d’hôtel  de  feu  madame  la  dau- 
phine, mere  de  Louis  XV,  & commilTaire  des 
guerres.  Cet  auteur  a donné  la  defcription  de  ce 
Farnaffe  , avec  un  ordre  chronologique  & hiftori- 
que  des  poètes  6c  des  muficiens  qui  y font  ralTem- 
blés  ; un  catalogue  de  leurs  ouvrages , & le  juge- 
ment que  plufieurs  Içavans  critiques  en  ont  porté. 

Cette  defcription  du  Parnaffe  a eu  deux  éditions  , 
la  première  , r>-i  2 , à Paris , en  1 727  ; la  fécondé  , 
in  fol.  ornée  d’eftampes , & augmentée  de  beaucoup 
fur  la  fin  de  l’.innée  1732.  II  y a de  plus  , deux  fup- 
plémens  à la  deicription  de  ce  ParnaJ[le  François.  Le 
^premier  a paru  en  1743  , & contient  l’hiftoire  des 
poète'»  & muliciens  François  , jufqu’à  cette  année.  Le 
fiîconJ  fuppiément  contient  l’Hifioire  des  poètes  ôc 
des  muliciens  François , que  la  mort  a enlevés  de- 
puis 1743  , jufqu’en  175  <«  , tems  auquel  ce  fe- 
itond  fuppiément  a été  imprimé.  t 

Ce  Pjrnajie  François  eft  repréfénté  par  une  mon- 
tagne d’une  belle  forme  , un  peu  eicarpée  & ifolée  ; 
tous  les  afpe'^fs  en  font  riches  de  agréables.  Quelques 
lauriers , palmiers  , mortes  & troncs  de  thêaes  , 
entourés  de  lierres , y Ion  tdirperfés  Louis  le  Grand, 
pro  eéleurdes  Iciercos  & des  beaux  arts , paroit  alîis  ] 

fur  le  fommet  de  ce  mont  , fous  la  figure  d’//- 
poliyn  , tenant  une  lyre  à la  main.  Sur  une  terralTe, 
pu-defious  (il Apollon , font  mefdaïues  de  la  Su^e  , 

*i(s  idûulieres  ^ Qc  mademoiléüé  d<  Scudtri , le- 
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^réfentant  les  trois  Grâces , qui  fe  tiennent  par  des 
guirlandes  de  fleurs  entre-mêlées  de  feuilles  de  lau- 
rier &L  de  myrte.  Pierre  Corneille,  Molière,  Rs- 
tan , Segrais  , la  Fontaine  , Chapelle  , Racine  , 
J)e/préaux,ic  Lulli  le  muficien,  occupent  une  grandi 
terralTc , qui  régne  autour  du  Parnaffe  ; & ils  y 
tiennent  la  place  des  neuf  Mufes  , comme  étant  les 
vrais  modèles  de  la  belle  poëfie , & de  la  mufique 
Françoifç.  Lulli  porte  fur  un  bras  le  médaillon  de 
Quinault , fon  poëte  ; & l’un  & l’autre  ne  forment , 
popr  ainfi  dire , qu’un  même  génie  pour  la  compo-«, 
lltion  des  opéra  parfaits.  Vingt-deux  Génies  fous  Is 
forme  d’enfans  ailés  , font  répandus  fur  ce  Parnajfe 
& y forment  divers  grouppes  avec  les  principales 
figures , & les  arbres  qui  y font  difperfés. 

Pour  un  plus  ample  détail , il  faut  confulter  l’ou- 
vrage même,  dont  tous  les  Journaux  François  & 
étrangers  ont  parlé  avec  le  plus  grand  éloge.  On 
trouve  aufli  dans  Moréri , aux  mots  Parnaffe  Fran- 
çois , la  lifle  des  perfonnes  qui  font  rademblées  fur 
ce  monument. 

PAROISSES  DE  Paris  : en  fuivant  l’ordre  al- 
phabétique, c’eft  S.  André  des  Arcs  qui  fe  pré- 
ïênte  la  première.  Ce  n’étoit  qu’une  petite  çhapelle 
fous  le  nom  de  S.  Andéole  , difciple  de  5.  Poly- 
carpe , érigée  en  paroijfe , en  1212.  Elle  prit  alors 
le  nom  de  S.  André  l’apôtre.  L’abbé  de  5.  Germain 
des  Prés  la  fit  bâtir  où  elle  eft  aujourd’hui  ; le  fonds  » 
en  appartenoit  à l’abbaye.  Cétoit  un  champ  planté 
de  vignes  & d’arbres  fruitiers  , où  il  y avoit  quelques 
maifons  ; & ce  lieu  fe  trouvoit  déjà  enfermé  dans 
l’enceinte  de  murailles  que  Philippe-Augujle  avoit 
fait  conftrnire  dès  l’année  1 192.  Il  y en  a qui  croient 
qu’elle  fut  nommée  S.  André  des  Arcs , à caufe  de 
quelques  vieilles  arcades  reliées  d’un  ancien  bati- 
ment ruiné  , qui  en  étoit  proche.  D’autres  penfent 
qu’elle  reçut  ce  nom  d’un  grand  jardin  fitué  dans 
le  voifinage  du  lieu  où  eft  à préfent  la  rue  Haute- 
Feuille  ; lequel  jardin  fervoit  ordinairement  aux  jeu- 
nes gens , pour  s’exercer  à tirer  de  Varc , de  la  mêiae 
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maniéré  que  cela  Te  pratique  encore  dans  quelque!' 
villes  du  royaume  Le  bâtiment  de  cette  églife  a été 
rétabli  en  164Ô.  L’ordonnance  en  eft  lourde  & dé-  - 
fagréable  : les  princes  de  la  maifon  dt  Conti  y ont 
leur  fépulture.  Plufieurs  grands  perfonnages  y ont 
été  enterrés , comme  MM.  de  Thou  , & André  Du- 
chefne  , fçavant  hifiorien , & généalogifle  du  liécle 
palTé. 

L’églife  de  S.  Barthdtmî  étoit  paroifTe  royale 
lorfque nos  rois,  anciennement,  tenoient  leur  cour 
au  Palais.  Elle  s’étendoit  bien  avant  dans  la  rue 
S.  Denis , & elle  avoir  pour  fuccurfale  l’églife  de 
S.  Leu  ; 6c  elle  fut  premièrement  deflervie  par  des 
chanoines , voilà  ce  que  dit  Germain-Brice  ; mais  le 
palais  de  nos  rois  des  deux  premières  races  étoit 
hors  de  la  Cité  , & il  n’en  faut  pas  davantage  pour 

f)rouver  que  l’eglife  de  S.  Banhclemi  n’étoit  point 
eur  chapelle  : c’étoit  feulement  celle  du  Palais , & 
des  comtes  de  Paris.  Dès  que  Hu^ues-Capet  par- 
vint à la  couronne  , elle  devint  chapelle  royale  , 
ce  prince  fit  aggrandir  confidérablement  l’églifê , 
en  fît  fortir  les  chanoines , qui  flirent  transférés  dans 
la  chapelle  de  S.  Michel  y fituée  dans  l’enclos  du 
Palais.  Des  moines  Bénédiéfins,  avec  leur  abbé, 
furent  mis  en  leur  place  ; &.  l’églife  fut  dédiée  en 
985»  fous  le  nom  de  S.  Magloire , auquel  on  ajoûta 
celui  de  5.  Barthelemi.  Hugues-Capet  fit  encore  pré- 
lênt  à ces  moines  de  la  chapelle  de  S.  Georges , que 
fon  pere  avoit  donnée  aux  chanoines  de  S.  Barthe- 
lemi. Elle  étoit  fituée  hors  des  murs  de  la  ville , du 
côté  de  S.  Denis  ; cette  chapelle  quitta  fon  nom  pour 
prendre  celui  de  S.  Magloire , qu’elle  portoit  avant 
l’an  989. 

Ces  moines  de  S.  Barthelemi  & de  S.  Magloire  fe 
trouvant  trop  refferrés  dans  la  Cité , allèrent  s’éta- 
blir proche  de  leur  autre  églife  , qu’on  bâtifToit  ma- 
gnifiquement fous  le  nom  de  S.  Magloire  : ils  y por- 
tèrent le  corps  de  ce  faint , & toutes  les  autres  reli- 
ques ; & l’églife  , proche  du  Palais , ne  porta  plus 
que  fon  ancien  nom  de  S,  Barthelemi , & devint  pa-  ' 
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lolHiale  en  1564.  Le  titre  de  l’abbaye  de  5.  Ma- 
gloire  y ayant  été  uni  à l’évéché  de  Paris , depuis  ce 
tems  y la  cure  eft  à la  collation  de  l’archevêque  de 
cette  ville.  Elle  eft  la  paroifte  de  tout  l’enclos  du  > 
Palais , & le  curé  a droit  d’y  exercer  les  fonélions 
curiales. 

L’églife  de  S.  Benoît , autrefois  fous  le  titre  de  la 
fainte  Trinitty  fondée , à ce  que  l’on  croit , par  faint 
Denis,  fut  dans  la  fuite  une  abbaye  de  religieux  de 
l’ordre  de  S.  Benoît  , qui  prit  le  nom  de  5.  Baeche, 
dont  elle  a long-tems  porté  le  nom.  On  croit  que 
cette  abbaye  fur  ruinée  par  les  Normands , & que 
les  moines  ayant  quitté  cette  mailon  , Henri  I donna 
leur  églilè  abandonnée  au  chapitre  de  Notre-Dame, 

L’on  y mit  des  chanoines  ; parce  qu’ils  fuccé- 
doient  à des  moines  de  S.  Benoît , on  conferva 
cette  églife  le  nom  de  ce  faint  patriarche  des  moines 
d’Occident , & qu’elle  porte  encore  à préfent.  Le 
chapitre  de  cette  églife  eft  compofé  de  fix  chanoines , 
qui  font  à la  nomination  d’autant  de  chanoines  de 
Notre-Dame  , par  le  droit  attaché  à leurs  prébendes; 

& de  plus , douze  chapelains  choifis  par  les  chanoi- 
nes , ainfi  que  le  curé  qui  a titre  de  vicaire  perpé- 
tuel ; car  en  même  tems  cette  églife  eft  collégiale  Sc 
paroiftiale.  La  nefÔc  le  portail  ont  été  bâtis  fous 
fois  / ; 8c  on  changea  alors  la  difpofition  du  maître- 
autel  , qu’on  mit  à l’Orient , comme  «eux  des  autres 
égliles, 

S.  Chrijtophe  étoit,  félon  quelques-uns , la  chapelle 
^ Archambaudy  maire  du  palais , fous  Clovis  II , 

Î[ui  donna  à l'églilé  de  Notre-Dame  de  Paris  famai- 
on , la  chapelle  de  S.  Chrijlophe , & la  feigneurie 
du  village  de  Creteil.  Mais  Sauvai  s’inferit  en  faux 
contre  cette  donation  : il  aflure  que  cette  églife  fut 
érigée  en  paroifte , en  l’an  1390;  qu’elle  fut  rebâtie 
en  1394 , & entièrement  conftruite  en  1510.  Cette 
églife  a été  détruite  en  1747. 

L’églife  de  S.- Corne  a été  bâtie  à peu-près  dans 
le  même  tems  que  S,  André  des  Arcs,  vers  l’an  1212, 
par  Jean  , abbé  de  S.  Germain  des  Prés,  Il  fit  con- 
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ftruire  l’une  & l’autre , pour  ne  pas  perdre  l'ancretl^ 
domaine  qui  lui  appartenoit , & dont  le  curé  de 
5.  Siverin  vouloir  s emparer,  à caufedu  voilinage  de 
fon  églife.  La  cure , comme  celle  de  S.  André  des 
Arcs  , eft  à la  nomination  de  l’univerfité  , par  une 
convention  faite  avec  les  abbé  & religieux  de  $aint 
Germain  des  Près , au  fu;et  d’une  fatisfaftion  que 
ces  derniers  furent  obligés  de  donner  à l'univerfité  à 
caufe  d'un  défordre  arrivé  dans  le  Pré-aux-Clercs  , 
commis  entre  les  écoliers  & les  domeftiques  de 
cette  abbaye.  Cet  accord  fe  fit  en  1345  ou  1346» 

Sainte-Croix  de  la  Cité  eft  une  petite  églife  éri- 
gée en  paroifle,  dès  l’an  1136,  lous  le  titre  de 
S.  Hildevtrt , évêque  de  Meaux  , qui  y étoit  in- 
voqué pour  la  phrénéfie.  Ses  reliques  ont  été  trans- 
férées depuis  à la  paroifle  de  5.  Laurent.  De  Launoy  , 
fçavant  critique , croit  que  cette  églife  eft  une  tranf- 
lation  faite  de  la  chapelle , fituée  autrefois  hors  des 
murs  de  la  ville , que  les  Normands  Danois  dé- 
truifirent  entièrement.  Les  reliques  qui  y étoient 
furent  apportées  dans  ce  lieu  où  elles  furent  expofées  à 
la  vénération  des  fideles.  Cette  églife  avoit  été  bâ- 
tie fur  le  terrein  du  prieuré  de  S.  Eloy.  L’abbé  Le- 
^<r«/ prétend  qu’elle  fut  nommée,  dès  l’an  1138, 
& que  le  culte  de  S.  Hildevert  n’a  pu  commencer  à 
Paris , que  fur  la  fin  du  même  fiécle.  Ce  fentiment 
eft  contraire  à celui  de  Launoy.  Cette  églife  fut 
érigée  en  paroilTe  en  1107,  fous  le  pontificat  de 
P aj cal  II.  Comme  elle  étoft  trop  petite  pour  une 
églife  paroiftrale  , les  marguilliers  achetèrent , le  % 
Mars  14^0,  la  maifon  de  Guilmaux  , marchand 
de  vin  , fur  l’emplacement  de  laquelle  ils  firent  bâtir 
le  chœur ;&  enfuite  une  partie  de  la  nef,  qui  fut 
achevée  en  1529.  La  cure  de  cette  paroifle  eft  à la 
collation  de  l’archevêque  de  Paris , comme  prieur 
de  S.  Eloi. 

S.  Denis  du  Pas  eft  une  ancienne  églife  derrière 
celle  de  Notre-Dame  où  l’on  a transporté  tout  ce 
qui  étoit  à S.  J ean-le-Rond ^ petite  églife  qui  a été 
détruite  en  1749  i le  titre  paroifîial  a été  trans- 
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féré  à S.  Denis  du  Pas  , que  l'on  appelle  aujour- 
d’hui régüfe  de  S.  Denis  & de  S.  Jean-Baptifle.  Les 
. chanoines  de  l’églife  de  Paris  font  ferment  de  ne 
donner  les  vicairies  & les  canonicats  de  S.  Jean-le 
Rond  , & de  S.  Denis  du  Pat , qu’aux  machicots  , 
chantres  , clercs  , de  matines  & enfans  de  chœur  de 
Notre-Dame  y conformément  à un  flatut  fait  capi- 
tulalrement  le  9 Août  1638.  Les  machicots  , ou, 
pour  parler  plus  régulièrement , \q%  manjîcots  y (car 
als  prennent  leur  nom  à manendo  & choro , à caufe 
de  leur  aiîiduité  au  chœur  ) font  les  tailles  , les  bal- 
fes-tailles , ik  hautes  - contre , qui  portent  chapes  les 
fêtes  femi-doubles. 

La  montagne  de  5.  Etienne  du  Mont  étoit  ancien- 
nement peu  ou  point  habitée  : ce  ne  fut  qu’après 
que  fainte  Genevieve  y eut  été  enterrée,  que  les 
parifiens , par  la  dévotion  qu’ils  avoient  en  cette 
fainte  y commencèrent  à bâtir  des  maifons,  & à 
conftruire  un  oratoire,  où  l’on  mit  un  prêtre  pour 
le  delVervir , & adminiftrer  les  facremens  aux  habi- 
tans.  Cet  oratoire  , ou  cette  chapelle  , étoit  encore 
enfermée  dans  l’églife  baffe  de  Jainte  Genevieve.  Ce 
fut  en  I22t  que  l'évêque  de  Paris  donna  fon  con- 
fentement  à l’abbé , & aux  religieux  de  fainte  Ge- 
nevieve , pour  la  conftruélion  d’une  nouvelle  églife  , 
qu’ils  firent  bâtir  fous  1 invocation  de  S.  Etienne.  Il 
n’y  eut  pas  d’autres  portes  pour  y entrer , que 
par  réglife  de  l’abbaye  ; ce  qui  paroît  par  deux  ar- 
cades, que  l’on  remarque  encore  dans  les  murs  de 
l’aile  droite  de  cette  églife,  afin  qu’elle  demeurât 
toujours  incorporée  à cette  abbaye , où  étoient  les 
fonts  bapt  finaux  , qui  n’en  ont  été  ôtés  qu’en  1624, 
C’eft  la  leine  Marguerite  de  Valois  y première  femme 
de  Henri  IV  y qui  donna  icoo  écus  pour  être  em- 
ployés à la  conuruétion  du  grand  portail  , où  elle 
pofa  la  première  pierre.  Un  chanoine  de  fainte  Ge- 
nevitve  eff  curé  de  cette  paroifle,  à laquelle  l’abbé 
nomme  , comme  à celle  de  S.  Medard. 

L origine  de  l’églifc  de  S.  Eullache  n’eft  pas  bien 
connue,  11  y a une  tradition  qui  veut  que  S,  Eujhfe  > 
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moine  de  Luxeuil , étant  obligé  de  venir  à la  côuf  dé 
Clotaire  II , pour  les  affaires  de  S,  Colomban , lo- 
geait fur  le  chemin  de  Montmartre,  dans  unemaifon 
où  l’on  bâtit  depuis  une  chapelle  , fous  l’invocation 
de  S.  Euflafe , différente  de  celle  de  fainie  Agnès  , 
qui  en  étoit  proche.  D’autre  veulent  que  ce  ne  foit 
pas  autre  chofe  que  cette  chapelle  de /i/W  , 
qui  prit  bientôt  le  nom  de  5.  Eujlache  martyr,  & qui 
fut  erigée  en  paroiffe.  On  trouve  qu’en  1154,  Re- 
naulr , évêque  de  Paris , termina  , comme  arbitre  , 
un  différend  entre  le  curé  de  S.  Euflache , & le  doyen 
de  S.  Germain  l' A uxerrois.  L’ég'ife  , telle  qu’on  la 
volt,  ne  fut  commencée  qu’au  mois  d’Août  Ï53Î. 
Jean  de  la  Barre  ^ comte  d’Etampes  , prévôt  & 
lieutenant-général  au  gouvernement  de  Paris , y mit 
la  première  pierre  ; cet  édifice  n’a  été  achevé  qu’en 
Ï642.  Lç  grand  Colbert  a laiffé  en  mourant  un  fonds 
pour  bâtir  le  portail , auquel  on  travaille  de  tems  en 
tems  , & qui  n’eft  pas  encore  achevé  en  1767.  Saint 
Euflathe  elt  une  des  plus  grandes  paroijfes  de  Paris, 
Sainte  Geneviève  des  Ardens  étoit  une  petite  pa- 
roifl’e  proche  de  Notre-Dame  , qui  a eu  ce  nom,  com- 
me nous  l’avons  dit  aux  mots  Geneviève,  ( fainte) 
à caufe  d’un  miracle  qui  s’opéra  par  Ion  intercel- 
fion  dans  une  proceflion , dans  laquelle  on  porta  fa 
châffe  à N.  D.  pour  obtenir  la  guérifon  d’une  maladie 
épidémique, appellée  les  Ardens.  Ce  miracle  fe  fit  fous 
le  ré^ne  de  Louis  VI , en  1131.  Pour  en  confervet 
la  me^moire  , on  fit  bâtir  cette  églife , qui  ancienne- 
ment n’étoit  qu’une  chapelle  fous  le  titre  de  Notre- 
Dame  la  Petite,  où  l’on  a cru  que  fainte  Geneviève 
venoit  faire  fes  dévotions  ; elle  devint  dans  la  fuite 
une  paroiffe , mais  de  peu  d’étendue.  La  ftatue  à ge- 
noux , qui  étoit  du  côté  de  la  porte  , repréfemoit 
Nicolas  Flamtl , qui  donna  de  quoi  réparer  cette 
églife  en  1402.  Il  n’y  avoit  pas  encore  de  rue  vers 
cette  églife,  du  côté  du  midi , du  temps  de  la  ma- 
ladie des  Ardens,  Ce  paffage  , que  l’on  appelle  au- 
jourd’hui la  rue  neuve  Notre-Dame , ne  fut  ouvert 
que  fous  l’évêque  Maurice  de  Sully#  La  maifon  des 
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Enfans  trouvés  que  l’on  a rebâtie  à neuf,  a été  ag- 
grandie  fur  l’emplacement  de  l’cglife  de  Jainte  Ge- 
ncvitve  des  Ardens. 

L’éellfe  de  S.  Germain  l’Auxerrois , qui  eft  la 
paroille  du  Louvre  & de  tout  le  quartier  des  envi- 
rons, eft  une  des  fondations  des  plus  anciennes  de 
Paris;  le  roi  ChiUebert  7,  qui  mourut  en  l’année 
<58,  dont  la  dévotion  pour  S.  Vincent,  martyr, 
etoit  très-grande , la  fonda  prefqu’en  même  temps 
que  l’abbaye  de  S.  Germain  des  Prés , & il  dédia 
l’une  & l’autre  à S.  Vincent;  elle  a pris  le  titre  de 
5.  Germain  , évêque  d’Auxerre,  fans  qu’on  en  fçache 
bien  la  raifon  ; elle  étoit  collégiale  du  temps  même  du 
roi  Robert.  Il  y en  a même  qui  croient  que  cette  églife 
a été  bâtie  des  bienfaits  de  ce  prince , à la  place  ' 
de  l’ancienne  qui  tomboit  en  ruine  ; mais  l’abbé  Ze- 
É\œuf  dit  qu’il  n’y  a aujourd’hui  rien  dans  l’églife 
de  S.  Germain  qui  foit  du  temps  du  roi  Robert.  Le 


Dame , en  1744. 


5.  Germain-le-Fieux  eft  une  ancienne  égljfe  dé- 
diée originairement  à S.  Jean-Baptifle  ; eilô  a été 
fondée  vers  l’an  693.  Elle  prit,  en  890,  le  titre 
qu’elle  porte  aujourd’hui , à caufê  d’un  des  bras  de 
S.  Germain  , que  les  religieux  de  l’abbaye  y laif- 
ferent  en  reconnoiffance  de  l’hofpitalité  qu’on  avoir 
exercée'  à leur  égard , en  recevant  les  reliques  de 
5.  Germain  , que  les  religieux  y apportèrent,  dans 
l’appréhenfion  que  leur  abbaye,  qui  étoit  dans  la 
campagne  , ne  fût  pillée  par  les  Normands  Danois,  ' 
qui  s’approchoient  avec  une  armée  formidable  pour 
alTiéger  Paris.  Cette  cure  eft  à la  nomination  des 
MM.  de  rUniverfité. 

. L’églife  de  S.  Gervais  eft  une  des  plus  anciennes 
paroilTes  de  Paris.  Le  corps  de  l’édifice  eft  aflez 
bien  bâti  dans  la  maniéré  gothique , dont  les  voûtes 
font  tout-à-fait  élevées  avec  les  bas  côtés  , & des 
chapelles  tout  autour.  Tous  les  défauts  qu’on  peut 
);rouYer  daos  cçtte  églife  font  réparés  pat  Ton  tnagni- 
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fique  & fuperbe  portail , lequel  eft  confidéré  conim® 
le  plus  beau  morceau  d’architeâure  qu’il  y ait  en 
Europe  ; la  régularité  fuuple  & majcftueui'e  de  l’ad- 
mirable antiquité  s’y  fait  fcntir.  11  a été  conftruit 
fur  les  delTeins  de  Jacques  la  BroJJe , un  des  plus 
fçavans  arcbiteftes  du  fiécle  dernier.  La  cure  de 
cette  paroiffe  ell , comme  celle  de  S.  J<an , à la 
nomination  de  l’abbé  du  Bcc. 

L’églife  de  5.  Hilaire  eft  bâtie  fur  un  terrein  qui 
faifoit  partie  du  Clos-Bruneau  , & qui  étoit  dans  la^ 
cenftve  de  S.  Marcel  \ elle  eft  fttuée  au  bas  de  la 
rue  des  Sept-Voies , & en  face  de  celle  des  Car- 
mes : on  ignore  le  temps  auquel  elle  a été  bâtie , 
& celui  de  Ton  éreélion  en  églife  paroiftïale.  Dans  les 
regiftres  de  fes  archives,  on  trouve  qu’elle  a été 
bâtie  avant  l’an  1300;  elle  a été  réparée  & embellie 
au  commencement  de  ce  fiécle  par  les  foins  & les 
libéralités  de  feu  M.  Jollin , l’un  de  fes  curés , & 
doéfeur  de  Sorbonne.  Le  collège  d'Harcourt  qui  eft 
fitué  dans  la  rue  de  la  Harpe , en  dépend  , parce 
qu’il  eft  aufti  dans  la  cenftve  du  chapitre  de  faint 
Marcel. 

L’églife  de  S.  Jacques  de  la  Boucherie , avant  les 
accroiflemens  de  la  ville  de  Paris , n'étoit  qu’une 
petite  chapelle , qui  prit  fon  nom  du  voiftnage  de 
la  grande  boucherie.  Cette  églife  a dépendu , pen- 
dant plufieurs  ftécles,  du  prieuré  de  S.  Martin  des 
Champs.  On  dit  qu’elle  a été  érigée  en  paroiffe  dès 
l’an  1119.  On  commença  à la  rétablir  & à l’aggran- 
dir  en  1340.  La  tour,  qui  a environ  trente  toiles  de 
hauteur , a été  commencée  en  1 508 , & n’a  été  ache- 
vée que  fous  François  /,  en  1521. ou  IÇ22.  Mais 
Germain  Brice  dit  que  la  forme  de  l’ouvrage  & 
les  fculptures  qui  y font  en  abondance  , paroiffent 
au  moins  du  temps  du  roi  Jean , ou  de  Charles  V, 
La  cure  eft  à la  nomination  du  prieur  des  religieux 
de  S.  Martin  des  Champs. 

L’églife  paroiffiale  de  S.  Jaques  du  Haut-Pas  a em- 
prunté fon  nom  d’un  ancien  hôpital , qui  étoit  fi- 
tué dans  le  voiftatige,  ôc  qui  fut  appelle  Féglife  dq 
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9,  Magloîre.  Dès  l’année  1566,  les  habifans  de  ce 
quartier  fe  trouvant  trop  éloignés  de  plufieurs  pa- 
, ToiJJes  dont  ils  dépendoient , obtinrent  de  Guillaume 
Viole  , évéque  de  Paris  , la  permiflîon  de  faire  le 
fervice  paroiflial  dans  la  chapelle  de  cet  hôpital  ÿ 
mais  les  moines  s’en  étant  mis  en  pofreffion , en  l’an 
I572,  les  habitans  fe  virent  dans  la  nécefTité  de 
chercher  un  autre  lieu  : pour  cet  effet,  ils  bâtirent 
tout  proche  une  chapelle,  qui  fubfifta  jufqu’en  1630, 
qu’on  commença  à bâtir  l’églife , qui  fe  voit  à prq- 
fènt , & qui  ne  fut  achevée  que  quarante  ans  après , 
par  les  libéTralités  ô^Anne  - Genevieve  de  Bourbon- 
Condé  , femme  de  Henri  d’Orléans  II  du  nom  , duc 
de  Longueville. 

L’églife  de  5.  Jean  en  Grève  fut  érigée  en  pa- 
roifTe,dès  l’an'iiia;  mais  elle  n’a  été  bâtie  que 
fous  le  régne  de  Charles  le  Bel,  en  1236;  elle 
férvoit  de  fecours  à l’églife  de  S.  Gervais , & elle 
en  a dépendu  long-temps.  La  cure  eft  à la  nomination 
de  l’abbé  du  Bec  , comme  on  l’a  dit. 

La  petite  églife  de  5.  7fan-/f-/2u«i^étoit  une  pe- 
tite paroilTe  à côté  de  l’églife  de  Notre-Dame  ; 
elle  a été  détruite  depuis  plufieurs  années  ; & l’on 
a tranfporté  à S.  DenlAiu-Pas  tout  ce  qui  croit 
B S.  Jean-le-Rond, 

L’églife  des  faims  Innocens , fituée  dans  la  rue 
S.  Denis,  quartier  des  Halles , étoit , fous  Philippe- 
AuguJIe  , une  fimple  chapelle  bâtie  au  coin  du  cime- 
tière de  ce  nom  , quand  ce  prince  la  fit  entourer 
de  murailles.  L’églife  a été  bâtie  fur  un  fonds 
donné  fucceffivement  par  trois  de  nos  rois  au  cha- 
pitre de  fainee  Opportune.  Ce  chapitre  , proprié- 
taire du  fond , & qui  conferve  toujours  les  titres 
de  jurifdiélion  fur  cette  églife  , confentit  qu’elle  fût 
érigée  en  paroiffe.  D’abord  les  chanoines  y fai»- 
foient , chacun  à leur  tour,  les  fondions  curiales, 
fc  rapportoient  à la  manfe  capitulaire  tous  les  re- 
venus cafuels  de  la  cure;  mais  à la  fin  ils  trou- 
vèrent ce  fardeau  trop  pefant  , 6c  ils  y établirent 
'•ttn  vicaire  perpétuel.  On  ignore  en  quel  temps 
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l’églife  , qu’on  voit  aujourd’hui , a été  bâtie  ; tout 
ce  qu’on  fçait , c’eft  qu’elle  a été  confacrée’&  dédiée  , ’ 

en  1345  , par  Denis  du  Moulin,  patriarche  d’An-  . * 

tioche , évêque  de  Paris  ; le  chapitre  de  faïnte  Opr  i 

fortune  eft  collateur  de  cette  cure,  * 

La  patoijji  de  5.  Jojfe  , fituée  dans  la  rue  Au-  § 

bry-lc-Boucher,  étoit  anciennement  une  chapelle  ‘ 

bâtie  dans  le  même  lieu  où  S.  Jojfe  avoit  logé  au-  ‘ 

‘trefois  , en  paflant  par  Paris.  Elle  étoit  de  la  pa~  ‘ 

roiffe  de  S.  Laurent.  Philippe-  Augujle  ayant  fait  '' 

faire  une  nouvelle  enceinte  de  Paris  , la  paroijft  'i 

S.  Jojje  s’y  trouva  renfermée , de  même  qu’une 
partie  des  paroiOiens  de  S.  Laurent , qui  deman-  F 

derent  lereélion  de  cette  chapelle  en  églife  paroiC- 
fiale;  ce  qui  leur  fut  accordé  en  1260.  Le  curé  de 
S.  Jojfe  doit,  après  fon  inflallation , faire  ferment  ^ 

au  prieur  & à la  communauté  de  S.  Martin  des 
Champs  , comme  le  curé  de  S.  Laurent  a cou-  ?' 

tume  de  le  faire.  L’églife  de  5.  Jo(fe  d’aujourd’hui  ’î 

a été  bâtie  fur  les  delîéins  de  Gabriel  le  Duc  , cé-  *■< 

lébre  architeéfe.  La  cure  eft  deÜervie  par  un  prê- 
tre  de  la  congrégation  des  Eudifles , & eft  à la  no- 
tnination  du  prieur  de  S.  Martin  des  Champs.  , > 

.5.  Landri  eft  une  p^te  églife  paroiftiale  de  ü 

Paris , bâtie  fur  la  riviere  de  Seine , dans  l’endroit  . 
ou  étoit  une  petite  chapelle , où  l’on  prétend  que 
5.  Landri , évêque  de  Paris , alloit  faire  foùvent 
fes  prières.  Ce  faint  évêque  mourut  vers  l’an  660  ; t£ 

il  fut  inhumé  dans  l’églife  de  S.  Vincent , aujour-  i 

d’hui  S.  Germain-t Auxerrois,  Maurice  de  Sully  ^ !: 

un  de  fes  fuccefteurs , ht  mettre  fon  corps  dan^  si 

une  châffe  de  bois  doré,  en  1171  ; & Pierre  i 

d’Orzemont , aulïî  évêque  de  Par.s,  lui  donna  uns 
châfte  d’argent , après  en  avoir  tiré  des  oftemens  t 

pour  l’églile  de  S.  Landry.  , !i 

S.  Laurent,  paroillé  du  fauxbourg  de  ce  nom,  étoit  ] 

autrefois  une  abbaye  , dont  il  eft  parlé  dans  Grégoire  \ 

de  Tours.  S Demerci  en  étoit  abbé,  lorfqu’en  543  , 
il  fut  fait  évêque  du  Mans.  Cette  églife  fut  érigée 
en  paroillé  fous  Philippe-Au^Jie  i fox  enfuite 
• - ■ ■ rebâtiê 
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rîLatle  & dédiée  le  19  Juin  1419,  par  Jacfus  du 
Chacelier,  évêque  de  Paris.  On  la  rebâtit  encore 
prefqu'entiérement , es  1595»  au  moyen  des  au- 
mônes & des  charités  des  bourgeois  de  Paris.  La 
grande  porte  n’a  même  été  élevée  qu’en  1622,  La 
cure  d,e  S.  Lnurtnt  eft  à la  nomination  du  prieur 
de  S.  Martin  des  Champs.  Le  curé  nomme  à une 
chapelle  de  cette  églife  , fondée  en  1341  , par  la 
veuve  d’un  écuyer-panetier  de  Charles  y dont 
le  revenu  eft  confidérable. 

S.  Leu  & S.  Gilles ne  fut  d’abord  qu’une  cha- 
pelle iiiccurfale  de  S.  Barthdemi , que  l’abbé  & les 
moines  de  S.  Mag'.oire  permirent  de  bâtir  aux  pa-> 
roidiens , qui  demeuroient  au-delà  du  pont.  Elle 
fut  dédiée  fous  l’invocation  de  S,  Leu  & S.  GH’ 
les  , à caufe  d’une  chapelle  de  S.  Magloire , qui 
portoit  le  nom  de  ces  deux  faints , & où  les  pa- 
roilTiens  faifoient  célébrer  l’office  divin.  Cette  nou- 
velle chapelle  fut  enfuite  unie  à la  cure  de  S.  Sar^, 
tlielerni,  parce  qu’il  ne  s’y  trouvoit  pas  afle?  d’ha- 
bitans  pour  avoir  un  pafteur  réfident  à S.  Leu  & 
à S.  Gilles  ; mais  le  nombre  des  habitans  devint 
li  confidérable , qu’on  fut  obligé,  en  1617  , de  défu- 
nir  cette  chapelle  avec  celle  de  S,  Banhelemi , & 
de  l’ériger  en  églife  paroiffiale.  Elle  a trois  patrons  ; 
le  premier,  S.  LeUi  archevêque  de  Sens,  dont  o«l  • 
célébré  la  fête  le  premier  Septembre  ; le  fécond , 
S,  Gilles , originaire  d’Athènes  , qui  vivoit  dans 
le  fixieme  fiécle , dont  on  célébré  la  fête  le  pre- 
mier Décembre  ; &.  fainte  Cordule  , troifieme  pa- 
trône. 

S Louis  dans  l'Ifle,  eft  une  paroifle,  dont  l’églife 
a été  Commencée  en  1664.  La  première  pierre  de 
la  nef  fut  pofée,  en  1702  , par  le  cardinal  de 
Noaüles ,'  archevêque  de  Paris.  'C’étoit  une  cha» 
piille  érigée  en  paroifle , en  1623  , Jean-Fran- 
çois de  Gondy , premier  archevêque  de  Paris:  avec 
Iç  fecours  de  quelques  paroifliens  zélés , on  entreprit 
l’édifice  , qu’on  voit  aujourd’hui,  La  nef  n’a  été 
achevée  qu’en  1723  ,&  la  coupcle  en  1715* 

Jme  liu  y. 
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La  MadtUlne  eft  une  paroifie  dans  le  fauxbocrg 
S.  Honoré.  Ce  n’étoit  originairement  qu’une  cha- 
pelle fondée  parle  roi  Charles  VIII , qui  en  pofa 
fa  première  pierre.  Elle  a long-temps  fervi  d’aide 
à S.  G'rmain~l* Auxerrois.  Elle  tut  érigée  en  paroifTe 
en  1639  > ^ dès-lors  on  penfa  à y bâtir  une  églife  , 
dont  la  première  pierre  fut  pofce , en  1660 , par 
Anne-Marie-Louije  d’Orléans  , princeffe  fouveraine 
de  Dombes.  Aéû>ellement  on  bâtit  une  nouvelle 
églife  , qui  fera  face  à la  place  de  Louis  XV. 

Il  y a une  autre  paroifle  dans  la  Cité , fous  l’in- 
vocation de  là  Madeleine.  C’étoit  auparavant  une 
iynagogue  à l’ufage  des  Juifs;  un  grand  nombre 
demeuroient  dans  ce  quartier  ; & la  rue  , où  eû  la 
paroHTe  de  la  s’appelle  encore  aujour- 

d’hui la  rue  de  la  Juiverie.  Lorfqu’ils  furent  chaf- 
(és  du  royaume,  au  commencement  du  régne  de 
Philippe-Aupifie , ce  prince  donna  à l’évêque  de 
Paris  , des  lettres  portant  permitlion  de  convertir 
cette  fynagogue  en  églife-  Ces  lettres  font  de 
1183;  & des  ce  temps-là , elle  fut  fous  l’invoca- 
tion de  la  Madeleine  :au  commencement  du  trei- 
zième fiécle , le  curé  de  cette  paroilTe  n’étoit  pas 
encore  archiprêtre  ; mais  il  obtint  ce  titre  peu 
après.  Les  poiflbniers  & les  bateliers  de  Paris  y 
avoient  établi  leur  confrérie. 

“L’églife  de  faïntt  Marguerite  t dans  le  fauxbourg 
S.  Antoine  , étoit  une  fuccurfale  de  '5.  Paul.  Le  car- 
dinal de  Noailles  l’a  érigée  en  paroilTe  ; & la  cure 
ell  à la  nomination  de  l’archevêque  de  Paris. 

L’églife  de  fainte  Marine  eft  la  paroilTe  de  Tar- 
chevêché.  On  envoie  au  curé  de  cette  églife  tous 
les  mariages  ordonnés  par  TolHcialité. 

Celle  de  S.  Martial  étoit  une  paroilTe  dès  l’an 
1107.  Elle  a été  Tuprimée  en  1722.  L’archevêque 
de  Paris  nommoit  à la  cure , en  ^alité  d’abbé  ôc 
de  prieur  de  S.  Doi.  Cette  paroiüe  a été  unie  à 
celle  de  S.  Pierre  des  Arcis. 

La  paroilTe  de  5^  Martin  n’étoit  originairement 
^’une  chapelle,  dont  U eft  fait  mention  dans  une 
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bulle  du  pape  Adrien  IV y àe  l’an  il ^8.  Elle  fut 
érigée  en  paroi{Te,en  1480,  dédiée  6c  confacrécyla 
même  année  , par  Louis  de  Beaumont , évêque  de 
Paris.  Cette  cure  ell  à la  nomination  du  chapitre 
de  S.  Marceik 

On  ignore  le  temps  que  l’églife  de  S.  Midard  a 
été  bâtie  ; on  fçait  feulement  qu’elle  eft  fîtuée  fur  un 
tertein  & dans  un  canton  , oii  il  n’y  avoit  autrefois 
que  des  terres  labourables , des  clos  & des  jardins» 
Peu-à-peu  il  s’y  forma  un  bourg,  que  l’on  appelle 
le  bourg  de  S.  Midard.  Tout  ce  quartier  étoitdans 
la  cenlive  de  l’abbaye  de  5»  Pierre  & de  S.  Paul^ 
aujourd’hui  fainte  Genevieve  , & l’on  y bâtit  une  ' 
églife  y en  faveur  des  vaflkux  de  cette  abbaye.  Dans 
les  bulles  des  papes  Innocent  III  y Alexandre  lll  Sc 
Luce  II!  , qui  confirment  les  droits  y terres  Sc  fei^ 
gneuries  de  cette  abbaye , il  eft  fait  mention  de  l’é» 

tlife  de  S.  Midard  & de  fon  bourg.  Cette  églife 
toit  autrefois  fort  petite;  on  y a fait,  en  1586, 
un  nouveau  chœur  Sc  des  chapelles  aux  deux  côtés. 

La  cure  de  5.  Midard  eü.  à la  nomination  de  l’abbé 
de  fainte  Geneviève. 

L’églife  de  5.  Midiric  oü  Merry  n’étoit  d’abord 
qu’une  petite  chapelle,  fous  l’invocation  de  S.  Pierre ^ 
vers  l’an  1010.  Renaud  de  Vendôme,  évêque  de 
Paris , donna  cette  chapelle  au  chapitre  de  fa  ca- 
thédrale, qui  y envoya  fept  ecciéfiaftiques  , pour 
y faire  l'office  divin , Sc  vivre  fuivant  les  canons. 
Voilà  l’origine  du  chapitre  de  5.  Merry.  En  1 200,  on 
bâtit  une  églife  à la  place  de  cette  chapelle  ; Sc  elle  fut 
érigée  en  paroifle , fous  le  titre  de  S.  Midiric  oa 
S.  Merry.  D’abord  les  chaooines  y firent  akerna- 
tivement  les  fondions  curiales  ; mais  en  1219,  ces 
chanoines  ; d’un  commun  accord , donnèrent  au  plus 
ancien  d’entr’eux  l’adminiftration  de  cette  cure , fe 
réfervant  feulement  le  droit  de  curés  primitife.  Le 
nombre  des  paroiftiens  s’étant  confidérablement  mul> 
tlplié,  le  curé  repréfenta  qu’il  ne  pouvoir  feul  fuf> 
fire  aux  fonélion*  curiales  : .on  lui  donna , en  1309. 
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un  coadjuteur.  11  y a eu  deux  curés  dans  cette  pï/ 
roilTe , jufqu’en  1605. 

L’églife  de  S.  Nicolas  des  Champs  n’étoit  origi- 
ntirement  qu’une  fimple  chapelle , conftruite  proche 
le  monaftere  de  S.  Martin  des  Champs  & fur  fon 
terrein  ,pour  l’adminiftration  des  facremens , aux  fer- 
viteurs  & domeftiques  des  religieux.  Comme  il  fe 
ât  aux  environs  de  ce  monaflere  diverses  habitations 
qui  formèrent  infenfiblement  un  fauxbourg , on  fut 
obligé  de  convertir  cette  chapelle  de  S-  Nicolas  en 
paroilTe  ; & elle  eft  comprile  dans  trois  Chartres  , 
parmi  les  dépendances  de  S.  Martin.  D’abord  cttte 
paroUTe  n’eut  d’autres  lieux  pour  la  fépulture  des 
morts , que  la  cour  de  ce  monaftere  ; mais  les 
paroiftiens  s’étant  multipliés,  le  prieur  & les  reli- 
gieux, comme  premiers  pafteurs  ou  curés  primitifs,  ÔC 
comme  feigneurs  du  terrein  où  cette  églife  étoit  fi- 
tuée , abandonnèrent , pour  cet  ufaee  feulement , 
un  fonds  entouré  de  maifons  (c’en  dans  la  rue 
Montmorenci , ) où  eft  encore  à préfent  le  cimetiere 
de  S.  Nicolas  ; & Guillaume  , évêque  de  Paris  , e« 
fît  la  bénédiélion,  en  laao. 

Le  Clos  du  Chardonnet  avoit  pris  fon  nom  des 
chardons , dont  il  étoit  rempli.  Il  étoit  encore  in- 
habité en  1230,  lorfqu’on  propofa  à Guillaume  y 
évêque  de  Paris,  d’y  bâtir  une  chapelle,  dans  la 
partie  qui  relevoit  de  l’abbaye  de  5.  yiSar,  Elle 
ne  fut  pas  plutôt  bâtie  que  le  Clos  du  Chardonnet 
changea  de  face  6c  fe  peupla  fi  confidérablement , 
que , treize  ans  après  , le  même  évêque  jugea  à pro- 
pos d’y  conftruire  une  églife  paroifliale,  lous  le  titre 
de  S.  Nicolas.  Les  lettres  de  cette  éreéUon  font  de 
1243.  L’évêque  céda  6c  tranfporta  à l’abbaye  de 
S.  ViÜor  y à perpétuité  , toute  la  terre  du  Chardon- 
net  y qu’il  avoit  dans  la  cenfive  de  cette  abbaye, 
fans  en  réferver  autre  chofe  que  le  cimetiere,  qu’il 
avoit  béni  6c  limité  de  certaines  bornes.  C’eft  â ce  . 
titre  que  la  cure  de  5.  Nicolas  du  Chardonnet  eft  à la 
)io.minaüon  de  l’archevêque  de  Parist  L’églife  qu’on 


/ 


» 


Digitized  by  Google 


A R]^ 

Voit  aujoarcThui , fut  commencée  en  i6ç6,  à côté 
de  l’ancienne.  M.  de  Pc>e)î« , nommé  à l’archevê- 
ché de  Paris,  en  fit  la  dédicace.  Louis  XIV  k- 
corda  une  loterie , dont  le  bénéfice  fut  employé 
à fa  continuation;  elle  n’a  été  achevée  qu’en  1709» 
Sainte  Opportune  y qui  a donné  fon  nom  au  quar- 
der  où  elle  efl  fituée,ne  fut,  dans  les  commence- 
mens  , que  la  chapelle  d’un  hermita^e , tp’on  nom- 
moit  Notre-Dame  des  Bois , parce  qu^elle  étoit  fituée 
à l’entrée  d’un  bols  qui  s’étendoit  en  longueur,  juf- 

?u’au  pied  de  Montmartre , & en  largeur , depuis  le 
’on't-Perrin  , qui  étoit  vers  la  Porte  b.  Antoine , juf- 
qu’aux  environs  de  Chaillot.  Les  miracles  que  Dieu 
y opéroit,  rendirent  cette  chapelle  fameufe  , & attirè- 
rent des  pèlerins  qui  y venoient  en  foule  de  toutes 
parts.  Charles  le  Chauve  donna  à Hddehrand  y évê- 
que de  Séez  , cet  hermkage  de  Notre-Dame  des 
Bois  lès  - Paris.  Il  s’y  établit  avec  quatre  de  fes 
chanoines  ; & il  y apporta  les  reliques  de  fainte  Or» 
fortune , fille  d’un  comte  d’Hièmes , morte  abbefle 
d’Almeneche , proche  Argentan  en  Normandie , dans 
une  grande  réputation  de  lâinteté.  Proche  de  cette 
chapelle  , on  -bâtit  une  églife , dont  la  nef  fubfifte 
encore.  Le  choeur  fut  démoli  en  1154.  Cette  églife 
quitta  dans  la  fuite  le  nom  de  Notre-Dame  des  Bois  y 
pour  prendre  celui  de  fainte  Opportune.  C’efl  un  cha- 
pitre compofé  de  huit  chanoines , y compris  le  chef- 
cier-curé , qui  préfide  au  choeur  & au  chapitre.  V ers 
l’an  122a,  la  cure  à laquelle  la  chefeerie  étoit  déjà 
attachée , avoit  une  autre  prébende. 

S.  Paul  n’étoit , dans  fon  origine , qu’une  chapelle  i 
fous  le  titre  de  S.  Pauly  que  S.  Eloi  fit  bâtir  hors  de 
la  ville  , dans  un  cimetiere  deftiné  aux  religieufes  de 
ce  monaflere  , qui  l’avoit  fondé  dans  la  maifon  que 
le  roi  lui  avoir  donnée.  On  la  nommoit  la  Chapelle 
de  S.  Paul  des  Champs , parce  quelle  n’étoit  pas  encore 
enfermée  dans  la  ville.  Cette  chapelle  fut  érigée  et» 
églife  paroiflîale  en  1107  ; & elle  fut  la  paroiffe  de 
nos  rois , tant  qu’ils  firent  leur  féjour  à l’hôtel  S.  Paul  > 

' & au  palais  des  Tournelles.  L’églife  qu’on  voit  au- 
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jourdlim , (m  élevée  lous  le  régne  de  Charles  VI;  I;l 
dédicace  en  fut  faite  en  143 1 , par  Jactpies  du  Châ- 
telier , évêque  de  Paris  : la  cure  eft  à la  nomination  de  ' 
Farchevêque  de  Paris , en  qualité  de  prieur  de  faiht 
£loi.  Le  charnier  eff  un  des  plus  beaux  ôc  des  plua 
grands  de  Paris. 

Ilya  à Paris  plufieurs  églifes  paroillialcs  fous  l’in- 
vocation de  S.  Pierre  : la  première  eft  S.  Pierre  des 
Arcis , qui  étoit  anciennement  la  chapelle  des  do- 
meftiques  des  Magloriens  & de  S.  Martial,  oî» 
étoient  les  religieufes  de  fainte  dure.  Cette  églife  fut 
réparée  de  ces  deux  monafteres  en  1107,  pour  en 
faire  une  paroifTe  : elle  fut  rebâtie  à neuf,  6c  la  dé-* 
dicace  s’en  fit  le  4 Mars  1424.  Le  portail  a été  re- 
conftruit  en  1702.  La  cure  & la  chapelle  font  à la 
nomination  de  l’archevêque  de  Paris. 

S.  Pierre-aux-Baeufs  étoit  une  petite  églife  qui  dé- 
pendoit  de  S.  Maniai  ; elle  fut  érigée  en  paroifTe 
vers  l’an  1 107.  Les  bouchers  y ont  eu  long-tems  leur 
«onfrérie.  C’eft  apparemment  la  raifon  pour  laquelle 
cette  églife  a été  nommée  S,  Pierre-aux-Baufs  , ou  , 
comme  plufieurs  croient  , parce  que  dans  fon  voi- 
finage  > il  y avoît  les  boucheries  de  l’évêque , de  THô- 
tel-Dieu  6c  du  Petit-Pont.  La  cure  eft  à la  nomina- 
tion de  l’archevêque , en  qualité  de  prieur  de  S.  Eloi, 

Il  y a dans  l’enclos  de  Tabbaye  royale  des  dames 
de  S.  Antoine,  une  petite  églife  paroiftiale  fous  le 
titre  de  S.  Pierre , dont  le  curé  ne  peut  ni  baptifer 
ni  marier;  mais  foulement  adminiftrer  les  facremens 
aux  malades , 6c  enterrer  les  morts. 

Dans  la  rue  Gaillon , qui  étoit  anciennement  du 
feuxbourg  Saint-Honoré,  il  y ayoit  deux  chapelles, 
Tune  fous  l’invocation  de  fainte  Sufanne , l’autre  dé- 
diée aux  cinq  plaies  de  Jefus-Chrift,  Celle-ci  fut 
fondée  6c  bâtie  le  9 Novembre  1521  , 8c  fut  érigée 
en  églife  fuccurfale  de  la  paroifTe  de  /aint  Germain 
lAuxerrois,  fous  le  titre  de  S.Roch,  Les  maiforis 
& les  habitans  s’étant  multipliés  dans  ce  quartier, 
Jean  - François  de  Gondy  , archevêque  de  Paris , 
changea  le  30  Juin  1633  , l’^at  de  cette  églife  fuc- 
curfale  , en  celui  d’égUfe  paroiftiale.  Au  mois  de 
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Mars  de  la  même  année , on  commença  à bâtir  l’é- 
glife  qu’on  voit  aujourd’hui , fur  les  deffeins  de  Jacques 
le  Mercier , habile  architeéle  de  ce  tems-là.  La  con- 
trainte du  terrein  n’a  pas  permis  de  tourner  l’églife 
du  côté  de  l’orient,  comme  les  anciennes.  Elle  a été 
plufieurs  fois  difeontinuée  , pluüeurs  fois  reprife , & 
enfin  n’a  été  achevée  que  fous  le  régne  de  Louis  Xy» 
La  première  pierre  du  grand  portaü,  confirait  fur  les 
delteins  de  Robert  de  Côte,  n’a  été  pofée  qu’en  1726  i 
& les  connoifleurs  le  regardent  comme  un  des  plus 
réguliers  qu’il  y ait  à Paris. 

X’églife  de  S.  Sauveur  a commencé , comme  pref^ 
que  toutes  les  autres  , par  une  chapelle , qu’on  ap- 
pelloit  U Chapelle  de  la  Tour,  parce  qu’elle  tenoit 
a une  tour  quarrée , qu’on  voit  encore  au  coin  de  là 
rue  5.  Siuveur.  On  dit  que  S.  Louis  faifoit  toujours 
une  ftation  à cette  chapelle  de  la  Tour,  quand  U alloit. 
^ pied  à S.  Denis.  On  ne  fçait  point  précilément  ni 
quand  cette  chapelle  efi  devenue  égüfe  paroüTiale, 
ni  quand  elle  a pris  le  nom  de  S.  Sauveur,  L’églife 
d’aujourd’hui  a été  bâtie  fous  le  régne  de  François  I , 
ou  à-peu-près.  La  voûte  de  la  nef  qui  menaçoit  ruine  , 
a été  rétablie  en  1613.  Nous  avons  dit  ailleurs  , qu’un 
Alexandre  Nacart  a été  en  même  tems  procureur  au 
J»arlement  de  Paris , & curé  de  S.  Sauveur. 

S.  Severin , dans  fon  origine , h’éioit  qu’un  petit 
oratoire  fous  l’invocation  de  S.  Clément.  L’églife  qu’on 
bâtit  à fa  place,  prit  le  nom  de  $.  Severin.  Il  y a 
eu  deux  faints  de  ce  nom  ; l’un  étoit  abbé  d’Agaünc  ; 
il  vint  à Paris  vers  l’an  506,  & procura  au  roi  Clovis, 
par  fes  ^jrieres  , la  guérifon  d’une  maladie  qui'  le  tour- 
mentoit  depuis  long-tems.  Tout  ce  qu’on  fçait  de 
l’autre  S.  Severin  , c’efi  qu’il  s’enferma  dans  une  cel-^ 
Iule  d’un  des  fauxbourgs  de  Paris , & qu’il  y vécut 
reclus  pendant  plufieurs  années.  Sa  haute  piété  porta 
Cludoalde  , ou  S.  Çloud , à fe  mettre  fous  fa  con- 
duite , & à recevoir  de  lui  l’habit  monafiique.  On' 
croit  que  ce  folitaire  mourut  fous  le  régne  de  Céi/- 
debtrt.  M.  de  Valois  le  regarde  cemme  le  titulairtf 
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2e  JegUfe  de  S.  Severin  : & les  religieux  Bén^dîî- 
tins,  dans  leur  HiftoirC  de  la  ville  de.Paris  , difent 
^e  c’eft  l’abbé  d’Agaune  ; mais  il  eft  plus  probable 
âuS  c’eft  S.  Severin  lefolitaire,  du  moins  on  le  croyoit 
du  tems  du  roi  Henri  I.  L’évêque  de  Paris  érigea  cette 
églife  en  paroifle , & voülut  que  Ion  curé  eût  le  titre 
àLafchi prêtre  , & qu  en  cette  qualité  il  «ût  l’infpeéUon 
llir  les  curés  des  fau:d30urgs  , comme  le  cure  de  la 
Madeleine  l’avoit  fur  les  curés  de  la  ville.  Aujour- 
d’hui cette  qualité  n’eft  qu’un  titre  d’honneur  fans 
fonftion  j & qui  ne  donne  d’autre  privilège  que 
celui  de  précéder  les  autres  curés  aux  fynodes  « & 
d’alTiftcr  l’archevêque , lorfque , le  jeudi  faint , il  bénit 
les  faintes  huiles.  Cette  églife  eft  gothique , & faite 
à diverfes  reprifes.  On  ignore  quand  elle  a été  corn-' 
tnencée  ; on  fçait  feulement  qü’en  149^  4 on  flit 
dbligé  d’y  faire  des  aggrandiffemens.  Cette  cure  eft 
k la  nomination  & collation  de  l’archevêque  de  Paris. 

Le  premier  fiége  de  l’églife  paroilîiale  ^du  faux-^’ 
bourg  Saint-Germain  , fût  dans  la  chapelle  de  faint 
Pere , Ou  de  S.  Pierre  , OÙ  font  préîentement  les 
religieux  de  la  Charité  ",  mais  cette  églife  fe  trouvant 
trop  petite  pour  contenir  les  ferft  & les  habitans  de 
ce  fauxbour^,  dont  le  nombre  augmentoit  tous  Ips 
jours,  on  fut  obligé  en  tiii,  d’en  faire  bâtir  une 
autre , où  l’on  transféra  le  titre  de  S.  Pierre  , qui 
eft  le  premier  patron  titulaire  de  l’églife  , connue 
aujourd’hui  fous  le  nom  de  S.  Sulpice,  Il  y a dans 
les  archives  de  l’abbaye  de  S.  Germain  des  Prés , 
un  titre  de  1380  , qui  apprend  que  le  curé  de 
S.  Sulpice  alloit,  aux  fêtes  annuelles,  faire  l’office  dans 
la  chapelle  de  S.  Pierre  , & qu’il  y alloit  en  pro-* 
CefTion  le  jour  des  Cendres  & le  Dimanche  des  Ra- 
, liteaux  ; qu’il  y faifoit  l’office  le  jour  de  S.  Pierre  ; 
Peau  bénite  tous  les  Dimanches.  Cela  a duré  jufqu’e» 
l’an  1658  , que  les  Freres  de  la  Charité  , auxquels  la 
teine  Marguerite  avoit  donné,  dès  l’an  i6û6  , la  cha- 
pelle de  S.  Pere  5c  le  terrein  des  environs , don- 
nèrent au  curé  de  S,  Sulpice,  k fomme  de  i8oo« 
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livres , afin  d’être  libres  dans  leur  églife , & aulu 
pour  s’exempter  à perpétuité  de  payer  les  droits  des 
enterremens.  \ 

Le  fauxbourg  S.  Germain  s’étoit  fi  fort  accru  en 
1623  , que  l’églife  de  5.  Sulpice  devenoit  trop  pe- 
tite J d’ailleurs  elle  menaçoit  ruine  ; il  falloir  la  ré- 
parer ou  en  bâtir  une  autre , & plus  grande  & plus 
folide.  Après  plufieurs  délibérations  des  principaux 
paroilTiens  , la  première  pierre  en  fut  pofée  par  Jean- 
Saptifte  Gallon  de  France  , duc  d’Orléans , frere 
unique  du  roi  Louis^Xlll.  Gemard,  un  des  meil- 
leurs architeéles  de  fon  tems , en  donna  le  deffein. 
Au  bout  de  quelques  années , on  s’apperçut  que  cette 
nouvelle  égliie  , dont  il  n’y  avoir  encore  que  les  fon- 
demens  de  jettés , ne  feroit  pas  àflez  grande  pour 
contenir  le  nombre  des  paroilTiens , qui  augmentoit 
tous  les  jours.  On  jetta  de  nouveaux  fondemens  en 
1653  , fur  les  delTeins  du  célébré  le  Vau,  La  pre- 
mière pierre  en  fut  pofée  par  la  reine  Anne  d Au- 
triche, le  20  Février  1655.  Ceft  conformément  aux 
defleins  de  le  Vau , que  la  chapelle  de  la  Vierge  a 
été  bâtie.  Sittar , après  la  mort  de  le  Vau  , fit  bâtir 
le  chœur  qui  ell  un  quarré  long  de  cjuarante-deux 
pieds  de  large  , fur  foixante-huit  de  long.  On  a été 
dbc-huit  ans  à bâtir  le  chœur  & fes  bas-côtés.  En 
1675  , on  difcontinua  les  travaux  , à caufe  des  dettes 
confidérables  que  la  fabrique  avoit  contraélées  pour 
élever  cet  édifice.  Ces  travaux  n’ont  été  repris  qu’en 
1719,  par  M.  Languet  de  Gergi,  curé  de  cette  par 
roifle , à qui  le  roi  accorda , en  1721 , une  loterie 
que  l’on  n’a  ôtée  que  depuis  quelques  années  à fon 
luccelTeur.  Il  commença  par  faire  élever  le  portail 
du  côté  de  la  rue  des  Foflbyeurs  : la  première  pierre 
en  fut  pofée  le  5 Décembre  1719,  par  M.  le 
duc  d’Orléans,  régent  du  royaume., Le  grand  portail 
cil  du  deflein  de  Servandoni , peintre  & architeél# 
Florentin , mort  à Paris  fur  la  fin  de  l’année  176?. 
M.  Languet  ell  mort  en  17COJ  & çe  grand  ou- 
vrage n’ell  pas  encore,  en  1707,  totalement  fini.  Son 
fiiccelTeur  ôc  les  marguilliers  ont  érigé  à M.  Languet 
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urt  luperbe  maufolée , cjui  fera  pafier  à la  poftérité  fes 
maiités  fl  ellimablcs , & fi  rares,  même  dans  ceux  de 
Ion  état.  Il  ny  a cependant  plus  que  les  tours  de 
cette  églife  à achever.  C’eft  à .M.  Dulau  d' Alhmant , 
fon  fuccefléur , à faire  mettre  la  dernierc  main  à cette 
fiiperbe  bafilique. 

Nous  finirons  cet  abrégé  hiftorique  de  l’origine  des 
paroifTes  de  Paris  par  féglife  de  S.  Svmphorien  , au- 
jourd’hui nommée  S.  Luc.  Elle  n’eft  féparée  de  faint 
Denis  de  U Char  tu  , que  par  une  petite  rue  qui  à 
porté  faccefii veinent  les  noms*  de  rue  de  Glatigny  ^ 
rue  neuve  5.  Denis  , & rue  des  Hauts-Moulins.  Ce 
dernier  eft  celui  qu’elle  porte  aujourd’hui;  cependant 
celui  de  Glaùgny  èft  demeuré  à i;n  petit  port  qui 
eft  auprès.  On  ne  fçait  point  quand  cette  églife,  qui 
efl  ancienne,  ell  devenue  paroilPiale.  Les  marguil- 
liers  de  5.  Sympkorien  ont  autrefois  foutenu  que  leur 
églife  étoit  anciennement  collégiale  & paroifliale  ; que 
la  paroilfe  ne  fut  depuis  transférée  dans  l’églife  de  faint 
Denis  de  la  Chartre  , qu’à  titre  précaire  à caufe 
des  incommodités  de  l’eau  , & qu’enfin  elle  fut  ré- 
tablie dans  l’églife  de  5.  Symphorien^  du  tems  de 
l’épifcopat  du  cardinal  de  Gondi.  Peu  de  tems  après , 
leur  églife  menaçant  ruine  , les  chanoines  & les  pa- 
roifîiens  fe  retirèrent  dans  l’églife  de  la  Madeleine , 
où  ils  furent  reçus  & incorporés , fuivant  les  conven- 
tions faites  entr’eux  & le  clergé  de  la  Madeleine.  Ainfi 
l’égiife  de  S.  Sympkorien  efl  devenue  une  chapelle 
qui , en  1 704 , a été  cédée  à la  communauté  des  pein- 
tres , fculpteurs  & enlumineurs  de  Paris  ,*  qui  l’ont  ré- 
parée tfc  fort  ornée  de  peintures  & de  fculptures. 

PARTAGE  DES  Fils  de  France  ; avant  Philippe 
le  Loup,  les  fils  de  France  puînés  étoient  déjà  ex- 
clus du  partage  d’avec  leur  aîné.  Le  premier  exem- 
ple frappant  que  l’Hiftoire  nous  préfente  , eft  l’éxclu- 
ilon  de  Robert,  duc  de  Bourgogne,  de  tout  droit 
à la  couronne  concurrement  avec  Henri  I ; l’un 
& l’autre  fils  de  Robert  le  Pieux  , petits-fils  de 
Huitues  Capet. 

Mais  ce  qu’on  donnoit  aux  cadets  en  apanage  ^ 
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cîeft-à-dire , pour  leur  tenir  lieu  de  leur  portion  héré- 
ditaire , leur  appartenoit  en  toute  propriété  , fans 
droit  de  réverfion  ; c’eft  ce  que  fignifie  le  mot  abu- 
nage  , allemand , dont  nous  avons  fait  celui  d’apa- 
nage. Philippe  le  Long  , par  fa  déclaration  du 
Juillet  1318 , en  rendant  le  domaine  de  la  cou- 
ronne inaliénable  , fixa  aufîi  la  nature  des  apana- 
ges , & les  rendit  néceflairement  réverfibles  à U 
couronne,  au  défaut  d’hoirs  maies  de  ïapanagifle, 
Tabl.  de  France  ^ tome  j , pag.  au.  Voyez  Apa- 
nage, tome  j de  cet  ouvrage,  pag.  88  6*  (üiv. 

PARURE  ; nous  avons  , au  mot  Habillement  & 
ailleurs , parlé  de  celui  des  anciens  François , ÔC  deS 
différentes  modes  de  la  nation  ; nous  ne  voulons  ici 
rapporter  que  quelques  traits  hiftoriques , au  fujet  dé 
la  parure.  Sous  S.  Louis.  Une  dame  parut  à la  cour  , 
( c’étoit  en  1245  , ) avec  une  parure  qui  n’étoit  pdînt 
de  fon  âge  , & moins  encore  du  goût  du  pieux  mo^ 
narcpie  , qui  aimoit  la  fimplicité  dans  les  habits. 

Ce  prince  appella  Geoffroy  de  Beaulieu  : Je  veux  î 
lui  dit  - il  , que  vous  foye[  témoin  de  ce  que  je  vais 
dire  à cette  femme....  Se  tournant  enfuite  vis-à-vis 
cette  femme  ,.il  reprit  : Madame  , c'ejl  un  mot  fur 
votre  falut.  On  parloit  autrefois  de  votre  beauté  ; elle 
n’ejl  plus  : il  s’ag^  â préfent  de  celle  de  l’ame  ; 
fonge^  à plaire  , non  plus  aux  hommes , mais  au 
Seigneur. 

La  dame  promit  de  profiter  de  cet  avis  : belle 
leçon  pour  les  vieilles  coquettes  de  nos  jours  ! C’eft 
un  faim  monarque  qui  la  leur  donne. 

En  1600 , une  femme  de  qualité  , vieille  & maigre, 
arriva  en  habit  verd  dans  un  bal  que//;nri/J^  donnoit 
à fa  cour , à l’occafion  de  fon  mariage.  Le  prince 
vint  à elle  d’un  air  empreffé  , & lui  dit  : Je  vous  ai 
mille  obligations  , Madame  ; vous  employé  U 

•verd  6>  le  fec  pour  faire  honneur  à la  compagnie.  ; 

A un  autre  bal  que  Marie  de  Médicis  donna  la 
même  année  , quinze  des  plus  belles  femmes  de  fa 
cour  de  des  mieux  parées  y danferent.  Le  roi,  qui 
f’y  trouva , avoit  fait  placer  à fes  côtés  le  nonce  du 
|>apc  i il  lui  dit  ; M,  le  Nonce , je  nai  jamais  vu  de 
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plus  bel  efcadron  , ni  de  plus  périlleux  ejue  ceîu'-ldl 

PAS-D’ ARMES  : le  pas , ou  pas-d’armes , s’eft  dit. 
des  combats  fimulés , qui  repréfentoient  tout  ce  qu  on 
Éûfoit  à la  guerre  , lorlqu  on  détendoit  & qu  on  atta-  | 

quoit  un  pont , un  défilé , un  pafla^e  de  riviere  , 
ou  tout  autre  paflage  étroit  , qu’il  etoit  important 
de  carder,  ou  de  forcer. 

Comme  c’étoit  un  des  combats  les  plus  difficiles 
a foutenir  , il  femble  avoir  formé  dans  notre  lan- 
gue , ces  &çons  de  parler  : Etre  dans  un  mauvais 
pas  ; fortir  d'un  mauvais  pas. 

Voyez  fixieme  6*  feptieme  Differtaiîon  de  Du- 
Cange , à la  fuite  de  Joinville  , fur  tout  ce  qui  re- 
garde les  tournois  & les  difiérentes  efpeces  d’exer- 
cices ; 

Le  Théâtre  d'honneur  6»  de  la  chevalerie  de  la 
Colombiere  , tome  /,  chap.  ix  &C.  xx  , au  fujet  des 
Pas-d  'armes  ; 

Les  Mélanges  kiporiques  de  S.  Jullien  de  Balleure  , 
page  440  , où  il  eft  fait  mention  du  pas  -d’armes  , 
qui  fut  tenu  à tous  venans  au  camp  aAttigni , du-  • 
rant  la  trêve  , par  Gabriel  de  S.  Julien , & le  fienr 
de  Crejpa  , au  lieu  appellé  le  Crot-Madame  , fans 
que  perfbnne  pût  leur  faire  perdre  le  terrein , ( /« 

Crot,  ) qu’ils  dcfendoient; 

Et  les  Mémoires  fur  T anciTnne  chevalerie  y pz.z 
M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye,  tome  j , pag.  158.’ 

PASQUIN  : c’(jft  une  ftatue  de  marbre  ïans  nez, 
fans  bras  & fans  jambes , placée  à Rome , près  du  ' 
palais  des  ürfins , à laquelle  les  railleurs  viennent 
attacher  de  nuit  les  billets  faty tiques  , appellés  Paf- 
fuinades.  Il  femble  que  ce  tronc  foit  le  refte  de  la 
figure  d’un  gladiateur , qui  en'  frappe  un  autre  : on 
en  juge  par  l’attitude  du  corps  & par  des  morceaux 
d’une  autre  ftatue  qui  paroilTent  fur  la  première. 

On  attribue  l’ufage  & l’origine  de  charger  ce  mar- 
bre de  toutes  fortes  de  fatyres  , à un  lavetier  Ro- 
inain  , appellé  Pafyuin , grand  difeur  de  bons  mots  , 
oc  dans  la  boutique  duquel  tous  les  rieurs  de  fon  tems 
«voient  coutume  de  s’alTembler.  Après  fa  mort , ils 
prirent  l’occafion  d’une  antique  nouvellement  déter- 
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ri« , la  fumommerent  Pafquin , & fe  firent  une  cou- 
tume dy  attacher  fecrettement  les  produâions  de 
leurs  tnédlfances. 

Cette  liberté  s’eft  toujours  confervée  ; & l’on  voit 
encore  aujourd’hui  les  feigneurs  , les  prélats  de  la 
cour  de  Rome , les  princes  étrangers  , & les  papes 
memes  expofés  tous  les  jours  aux  traits  ingénieur 
des  Pafquinades.  Plufieurs  papes  ont  eirayé  de  ré- 
primer cette  licence , mais  fans  luccès  ; S:  il  eft  éton- 
nant , dit  un  auteur  , que  dans  une  ville  où  l’on  fçait 
C bien  faire  fermer  la  bouche  aux  hommes  , l’on 
nait  encore  pu  trouver  le  fecret  de  fiûre  taire  un 
marbre. 

Brantôme  dit  que  les  Pafquins  eurent  grand  cours  en 
France  fous  les  régnes  de  Charles  IX  &de  Henri  ///  • 
& il  y en  a tous  les  jours  qui  le  gliflent  dans  les 
cabinets  des  grands  pour  ramafier  en  fecret , de  quoi 
railler  en  public  ; 6c  voilà  l’origine  des  rôles  de  Paf- 
quin dans  nos  comédies. 

PASSIONS  : le  plus  bel  éloge  que  l’on  puifle  faire 
d’un  homme , eft  de  dire  qu’il  eft  le  maître  de  fes 
pajpon^.  On  a dit  du  roi  Robert , fils  de  Hugues 
Capet  y qu’il  étoit  le  roi  des  Tiennes , comme  de  fes 
peuples.  On  le  peut  dire  auffi  de  Louis  XU  6c  de 
plufieurs  de  nos  rois  , dont  les  noms  feront  toujours 
chers  à la  nation. 

PASTOUREAUX  : c’étoient  des  bergers  6c  au- 
tres gens  de  la  campagne,  qui,  en  1320,  ioMi  Phi- 
lippe le  Long  y abandonnant  leurs  troupeaux , s’alTem- 
hlerent  fans  autres  armes  que  la  mallette  6c  le  bourdon 
de  pèlerin  , difant  qu’ils  alloient  à Jérufalem  , 6c  que 
U délivrance  de  la  Terre-fainte  leur  étoit  réfervée. 

Il  en  avoit  paru  fobeante-dix  ans  auparavanb;  leurs 
chefs  étoient  deux  mauvais  prêtres;  l’un  dépofé  de 
fa  cure  pour  fes-crimes  ; l’autre  , moine  apoAat  de 
l’ordre  de  S.  Benoît.  D’abord  ils  obferverent  une 
exaéle  dilcipline  , mendiant  leur  vie  avec  la  mo- 
deftie  convenable  à leur  état  de  pauvreté  ; mais  bien- 
tôt ils  prirent  les  mœurs  des  fcélerats,  qu’ils  s’étoient 
allbciés , 6c  fe  fendireat  odieux  par  leurs  pillages  6c 
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leurs  violences.  Ils  pafTerent  dans  le  bas  Languedoc  ^ 
où  un  grand  nombre  furent  pendus  dans  les  lient 
où  ils  commettoient  des  crimes;  le  relie  s’enfuit  & fe 
diflipa  tout-à-coim , comme  la  fumée, 

PATRIMOINE  DE  S.  Pierre  : ce  font  des  villes- 
& des  terres  confidérables  , dont  Pépin  , roi  de 
France  , fit  préfent  à S.  Pierre  , c’eft-à~dire  , aux 
évêcues  de  Rome  ; & de  cette  donation , qui  fut 
confirmée  & augmentée  par  Charlemagne^  efl  née 
toute  la  puifTance  temporelle  des  papes  en  Italie. 
Les  ambaflâdeurs  de  Conjlantin  Copronyme,  en  755  , 
vinrent  retrouver  Pépin  devant  Pavie , qu’il  aflié- 
^eoit  pour  la  fécondé  fois  , & l’engager  à rendre 
a leur  maître  l’exarchat  de  Ravennes.  Je  ne  fouffri-^ 
rai  jamais  , répondit- il  , ijue  ton  aliéné  le  patrie 
moine  de  5.  Pierre.  Je  vous  jure , avec  ferment , que 
ce  n'ejl  pas  en  confidération  £ aucun  homme  que  je 
. me  fuis  expafè  à tant  de  combats  , mais  feulement 
pour  t amour  de  S.  Pierre  , pour  obtenir  le  pardon 
des  mes  péchés.  Tous  les  tréfors  du  monde  ne  me  feront 
pat  ôter  à S.  Pierre  ce  que  je  lui  ai  donné. 

Cependant  il  leva  le  fiége  de  Pavie  ^ à la  priere 
des  évêques;  mais  afin  de  punir  Aftolfe^  roi  des 
Lombards  , il  augmenta  le  nombre  des  villes  qu’il 
avoit  données  l’année  précédente  ; & c’efl  ainfi  qu’il 
fut  le  premier  à établir  la  puifTance  temporelle  des 
papes.  Comment , trois  cens  ans  après  , dit  M.  le 
préftdent  Henault  ^ Léon  /A*,  qui  pafToit  pour  fça- 
vant , daignart-il  recourir  à la  prétendue  donation 
de  Conjlantin  , & employer  un  titre  imaginaire  y 
quand  il  en  avoit  un  aum  authentique  i 

Les  villes , dont  Pépin  compofà  le  patrimoine  de 
S.  Pierre , étoient  au  nombre  de  vingt-deux , fui- 
vant  le  dénombrement  àlAnaJlnfe  le  Bibliothécaire» 
Charlemagjne  ternit  le  pape  en  pofleflion  de  ces 
villes  que  Pépin , fon  pere  , avoit  données  à Téglife 
Romaine  , ôt  que  Ton  appelle  encore  le  territoire 
de  Rome,  ou  le  oatrimoine  de  S.  Pierre. 

PATRONAGE  : c’efl  un  droit  otI  n’efl  pas  con-f 
uaire  à la  pureté  de  l’ancienne  difupline.  11  a été 
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autorifé  dans  l’églife  , afin  d’exciter  les  perfonnes 
riches  à faire  des  fondations.  Ce  droit  eft  prefiqu’aufii 
ancien  que  l’églife.  Il  s’exerçoit  dès  le  tems  de  l’em- 
pereur Ztnon  , qui  régnoit  en  479.  Il  étoit  bien  jufte  y 
que  ceux  qui  donnoient  leurs  biens  pour  fonder  un 
ou  plufieurs  bénéfices , s’en  réfcrvaffent  la  collation 
ou  préfentation , tant  pour  eux  que  pour  leurs  fuc- 
cefleurs.  Une  pratique  contraire  auroh  ralenti  le  zèle 
de  beaucoup  de  fondateurs. 

Il  y a des  patronages  laïques,  & des  patronages  ec^ 
clifiafliques.  Le. patronage  laïque  efl  un  droit  attaché 
à la  perfonne  , foit  comme  fondateur,  foit  comme 
héritier  des  fondateurs  , foit  comme  jpoflédant  un 
fief  auquel  le  patronage  eft  annexé.  Le  patronage 
éccU/IaiUque  eft  celui  qu’on  pofféde  à caufe  d’un  béné- 
fice , dont  on  eft  pourvu  ; ôc  fi  un  eccléfiaftique 
avoir  un  droit  de  jpatronage  de  fon  chef,  6c  non  en 
vertu  de  fon  bénéfice  , ce  feroit  un  patronage  laïque. 

Le  patronage  laïque  eft  réel  ou  perfonnel  ; le  réel  eft 
attaché  à la  glèbe  & à un  certain  héritage.  Le  perfon- 
nel appartient  direéiement  au  fondateur  de  l’églife, 
& eft  tranfmiffible  à fes  enfans  6c  à fa  famille  , fans 
être  attaché  à aucun  fonds.  Le  patronage  perfonnel 
ne  peut  être  aliéné  ni  vendu , mais  feulement  le 
patronage  réel  , avec  la  glebe  à lacjuelle  U eft  at- 
taché. 

On  voit  le  commencement  du  droit  de  patro^ 
nage  dans  le  dixième  canon  dü  premier  concile 
d'orange,  en  ce  qu’un  évêque  fondateur,  peut  pré- 
fenter  au  diocéfain  les  clercs  qu’il  demande  pour  fon 
églife.  Une  loi  de  Juftinien  ordonne  que  les  fonda- 
teurs des  églifes  n’y  puilTent  mettre,  de  leur  autorité  , 
des  clercs  pour  les  deflervir  ; elle  ordonne  feulement 
qu’ils  les  préfentent  à l’évêque.  Cette  lc«  fait  encore 
voir  l’origine  du  droit  de  patronage,  qui  fe  trouve 
aulfi  dans  le  quatrième  concile  d'Orléans  , tenu  en 
541  , ôc  dans  le  dixième  canon  du  neuvième  con- 
cile de  Tolède,  en  651. 

PAV É : avant  Philippe- A ugufe , Paris  n’étoit  point 
pavé:  fes  prédécelTeurs } épouvantés  de  la  dépenfe. 
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qu’exigeoît  un  fi  grand  ouvrage , n’avolent  ofé  l’en- 
treprendre ; & peut-être  lui-même  n’y  auroit  pas 
penfé , fi , un  jour , regardant  par  les  fenêtres  du 
palais  , il  n’eût  été  empuanti  de  la  mauvaife  odeur 
des  tombereaux  de  boues  qui  vinrent  à pafler;  de 
forte  qu’àuflt-tôt  il  commanda  au  prévôt  des  mar- 
chands & à quelques  bourgeois  d’en  prendre  le  foin. 

Afin  que  le  pavé  fut  plus  durable,  dit  qu’on 

le  fit  de 'pierres  dures  & fortes  : félon  Guillaume 
le  Breton  , c’étoitdes  pierres  quarrées  & afléz  groflés, 
ou , pour  mieux  dire , de  gros  cailloux  quarrés  6c  ' 
non  pas  de  petits  cailloux  étroits  , durs  & pointus  , 
comme  le  prétend  Bergier. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  pavés  de  Paris  font  aujour- 
d’hu;  des  quartiers  de  grès , épais  , gros  , quarrés  6c 
unis  : ils  viennent,  par  eau  , de  Fontainebleau  & de» 
environs.  Suivant  les  ordonnances  , ce  pavé  doit  être 
de  ft  pt  à huit  pouces  de  calibre.  Quand  il  en  a fallu 
mettre  à des  rues  nouvelles , ç’a  été  quelquefois  aux 
dépens  des  propriétaires  qui  y avoient  fait  conftruire 
des  maifons,  comme  on  l’apprend  d’un  arrêt  de  1544, 
pour  la  rue  de  Seine  ; quelquefois  aux  dépens  des 
propriétaires  & du  feigneur  cenfier , ainfi  qu’il  paroît 

Êar  un  arrêt  de  it66  , à Toccafion  de  la  rue  des 
ons-Enfâns  ; quelquefois  aux  dépens  du  feigneut 
haut-jufticier , & du  feigneur  cenfier  , comme  le 
porte  un  arrêt , donné  par  provifion  , en  1588,  ÔC 
plufieurs  autres. 

Sauvai  dit  , dans  fes  Antiquités  de  Paris  , que 
c’étoient  les  propriétaires  des  maifons , bâties  dans 
les  nouvelles  rues , qui  faifoient  le  premier  pavé  à 
leurs  dépens,  & que  même  ils  y étoient  contraints , en 
vertu  des  ordonnances  des  tréforiers  de  France  dans 
lavoyerie  du  roi , &des  jugemens  des  feigneurs  parti- 
culiers dans  la  leur.  Aujourd’hui  on  leve  une  certaine 
femme  fur  les  propriét'aires  des  maifons  de  Paris , pour 
l’entretien  du  pavé  ; & ce  pavé  eft  fi  bien  entretenu , 
qu’il  n’y  a point  de  ville  aü  monde  qui  foit  mieux  pavée. 

PAVIE  : cette  ville  d’Italie  n’eft  que  trop  célébré 
dans  QOtre  Hifloire , par  la  défiiite  totale  des  Fran- 

• çois , 
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çois  y en  1518.  François  l en  forma  le  fiége  : il  fut 
attaqué  dans  fon  camp  ; fon  cheval  fut  tué  fous  lui  : 
il  fut  blefTé  à la  jambe  ; & , après  avoir  combattu 
avec  une  valeur  incroyable  , il  tua  fept  hommes  de 
fa  main.  Il  relia  prelque  feul  au  milieu  d’un  gros 
d’ennemis  , & fut  contraint  de  fe  rendre  prifonnier  : 
il  apprit  à la  reine  mere  cette  fàcheufe  nouvelle , 
par  une  lettre  qui  ne  contenoit  que  ces  mots  : 
Madame , tout  efl  perdu , fors  thonneur. 

Après  treize  mois  d’une  prifon  trop. indigne  pour 
un  fouverain  , François  I traita  de  fa  rançon  à Ma- 
drid : il  en  fut  quitte  pour  deux  millions  d’écus  d’or  , 
la  celTion  du  duché  de  Bourgogne  , & un  grand 
nombre  de  places  &.  autres  conditions  très-onéreu- 
fës  , comme  fes  deux  fils  en  otages.  Voyez  au  mot 
Ballt  tf or^tome  j ,p.  108,  le  trait  fingulier  d’un  foldat 
Efpagnol , qui  vint  trouver  Français  I dans  fa  tente 
au  moment  qu’il  fut  fait  prifonnier  de  guerre. 

Les  Efpagnols  ont  en  leur  langue  une  pièce  de 
théâtre,  intitulée  la  Bataille  de  Pavie.  En  i6oi  , 
Emeric  de  Barreaul,  ambalTadeur  de  France,  en  Efpa- 
gne , allifla , avec  le  roi  Philippe  111,3.  la  repré- 
lentation  de  cette  pièce  : à l’endroit  de  la  fcène , où 
l’on  fait  paroître  François  / demandant  la  vie  à un 
capitaine  Efpae;nol,  qui  lui  tenoit  le  pied  fur  la  gorge, 
l’ambalTadeur  fortit  de  fa  place  , monta  fur  le  théâtre  , 
& pafla  fon  épée  au  travers  du  corps  de  l’aéleur.  Nous 
ignorons  fi  cette  affaire  eut  des  fuites. 

PAULETTE:  droit  impofé,  fous  Henri  IV,  fur  les 
offices  de  magiflrature.  Les  financiers  donnèrent  à 
ce  nouveau  droit  le  nom  de  droit  annuel.  Le  peu- 
ple l’appella  la  paulette  , du  nom  d’un  certain  Charles 
Paulet , qui  en  fut  l’inventeur  & le  premier  fermier. 
Cet  édit  de  Henri  I V fenna  , dit  Métrerai , la  porte 
des  honneurs  à des  perfonnes  , dont  la  vertu  éga- 
■ loit  la  nobleffe  , & l’ouvrit  à des  gens  fans  naiffance , 
fans  capacité , fans  honneur  ; à des  procureurs  , à 
des  fils  de  fergent , à des  maltotiers  , qui  n’ont  quel- 
quefois d’autre  mérite  qu’im  bien  fouvent  mal  acquis. 
Mènerai,  Hijl,  de  France  ^ tome  iij,  pag.  1263,  - 
Tome  III,  X 
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Le  payement  de  la  pauUtte  , ou  droit  annutî'^^  i 

s’ouvre  le  premier  de  Novembre , & continue  d’être 
reçu , jufques  & compris  le  3 1 Décembre.  Ce  droit 
efl  le  foixantieme  denier  de  l’évaluation  des  ofEces  » 
c|ui  y Ibnt  fujets. 

A l'égard  du  prêt  ) ce  droit  qui  efl  de  douze  fois 
l’annuel  « le  paye , par  tiers , pendant  les  trois  pre> 
mieres  années  de  l’annuel  au  par-delTus,  & non  com- 
pris l’annuel. 

PAUME  : c eft  aujourd’hui  l’amufement  & l’exer- 
cice des  jeunes  princes , feigneurs  de  la  cour  , & de 
]$  jeunelTe.  Ce  fut  aulli  celui  de  Henri  IV  : y ayant 
un  jour  gagné  quatre  cens  écus  , il  les  fit  ramafTer 
& mettre  cuuis  ion  chapeau  par  le  garçon  de  paume  ; 
puis  il  dit  : 0/>  ne  me  les  dérobera  pas  ; car  ils  ne  pafi 
feront  pas  par  Us  mains  des  vus  triforiers.  Nous 
avons  dit  ailleurs  qu’on  conjeéhire  que  le  mot  laquet 
qu’on  écrit  aujourd’hui  laquais  , vient  de  ce  mot  , 
naqutt , nom  qu’on  donnoit  aux  garçons  de  paume. 

Les  paumiers  à Paris  forment  une  communauté, 
dont  les  ftatuts  font  du  dix-feptieme  fiécle,  & ont 
été  enrégiftrés  au  Châtelet , le  13  Novembre  1710. 

PAUVRES  : on  lit  dans  notre  Hiftoire  que  Clovis  //, 
fils  de  Dagobert  / , fit  la  belle  aéfion  d’employer 
les  richelfes  de  fon  pere  en  faveur  des  pauvres  , pen- 
. dant  un  tems  de  famine  , & dans  le  tenu  que  com- 
mença le  pouvoir  énorme  des  maires. 

Charlemagne  vouloit  qu’on  eût  un  foin  extrême 
des  pauvtes  ; on  vint  un  jour  aimoncer  à ce  prince 
la  mort  d’un  évêque  , & il  demanda  combien  ce 
prélat  avoit  légué  aux  pauvres  en  mourant  : on  lui 
répondit  qu’il  n avoit  donné  que  deux  livres  d’argent. 

1 Un  jeune  clerc  , qui  étoit  préfent , s’écria  ; C'ejl  un 
bien  petit  viatique  pour  un  fi  grand  voyage  ! Char- 
Umagne  fut  E latisfait  de  cette  réponfe , que  Eir  le 
champ  il  donna  l’évêché  à celui  qui  l’avoit  Elite , 6c 
lui, dit  : N’ouhUe:^^  jamais  ce  que  vous  vene[  de  dire^ 

(f  donner^  aux  pauvres  plus  que  ne  faifoit  celui  dont 
vous  vene^  de  blâmer  la  conduite.- 

.Selle  leçon  aujourd’hui  pour  ces  gros  bénéficiers 
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ét  nôs  jours , prélats , abbés  « 6c  auues  eccléfiaiUques^ 
çii  n’ont  pas  pour  un  feul  bénéfice. 

Le  monarque  -,  en  806 , rendit  une  ordonnancé 
qui  obligeoit  chacun  à nourrir  les  pauvres  de  Ibn  terri- 
toire, à ne  pas  foufFrir  que  les  mevdians  couruflent 
le  pays.  Louis  XIV  & Louis  XV  ont  rendu  de 
pareiUei  ordonnances» 

Le  pieux  roi  Robert  avoit  toujours  des  pauvres 
à (a  fuite  : il  en  nourrilToit  tous  les  jours  fix  à fept 
cens , 6c  il  les  habilloit.  C’efl  cependant  le  premier 
de  nos  rois,  qui  ait  été  excommunié  par  un  pape, 
& le  premier  qui  ait  été  canonifé  par  un  autre. 
ùregoire  V ne  lança  contre  lui  l’excommunication  , 
que  pour  le  réfoudre  à renvoyer  Berthe , fa  pre- 
mière femme  ; ce  qui  fit  que  ce  bon  prince  fe  trouva 
abandonné  de  prefque  tous  fes  domeftiques.  Deux! 
lui  refterent  feulement  , qui  jettoient  au  feu  tous 
les  vafes  qui  avoient  été  fur  fa  table  ; 6c  il  fe  vit , 

Elus  d’une  fois  , manquer  des  chofes  néceflaires  à 
t vie  ; c’eft  ce  qui  détermina  ce  prince  au  divorce.. 
Voilà  de  ces  étranges  efiêts  du  préjugé  6c  de  la 
fuperftition , dont  on  n’a  vu  que  trop  d’exemples. 

Qu’on  parcoure  nos  Annales  françoifes  , on  né 
verra,  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  , lur-* 
tout  depuis  Charlemagne  jufqu’à  nos  jours,  que  des 
monumens  élevés  pour  la  fubfifiaûce  6c  l’entretien 
des  pauvres. 

On  parloh  à Louis  XI  de  Nicolas  RauUn^  cham» 
celier  de  Philippe  , duc  de  Bourgogne  , qui  avoit  hit 
bâtir  une  maifon  pour  loger  les  pauvres  ; mais  riul  > 
avoit  plus  l’air  d’un  palais  , que  d'un  hôpital.  C< 
prince  répondit  : Il  n a fait  que  ce  qu'il  a dû  } il 
tfi  jufle,  qu  après  avoir  fait  tant  de  pauvres  pendant  fa 
vie , il  leur  donnât  un  logement  après  fa  morts  VojCt 
Hôpital. 

Dans  tous  les  tems  il  y a eu  des  pauvres  qui  ont” 
àffeâé  d’étre  eftropiés  6c  infirmes , pour  attirer  la 
compafiion  du  public.  Et  entre  ceux  qui  font  infir-* 
mes , il  y en  a qui  feroiettt  fâchés  de  ne  point  l’être  j 
cela  a été  dans  tous  les  tems  . 6c  efi  encore  i en 

Xij  • 
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voici  un  exemple  ancien  rapporté  dans  la  Chronique 
de  Limoges  , celle  de  Tours  , & dans  l’Hiftoire  de 
leglife  Gallicane. 

£n  887  , un  Gilbert , comte  de  Langres , chargé 
par  la  ville  de  Tours  , d’aller  redemander  à la  ville 
cFAuxerre  le  corps  de  S.  Martin  , partit  à la  tête 
de  fix  mille  hommes  bien  armés  ; c’eft  ce  qui  lui 
fît  obtenir  aifément  fa  demande  : & on  a tenu  que 
tous  les  malades  des  lieux , par  où  paflbit  la  relique  » 
ctoient  guéris , même  fans  la  voir. 

Deux  paralytiques  vivoient  d’aumônes  dans  un  vil- 
lage du  oiocèle  de  Tours  : Si  le  bruit  ^i  fe  répand 
des  miracles  de  S.  Martin , dit  l’un  a fon  cama- 
rade, eft  vrai  , mon  frere,  nous  menons  ici  une  vie 
ajfe[  douce  à la  faveur  de  notre  infirmité  ; tout  le  monde 
a compajfion  de  nous , 6*  nous  navons  d’autre  peine 
que  celle  de  demander  nos  befoins,  C'efl  à notre  in- 
firmité que  nous  Jommes  redevables  du  bonheur  dont 
nous  jouijjons  dans  notre  état.  Si  nous  étions  une 
fois  guéris  , il  nous  faudrait  mendier  notre  pain  : or 
on  dit  que  ce  Martin  , dans  le  diocéfe  de  qui  nous 
fommesy  guérit  tous  les  infirmes  en  revenant  dt  fon 
exil  ; c’efi  pourquoi,  mon  frere , fuive[  mon  confeil: 
fuyons  au  plutôt , 6*  fartons  de  fes  terres  , de  peur 
qu  il  ne  nous  guériffe  de  notre  infirmité. 

Cet  avis  fut  fuivi  ; les  deux  paralytiques  fainéans 
fe  mirent  en  chemin  , & fe  traînèrent  comme  ils 
purent , dans  le  deflein  de  fortir  du  diocèfe  de  Tours. 
Mais  la  vertu  miraculeufe  de  S.  Martin  opéra  en 
eux  la  guérifon  qu’ils  fuyoient  : la  crainte  d’être  punis 
de  leur  ingratitude  , les  força  de  publier  leur  gué- 
rifon , avec  toutes  ces  circonftances  ; & comme  leur 
infirmité  avoit  été  réelle  , le  miracle  pafla  pour  con- 
fiant. 

PAYS.  Voyez  Pals  reconquis. 

PÉAGE  : c’eft  un  droit  qu’on  prend  fur  les  voi- 
tures des  marchandifes , pour  d’entretien  des  grands 
chemins;  & il  s’efi  dit  autrefois  de  toutes  fortes 
d’impôts  qui  fe  payoient  fur  les  marchandifes  qu’on 
tranlp'ortoit  d’un  lieu  à un  autre.  Les  uns  détivent  ce 
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'Wot  de  paagtum  , abrégé  de  pajfapium  , qu’on  trouve 
dans  les  auteurs  Latins  ; les  autres  de  pagus  , pays 
ou  payfage.  Mais  il  vient  de  pedjgium , nom  qu’on 
trouve  dans  les  anciens  titres , dont  on  a fait  pédage , 
puis  péage  , par  le  retranchement  du  d. 

Diverfes  coummes  appellent  chemins  j^^geux , les 
chemins  dont  les  réparations  ont  été  faites  par  les, 
châtelains  , ou  autres , ayant  droit  de  péage.  La  plû- 
part  des  feigneurs  s’attribuent  des  droits  de  péage  fur 
leurs  terres,  fous  prétexte  d’entretenir  les  chemins  , les 
ponts  & les  chauffées.  Ceux  qui , anciennement , te- 
noient  ce  droit, dévoient  rendre  les  chemins  fûrs  & ré- 
pondre des  vols  faits  aux  paffans , entre  deux  foleils. 
Cela  s’obferve  encore  dans  quelques  endroits  d’An- 
gleterre & d’Italie , où  il  y la  des  gardes  appellés 
jlationnaires  J établis  pour  la  lùreté  des  marchands. 

La  plûpart  des  péages  font  de  pures  ufurpattons. 
L’ordonnance  de  155a  enjoint  aux  feigneurs  qui  ont 
droit  de  péage , d’entretenir  les  ponts  & paffages  ; 
& celle  de  1570  porte  abolition  de  tous  péages 
établis  depuis  cent  ans , fur  la  riviere  de  Loire , au 
profit  du  roi  ; & injonélion  à tous  autres  prétendant 
«roit  de  péage  , de  produire  leurs  titres  au  par- 
lement. 

Les  enfans  de  France  & princes  du  fang  royal 
pour  leurs  provifions,  ont  le  privilège  de  l’exemption 
de  péage  par  tout  le  royaume.  C’eft  au  roi  Jean  qu’on 
attribue  le  privilège  par  lequel  tous  les  membres  du 

f>arlement  étoient  affranchis  du  droit  de  péage  pour 
eurs  vivres.  Cette  déclaration  n’accordoit  pas  à la 
cour  une  exemption  nouvelle  : par  des  lettres  de 
l’année  précédente , 1 3 5 z , il  eft  expreffément  marqué 
que  le  chancelier  , le  parlement,  la  chambre  des 
comptes , les  gens  du  roi , les  tréforiers  de  France  , 
les  fecrétaires  du  roi  jouiffent , depuis  un  temps  imm^ 
morial , d’une  exemption  entière  de  tous  droits  de 
péages  de  tonlieu  y de  coutumes,  de  chauffées  , de 
travers , & généralement  àLexaétion  quelconque  , pour 
les  bleds,  grains  , vins  , animaux,  bois  ÔC  autres  pro- 
yifions  néceffaires  pour  leur  maifon. 
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Psr  les  fages  ré^emens  de  faint  Louîs^  ceux  ({d 
fous  fon  régne , fraudoient  le  droit  de  péage  , qui  ven- 
(doient  à tauffes  mefurea , ou  qui  débitoient  de  taux 
idraps , étoient  condamnés  à payer  foutante  fols  ; 
amende  la  plus  forte  ^ fut  alors  impofée  à un  roturier. 
Quelquefqji  on  faififloit  le  chaland  ou  bateau  de  celiû 
^ qui  tranfportoit  fes  marchandifes  par  eau  , & qui 
cherchoit  des  paffages  détournés  , pour  échapper  aa 
tribut. 

Si  un  homme  autrefois  étoit  détroulTé  dans  un 
chemin  public,  le  feigneur  qui  levoit  le  péage  ^ fie 
qui  avoit  la  juitice  du  lieu,  étoit  tenu  de  le  rem- 
bourfer  ; mais  fi  le  vol  avoit  été  fait  avant  lè  foleil 
levé , ou  après  le  foleil  couché , le  feigneiu:  nétoit 
plus  tenu  a rien. 

, Le  péage  a divers  noms  dans  les  coutumes  & dasi 
les  ordonnances.  Il  eft  nommé  tarage  à l’entrée  des, 
bourgs  & des  villes,  pontenage , ou  palTage  des  ponts  , 
billette  ou  branchiere- , ou  paffage  de  campagne  , où 
l’on  a mis  pour  fignal  un  petit  bulot  de  bois  attaché  s 
un  branchage.  Voyez  le  Çlojaire  de  Laitriere  \ti 
droit  de  péage  , du  long  & du  travers. 

- PÉCULAT  : c’eft  le  vol  des  deniers  publics  pat 
celui  qui  en  eft  l’ordonnateur,  le  dépofitaire  ou  le, 
teceveur,  ou  par  ceux  qui  en  ont  le  maniement;  & en 
matière  de  droit  ',  le  péculat  fè  dit  de  tout  larcin  fai^ 
d’une  chofe  fâcrée , religieufe , publique  du  fifcale. 

Ce  crime  autrefois  n’étoit  puni  que  par  ramenden 
Cétoit  un  çhâtknent  trop  foible  pour  contenir  l*Syin 
dite  de  ceux  qui  adminiltroient  les  revenus  du  roi , 
que  de  les  aftreindre  , lorfquMs  étoient  découverts,  ^ 
rendre  ce.  qu’ils  avoient  pris , & à payer  l’amende.. 
On  doubla  , on  tripla , on  quadrupla  les  reftitutions 
avec  aufll  peu  de  luccès , & on  fut  obligé  de  recourir 
aux  pemes  afthéfives  ; enfin  François  l eft  le  premier 
qui  décerna  la  peins,  de  mort  contre  les  péculataires.^ 

PfclNE  t>E  MORT  : elle- étoit  encore  très-rare  fous 
le  régne  de  fâint  Louis , & n’avoit  vigueur,  que  pour 
trimt  de  irahifon^  contre  & la  personne  Awprincet, 
Çotfç^  » pow  avoir  fait  pctj^tQ  trois  jeunes  Flamands  j. 
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^avoient  chafTé  dans  fesbois , avec  l’arc  & la  flèche, 
fut , par  ce  pieux  & équitable  monarque  , jugé  dans 
Ipute  la  rigueur  *,  & cet  arrêt  rendu  contre  un  fei- 
gneur  des  pus  grands  du  royaume , apprit  aux  grands  , 
que  la  juflice  ^ une  dette  que  les  fouverains  doivent 
payera  leurs  fujets,  fans  exception  de  perfonne. 
.Voyez  Supplice  y Crime  & Jujlice. 

PEINT17RE  : quoique  ce  ne  foit  que  fous  le 
régné  de  François  7 , le  reftaurateur  des  fciences  & 
des  beaux  arts  en  France  , que  la  peinture  ait  com- 
mencé de  s’y  perfeéiionner , & de  s’élever  à ce 
point  de  goût  & de  génie  où  on  la  voit  parvenue  ; 
cependant  depuis  le  milieu  du  XVII  fiécle , il  paroît 
aflez  que  cet  art , tout  informe  qu’il  étoit  alors , y a tou- 
jours été  en  eflime  & en  confidération , puifque  la 
communauté  des  peintres  efl  une  des  plus  anciennes  , 

depuis,  plufteurs  fiécles,  une  des  plus  confidérables 
de  celles  qui  fe  font  établies  dans  la  capitale  du 
royaume. 

Ceft  l’academie  de  faint  Luc  qui  compofe  cette 
communauté  des  peintres  de  Paris  , dont  les  flatuts 
ne  font  que  de  l’année^»  1361.  Ils  font  au  nombre  de 
huit , & d’un  ftyle  fi  fimple  ^ û naïf , qu’on  ne  peut 
douter  qu’ils  ne  fcnent  au  moins  du  même  âge  que  la 
troifieme  race  de  nos  rois.  Charles  P7,  en  1430, 
ajouta  aux  privilèges  contenus  dans  ces  flatuts  l’exem- 
ption de  toutes  tailles , fubfides , guet , garde  ^ &c. 
Henri  III  les  confirma  par  lettres  patentes  du  3 
janvier  1533. 

Dans  le  XVI  fiécle , les  écoles  de  peinture  étoient 
déjà  célébrés  à Rome,  à Florence  , à Venife  & en 
Lombardie.  Les  Michel- Ange , les  Raphaël  , les 
Correge  étoient  prêts  de  paroître  , que  nous  étions 
réduits,  en  France,  à ne  produire  que  des  tableaux  in- 
formes , ou  quelques  mignatures,  délicates  à la  vérité  , 
& d’un  beau  coloris , mais  fans  feu  d’imagination  & 
fans  génie.  Les  Flamands , nos  voifins , dès-lors  , non- 
feulement  nous  furpafTérem , mais  encore  égalèrent 
les  arÜftes  dltalie. 

• Jean  Faneyk  , à Bruges , «fters  le  milieu  du.XY 
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«écle,  trouva  le  fecret  de  fubftituer  âu  vefnh  qud 
les  peintres  avoient  déjà  employé  pour  donner  de 
l’éclat  à leurs  ouvrages , le  mélange  de  l’huile  de  Kn 
avec  les  couleurs  ; découverte  heureufe , qui  rendit 
la  peinmre  fufceptible  du  degré  de  perfeétion , oii 
elle  eft  parvenue  depuis. 

Philippe  le  B , duc  de  Bourgogne,  proteéleur 
de  tous  les  beaux  arts , exerça  les  talens  du  peintre 
de  Bruges , & fit  exécuter  les  tableaux  de  fa  com- 
pofition  à fes  manufaélures  de  tapifièries,  établies 
' dans  les  Pays-Bas  , les  plus  anciennes  & les  feules 
qu’il  y eût  alors  en  Europe.  Vaneyk  fut  en  fi  grande 
réputation  , Antoine  de  Mefllne  , fameux  peintre  ' 

Italien , vint  demeurer  à Bruges , dans  la  feule  vue  de 
connoître  le  peintre  Flamand , ou  plutôt  fon  fecret , 
qu’en  effet  il  porta  en  Italie. 

Ce  ne  fin  que  fous  les  régnes  de  Louis  XIII & de 
Louis  Xiy,  que  la  peinmre  & la  fculpture  commen- 
ceront à f.ire  des  progrès  en  France.  Ces  beaux  arts 
..  doivent  leur  établiffement  en  académie  à M.  des 

Noyers  , fecrétaire  d’état  & intendant  des  bâtimens  ' 

du  roi  , fous  Louis  XIII.  4 

Cette  académie  fut  mife  enfuite  fous  la  direéHon  de 
M.  As' Chiimbrai  ^ frere  de  M.  Champelon.  Après 
la  mort  de  ces  proteéleurs  , elle  demeura  fort  négligée. 

Le  chancelier  Sesuier , avec  la  proteâion  du  cardinal 
Mazarin  , la  rétabit , & le  grand  Colbert  enfuite  , 
qui  ne  ceffant  de  la  protéger , ordonna  des  penfions  ^ 
à ceux  qui  fe  diflingueroient  d’entre  les  autres  • 

* Cette  academie  obtint, -le  20  Janvier  1648,  un 
arrêt  du  confeil , qui  fit  défenfes  aux  maîtres  peintres 
& fculpteurs  , de  troubler  les  académiciens  dans  leurs 
exercices.  Dans  le  commencement,  ils  étoient  au 
nombre  de  vingt-cinq , fçavoir , douze  officiers  , que  I 

l’on  appelloit  anciens , & qui , chacun  dans  leurs  mois , 
faifoient  des  leçons  publiques  ; &X)nze  académiciens’, 

& deux  fyndics. 

Dès  le  mois  de  Février  de  la  même  année , cette 
compagnie  dreffa  des  ftatuts,pour  fervir  de  reglemens 
aux  acadénücieas  ^ àfteux  quiy  viendroient  étudier. 
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Ces  Aatuts  ont  été  augmentés  depuis , & homologués 
par  lettres  patentes  du  roi. 

Elle  choifit  aufli  entre  ceux  de  fon  corps  un  nom- 
bre de  profelTeurs,  qui^  depuis  ce  tems,  font  des 
leçons  public^ues  de  peinture  & de  fculpture  ; ce  qm 
défendu  a tous  les  autres.  Elle  peut  aulTi  établir 
des  leçons  académiques  dans  toutes  les  villes  du 
royaume,  fous  fes  ordres. 

Le  roi  en  a fondé  une  pareille  à Rome  , où  celle 
de  Paris  envoie  un  de  fes  reéfeurs  pour  y prcfidcr  ; 

& fa  Majefté  donne  penfion  aux  étudians  qui  ont  ' 
remporté  à l’academie  de  Paçis  les  prix  q\ie  l’on  donne 
tousses  ans;  ik  ce  font  ces  étudians  que  l’on  envoie 
à Rome , pour  y étudier  la  peinture  & la  fculpture. 

Les  officiers  de  Xueadimie  royale  de  Paris  , font 
un  direâeur,  un  chancelier , quatre  éleéleurs , deux 
adjoints  & douze  profelTeurs , cjui  fervent  par  mois  , 
huit  adjoints , un  profefléur  en  géométrie  & perf- 
peéfive  , 6c  un  d’anatomie  , pour  ce  qui  regarde  le 
deflein.  Il  y a auflî  un  tréforier  6c  pluueurs  confeil- 
1ers , qui  font  divifés  en  deux  clafTes  , dont  la  pre- 
mière eft  compofée  de  ceux  qui  font  profeffion  de 
peinture  6c  de  f culpture  dans  toute  leur  étendue  ; & 
l’autre  ne  l’eft  que  de  ceux  qui  excellent  dans  quelque 
partie  de  la  peinture  6c  de  la  fculpture , comme  à . 
faire  des  portraits , des  payfages , des  fleurs  ou  des 
fruits,  en  quoi  ils  ont  quelque  talent  particulier. 

Il  y a en  outre  , quelques  confeillers  amateurs  ; 
on  les  appelle  ainfi  à caufe  de  l’amour  qu’ils  ont  pour 
cet  art.  Il  y a de  plus  un  fecrétaire  de  l’académie , 
qui  tient  les  regiflres  , 6c  contrefigne  toutes  les  ex- 
pcciitions.-Les  nabiles  graveurs  font  reçus  dans  cette 
académie.  Les  éleves , qui  n’ont  pas  allez  de  capacité 
pour  être  reçus  académiciens  , peuvent  le  faire  re- 
cevoir maîtres  dans  toutes  les  villes  du  royaume  , 
fur  le  certificat  de  celui  chez  qui  ils  ont  demeu- 
ré , fans  qu’on  leur  puilTe  apporter  aucim  change- 
ment. 

Outre  cette  académie  royale  de  peinture  & de  fculp- 
fure  J il  y a X académie  Romaine  f dite  de  S,  Luc , qui 
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«ft  la  communauté  des  peintres  , dont  on  a parlée 
Ces  deux  académies  expofent  alternativement , tous 
les  ans  , leurs  tableaux  aux  yeux  du  pdslic  ; l’une , 
au  Louvre;  & celle  de  S.  Luc,  tantôt  à l’Arlenal  , 
tantôt  ailleurs. 

L’académie  royale  de  peinture  & de  fculpture  , en 
France  , jouit  de  la  première  réputation.  Auciuie  , 
dit  M.  Patte,  ne  pouede  des  àrdftes  aulTi  célébrés  ; 
•ucime  ne  produit  des  chefs- d’œuvres. aulli  multi- 
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plies. 

Le  plafond  de  l’apothéofe  d' Hercule , à Verfailles  ^ 
par  M.  le  Moine  , eft  tm  des  plus  grands  ouvrages 
de  peinture  qui  ayent  été  exécutés.  On  admire  les 
compofitions  des  tableaux  de  ITiiftoire  d'Efther , & 
de  celle  de  Jafon  , par  M.  T roys  ; on  connoît  ceux 
de  rhifloire  de  5.  Au^uflin  , du  facriBce  di  Iphigénie  , 
de  Carlo  Vanloo,  Les  animaux  ont  eu  des  peintres  * 
iup>érieurs  dans  Defportes  & Houdry  : Parocel  a été 
unique  pour  repréfenter  les  batailles  , l’architefture  ^ 
les  vues  , perlpeéHves  des  églifes  ; la  marine , le 
foleil  levant  ou  couchant , les  tempêtes , les  nau- 
frages , les  ports  de  mer,  ont  eu  & ont  des  priri- 
tres  excellens;  tous  les  deux  ans,  nous  jouiflons 
au  Salon,  des  chefs-d’œuvres  réunis  de  nos  Phidias  èc 
de  nos  Apelles. 

Sous  ce  régne  de  Louis  XV,  deux  découvertes 
importantes  fe  font  &hes  ; la  première , qui  eft  dûe 
à M.  Picaut , eft  celle  d’avoir  trouvé  le  moyen  de 
donner  un  nouvel  être  aux  tableaux  ufés  de  nos  grands 
maîtres  , en  les  tranfportant  fiir  une  nouvelle  toile, 
iims  rien  leur  ôter  de  leur  coloris  , & même  d’avoir 
trouvé  le  fecret  de  tranfoorter  fur  une  toile  les  tar 
bleaux  à frefque  de  demis  les  murailles  , aufll-bien 
que  les  peintures  fur  bois , fans  les  altérer  en  aucune 
maniéré  ; l’antre  maniéré  , dûe  à M.  Loriot , eft 
d’avoir  imaginé  de  fixer  la  peinture  au  pajïel , fans 
hii  ôter  ni  la  fleur  ni  la  fraîcheur  des  covdeurs  ; ce 
beau  fecret  donne  à la  folidité  de  ces  ouvrages 
la  folidité  de  ceux  qui  font  peints  à l’huile  , les  pré'- 
fejrve  de  l’humidité  qui  les  détiuilblt,  & perpétué 
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les  oxivrages  en  ce  genre  dignes  de  paflèr  II  la  poué> 

'rité.  Ce  que  Boileau  a fait  pour  les  poëtes  , M.  ff'a- 
ttUt  l’a  fait  pour  \çs peintres , c’eft-à-direi,  qu’lia  donné 
fart  de  peindre  , poème  en  quatre  chants  ; ouvrage  . 
rempli  de  réflexions  judicieufes,  & comme  autant 
de  leçons  fur  toutes  les  parties  de  la  peinture, 

• Lt  Brun,  en  1664,  eft  le  premier,  fous  Louis  XIV, 
qui  eut  rhonneur  d’avoir  le  titre  de  premier  peintre 
Ju  roi.  M,  Boucher  l’eft  de  Louis  F depuis  la  mort 
du  célébré  Carlo  Vanloo , arrivée  au  mois  d’Août 
1765.  Voyez  Sculpteurs  & Graveurs. 

PÈLERINAGES  ; ils  devinrent  très- communs 
fous  les  premiers  rois  de  la  troifieme  race,  dans  la  per- 
iuafion  que  ces  voyages  étoient  le  plus  fur  moyen 
'd’expier  les  plus  grands  crimes. 

Robert  II  y fumommé  le  Diable  , duc  de  Nor- 
■ mandie,  dans  le  milieu  du  onzième  fiécle , fuivant 
la  croyance  du  tems , entreprit  le  voyage  de  Jéru- 
falem  pour  obtenir  le  pardon  de  fes  crimes;  & il 
fe  donna  un  fucceflçur , qui  fut  Guillaume  U Con- 
'quirant. 

On  Ih  que  Foulques  , comte  d’Anjou  , s’y  étant 
aufli  rendu,  ordonna  qu’on  le  traînât  nud  fur  une  claie, 
la  corde  au  col , & qu’on  le  batrit  de  verges.  Pendant 
çette  cérémonie  , il  crioit  à haute  voix  : Aye[  pitié  , 

Seigneur , du  traître  & parjure  Foulques, 

Tous  les  malheurs  que  Louis  Vit  effuya  dans  la 
PalefHne , ralentirent  dans  lui  fardeur  des  croifades , 
mais  non  des  pèlerinages,  D en  fit  trois  , l’un  ^ 1 

S.  Jacques  , en  Galice  , en  1155  ; l’autre  , au  mont 
S.  Michel,  en  Normandie  , en  1157;  6t.  le  dernier, 
au  tombeau  de_S.  rAomar  de  Cantorbéry , en  1179.  I 

Ce  pèlerinage  , en  Angleterre  , avoit  pour  objet  la  ’j 

guérifon  de  l’unique  heritier  de  la  couronne , qu’on 
appelloit  alors  le  prince  du  royaume. 

Ce  jeune  prince  , ( Philip pe-’Augufle , ) âgé  de 
■quatorze  ans  , s’étoit  égaré  à la  chafie  dans  la  forêt  { 

‘oe  Compiegne.  Après  avoir  erré  feul  au  milieu  des  | 

bois  , pen^nt  une  nuit  obfcurc  , il  apperçut  de  loin  j 

wte  grande  figure  hideufe,  portant  un  vjue  dans  lequél  • I 
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il  voyoit  fouffler  un  brafier  allumé.  C’étoit  un  chaf» 
bonnier  qui  alloit  reprendre  fon  travail.  Malgré  l’hor- 
reur du  Ipe^re  prétendu , le  prince  s’avança  avec 
beaucoup  de  fermeté , fe  fit  connoître  & conduire 
au  château.  Dès  le  même  jour,  le  jeune  Philippe 
tomba  malade  & l’on  craignit  pour  fa  vie.  Mais 
le  roi  le  trouva  en  pleine  fanté  au  retour  de  fon 
péltrinage  d’Angleterre  , qui  ne  dura  que  fix  jours.  . 

On  vit , à Paris  , en  1310,  des  pèlerins  revenir 
de  la  Terre-fainte  & d’autres  lieux,  chanter  dans 
les  rues  le  récit  de  leurs  voyages  & des  cantiques 
Ipirituels  ; & plufieurs  bourgeois  de  Paris  s’aflbcié- 
rent  à eux  , en  1312,  dans  le  deffein  de  donner 
une  forme  plus  régulière  à cette  forte  de  fpeclacle, 
pour  lequel  le  public  paroiflbit  prendre  beaucoup 
de  goût.  Voyez.  SpeSaclis,  Louis  XI  æmoit  beau- 
coup les  pèlerinages  ; il  en  entreprenoit  fouvent , 
mais  plutôt  par  timidité  que  par  pénitence. 

PÉNITENS  d’Amour  : confrérie  de  fanatiques,' 

' qui  fe  répandirent  dans  le  Poitou , fous  le  régne  de 
Philippe  le  Long^  moins  méchans  que  les  paflou- 
reaux  qui  parurent  à-peu-près  dans  le  même  tems , 
mais  dont  la  folie  ne  le  cédoit  en  rien  aux  anciens 
paftoureaux , du  tems  de  S.  Louis.  On  défigna  ces 
pènitens  d'amour  par  le  nom  de  Galois  & de  Galoi~ 

' i car  les  femmes , auffi-bien  que  les  hommes  , fe 
difputereni,  à quifoutiendroit  le  plus  dignement  l’hon- 
neur de  cette  religion  extravagante , dont  l’objet  étoit 
de  prouver  l’excès  de  (bn  amour , par  une  opiniâtreté 
invincible  à braver  la  rigueur  des  faiions.  L’été  ils  allu- 
moient  de  grands  feux  ; & l’hiver,  ç’eût  été  une  honte 
d’en  trouver  dans  leurs  maifons.  Ces  malheureufes 
viéHmes  de  la  folie  , périrent  prefque  toutes  de  froid. 
Voyez  Us  Mémoires  de  M.  de  Sainte-Palaye  , fur 
Tancienne  chevalerie. 

PENSIONS  : ce  font  des  récotnpénfes  faites  au 
mérite  & aux  fervices  rendus  , du  obtenues  par  la  fa- 
veur , & toujours  rendues  par  un  fupérieur  à un  in- 
ferieur. Les  penfions  de  la  cour  font  celles  que  le  roi 
dtûribue  aux  princes  du  fong,  aux  chevaliers  des- 


<*9V^[  P E 333* 

ordres  , aux  militaires  , aux  magiftrats  diftîngués  par 
leurs  fervices  & leur  mérite,  aux  fçavans  , aux  ar- 
tiftes , & enfin  aux  eccléfiaftiques  , lur  les  bénéfices. 

Il  n y a rien  qui  fafle  plus  de  bruit  que  les  pen- 
Jîons  qui  fe  font  à des  talens  connus  & à des  gens 
de  lettres.  Un  fçavant , honoré  d’une  ptnfion  de  fon 
’fouverain  , le  publie  , l’écrit , le  fait  imprimer  ; fa 
vanité  y eft  intéreflee  ; & il  voudroit  que  toute  la 
terre  fçût  la  diftinélion  dont  il  jouit.  Les  cent  mille 
écus  que  Louis  XlV  diftribua  aux  fçavans  de  toute 
l’Europe , lui  firent  plus  de  réputation  que  tous  les 
millions  qu’il  prodigua  pour  fes  bâtimens.  Tablettes  de 
France^  tome  ij , p.  146. 

PENSIONS  fur  les  bénéfices  en  France  : elles 
font  tolérées  en  trois  cas  ; 

I ° Pour  le  bien  de  la  paix , entre  deux  prétendans 
au  même  bénéfice; 

En  permutation  de  bénéfice  , arec  inégalité 
de  revenu  ; 

3®  Lorfqu’un  titulaire  Infirme  a befoin  de  la  penfion 
pour  vivre. 

Le  pape  ne  peut  créer  de  penfions  fur  les  bénéfices 
de  ce  royaume  ayant  charge  d’ames , ni  fur  d’autres , 
à moins  que  ce  ne  foit  du  confentement  des  béné- 
ficiers , conformément  aux  décrets  des  conciles  & 
aux  fanétions  canoniques , & en  faveur  des  ré%nans  , 
quand  ils  ont  réfigné  à cette  condition  exprelïe  , ou 
bien  pour  pacifier  un  bénéfice  litigieux  ; & il  ne  peut 
permettre  que  celui  qui  a une  penfion  créée  fur  un 
bénéfice  , la  puifle  transférer  à d’autres  perfonnes , 
ni  qu’aucun  réfignam  retienne , au  lieu  de  penfion  , 
tous  les  fhiits  du  bénéfice  réfigné , ou  autre  quan- 
rité  defdits  fafits  excédant  la  tierce  partie  d’iceux , 
quand  mêm^e  feroit  du  confentement  des  parties. 
Il  y auroit  fimonie  : la  fimonie  eft  un  crime  contre 
le  droit  divin  , dont  le  pape  ne  peut  pas  difpenfer. 
Outre  les  Lib.  G ail.  ch.J,n°  14  , n°  238  ; ch.  22  , 
n°  8 , pap;.  817  6*  886  ; cA.  23  , n"  46 , 3 1 , 52  , 54; 
ch.  24  ^ n°  <)  y voyez  les  Arrêts  des  17  Février  1463  , 
,13  Avril  1456  > 16  Décembre  1568*  *8  Juin  1 569  , 
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la  JuilUt  1569,  14  JuUét  1569  , 14  Avril  157O  ÿ 

8 Ftvrier  1^7^  , ai  Avrii  157^  , && 

PENTECOSTE  : un  grand  nombre  de  frcres  8c. 
de  61s  de  nos  rois  y depuis  le  régne  de  Philippe- Au* 
gujle  juâp’à  celui  de  Philippe  U Bel  y reçurent  la 
chevalerie  le  jour  de  la  Pentecôte.  Henri  J II  3 depub 
choi6  la  même  fête  pour  l’inflitution  de  l’ordre  du 
Saint-Elprit.  Le  mot  Pentecôte  y qui  6gni6e  cinquan* 
laine  , a été  donné  à cette  fête  y parce  qu’il  y a ce 
nombre  de  jours  depuis  la  fête  de  Pâques  jufqu’à  ' 
celle-ci.  Les  Juifs,  y célébroient  la  publication  de  la 
loi  fur  le  mont  Sinaï , âc  les  Chrétiens  y célèbrent 
le  myftere  de  la  defcente  du  Saint- Efprit , qui  im-» 
prima  la  nouvelle  loi  dans  le  cœur  des  apôtres.  On 
a long-tems  fait  fcrupule  de  jeûner  la  veille  de  la' 
Pentecôte , parce  .que  l’efpace  entre  Pâque*  & là 
Pentecôte , étoit  reprdé  comme  une  fuite  de  fêtes  , 
ès  cpielles  il  étoit  défendu  de  jeûner  ce  de  plier  le  ge-> 
nou.  Cet  ufage  dura  jufqu’au  cinquième  fiécle  y quon 
commença  à le  changer  peu-à-peu  ; puifque  dans  ce 
même  tems  Pafcal , on  s^étoit  accoutumé  d'abord  à 
l’ablhnence  des  viandes  pendant  les  Rogations. 

Le  clergé  de  la  paroille  S.  Gervais  va  le  mardi 
dé  la  Pentecôte  y en  procelTion , faire  Ration  à une 
image  de  la  Vierge  qui  eft  derrière  le  petit  S iinî- 
Antoine.  L’ori^ne  de  cette  cérémonie  eR  que , le 
dernier  Mai  15)8,  un  hérétique  ayant  coupé  la  tête 
d’une  image  de  pierre  de  la  feinte  Pterge  y qui  étoit 
en  cet  en^k , cette  image  ^t  portée  en  l’églife  de 
S.  Gervais , oii  elle  eR  encore  à côté  de  k cha-« 
pelle  de  la  Vierge.  Pour  réparation  de  cette  profa- 
nadtHi  y le  roi  Français  I ordonna  une  proceRîon  à 
laquelle  il  affiRa  en  perfonne , & 6t  po^  en  fa  place 
une  Rgure  d*argenty  kquelle  ayant  eWvolée  le  17 
Décembre  1545  , il  en  fut  mile  une  autre  de  bob  y 
qui  fut  brûlée  par  les  Huguenots.  En6n  l’évêque  de 
Paris  en  pofa  avec  folemnité  une  quatrième  , qui  eR 
celle  qui  s’y  voit  à préfent. 

PENTHIEVRE  : terre  en  Bretagne  qui  apparte- 
Boit  à la  nuûibn  de  Luxembourg^  Elle  pafTa  par  • 
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ïîagf  dans  celle  de  f^tndôme  , de-là  ÿ par  accpiîTition  ^ 
àmadame  la  princelTe  de  Coati , qui  la  vendit  à M.  le 
comte  de  Foulufe^  Ôcc’eften  fa  faveur  que  Louis  XIV. 
l’érigea , en  1 697  , en  duché-pairie. 

PEPIN  fumommé  U Bre/t  à caufe  de  fa  petite  taille, 
eft  le  vingt-troifieme  de  nos  rois,  & le  premier  de 
la  fécondé  race.  11  a régné  depuis  752  julquen  768.* 
11  eil  fib  de  Charles  Martel.  Ce  prince  confomma 
Fouvrage  qu’avoit  fiart  avancé  Pépin  fon  aïeul , fur- 
nomme  le  Gros  , & Charles  Martel  fon  pere  , en  fe 
faifant  reconnoitre  roi  par  la  nation.  Ce  monarque 
ga^a  le  titre  de  Bienfaiteur  du  faint  Jlêge , qui  ne  lui 
coûta  rien  , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs.  Il  mou>- 
rut  le  24  Septembre  768 , âgé  de  cinquatre-quatre 
ans , après  feize  ans  de  régne  depuis  fon  couronne- 
ment. 

PEQUIGNY  : ville  de  France  en  Picardie , avee 
titre  de  baronnie.  Elle  eft  remarquable  par  la  mort 
de  Guillaume , fumommé  Longue-Èpie  ÿ duc  de  Nor> 
mandie , qui  y fut  tué , ôc  que  les  cabales  de  Thibaut, 
comte  de  Chartres , firent  périr.  Cette  ville  étoit  alTez 
confidérable  du  tems  des  guerres  des  Anglois.  La 
baronnie  de  Pequigny  eft  dans  la  branche  dî Albert  de 
Chaulnes. 

PERCHE  : petite  province  de  France , contiguë 
au  Maine  &à  la  Normandie.  Yves  de  Belême  en  926, 
fiit  le  premier  comte  du  Perche  ; l’Alençonnois  y 
étoit  reuni , & relevoit  des  ducs  de  Normandie.  Apre» 
la  mort  de  Guillaume  //,  fils  de  Rotrou  III , & le 
dernier  des  mâles  de  la  maifon  des  anciens  comte» 
du  Perche , qui  fut  évéque  de  Châlons , S.  Louis 
s’empara  de  la  province  du  Perdu , & la  réunit  à la 
couronne. 

PERIGORD  ; province  de  France , avec  titre 
de  comté , dont  Perigueux  eft  la  capitale.  Elle  a eu 
les  comtes  particuliers.  Hetui  IV  unit  le  Périgord  à la 
couronne. 

PESTE  : cette  maladie  contagieufe  a,  bien  des  fois,' 
affligé  le  royaume  de  France.  Celle  de  1448,  fous 
le  r^e  de  Philippa  de  Valais , porta  1a  mort  pref- 
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que  dans  tous  les  pays  du  monde  ; dépeupla  l’Eu- 
rope des  deux  tiers  de  fes  habitans , en  moins  de 
dix-huit  mois  , & fit  à Paris  un  ravage  effroyable. 

Les  religieux  du  petit  S.  Antoine  de  Paris  con- 
noiffent^  Charles  V pour  leur  fondateur.  Ce  mo- 
narque les  établit  pour  fecourir  les  peftiférés  con- 
nus fous  le  nom  de  maladie  du  feu  S.  Antoine.  Ce 
mal  étoit  une  efpece  de  fcorbut  fort  commun  alors 
j&  qui  caufoit  de  fréquentes  mortalités  à Paris.  Un 
gentilhomme  du  Dauphiné  , nommé  Gajlon , in- 
ffitua,  dans  le  onzième  fiécle,  ces  religieux , ordre  de 
S.  Auguflin , pour  le  foulagement  des  perfonnes  at- 
taquées de  maladies  contagieufes  & épidémiques.  La 
lettre  T attachée  fur  l’habit , eft  la  marque  diftinélive 
de  cet  ordre. 

En  1545  , cette  maladie  contagîeufe  ravagea  en- 
core la  Picardie  ; c’étolt  dans  le  tems  que  François  I 
étoit  campé  entre  Abbeville  & Montreuil.  Le  duc 
d’Orléans , fon  troifieme  fils  , voulant  fe  moquer  de 
ceux  qui  craignoient  la  pejle,  entra,  avec  des  jeunes  fei- 
gneurs  dans  une  maifon  où  huit  perfonnes  étoient 
mortes  depuis  peu  : par  une  hardielfe , du  moins  mal 
entendue,  ils  renverferent  les  lits,  en  tirèrent  la  plume, 
& coururent  pour  fe  divertir  dans  un  quartier  du 
camp  ; ce  qui  les  échauffa  beaucoup.  Le  duc  d’Or- 
léans but  un  coup  d’eau  & fe  coucha  ; deux  heures 
après , il  fe  mit  à crier  : le  fuis  malade  ; c'eft  la  pejle  , 
fen  mourrai.-  On  lui  fit  des  remedes  qui  parurent 
réufflir  ; mais  le  quatrième  jour  de  fa  maladie , il  de- 
manda les  facremens , & la  grâce  de  voir  le  roi. 

François  I fe  rendit  auprès  de  fon  fils  mourant , 
malgré  toutes  les  repréfentations  de  fa  cour  ; & dès 
qu’il  parut , le  jeune  prince  lui  dit  : Aht  monfei- 
gneur  , je  me  meurs  j mais  puïfque  je  vois  Votre  Ma-~ 
j,Jlé  , je  meurs  content  ; & il  expira  l’inftant  d’après. 
Le  roi  jetta  un  grand  cri , s’évanouit  ; & revenu  à lui 
il  ordonna,  excepté  aux  officiers  de  fervice , de  n’ap- 

S rocher  que  de  deux  lieues  de  l’endroit  où  étoit  Sa 
lajeffé.  _ * 

La  detniere  pejle  dont  ait  été  affligée  la  France , eft 

celle 
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celle  qui  ravagea , il  y a quarante  ans , Marfellle  , Sc 
une  partie  de  la  Provence. 

PÉTARD  : Henri  IV  n'étant  encore  que  roi  de 
Navarre»  furprit,en  1580,  la  ville  de  Cahorsen  Lan-  , 
guedoc , dont  il  fit  fauter  les  portes  » en  y appliquant 
le  pétard.  C’eft  la  première  fois  que  l’hifioire  parle  de 
cette  invention  » dont  on  ignoroit  entièrement  l’u- 

PHARAMOND  : parce  que  Grégoire  de  Tours  n’a 
point  parlé  de  ce  prince  , plufieurs  de  nos  hiftoriens 
modernes  l’ont  fupprimé  de  nos  Annales  Françoifes  . 
avec  Clodiony  Mérovée  y & Chiidéric  I,  Si  Phara-‘ 
mond  n’a  pas  eu  le  titre  de  roi  des  François  , du  moins 
il  a été  leur  capitaine»&  les  a commandé  ; on  fçait  pea 
de  chofe  de  fon  ré^ne  , mais  on  dit  qu’il  eft  l’uuteur 
de  la  Loi  Salitme.  Voyez  ce  mot.  Pharamond  a com- 
mandé fur  les  Fançois,  €0418,  jufqu’en  428  ; &.  fon 
régne  n’a  été  que  de  huit  ans.  Nous  avons  dit  ^ mot  ' 
France  y tome  ij  de  cet  ouvrage,  pag,  225,  que, 
fuivant  un  traité  des  monnoies  imprimé  en  1760  , il 
a été  trouvé  à Montpellierunepieced’or,  fur  laquelle 
on  voit  d’un  côté  la  tête  de  ce  prince,  ornée  d’une 
couronne  à pointes , avec  cette  légende  : Phara- 
mundusy  & de  l’autre,  la  figure  d’un  cheval  libre,  , 
avec  cette  légende  Æquhas.  Cette  pièce  paroît  d’or 
très-fin  , félon  les  efiais  que  l’on  en  a fait  à la  tou- 
che  , & non  à la  coupelle , crainte  de  l’endommager  : 
elle  pefe  une  once , & fa  valeur  intrinféque  elt  de 
quatre-vingt-quatorze  livres. 

On  ignore  u elle  a été  faite  pour  fervir  de  mon- 
noie  ; on  préfume,  au  contraire,  que  c’eft  une  médaille 
ou  une  efpece  de  fceau , que  ce  prince  faifoit  appo- 
fer  fur  les  titres  & pièces  authentiques  qui  s’expé-' 
dioient.  pa%  fon  ordre.  On  cite  de  ce  même  Phara- 
mond  une  ordonnance  contre  les  duels  ; mais  au  rap- 
port des  fçavans , c’eft  un  fable. 

PHILIPPE  : plufieurs  de  nos  rois  de  la  troifieme 
race  ont  porté  ce  nom,  Philippe  / ,néeni053  ,ÔC 
facré  roi  du  vivant  de /fc/iri  /,  fonpere,  le  23  Mai 
1039  , eft  le  trente-feptieme  de  nos  rois  j & en  mon- 

Torue  III.  Y 
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unt  fur  le  trône , il  trouva  l’état  en  paix , & l’auto- 
rité royale  affermie.  Cetnonarque  ne  prit  point  de  part 
à la  première  croifade  qui  fut  prêchée  par  Pierre  l'Her- 
mite.  11  efl  connu  dans  notre  hifloire  par  fon  divorce  , 
avec  Berthcy  fille  de  Baudoin ^ comte  de  Hollande, 
6c  par  fon  mariage,  avec  Bertrade  de  Montfort,  qu’il 
enleva  à JFoulques  Rechin  , comte  d’Anjou.  11  eut  > 
de  grands  démêlés  avec  le  fameux  Hildebrandy  connu 
fous  le  nom  de  Grégoire  yiL  Ce  prince  mourut  le 
29  Juillet  1108,  après  trente-neuf  ans  de  régne , de- 
puis fon  facre. 

Phti^pe  l{  6t  de  Louis  Vil  y & à* Alix  du  Cham- 
pagne, eftle  quarantième  roi  de  France.  11  naquit 
le  21  Août  1 165  , âc  fut  accordé  aux  prières  6c  aux 
vœux  de  Louis  VU , & de  tous  fes  fujets  ; c’eft  ce 
qui  le  Ht  appeller  Dieu-donne  ; nom  qui  a aufli  diflin- 
eué  Louis  XIV:  les  conquêtes  qu'il  Ht  des  duchés  de 
Normandie  & d’Aquitaine , ou  de  Guienne,  dAn- 
jou , dî  Poitou , & d’Auvergne  , 6cc.  lui  Hrent  ' 
donner  le  fumom  d’Augu/le  ou  de  Conquérant.  C’eft 
le  monarque,  depuis  Charlemagne  y qui  donna  le  plus 
d’éclat  à la  couronne.  11  trouva  ü Bouvines  un  péril 
digne  de  lui  ; & jamaii  bataille  n’avoit  été  foutenue 
avec  plus  de  vigueur  & d’opiniâtreté.  Après  avoir 
procuré  la  paix  à fes  états , il  mourut  à Mantes , le 
14  Juillet  1223.  * 

Philippe  ni  fut  furnommé  le  Hardi , à caufe  du 
courage  , qu’il  Ht  paroitre  après  la  mort  de  S.  Louis^ 
fon  pere  ; car  après  avoir  battu  les  inHdeles , il  Hnit 
cette  guerre  par  une  paix  qu’il  Ht  avec  le  roi  de  Tu- 
nis. Ce  fut  un  prince  également  politique  & guerrier  • 

& des  plus  accomplis  de  fon  tems.  Il  fit  relpeéler  la 
juftice , & n’exigea  aucun  impôt  extraordinaire.  Oa 
ne  lui  reproche  que  d’avoir  été  trop  crédule^  trop  fa- 
cile , pour  ceux  qu’il  honoroit  de  fon  amitié  ; il  en 
fit  lui-même  la  fâcheufe  épreuve.  Il  eft  le  quarante- 
troifieme  de  nos  rois  , & a régné  depuis  1 270 , juH* 
qu’en  1285.  Ce  prince  mourut  à Perpignan,  dans  la 
quarantième  année  de  fon  âge,  & la  feizieme  de 
ton  régne , oh  U fut  arrêté  > s’étant  mis  en  marche 
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pour  aller  porter  du  fecours  au  roi  fon  oncle , contre 
le  roi  cl’Arragon  , après  l’horrible  malTacre  des  Fran- 
çois en  Sicile  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  les  Vêpres  Sici- 
liennes. Voyez  ce  mot. 

Philippe  le  Bel , c’eft-à-dire  , le  Beau  ^ eft  le  qua>  * 
rante-quatrieme  de  nos  rois.  Il  fuccéda  à Philippe  le 
Hardi,  Ton  pere,  en  1185.  Ce  fut  un  prince  atfif, 
ferme  , entendu,  qui  foutint  les  droits  de  fa  couronne 
& des  fouverains  avec  éclat  , & qui  eut  la  politi- 
que & la  fermeté  de  réfifter  à l’ambitieux  Botjî- 
face  VIII , homme  fçavant , confommé  dans  les  af- 
faires d’état,  mais  d’une  ambition  fans  bornes,  & 
qui  ne  fut  occupé, pendant  tout  fon  pontificat,  que  du 
projet  chimérique  d’unir  l’un  & l’autre  glaive.  On  re- 
proche à Philippe  le  ^«/l’augmentation  des  impôts, 

& raffoiblifTement  des  monnoies  d’argent , qui  fit  naî- 
tre bien  des  troubles  , & dont  il  fe  repentit  trop  tard  , 

& le  fupplice  des  templiers. 

YJep\ii%  Ht! f'ues-Capet , jufqu’à  Louis  Hutin  , în- 
clufivement,  la  fucceflion  au  royaume  de  France, 
avoir  toujours  été  tranfmife  en  ligne’dirofte  de  pere 
en  fils  ; mais  Louis  Hutin  n’^ant  point  laifTé  d’en- 
fans  mâles,  la  couronne  pafla  à Philippe  le  Long , 

V du  nom,  fon  frere,  qui  monta  fur  le  trône  en  1315; 
il  eftle  quarante-fixieme de  nos  rois,  en  fupprimant 
du  nombre  des  rois  Jean  , fils  poflhumc  de  Louis 
Hutin,  & de  Clémence  de  Hongrie,  venu  au  monde, 
avec  le  titre  de  roi , & mort  au  berceau.  Son  élé- 
vation au  trône  eft  un  des  plus  célébrés  exemples 
de  la  loi  Salique  ; elle  fut  confirmée  par  les  grands 
& les  pairs  alTemblés  en  parlement , en  1316,  vert 
la  fête  de  hi  Purification.  Philippe  le  Long  fut  naturel- 
lement un  prince  jufte,bon,  mais  trop  facile  ; & il  eût 
été  un  grand  prince  , s’il  eût  eu  urs  miniftre  équita- 
ble. On  lui  doit  la  déclaration  du  59  Juillet  1318,  qui 
rend  le  doitiainede  la  couronne  inaliénable,  & qui 
fixe  aufTi  la  nature  des  apanages , & les  rend  lévér- 
ftbles  à la  couronne  , au  defaut  d'hoirs  mâles. 
Voyez  Apanage, 

Yij 
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Philippe  le  Long  mourut  le  3 Janvier  1311,  (nou-, 
veau  ftyle  ( n’étant  âgé  que  de  z8  ans , & après  cinq 
ans  de  régne. 

Philippe  yi  ^ dit  de  Valois^  eft  le  quarante-hui- 

• tieme  de  nos  rois.  Il  étoit  petit-fils  de  Philippe  le 
Hardi  ^ neveu  de  Philippe  le  Bel^  étant  fils  de  Char- 
les de  Valois  y & coufin-germain  des  trois  rois , fcs. 

• prédéceffeurs  , Louis  Hutin  i Philippe  le  Long  , 6c 
Charles  le  Bel.  Malgré  l’exclufion  des  filles  , le  droit 
de  Philippe  de  Valois  à la  couronne  fut  cependant 
encore  contefté  ; & Edouard  II! , roi  d’Angleterre  , 
le  lui  difputa  ; il  prétendoità  la  couronne  du  chef  A'I- 

de  France , fille  de  Philippe  le  Bel,  &.  plus 
éloignée  de  la  couronne  que  fes  nièces.  Le  defiein  de 
s’afuanchir  de  la  foi  &.  hommage-lige  cpo  Edouard 
devoit  au  roi , à caufe  du  duché  de  Guienne , 
comme  pair  de  France , fut  fans  doute  le  vrai  motif 

• de  la  conteftation.  Les  états  de  France  & d’Angle- 
terre s’afTemblerent  à Senlis  ; & ils  y déclarefent 
roi  Philippe  de  Valois  ,.en  vertu  de  la  loi  Saliquè, 
qui  exclue  les  femmes  de  la  couronne.  Philippe  de 

# Valois  , après  la  funefte  journée  de  Crécy , la 
prife  de  Calais  , mourut  à Nogent-le-Roi , à qua- 
torze lieues  deParis.dans  le  château  qui  exifie  encore, 
le  18  Août  1330.  On  prétend  que  c’eft  ce  monarque 

?ui  réduifit  les  fleurs  de  l^s  fans  nombre  de  l’écu  de 
rance  à trois , parce  qu  on  les  trouve  réduites  à ce 
nombre  dans  fon  fceau  ; cependant  le  roi  Jean  & 
Charles  V ont  porté  jemè  de  fleurs  de  lys  ; & peut- 
être  que  Philippe  de  Valois  ne  réduifit  fon  écu  aux 
trois  fleurs  de  lys , que  parce  que  le  roi  d’Angleterre 
portoit  femi  de  France. 

PHILIPPEV  ILLEtville  des  Pays- bas  en  Hainault , 
bâtie  en  1^55  , par  la  reine  Marie  de  Hongrie , qui 
lui  donna  le  nom  de  Philippe  H , roi  d’Efpagne.  Ou- 
tre fa  fituation  naturellement  forte , on  la  fortifia  en- 
core extraordinairement  pour  s’oppofer  aux  François, 
qui  en  font  demeurés  les  maîtres  par  la  paix  des  Py- 
rénées, en  1660. 
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PHILOSOPHIE  : teft  l’étude  delà  nature,  & de 
la  morale  ; on  la  divife , dans  les  collèges , en  logique, 
phyfique,  morale  & métaphylique. 

Ariflou  en  a été  long  tems  l’oracle.  Dans  le  qua* 
torzieme  fiécle , deux  leâes  oppofées  partageoient 
l'Europe  , les  réaliftes  & les  nominaux.  Les  premiers 
mépiiloienc  la  guerre  des  mots , & n’av oient  pour 
objet  de  leur  raiTonnement  que  les  chofes  meme  dont 
les  paroles  ne  font  que  les  fignes  reprél'entatiis.  Les 
féconds  ne  s’attachoient  qu’à  la  définition  des  termes  ; 
& portant  l’examen  jufqu’à  la  demiere  rigueur , ils 
mettoientjà  tout  moment,  leurs  adverfaires  dans  le  cas 
de  ne  pouvoir  répondre.  Ces  puériles  difputes , aufli- 
bien  que  le  nom  de  ceux  que  quelques-uns  ont  ren> 
dus  célébrés , font  à préfent  enlevelis  dans  l’oubli. 

Dans  les  treizième  & quatorzième  fiécles , la  phy* 
fique  ne  fe  bornoic  pas  à l'explication  des  livres  d'A-  ' 
ri/lott,  Guillaume  Pelletier^  abbé  de  Grammont,  fous 
Philippe  de  Valois  y commenta  une  partie  des  ou- 
vrages de  Pline  U Naturalifle  ; & il  y a eu , dans 
ces  tems-là  , des  philofophes  allez  hardis  , pour  s’é- 
lever au-delTus  du  préjugé  établi  en  faveur  d' Ari- 
flou. 

La  phyfique  eft  la  partie  de  la  phïtofophie  la  plus 
cultivée  dans  le  fiécle  où  nous  vivons.  Tous  les  ans 
au  mois  de  Juillet , on  fait  en  public  de  curieufes 
expériences  de  phoque  dans  les  principaux  collèges 
de  l’univerfiré  de  Paris. 

Les  connoiflTances  dans  Vhifioire  naturelle,  & 
dans  laphyfique  expérimentale,  fe  font  beaucoup  mul- 
tipliées ; l’une  & l’autre , depuis  près  de  quarante  ou 
50  ans , étalent  aux  yeux  les  plus  grands  fujets  d’ad- 
miration & de  furprife. 

La  phyfique  expérimentale  a fait  une  infinité  de  dé- 
couvertes. Telles  font  la  fluidité  des  corps , l’origine 
des  vents  6c  des  fontaines,  les  propriétés  de  la  lu- 
mière , la  formation  phyfique  des  météores  aqueux  , 
les  caufes  de  l’éleélricité,  cellesde  la  glace  6c  du  froid. 
Toutes  ces  connoifTances  font  dues  aux  recherches  ôc 
aux  expérience!  de  nos  habiles  phyficiens. 

Y üj  • 
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On  connoît  le  Traité  hilhrique  & phy/îque  Tatt* 
tore  Boréale,  par  M.  de  Mairan  : perl'o.ine  n’a  mieujk 
démontré  les  caufês  de  l’éleélricité  que  M.  l’abbé 
A^c7//c/,dansle  Traité  qu’il  en  a donné.  Sa  Nfajefté  a 
créé, en  1753,  une  chaire  de/>éyyi^u^  expérinuntaU  au 
"collège  de  Navarre  , & c’elt  ce  (çavant  académi- 
cien qui  en  eft  le  profeffeur.  V oyez  Hijloire  natu- 
relle , Morale , Métaphyjîque  & Lexique. 

PICARDIE:  province , qui  a le  Haioault&  l’Ar- 
tois au  feptentrion  <,  la  Champagne  à l’orient , l’Ille- 
de-France  au  midi,  & la  Normandie  & 1 Océan  au 
couchant.  Elle  étoic  habitée  anciennement  par  dif- 
férens  peuples,  qui  , en  fuivant  les  mêmes  coutu- 
mes & les  mêmes  loix , ne  lailToknt  pas  de  former 
autant  de  républiques  indépendantes  les  unes  des 
autres.  Quelques-uns  difent  que  la  Picardie  tire 
Ion  nom  des  hérétiques  Begards , qui  répandirent  le 
venin  de  l’héréfie  dans  quelques  villes  d’Allemagne 

des  Pays-Bas , fous  l’empire  de  Louis  de  Bavière  ; 
mais  les  Picards  étant  beaucoup  plus  anciens  que  la 
feéle  des  Begards  , il  y a plus  d’apparence  que  ces 
peuples  furent  ainü  appelles  de  l’ufage  des  piques , 
dont  ils  le  fervirent  les  premiers. 

La  plus  grande  partie  de  cette  province  étoit 
autrefois  comprife  dans  la  Flandre,  Elle  en  fut  ré- 
parée, (oui  Philippe- Aueufle,'po\XT  les  droits  de  la 
reine  IfabeUe  d’Alface  , fille  de  Baudoin  IV.  Cette 
province  contient  les  comtés  de  Vermandois , de 
Valois,  de  Ponthieu,  de  Boulogne,  de  Calais 
d’Oye,&Ia  principauté  de  Sedan,  ^eyr^  ces  mots, 

PIERRE- philosophale  : c’eft  la  prétendue 
tranfmutation  des  métaux  en  or  , ou  le  fecret  de 
faire  de  l’or , par  art  qu’il  y a long-temps  qu’on  cher- 
che , & qu’il  eft  plus  que  probable  qu’on  ne  trouj- 
vera  jamais.  On  a débité  que  Raymond  Lulle , Ar- 
naud de  Villeneuve  , Paracel/e  , le  Trévifan  , Ni- 
colas flamel,  SendiyogiuSfZutent  du  Cofmopolite, 
& pluiieurs  autres,  ont  eu  le  fecret  delà  pierre ph'k- 
lojûphale. 

Pic  de  la  Mirande , dans  fo»  Traité  de  Auro^  parlo 


Digitfeed  by  Güogli 


'd'uB  homme  qui  fit  de  l’or,  deux  fols  avec  du  fer  , 
& trois  fois  avec  de  l’orpiment  ; & il  m’a  con- 
vaincu , ajoûte-t-il , par  mes  propres  yeux  , que  le 
moyen  de  faire  de  l’or  artificiellement  n’eft  point 
un  menfonge , mais  un  art  véritable. 

M.  Pluche  s’attache  à prouver  dans  fon  Hiftoire 
da  ciel , non  pas  l’impoflibilité  morale  de  la  pierre 
philofophale  y mais  fon  impofiibilité  méthaphyfique 
& abfblue.  Voyei  Alchymie , tomej,  de  cet  ouvrage  , 
page  44. 

PIERRES  LIÉES  r Du-Cange^  aux  mots  La- 
pis ^ Lapides  catenatos  Sg  Patagium  y dit  qu’un  des 
fupplices  qu’anciennement  on  faifoit  fubir  aux  fem- 
mes de  mauvaife  vie  , étoit  de  porter , toutes  nues  , 
en  leur  chemife  , depuis  une  paroiffe  jujqu’â  l’autre  , 
deux  pierres  lUes  enfemble  par  une  chaîne  * 6*  que 
Von  gardoit  JbigneuJement  dans  tous  tes  tribunaux. 
On  y joignoit , Ji  c’étoit  une  femme  adultéré  , une 
ficelle  attachie  à quelqu  endroit  du  corps  de  celui  qui 
l’avoit  féduite  &-par  laquelle  cette  infortunée  le  traî- 
noit  ignominieufement  par  toutes  les  rues  de  la  ville, 
« PIÉTÉ  : il  eft  peu  de  nos  rois , qui  n’èn  aient 
donné  des  marques  éclatantes,  & même,  dès  les  corn- 
mencemens  de  la  monarchie  ; temps  où  une  partie 
des  Gaules  étoit  encore  plongée  dans  les  erreurs 
du  paganifme  l’autre-infeéli^  de  l’héréfied’ 

Sans  parler  de  Charlemagne , de  Robert  le  Pieux  , 
de  faint  Louis  , fi  connus  dans  notre  Hiftoire, 
Charles  le  Gros  tomba  dans  une  efpece  dé  dé- 
mence par  fes  jeûnes  & les  pratiques  d’une  piété 
indifcrette.  Il  étoit  coufin  de  le  Begue.  Il  n’eft 
pas  mis  au  nombre  de  nos  rois  ; mais  il  gouvern» 
rempire  François  depuis  884  jufqu’en  880.  Ce  fut 
un  prince-  malheureux , qui  eût  manqué  de  pain,  ft 
l’archevêque  de  Mayence  n’eût  eu  le  foin  de  lui  ei> 
donner. 

Nous  avons  déjà  rapporté  que  les  hift'oriens  nous 
ont  confervé  les  belles  paroles  que  Louis  VI  dit  à 
Louis  yif  fon  fils , avant  que  de  mourir  : Mon  fils  , 
V9US  aUe\me  fuccider i régne^.plusfaintêment6^plu4 
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jujUmtnt  que  je  n’ai  fait  ; ûbjerve^  la  religion  de  v9» 
’peres  ; protège^  l'èg'ife  t les  pauvres^  les  pupilles  & 
les  orphelins  ; conjerve^  & faius  rejpeller  les  loix  j 
aimc^  le  bien  public  & la  paix  ; la  royauté  ejl  une 
charge  que  Dieu  vous  confie  dont  vous  lui  ren^^ 
dre:^  compte  après  votre  mort. 

Louis  VII , à qui  l’on  attribue  l’origine  des  fleurs 
de  lys , eut  une  piété  qui  ne  tut  pas  plus  réglée  que 
fa  politique.  Il  donna  atyle  dans  fes  états  au  ta- 
meux  Thomas  Becqtiet , miniftre  révolté  contre  fon 
fouverain  , Henri  II , roi  d’Angleterre.  Il  rendit  à 
Léonore  , qu’il  répudia,  le  duché  d’Aquitaine  & le 
comté  du  Poitou  ; tource  des  guerres  de  la  France 
avec  l’Angleterre.  On  croit  qu’on  lui  a donné  le 
furnom  de  Jeune , à caufe  de  cette  faute  dans  la- 

3uelle  il  e(l  tombé.  Le  plus  beau  de  Tes  titres ‘eft 
'avoir  été  le  pere  de  Philippe- /lugufte  ; & on  au- 
roit  pu  dire  à fa  mort;  Cy  gît  Louis  Vil  t pere  de 
Philippc-jlugufiey  comme  on  a dit  de  Pépin  ^ quoi- 
que plus  grand  prince  que  Louis  VII  : Cy  gît  Pi» 
pin , pere  de  Charlemagne* 

Nos  hiftoriens  vantent  la  piété  de  Xouis  Vlll^ 
& fur-tout  fa  chaûeté , diiànt  que  la  maladie , dont 
il  mourut,  ne  procédoitque  de  fa  trop  longue  con- 
tinence ; vertu  rare  dans  un  prince , oi  qui  ne  f« 
trouve  guères  que  fur  le  papier,  dit  Mé^eray* 

La  belle  aélioo  que  fit  Ç haï  Us  VIII , dans  la  pre- 
mière ieuneftè,  de  le  laiflcr  toucher, au  milieu  de 
fes  expéditions  du  royaume  de  Naples,  aux  inftan- 
ces  que  lui  fh  une  jeune  demoilélle  de  ne  pas  lut 
enlever  ce  qu’elle  avoit  de  plus  cher  au  monde, 
efl  bien  une  preuve  du  pouvoir  que  la  vertu  avoit 
fur  fon  cœur.  Touché  de  fes  larmes , y mêlant  les 
Tiennes , & condamnant  fes  defixs , il  remit  cette 
demoifelle  en  liberté  , lui  accordant  une  dot  pro- 
portionnée à fa  noblefTe , & envoya  aVec  elle  , 
fans  rançon,  toute  fa  famille,  & le  jeune’ homme 
avec  lequel  elle  étoit  fiancée. 

prince,  de  fon  propre  mouvement,  ne  défobli- 
^ea  jamais  perfonnej  6c  ü qtielqu’uQ  étoit  méçoa- 
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tent , ce  n’étoit  pas  a lui , mais  toujours  à Ton  con« 
feil , qu’on  s’en  prenoit. 

Henri  IV  ne  voyoit  qu’avec  chagrin  les  prélats 
de  mauvaife  vie  & les  ju^es  corrompus.  Il  difoit  : 
Pour  tien  régner  , un  roi  ne  doit  pas  faire  ce  qu’il 
peut.  " 

Quand  des  affaires  prefTantes  l’empêchoient  d’en- 
tendre la  MefTe  les  jours  ouvriers , il  difoit , en 
faifant  Tes  excufes  aux  prélats  qui  étoient  à la  cour  : 
Quand  je  travaille  pour  le  public  y il  me  femhlê 
que  cejl  quitter  Dieu  pour  Dieu  mime. 

Ce  prince  dit  un  jour  à M.  de  Sûlly  : Qu’il  eût 
voulu  le  voir  Catholique  , lui  en  eût-il  coûté  un  doigt 
de  fa  main.  Louis  XIV y audi  zélé  que  Ton  aïeul, 
dit  audl  : Je  voudrois  qu'il  m’en  eût  coûté  un  bras  y 
avoir  rappellé  tous  mes  fujets  à féglife  Romaines 
Et  Louis  XV  y régnant,  fe  trouvant,  en  1744,  au 
fiége  de  Menin , on  lui  dit  qu’en  rifquant  une  at- 
taque , qui  ne  coûteroit  que  peu  de  fang , on  pourroit 
prendre  la  ville  plutôt:  Eh  bien!  dit-il  , prenons 
la  quatre  jours  plus  tard  ; j’aime  mieux  les  perdre  <ft- 
vant  cette  place  qu’un  feul  de  mes  fujets. 

Après  la  fameufe  viéloire  de  Fontenoi , le  1 1 Mai 
174Ç  , ce  prince , frappé  de  l’affreux  fpeftacle  des 
morts  & des  mourans  étendus  fur  le  champ  de 
bataille , dit  : Qu’on  ait  foin  des  François  blejjis 
somme  de  mes  enfans  , 6*  qu’on  ait  le  mime  foin  des 
ennemis. 

PIGNEROL  : ville  cédée  à la  France  , par  un 
traité  conclu  à Milledeurs,  le  19  Oâobre 
& qui  lui  refta  par  un  autre  traité  conclu  à S.  Ger-' 
main,  le  6 Mai  1632  , & rendue  au  duc  de  Sa- 
voye  par  Louis  XIV  y en  1696. 

PIMENT  ; c’eft  une  boiffon  ou  liqueur  corn- 
pofée  de  vin , de  miel  & d’épiceries  , dont  nos  an-, 
cêtres  faifoient  leurs  délices. 

PIMPENELLE  : Du-Cange , au  mot  Pimperteüus; 
dit  qu’une  Chartre  de  1278  porte  qu’il  revient  au 
roi  des  cens  de  S.  Cyr , neuf  livres  quatre  fols  deux 
deniers  toumott  f imptnslUsi  de-làce 
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célébré  auteur  a conclu  qu’il  exiftoit  alors  une  mon*- 
n )ie  de  ce  nom  ; monnoie , dit-il  , de  U plus  pe> 
ti:e  efpece  ; c’eft  ce  qui  paroit  fort  douteux  à M. 
le  Blanc  , auteur  du  Traité  des  Monnaies, 

PINEl  EN  Champagne;  duché  érigé  en  pairie 
de  France,  en  1581 , par  Henri  III , en  faveur  de 
François  de  Luxembourg  y de  fes  hoirs , ayant  caufe, 
fant  miles  ^e  femelles.  Ce  duché  a palTé , dans  la 
fuite,  fucceflivement  par  Charlotte  de  Luxembourg  y 
petite-fille  àt  François  y à M.  de  Brantes  , frere  du 
connétable  de  Laines , qu’elle  époufa  , 6c  à M.  </« 
Tonrurre , fon  fécond  mari.  Elle  eut  de  ce  derrrier 
mariage  une  fille , qui  porta  ce  duché  au  maréchal  de 
Luxembourg,  Ce  maréchal  ayant  obtenu  des  lettres- 
patentes  du  roi  Louis  XIF,  en  1661 , prétendit  avoir 
rang  du  jour  de  l’éreéüon  en  1581  ; les  pairs  , au  con- 
traire, prétendirent  que  ce  ne  devoit  être  que  du  jour 
de  l’enrégiftrement  de  fes  nouvelles  lettres  ; & ces  let- 
tres furent  enrégiflrées  en  1662,  & il  fut  reçu  à prêter 
ferment , pour  n’avoir  rang , jufqu’à  ce  que  la  con- 
teftatioa  fut  jugée,  que  du  jour  de  cet  enrégiflre- 
ment.  Leroi  ayant  déclaré,  en  1676,  qu’en  effet 
fa  vr^onté  n’avoit  point  été  de  faire  une  nouvelle 
éreélion,  & que  les  lettres-patentes  de  1661,  n’étoient 
que  pour  approuver  fon  mariage  & agréer  qu’il  fût 
reçu  en  qualité  de  duc  de  Pinei , pair  de  France , les 
pairs  s’y  oppoferent  de  nouveau,  difant  que  les. 
lettres  de  i66i , n’étoient  pas  fufiifantes.  Cette  con-- 
teflation  ne  fut  terminée  que  par  Tédit  de  1711 
qui  ordonne  oue  le.  duc  de  Luxembourg  n’aora  rang 

Xue  du  jour  de  l’enrégiffremenc  des  lettres  du  20 
lai  1661. 

PIQUET  : c’eft  le  plus  fameux  des  jeux  de  cartes, 
qui  fe  jouent  entre  deux  perfonnes  : voici  ce  qu’on 
lit  dans  les  Effais  de  Paris  de  M.  de  Saintfoix , tome  /, 
335  ^ fttiv.  au  fujet  du  jeu  de  piquet,  «On 
» lit  dans  le  Théâtre  François  y tome  xj,  page  y 
»*  qu’en  1676  on  repréfenta  , fur  le  théâtre  de  l’hotcl 
*»  de  Guenegaud,  une  comédie  de  Thomas  CorneilUy 
»cn  cinqaétes,  intitulée /c  Triomphe  des  D âmes  y 
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tt  n'a  point  été  imprimée , & dont  U halUt  du  jeu 
J)  de  piquet  étoit  un  des  intermèdes.  Les  quatre  va- 
ti  Icts  parurent  d’abord  avec  leurs  hallebardes,  pouf 
-J»  faire  fair'e  place  J enfuite  les  rois  arrivèrent  fuc- 
n celTivement , donnant  la  main  aux  dames  , dont 
» la  queue  étoit  portée  par  quatre  efclaves  ; le  pre- 
ss mier  de  ces  efelaves  repréfentoit  la  paume  ; le 
■»  fécond  , le  billard  ; le  tfoifieme  , les  dés  ; le  qua- 
jjtrieme,  le  triétrac.  Les  rois,  les  dames  & les  va- 
*>  lets , après  avoir  formé , par  leur  danfe  , des  tier- 
*s  ces  & des  quatorze  ; après  s'être  rangés  tous , lef 
i>  noirs  d'un  côté , & les  rouges  de  l’autre  , finirent 
» par  une  contre-danfe  où  toutes  lès  couleurs  étoient 
» mêlées  confufément  & fans  fuite.  ' 

t>  Je  crois  que  cet  intermede  n’étoit  pas  nouveau  ÿ 
J>  & qu’il  n’étoit  que  l’efquiffe  d’un  grand  ballet , exé- 
» cuté  à la  cour  de  Charles  Vil  ^ & fur  lequel  on 
»>  eut  l’idée  du  jeu  du  piquet , qui  cenaùremcnt  ne 
» fut  imaginé  que  vers  la  fin  du  régne  de  ce  prince, 
» Combien  de  perfonnes  jouent  tons  les  jours  à ce 
n jeu,  fans  en  connoître  tout  le  profond  mérite  ! Une 
» Diflertation  , que  je  crois  du  pere  Daniel , prouve 
n qu’il  efi  fymbolique,  allégorique  , politique  , hif* 
U torique , & qu’il  renferme  des  maximes  trè$-im- 
» portantes  fur  la  guerre  & le  gouvernement.  Ai 
n eft  un  mot  latin  qui  lignifie  une  pièce  de  monnaie  , 
y*  du  bien,  des  richejfes.  Les  as  au  piquet  ont  la  prî- 
n mauté  , même  for  les  rois , pour  marquer  que  l'ar- 
» gent  eft  le  nerf  de  la  guerre,  &,que  lorfqu’uix 
w roi  n’en  a pas,*  fa  puiflance  eft  bien  foible.  Le 
» treffie , herbe  fi  commune  dans  les  prairies,  fignifie 
» qu’un  général  ne  doit  jamais  camper  fon  armée 
» en  des  lieux  où  les  fourrages  peuvent  lui  man- 
n quer  ; & où  il  feroit  difficile  d’en  tranfporter.  Les 
V piques  & les  carreaux  défignent  les  magafins  d’ar- 
» mes  qui  doivent  être  toujours  bien  fournis  : les 
» carreaux  étoient  des  efpeces  de  flèches  fortes  Sc 
» pefantes , qu’on  tiroit  avec  l’arbalêtc , 5c  qu’otl 
» nommoit  ainfi , parce  que  le  fer  en  étoit  quarré. 
n Les  cKurt  tepréfeatent  le  courage  des  cjjiefs  5c  de$ 
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M Ibldats.  David  y Alexandre , Céfar  & Charlema^ 

» gne  font  à la  tête  des  quatre  quadrilles  ou  cou> 
j>  leurs  du  piquet , pour  fignifîer  que  quelque  nom- 
breufes  & quelque  braves  que  foient  les  trou- 
}>  pes , elles  ont  befoin  de  généraux  aulli  prudens 
»>  que  courageux  , & expérimentés, 

it  Quand  on  fe  trouve  dans  une  poHtion  facheufey 
s>  dans  un  camp  défavantageux , & dans  l’impuiC* 

» Tance  de  difputer  la  viéloire , il  faut  tâcher  que 
la  perte  que  l’on  va  faire , foit  la  plus  petite  qu’il 
7)  fera  podlble  ; c’eft  ce  qui  Te  pratique  au  piquet  : fi 
»'lé  fond  de  notre  jeu  efi  mauvais;  fi  les  as,  les  , 
M quintes  & les  quatorze  font  contre  nous,  il  faut 
7)  (e  précautionner  , en  tâchant  d’avoir  le  point  pour 
7>  prévenir  le  pic  & le  repic  ^ il  faut  donner  des  gar- 
77  des  aux  rois  & aux  dames  , pour  éviter  le  capot. 

7)  Sur  les  cartes  des  quatre  Talets , on  lit  les  noms 
7)  àOgier , de  Lancelot , deux  preux  du  temps  de 
71  Charlemagne  t de  la  Hire  , & aHeÜor  de  Galard, 

7>  deux  capitaines  de  diftinélion  fous  le  régne  de 
7»  Charles  VIL  Le  titre  de  varier  étoit  ancienne- 
7>  ment  honorable  ; & les  plus  grands  feigneurs  le 
7>  portoient  jufqu’à  ce  qu’ils  eulFent  été  faits  cheva- 
7>  liers.  Les  quatre  valets  au  piquet  repréfentent  donc 
7* la  noblefle,  comme  les  dix,  les  neuf,  les  huit 
77  & les  fept , défignent  les'  foldats. 

77  L’anagramme  à'Arpne  , nom  de  la  dame  de 
77  treffle,  eft  Rtàna  ; ’c^oit  la  reine  Marie  d’Anjouy 
77  femme  de  Charles  VU  ; la  belle  Rachely  dame 
77  de  carreau , 'c’étoit  Agnès  Sorti;  la  pucelle  d’Or- 
77  léans  étoit  repréfentée  par  la  chafte  & guerriere 
77  P allas  y dame  de  pique;  & Ifabeau  de  Bavière, 

77  par  Judith , dame  de  cœur  ; ce  n’efi  pas  la  Judith 
7)  de  l’ancien  Tefiament , mais  l’impératrice  Judith  , 

77  femme  de  Louis  le  Débonnaire  , qu’on  avoit  ac- 
77  eufée  d’être  très-galante,  qui  caufa  tant  de  trou- 
77  blés  dans  l’éut',  oc  dont  la  vie  avoit  tant  de  rap- 
77  port  avec  celle  Ôl  Ifabeau  de  Bavière. 

77  II  efi  aifé  de  reconnoitre  Charles  VII , fous  le 
«nom  de  David  y donné  au  rôl  de  pique.  David 
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1»  après  avoir  été  long-temps  perfécuté  par  Sa'ùl , 
» Ton  beau-pere  , parvint  à la  couronne  de  Judée , 
» mais  au  milieu  de  Tes  profpérités , il  eut  le  cha> 
]«grin  de  voir  fon  fils  Abfalon  fe  révolter  contre 
»Iui.  Charles  f'//,  après  avoir  été  déshérité  & prof- 
» crit  Charles  fon  pere,  reconquit  gloricu- 
» fement  fon  royaume  ; mais  les  dernieres  années 
» de  fa  vie  furenr  troublées  par  l’efprit  inquiet , <Sc  le 
» mauvais  caraéfere  de  fon  nls,  (depuis  Louis  XI ,) 
» qui  ofa  lui  faire  la  guerre , oc  qui  fut  naème  la 
» caufe  de  fa  mort. 

n On  voit  qu’un  jeu  de  cartes , à la  faveur  d'un 
» commentaire , peut  s’attirer  autant  de  confidéra- 
n tion  que  bien  des  auteurs  Grecs  5c  Latins. 

FITES  ou  Poitevines  : petite  monnoie  du  régne 
de  S.  Louis  ^ qui  tire  fon  origine  de  la  province 
du  Poitou  : on  en  fabriquoit  aulli  à Tours  ; ce  qui 
fe  prouve  par  une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel  : 
Unam  Pwefiam  feu  Pifiam  Turonenfem. 

PLACE  de  Henri  IV.  Voyez  Statue  iquejlre  de 
Henri  IV. 

PLACE-ROYALE  : elle  fut  bâtie  à Paris, en  1604, 
fous  le  régne  de  Henri  IV,  aux  dépens  de  plufieurs 
particuliers.  Les  maifons  qui  font  autour  , font  d’une 
îymmétrie  égale , mais  allez  grolliere , èc  n’ont  été 
achevées  qu’en  1650:  cette  place  occupe  le  même 
lieu  qui  avoit  fervi  de  jardin  ;m  palais  des  Tournelles , 
ütué  du  côté  du  rempart , où  François  7 , & quel- 

2ues-uns  de  fes  prédécelTeurs  avoient  tenu  leur  cour. 

)et  ancien  pa/air,appellé  hhtel  des  Tournelles, {y oyez 
Tournelles  ) a commencé  à être  habité  par  Charles  V, 
occupé  dans  la  fuite  par  plufieurs  de  fes  fuccelTeurs  , 
fut  vendu , en  1 565,  à plufieurs  particnliers,  qui  y éle- 
verçnt  les  maifons  que  l’on  voit  à préfent  ; 5c  la  rue 
qui  régne  à côté  du  rempart , a retenu  le  ifom  de  la 
rue  des  Tournelles, 

La  Plaee~Royale  eft  parfaitement  quarrée  , de 
foixante-douze  toifes  de  face,  compofée  detrente-fix 
pavillons , neuf  à chaque  face , élevés  d’une  meme 
ordonnance , dont  la  maçonnerie  eR  de  brique , avec 


a* 


Digilized  by  Googk 


350  P L 

des  cordons  ou  des  chaînes  de  pierre  de  taille.  Il  ré«  ' 
gne  par-tout , à rez-de-chauflee  , une  fuite  d’arcades 
fort  baffes , en  maniéré  de  corridor , à la  faveur  du- 
quel , on  va  commodément  à couvert  tout  autour  de 
la  place.  Dans  l’efpace  qui  eff  au  milieu  , on  a laiffé 
un  grand  préau  enfermé  dans  une  paliffade  de  fer 
pour  laquelle  chaque  pavillon  a contribué  la  fomme 
de  mille  livres.  • 

La  ftatue  équeftre  du  roi  Louis  XIII y pofée  le  13 
Décembre  1639  , eff  placée  au  milieu  de  cet  efpace; 
elle  eft  élevée  fur  un  grand  piedeftal  de  marbre 
blanc  , aux  faces  duquel  on  a gravé  des  infcriptions. 
On  les  trouve  dans  la  Defcription  de  Paris  y par 
Germain  Brice  y tom.  ij , pag.  210  , 6>  fuiv, 

La  figure  du  cheval  eff  un  des  beaux  ouvrages  que 
l’on  puiffe  voir  ; le  fameux  Daniel  Ricciarelti  de  la 
ville  de  Volterre  enTofcane,difciple  de  Michel-Angiy 
fculpteur  fort  eftimé , l’avoit  faite  pour  Henri  II  y à la 
follicitation  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  Mais  la 
mort  de  cet  habile  maître,  arrivée  trop  tôt,  en  1556, 
fut  caufe  qu’il  ne  put  achever  la  6gure  du  roi.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  fit  pofer  le  cheval , & y fit  ajuff  er  la 
figure  de  Louis  XIII , par  Biard ; mais  elle  n’eff  pas 
d’une  beauté  du  premier  ordre , & les  critiques  ont 
remarqué  que  pour  faire  un  monument  parfait,  il  fal- 
loit  donner  au  roi  Henri  IV  cheval  du  roi 
Louis  XIII y parce  que  ces  pièces  font  excellentes  en 
leur  genre. 

PLACE  DES  Victoires  : François  , vicomte 
û'Aubuffon  de  la  Feuillade , pair  & maréchal  de 
France , &c.  comblé  d’honneurs  & de  bienfaits  par 
Louis  XIV  y voulut  laiffer  à la  pofférité  une  mar- 
que éclatante  de  fa  reconnoiffance.  Dabord.il  fit  faire  ' 
une  ftatue  du  roi  en  marbre , qu’il  avoit  réfolu  de 
placer  dans  un  des  endroits  les  plus  fréquentés  dé  la 
ville  de  Paris  , & qu’on  a depuis  pofée  dans  l’oran- 
gerie de  Verfailles.  Cette  première  entreprife  ne  lui 
ayant  pas  paru  affez  confidérable  , il  "forma  le  def- 
fein  d’un  ouvrage  incomparablement  plus  grand  , & 
réfolut  de  conucreràla  mémoire  du  roi  une  place 


publique  dans  le  centre  de  la  ville.  Pour  cèt  effet , U 
acheta  l’hotel  de  la  Ferté-Sénefterre  dont  il  fit  en- 
fuite  la  plus  grande  partie,  en  1684;  cetefpace 
ne  fiiffifant  pas  encore  pour  l’étendue  qu’il  vouloit 
donner  à la  nouvelle  place , il  engagea  l’hôtel  de  ville 
à acheter  plufieurs  grandes  maifons  qui  furent  renver- 
fées  ; & il  donna  à cette  place  le  nom  de  Place  des 
yifloires.  Elle  efl  difporée  de  maniéré  , que  fix  rues 
y viennent  terminer  ; ce  qui  lui  eft  d'autant  plus  né- 
cefiaire  , qu’elle  eft  d’une  étendue  affez  médiocre 
pour  la  grandeur  & pour  la  hauteur  du  monument - 
qui  fe  trouve  au  milieu  , lequel , comme  le  remar- 
que Germain  Brice , demandoit  d’être  confidéré  de 
bien  plus  loin  , ôc  dans  des  diftances  moins  pro- 
ches. 

Cette  place  eft  de  figure  ronde , & fon  plan  décrit 
un  cercle  parfait  de  quarante  toifes  de  diamètre.  Ello 
«ft  pfefque  entourée  de  bâtimens  d’une  même  fymmé- 
trie  les  façades  extérieures  en  font  ornées  d’un  or-, 
dre  Ionique  en  pilaifres , qui  femble  être  l’ordre  fa- 
vori des  architeâes  modernes.  Oet  ordre  eft  pofé  fur 
une  fuite  d’arcades  chargées  de  réfends  ; ordon-, 
nance  agréable  à la  vue  , & dont  les  proportions  ont 
de  l’élégance  & de  la  juftefle.  Jules-Hardouin  Man- 
fard  a donné  les  deffeins  de  ces  façades. 

Dans  le  centre  de  cette  place , la  ftatue  do 
Louis  XI y eft  élevée  fur  un  grand  piedeftal  dat 
marbre  blanc  veiné,  de  vingt-deux  pieds  de  hau- 
teur , en  y comprenant  les  fous-baflemens  de  marbre  > 
bleuâtre  j fur  ce  piedeftal  le  roi  eft  repréfenté  dans 
les  habits , dont  on  fe  fervit  aux  cérémonies  de  fon  fa- 
cre  à Reims , que  l’on  conferve  dans  le  tréfor  de  faint 
Denis  , il  a le  Cerbere  à fes  pieds  ; &.  la  yifloire  der- 
rière lut,  montée  fur  un  globe,  qui  lui  met  d’une  maia 
une  couronne  de  laurier  fur  la  tête  ; &.  de  l’autre  elle 
tient  un  faifceau  de  palmes  & de  branches  d’olivier  ; 
fon  attitude  eft  npb'e  & hardie  ; toutes  ces  figures 
font  enfemble  un  grouppe  de  treize  pieds  de  hauteur , 
d’un  feul  jet  où  l’on  a employé  près  de  trente  mil- 
liers de  métal.  Pour  rendre  ce  monument  d’une  ap- 
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parence  très-magnifîque , on  l’a  doré  entiéretîiefff. 

Kur  le  faire  briller  & paroître  de  plus  loin.  Voici 
accompagnemens  de  cette  riche  ftatiie. 

Sur  les  quatre  corps  avancés  du  fous-baflement  qui 
(èrt  d’empâtement  au  pied-deftat , on  a placé  autant 
d’efc'aves  , oui  font  aufTide  bionze  ; & ils  font  de 
douze  pieds  de  proportion  , diverfement  habillés  dans 
des  attitudes  différentes  : ils  paroid'ent  attachés  au 
pied-deftal,  avec  de  grofles  chaînes  ; & autour  d’eux, 
on  a difpofé  des  armes  de  diverfes  efjpeces , & d’au- 
tres chofes  fymboliques , qui  marquent  les  avantages 
que  la  France  a remportés  fur  plulieurs  nations,  con- 
tre lefquelles  elle  a entrepris  la  guerre  & remporté  des 
viéioires.  Tous  ces  ouvrages  font  de  bronze , deflinés 
très-correélement , de  même  que  quatre  bas-reliefs 
de  quatre  pieds  de  haut  fur  fix  de  long  qui  occupent 
les  taces  du  pied- défiai. 

Le  premier  repréfente  la  préféance  accordée  à la 
France  fur  l’Efpagne,  en  i66z; 

Le  fécond,  lepafTage  du  Rhin,  en  1672  ; 
Letroifieme,  la  conquête  de  la  Fraaçhe- Comté  , 
len  1668  ; 

Le  quatrième,  la  paix  de  Nimégue,  en  1678. 

Il  y a encore  deux  autres  bas-reliefs  fur  les  faces 
du  grand  fous- bafTement  dans  des  cartouches  entou- 
rées de  feuillages  , Ôc  de  guirlandes  ; l’une  marque 
la  defiruéiion  de  \'hirifie  ; & l’autre  , l’abolition  des 
duels.  Les  armes  de  France,  entourées  de  palmes  & 
de  lauriers,  avec  la  devife  du  roi , font  pofeesaux 
quatre  faces  fur  la  corniche  du  piedefia!  ; au  pied 
« la  ftatue , la  faillie  de  cette  corniche  efi  portée 
par  des  confoles.  Il  régne  autour  du  pied-defial , 
infqu’à  neuf  pieds  dediflance,  un  efpace  pavé  de  mar- 
Jbre  de  divenes  couleurs  & entouré  d’une  grille  de 
fir , à la  hauteur  de  fix  pieds. 

Ce  qui  embellifToit  beaucoup  la  Place  des  Vlfloïres^ 
( continue  Germain  Brice , ) & qui  ne  fe  voit  plus  à 
préfent,  c’étoit  quatre  grouppes,  chacun  de  trois  co- 
lomnes  de  marbre  dorique  difpofés  en  triangle  : fur 
chaque  face , étoient  fufpendus  avec  des  guirlandes 
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de  feuilles  de  chêne  & de  laurier,  des  médaillons 
de  bronze , oii  étolent  tepréfentés  en  bas-reliefs  di- 
vers événemens  remarquables  de  la  vie  du  roi , ac- 
compagnés d’infcriptions  qui  en  expliquoient  le  Ai- 
jet.  Ces  colomnes  portoient  des  corniches  architra- 
vées  , avec  des  amortifTemens  en  gorge , fur  lefquels 
il  y avoir  des  fanaux  ou  lanternes  de  bronze  doré  , 
moulu , à panneaux  de  glace,  qui  éclairoient  la  place 
pendant  la  nuit.  Ces  groupées  de  colomnes  étoient 
pofés  iymmétriquement , oc.  à égales  diflances  en 
quatre  endroits  de  la  place,  aux  encoignures  des 
rues  qui  y aboutüTent.  Ils  ont  été  détruits  en  1718; 
& tous  les  marbres  qui  y étoient  employés  ont  été 
donnés  aux  Tbéatins , à condition  du  fervice  funè- 
bre pour  le  repos  de  l’ame  du  maréchal  de  la  Fcuïl- 
ladc. 

Les  defTeins  de  ce  monument  font  de  Martin  Dcf- 
jardins^  fculpteur  habile , né  à Breda  ; lui-même  en 
conduifit  la  fonte , avec  un  fuccès , qui  furprit , parce 

Su’avant  lui,  on  n’avoit  pas  encore  entrepris  en 
rance  un  ouvage  de  cette  grandeur,  & de  cette 
conféquence.  Les  infcriptions  qui  fe  lifent  autour  de 
ce  monument , font  de  la  compofition  de  François- 
Séraphin  Renier  Defmaraisy  fecrétaire  perpétuel  de 
l’académie  Françoife.  Germain  Brice  \os  a recueillies 
dans  fa  Defcription  de  la  ville  de  Paris  ^ tom.  /, 
pa^.  405  , £•  fuiv.  ainfi  que  celles  qui  étoient  fur  les 

£uatre  grouppes  des  colonnes  qui  ne  fe  voient  plus. 

a dédicace  de  cette  place  fe  nt , le  28  du  mois  de 
Mars  1686,  avec  beaucoup  d’appareil  & de  céré- 
monies. Suivant  le  teflament  du  maréchal  de  la 
Feuillade , le  grouppe  & les  Agures  de  cette  {Ilace 
doivent  être  dorés  tous  les  vingt-cinq  ans  , avec  le 
même  foin  & la  même  dépenfe  que  la  première 
fois;  & de  cinq  ans  en  cinq  ans , le  5 Septembre , 
jour  de  la  naifTance  dë  Louis  XIV les  prévôt  des 
marchands  & échevins , accompagnés  d’un  archi- 
tefte , doivent  en  faire  la  vifite , & dreffer  un  pro- 
cès-verbal de  l’état  où  tout  fe  trouve  ; cette  dona- 
tion contient  beaucoup  d’autres  particularités,  que 
Tome  IIU  . Z 
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l’on  peut  voir  à la  fin  du  Traité  des  flatues  de  Fran^ 
çoit  Ltmu , imprimé  à Paris  en  i688. 

PLACE  DE  Louis  le  Grand  : aufTi  appellée 
place  de  Vendôme , parce  que  l’hotel  de  Vtndôme  Jr 
fut  bâti  par  les  foins  du  roi  Henri  pour  Cifar  de 
Vendôme  , légitimé  de  France.  11  occupoit  dans  ce 
quartier  un  elpace  de  dix- huit  arpens.  Louis  Jf/F  l'a- 
cheta avec  tout  ce  qui  en  dépendoit,  en  fit  ren- 
verfer  les  bàtimens  fpacieux,  en  Avril  1687,  Sc 
élever  fur  le  même  terrein  une  fuite  de  façades  ré- 
^lieres  qui  ont  fubfiflé  jufqu’en  l’an  1699;  elle 
formoit  une  place  publique  qui  eût  été , dit  Germain 
Briet  ^ la  plus  grande  , & la  plus  magnifique 

de  l’Europe,  fi  on  n’eût  rien  changé  au  premier 

(projet.  Pour  rendre  cette  place  plus  régulière  , Sc 
ui  donner  plus  d’étendue , on  détruifit  l’hôtel  de 
Vendôme , le  couvent  des  Capucins  ; mais  le  ter- 
rein  de  cette  fupeibe  place,  toutes  les  façades  des 
maifons  déjà  élevées  jufqu’au  comble  , & la  flatue 
équeûre  du  roi  furent  donnés  à l’hôtel  de  ville , en 
1699,  à condition  qu’il  feroit  conftruire  à fes  frais 
un  hôtel  pour  la  fécondé  compagnie  des  mouf> 
quetaires  ; &.  la  place , telle  qu’elle  efl  à préfent , a 
beaucoup  moins  d’étendue  que  celle  qui  avoit  été 
arrêtée  dans  le  premier  plan.  Les  faces  des  édifices 
ont  été  rapprochées  de  dix  toifes  en  tous  fens , vers 
le  centre  ; elle  a la  figure  d’un  oélogone  imparfait , 
quatre  de  fes  faces  étant  plus  petites  que  les  autres. 
La  décoration  extérieure  en  efl  uniforme  , c’eli  Jules- 
Ha/douin  Man/ard,  furintendant  des  bàtimens  dis 
roi , qui  en  a donné  les  deffeins  ; & plufieurs  ri- 
che? partilans,  qui  ont  acheié  de  l’hôtel  de  ville  las 
emplacemens , y ont  fait  bâtir,  & s’y  font  logés 
en  grands  feigneurs.  Il  reftoit  encore  plufieurs  pla- 
ces vuides , dont  les  façades  étoient  déjà  élevées. 
Plufieurs  belles  maifons  y ont  été  bâties,  en  1719» 

}}ar  Jean  Law  , controileur  général  des  finances  qui 
es  acheta, 

La  flatue  de  Louis  XIV  a été  érigée  au  milieu 
de  ceue  place , le  13  Août  1699,  avec  beaucoup 

■ • 
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9«  pompe  de  magnificence.  C’eft  le  duc  de  Gévres, 
gouverneur  de  Paris,  efeorté  de  fes  gardes,  & ac-' 
cotimagné  du  corps  de  ville , qui  en  fit  l’inauguration, 
_La  figure  du  roi , avec  celle  du  cheval , font  d’un  feuî 
jet,  6l  ont  enfemble  vingt  pieds  de  hauteur.  Jean^. 
^altha^arj  Kcller  ^ né  à Zurich,  en  SuilTè  , U. 
plus  habile  fondeul'  de  fort  tems , e'ft  l’auteür  de  cett^ 
hardie  entreprifé.  Le  roi  eft  reptcfcnté  en  habit  à 
l’antique , fans  felle  & fans  étriers , tels  qu’on  dé'p 
peint  les  héros  de  la  fuperbe  antiquité.  Pour  fair® 
mieux  comprendre  le  volume  de  cette  figure  colof* 
fale , s’il  eft  permis  de  fe  fervir  de  cette  expr$r*.’ 
(ion  , Germain  Brice  rapporte  qu’on  a épioüvé  plus 
d’une  fois  , avant  que  l’cuVrage  fût  entièrement  ter* 
miné,  d’y  faire  entrer  vingt  hommes  qui  ont  tenu 
fans  peine  dans  la  capacité  du  ventre  du  cheval  , 
rangés  des  deux  côtés  d’une  table.  Les  inferiptions 
qu’on  lit  autour  du  piédeftal , qui  eft  de  maibr# 
blanc  , élevé  fur  quelques  degrés  du  même  marbre, 
ont  été  compofés  pat  l’académie  royale  des  inferipv 
tlons  & belles  lettres  ; & elles  fe  trouvent  dans  la- 
Defeription  de  Paris  , par  Germain  Brice  , iom.  j 
p,  330  5*  fuiv.  Une  grille  de  fer  très-proprement, 
travaillée , & un  peu  plus  élevée  que  la  hauteur 
d'appui , renferme  à préfent  ce  pied-dcftal  qui  eft 
encore  garanti  de  l’approche  des  carrofles  , par  un#" 
enceinte  de  bornes.  L’intervalle  qui  fe  trouve  entre  la’ 
grille  ^ le  piedeftal  eft  pavé  de  marbre  noir  & 
blanc. 


" PLACE  DE  Louis  XV  , U Bien  - aimé  , dortf 
l’inauguration  s’eft  faite  le  ao  fuin  1763.  Elle  eft 
fituée  entre  le  jardin  du  palais  des  Tuileries  , auquel 
elle  communique  , ^ar  un  pont  tournant , & les 
Cl^amps  £/y/ter , qui  contiennent  un  terrein  confidé* 
table , replanté  de  neuve, iiix  arbres  pour  les  pro* 
rhèna  Jes  publiques.  Deux  grands  fit.  magnifiques  bâ-' 
t'imens , avec  des  colcnrades  , ont  été  conftruits 
du  côté  de  la  rue  S.  Honoré,  & du  côté  dû  ia  ri* 
viere  , c’eft  un  beau  & l^rge  quai,  par  Qw*l’on 
palfe  J pour  aller  à Verfailles  ; la  place  eft  entou* 
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rée  d’un  fofK  bordé  d’une  baluftrade  avec  de  gran^ 
des  guérites , de  diOance  en  diftance , deHinées  à 

Îorter  dÜFérens  gtoi^pes.  Les  deux  terra  (Tes  des 
uileries , celle  des  Feuillans  6t  celle  fur  la  riviere 
viennent  fe  terminer  en  face  de  <'a  place  , d'où  on 
U voit  entièrement;  & la  vue,  fans  que  rien  puifTe 
l’arrêter,  s’étend  encore  fur  la  vafle  étendue  des 
Champs  Elyfécs.  La  ftatue  équeftre  du  roi  eft  de 
Souenardon  ; elle  eil  dirigée  vers  le  pont  tournant  & 
regarde  le  jardin  des  Tuileries  , vis  - à - vis  de  la 
grande  allée  du  milieu  ; ce  qui  fait  qu’on  l’apper- 
çoit  de  la  porte  du  palais.  , 

Le  20  Juin  1763  , le  jour,  comme  on  l’a  dit , de 
l'inauguration  dt  cette  place , le  corps  de  ville  avec 
(bn  cortège  fe  rendit , fur  les  onze  heures  du  matin  , 
à l’hôtel  de  Z uynrx,*  & y ayant  pris  M.  le  duc  de 
Chevreuje , gouverneur  de  Paris , la  marche  com> 
niença  dans  l’ordre  fuivant  : 

Un  détachement  du  guet  à cheval,  fuivi  d’un 
détachement  à cheval  des  gardes  de  la  ville  ; 

Un  tymbalier , quatre  trompettes  & quatre  haut* 
bois  à cheval  ; 

Le  colonel  & quatre  officiers  à cheval  ; & à la 
tête  des  trois  compagnies  des  gardes  de  la  ville , 
qui  étoient  à pied  , marchant  par  quatre , & ayant 
chacune  Ibn  drapeau  au  centre  , porté  par  un  offi*. 
cier  à cheval; 

Le  cortège  de  M.  le  gouverneur , compolé  d’une 
compagnie  dehallebardiers  à pied , à fa  livrée , pré- 
cédés c Pun  officier  à cheval  ; 

Enfuite  un  tymbalier  Nègre , avec  un  turban  garni 
de  pierreries,  & monté  fur  un  cheval  pie,  & 
équipé  à la  Turque  ; les  tymbal»  d’argent  ; au  lieu 
de  tabliers , elles  étoient  entourées  d’une  mofaïque 
à grandes  mailles  & gros  cordonnet  d’or  6c  de  loie  ^ 
cramoifie , d’où  pendoient  quatorze  gros  glands  d’or; 

Les  deux  trompettes  de  la  compagnie  des  gardes  , 
vêtus  , ainfi  que  les  tymbaliers  , de  cafaques  a fa  li« 
vrée%  6c  garnies  des  galons  d’argent  ; 

Deux  cors  de  chaw  ôc  deux  clarinettes  vêtus  de 
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9rap  écarlate  avec  des  boutonnières  de  brande* 
bourg,  de  larges  treHes  d’argent,  tous  montés  fût 
des  chevaux  bien  équipés  ; 

Sa  compagnie  de  cent  gardes,  vêtus  de  neuf,' 
aiflfi  que  les  officien  à la  tête  , à cheval , en  bot- 
tes molles:  cette  compagnie  marchoit  à pied  fut 
deux  files , entre  lefquels  étoient  quarante  valets 
de  pied  fur  deux  autres  files , vingt-trois  à droite 
& dix-fept  à gauche;  les  fix  places  reliantes  retil* 
plies  par  fix  laquais  du  prévôt  des  marchands. 

Au  milieu  de  ces  files  étoit  un  aide-major  à che- 
val , pour  maintenir  l’ordre  dans  la  marche. 

Les  chevaux  de  main , à gauche  du  prévôt  des 
marchands  , caparaçonnés  à fa  livrée  ; à droite,  deux 
de  M.  le  gouverneur  , couverts  d’une  felle  de  ve- 
lours cramoifi,  richement  brodée  en  or,  avec  une 
• frange  fort  haute  , les  caparaçons  de  velours  cra- 
moiu  , brodés  , en  forme  de  guirlandes , en  relief 
en  or  à pailletés;  les  garnitures  de  brides,  de  tref- 
fes  d’or  , garnies  de  boucles  & pafTans  d’argent  , 
les  longes,  de  main  de  foie  cramoifie , garnies  de 
glands  d’or  , chaque  cheval  conduit  par  deux  pale- 
Ireniers  à pied  ; 

£t  un  écuyer  cavalcador,  vêtu  d’un  habit  d’é-' 
carlate  garni  de  brandebourgs  en  trefTe  & houppe 
d’or , la  vefle  galonnée  d’un  large  galon  d’or  ; 
monté  fur  un  très -beau  cheval,  dont  la  felle  6c 
la  bouffe  brodée  en  or  & à frange , la  bride  de 
cuir  à boucles  & paflans  d’argent , ÔC  le  bridon  d’un 
tiffu  d’or;  . 

Six  pages  à cheval,  marchant  fur  deux  files,' 
leurs  habits  de  velours  cerife  avec  des  paremens 
de  velours  noir  , richement  brodes  en  or  fur  tou- 
tes les  tailles  ; les  veftes  d’étoffes  d’or  , les  nœuds 
d’épaule  de  ruban  noir  , brodés  en  or  avec  un  mo- 
let  d’or  autour;  leurs  chevaux  équipés  de  felles 
de  velours  cramoifi  avec  des  galons  6c  franges 
d’or  ; là  bride  garnie  de  boucles  , paffans  6c  dou- 
bles pafEms  d’argent , k bridon  do  tiffu  d’or  ; 
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Huit  geptilshommcs  fur  clçux  files  , vêtus  de  drijl 
'écarlate  , galonnés  fur  tqutes  les  tailles  d’un  large  & 
riche  galon  d’or  6c  clinquant  j-  la  vefte  galonnée  à 
I3  Bourgogne,  de  même  galon  ^ montés  fur  de  beaux 
chevaux  écmipés  de  felles  & bouffes  de  velours 
■trüTi)oifr  j • bprdées  encore  avec  des  franges}  les 
"brides  garnies  comme  çellô  des  chevaux  des  pages  j 
^ Les  gentilshommes  & les  pages  étoient  en  botte 
itiolleé  ■ 

’•  A gauche  des  deux  (îles  dff  gentilshommes  « & fur 
la  meme  hauteur , étoient  les  nuifliers  de  la  ville  à 
cheval } fur  deux  files , fuivis  du  premier  huiflier  ; 

Elnfiiite  le  greffier'  en  chef  à cheval , marchant  feûl 
èc  précédé  de  deux  domeftiques  de  fa  livrée  à pie^ 
' Immédiatement  après , étoient  M.' le  gouverneur 
lâe  Paris , à droite  , & M.  le  prévôt  des  marchands  * 
à gauche  , dont  le  cheval  avoit  une  riche  bouffe  * & 
étpit  précédé  de  deux  laquais. 

■ L’habit  de  M.  le  gouverneur  étoit  un  camelot  écar* 
i'ate- couvert  d’une  large  & riche  broderie  d’or*  la 
vefte  de  même  ; le  chapeau  bordé  d’une  broderie 
d’of  de  même  deffein , avec  une  plume  blanche  & 
ürt  gros  diamant  au  lieu  de  bouton  ; l’épaulette  & 
les  boucles  de  diamans  * aiafi  que  la  croix  de  l’or- 
dre du  S.  Efprit. 

Il  étoit  monté  fiar  un  fuperbe  cheval  gris  * harna- 
ché d*une  felle  8c  d’une  bouffe  de  velours  cra- 
moifi  ) avec  une  des  plus  riches  broderies  en  or , 
& une  grande  frange  à graifie  d’épinars  8c  cordelie- 
res  } la  bride  de  timi  d’or  * brodee  en  or  * garnie 
de  boffetes  * bondes  8c  paftàns  d’argent  dorés } le 
bridon  de  pareil  tlflu  d’or  brodé } ' 

Deux  coureurs  fuperbêment  vêtus  « le  capitaine 
de  f«s  gardes  à fa  droite  } un  peu  en  arriéré  * le 
major  & un  officier  fur  la  file  des  gardes  à droite^ 
8c  deux  autres  officiers  fur  la  file  des  gardes  à gauche  * 
avec  des  houfl'es  galonnées  d’argent  à la  Bourgogne* 

Derrière  M.  le  gouverneur  8c  M.  le  prévôt  des 
Warchands  j étoient  a cheval  fur  deux  files  * les  éche<» 
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Tins  fiiivis  du  procureur  du  roi  à droite , & du  re- 
ceveur de  la  ville  à gauche  , avec  des  houfles  d» 
velours  craxnoilî  ; les  unes  brodées  , les  autres  ga- 
lonnées en  or  , & un  domellique  à la  tête  du  cheval^ 
Ici  hniiroientles  deux  dles  des  gardes  de  M.  Le  gou- 
verneur J.  fermées  par  deux  odiciers  à cheval  en  bot- 
tes molles.  Ces  Aies  étoient  continuées  par  les  gar- 
des de  la  ville  ^ dans  le  milieu  defqnels  marchoient 
à cheval  , Air  deux  files  , les  confeillers  de  ville  , les 
quartiniers , les  anciens  échevins  y & autres  no- 
übles  invités  , ÔC  qui  avoient  chacun  un  laquais  à la 
tête  du  cheval.  T 

La  matche  étoit  fermée  par  le  refie  des  gardes 
de  la  ville  à pied  , marchant  par  quatre , ôc  ayant 
des  officiers  à cheval  à leur  tête. 

Il  n’y  avoir  point  de  carrolïes  à la  liiite  , pour  éviter 
les  embarras  qu’ils  auroient  occasionnés.  Tout  le  cor- 
tège pafiâ  par  la  rue  S.  Dominique  , la  me  du  Bacq  , 
le  Pont'Royalÿ  le  quai  du  Louvre,  le  prremier  Gui- 
chet , dont  on  aroit  ôté  les  barrières  ; la  place  du 
Carroulel,  la  me  de  l’Echelle,  celle  de  S.  Honoré  à 
gauche,  jufipi’à  la  me  Royale,  par  laquelle  on  entra 
dans  la  Plaça  da  Louis  J{ V,  dont  on  fit  le  tour  en 
marchant  d!abord  par  la  droite  des  Champs  Ellyfées. 

Quand  on  fut  arrivé  à la  face  de  la  fiatue  , on  en-  * 
tendit  un  bruit  de  tymbales,  de  trompettes,  & d’au- 
tres inftnxncBs  de  mufique , des  gradins  élevés  en 
difierens  encfi-oks  de  la  Place , étoient  cha^és  de 
muficiensÿ  & le  peuple  répétoit  fans  cefle  Vive  le 
Roi. 

M.  le  gouverneur  & le  prévôt  des  marchands  qui 
avoient  jette  de*  foc  ôc  de  l’argent  au  peuple , pen- 
dant la  marche , en  jetterent  ici  encore  plus  abon- 
damment : ayant  ôté  leur  chapeau  , ils  faluerent  la 
fiatue  par  une  profonde  inclination  ; tout  le  cortège 
fit  de  meme,  SsL  les  officiers  la  faluerent  de  l’épée. 
Après  qu’on  eut  fait  le  tour  de  la>  place , on  en  fortit 
par  le  Pont-Royal , la  me  du  Bacq , la  me  S.  Domi» 

' pique  , oit  M-  le  Gouverneur  ceatra  dans  fon-  hôtd 
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avec  toute  fa  fuite , & le  corps  de  ville  retoumii  S 
fhôtel  de  ville  dans  le  même  orare  qu’il  en  étoit  parti. 

Le  ai  Juin  , on  fît  la  publication  de  l^aix,  avec 
les  cérémonies  ordinaires  , auxquelles  le  (Gouverneur 
de  Paris  n’aflîfta  pas. 

Le  aa , M.  le  gouverneur  fe  rendit  » avec  fbn 
cortège  au  Palais  , oc  alla  de-là,  avec  le  parlement, 
à l’égUfe  de  Notre-Dame , oU  il  affilia  à un  Te  Dcum 
folemnel  qui  y fut  chanté  en  aélion  de  grâces  pour 
la  paix.  Il  alla  au  Palais-Bourbon  pour  Te  feu  d’ar- 
tifice , qui  fut  tiré  , vers  les  neuf  heures  du  foir,  fur 
l’eau , & vis-à-fis  la  place  de  Louis  XV,  La  ville 
avoit  fait  drefTer  dans  le  jardin  de  ce  palais , des  loges 
magnifiquement  décorées  ôc  en  gradins  ; une  pour 
M.  le  gouverneur , une  pour  M.  le  prévôt  des  mar- 
chands , une  pour  chaque  échevin , une  pour  les 
officiers  de  ville  & quartiniers , fJcc.  M.  le  gouver- 
neur avoit  invité  les  prmces  & princefTes  du  fang, 
les  ambalTadeurs  & miniflres  étrangers  , & toute  la 
cour  ; tout  fe  pafTa  dans  le  plus  grand  ordre  ; après 
le  feu  , la  place  de  Louis  XV  fat  illuminée,  & les 
fix  corps  marchands , pour  donner  des  marques  de 
leur  zèle  , avoient  fait  illuminer,  à leurs  dépens,  les 
deux  grands  bâtimens  qu’on  a élevés  du  côté  du 
ùuxbourg  S.  Honoré. 

, AélueUement  on  travaille  à revêtir  de  marbre  & 
de  reliefs  en  bronze  le  piedeflal  de  la  flatue  équefire* 
^ Le  plan  de  cette  place , qui  fait  la  réunion  du  jar- 
din des  Tuileries  avec  les  Champs  Elyfées,  eft  un  pa- 
rallélogramme de  cent  vingt-cinq  toifes  de  longueur 
fur  quatre-vingt  de  largeur.  Il  a été  préfènté  vingt- 
huit  projets  a fâ  Majeflé  pour  cette  place  du  pont 
tournant.  Les  académiciens  qui  en  ont  propofé  , font 
MM.  Gahritlf  Soufflot^  B offrande  Coûtant  y F»  Blon- 
del , Aubry  , & pTufieurs  autres. 

' Dès  l’année  1754,  on  commença  les  fondations 
du  pledeflal  defliné  à porter  la  fiatue  équefire  du 
roi.  La  ville  en  pofa  la  première  pierre  le  2 a AvrU 
de  la  même  année , avec  les  cérémonies  accoutumées. 


‘ ^6ï 

Dafls  cette  première  pierre , on  enferma  une  boëte 
de  cèdre  à double  fond  : on  mit  dans  le  premier  fond 
une  médaille  d’er  & fix  d’argent.  Ces  médailles  re- 

f»réfentent  d’un  côté  le  bufte  du  roi  ; & de  l’autre  cft 
infeription  fuivante , furmontée  d’un  petit  écuflbn  des 
armes  de  la  ville.  ' 

Priscipi  optimo, 

Oa  fivxsiraM  vjctoriis  PACiMt 

EflUESTRiM  ITATVAM 

PrAfeSus  & Ædilti  Lutttl*  Parifiorum  ieiicavtrunt  fi. 
primant  lapldtm  pof aérant. 

M.  DCC  LIV. 

Cette  defeription  nous  a été  fournie  par  M.  l’abbé 
Manebi , ci-devant  inftitutexu’  des  études  de  M.  le 
duc  de  Luynes  , fils  de  M.  le  duc  de  Chevreufe. 

PLAN  : Louis  XIII , en  1633 , *7^*  Nancy 
envoya  chercher  le  célébré  Jacques  Callot , & lui 
ordonna  de  lever  le  plan  de  cette  ville.  Ce  graveur 
répondit , qu’ayant  l’honneur  d’être  Lorrain , il  fe  cou- 
peroit  plutôt  le  poing , que  de  travailler  contre  fon 
prince.  Quelques  courtifans  repréfenterent  au  roi 
quH  fiàiloit  punir  cette  hardieile  ; le  roi  fe  contenta 
de  leur  dire  : Le  duc  de  Lorraine  eft  bienheureux 
d'avoir  des  fujets  fi  fideles. 

PLANCHER  : c’eft  un  ancien  ufage  dans  le  Rouf* 
fillon  de  former  des  planchers  en  brique.  Comme 
le  bois  n’a  qu’un  période  , d’ailleurs  fujet  aux  incen- 
dies , on  en  a fait  l’épreuve  à Paris  ; & les  briques 
ont  été  employées  , avec  fuccès , à l’abbaye  royale 
de  Panthemont , avec  lefquelles  on  a fait  des  plan-, 
chers , aulîi-bien  qu’au  tréfor  de  Notre-Dame  , & 
au  bâtiment  du  bureau  de  la  guerre  & des  ailles 
étrangères  , à V erfailles.  < 

Il  feroit  à fouhaiter , fur-tout  pour  les  édifices  pu- 
blics , qu’on  fupprimât  le  bois  , & qu’on  employât 
davantage  les  voûtes  plates  , dont  la  conRrucüoi| 
êft  excellente.  ' 

PLOMBERIE  : l’art  de  la  plomberie , comme  tous 
les  autres  , a éprouvé  dans  ce  fiécle  des  changemens 
avantageux.  Au  plomb  coulé  en  table  t qui  cil  fort 
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inégal  -dw  fon  épaifeur . on  a ajoûré  le  plom^  /<*• 
lait  une  œconomie  réelle  ; & nos  plombs 
ont  une  confUbnce  égale  quHs  n avoient  pas. 

XI  y a à Paris  la  communauté  des  plombiers.  Leurs 
XXatuts,  ^i  comprennent  quatre  articles,  font  du 
mois  de  Juin  1648  ; ils  font  qualifiés , par  ces  fta- 
tuts,  de  taovres  plombiers  joniainïers, 

POÉSIE  & PoixE  : on  voit,  dès  le  commence- 
ment de  la  monarchie , des  verfificateurs , appelles 
Perdes.  Ils  chantaient , au  fon  des  mufettes , les 
nâions  des  hommes  illuftres.  Dagobert , en  635  j 
lê  difpolbit  un  jour  à monter  fur  Ion  char  ou  cha- 
fîot , quand  il  apperçut  un  de  ces  poètes , qui  fai- 
X<Mt  confifler  le  mérite  de  la  poëjle  à faire  des  vers 
fiir  le  champ.  Le  prince  lui  promit  les  deux  boeufs 
attelés  à fà  voiture  , fi  , avant  qu^il  y fut  monté , 
il  avcit  peint  en  vers  l’aélion  quu  lui  voyoit  faire# 
Le  poète  aufifL-tôt  dit  : 


&saoasRr  i veaiat  bas  ums  & aller. 

Il  eft  à préfiimer  que  Dagobert  lui  tint  parole , & 
que  le  poète  s’en  alla  avec  les  deux  boeufs. 

Les  vers  de  ces  Bardes  n’étoient  qu’un  {argoif 
bari>are  & groflîer , une  langue  bizarre , mêlée  du 
tudeÉpie  , du  ^üois  & du  latin.  La  poëjie  fran- 
goife  fit  peu  de  progrès  fous  les  Mérovingiens  t 
elle  ne  fleurit  qu^in  inftant  fous  Charlemagne.  Elle 
tomba  dans  un  oubli  pref^e  total  jufqu  au  commen- 
cement du  douzième  fiecle.  Nos  premiers  poètes 
François  écrivoient  en  romance  , c’elt-à-dire  en  lan- 
me  Romaine  corrompue , qui  étoit  devenue  la  feule 
^gue  vulgaite.  La  gloire  de  la  renaiffance  de  la  poefie 
Jrançoife  eft  dûe  à la  Provence.  Elle  a produit  ces 

fénies  fi  connus  fous  les  noms  de  Trouverres^  ou  Trou- 
advurs , de  Conteurs  , de  Chanteurs  , de  Jongleurs ^ 
ou  *Mîne(iriels. 

‘ Les  Trottverrts  étoîent  les  vrais  poètes  : ils  inven- 
toient  les  fûjets,  & les  mettoient  en  vers.  Ce  font 
eux,  qui  les  premiers  out  ^ fentir  à l’oreille  les 
•grémens  de  la  rime. 
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Lê9  Conteurs  compofoient  les  prol*es  Wdorique* 
'&  romartefqués  » car  il  y avoit  des  Romans  rimes 
& fans  rimes.  Ce  fut  alors  qu*on  entendit  parier  y pouf 
la  première  fois  , des  Soudans  d’Acre  ^ de  Damas  y 
de  Dabylone , 6c  des  potentats  de  l’Afie.  ^ 

Les  Chanteurs  y dont  le  nom  feul  exprime  1 ent* 
ploi  y mettoient  6c  exécutoient  en  mufique  les  pro- 
*üuftions  des  Troubadours, 

..  Les  Menejlriels  y beatKoup  plus  anciens  que  les 
'autres  y avoient  pour  emploi  de  les  accompagner 
fur  leurs  inftrumens.  Les  différentes  poëjîes  des  pre- 
"miers  Trouverres  , étoient  des  chanfons  trilles  ou 
' gaies  les  premières  nommées  lais  ; les  fécondés 
appellécs  foulu  ; des  pajlorales  y oîi  ils  cHantoient 
les  amours , les  plaifirs  y 6c  les  amufemens  de  la 
campagne  ; des  Jyrrentes  y poëmÇ  mêlé  de  louait— 
ges  & de  fatyres  y où  l’on  ççl^roit  les  victoires  ren\-* 
portées  fur  les  infidèles  ÿ des  tenfons  y des  fabliaux  y 
6c  quelques  dialogues , qu^il  plut  d^appellcr  comédies. 
Il  nous  en  refte  une  de  cçs  dernleres  pièces  y Inti- 
.tulée  l'Iiéré/îe  des  per^s  ^ ouvrage  Anfelme  Faidit  t 
'qui  y pour  plaire  à fon  bienfaiteur  Raymond  IF  y 
comte  de  Touloufe  y imagina  de  tourner  en  ridicule 
• les  auteurs  des  conciles  y qui  avoient  condamné  les 
Albigeois  c’étoit  plutôt  yne  fatyre  cju’une  comédie. 
" Les  tenfons  étoient  des.  queftions  fines  6c  deli- 
cotes  fur  l'amour  6c  fur  les  amans. 

Ces  étincelles  d’efprit  paflerent  bientôt  de  la  Pro- 
vence à la  Picardie  y où  il  y avoit  des  affemblces 
de  gentilshommes  6c  de  dames , qm  s’exerçoient 
à la  geniille£e  6c  à la  courroijîe  , & déçidoient  y farts 
Mpel,  les  queftions  qui  étoient  portées  à leur  tribunaL 
(Jes  afTemblées  s‘appe^oiel^t  plaids  , ou  jeux  fous 
T orme. 

Les  fabliaux  y hifloires  galantes  , 8c  le  plus  fou- 
vent  fcandaleufes  y font  les  originaux  des  meilleurs 
contes  de  Bocace,  Tous  les  ydbliaux  ne  refpiroient 
■pas  ' le  libertinage  : il  y en  ayoh  de  mor aux  8c 
éi  allégoriques  .Tel  eft'le  Roman  de  la  Rofe  y le  Tour- 
nviemetit  de  TAntechrifl , ÔC  Honte  6*  Puttrie  y Ro^ 


Digitized  by  Google 


364  O E]«4û 

man  de  Richard  de  l'IJle.  Sous  Philippe  te  Hardi ^ 
la  poéfit  devint  fi  a la  mode  ^ qui!  y avoit  autant 
de  maîtres  de  rimes  , qu’il  y avoit  de  maîtres  de 
danfe  & d’efcrime.  Jean  de  Meur  acheva  le  Roman 
de  la  Roje , commencé  quarante  ans  auparavant  ( 
par  Guillaume  de  Loris. 

Le  régne  de  Charles  le  Bel  eft  célébré  par  ThW 
flitution  des  jeux  floraux  à Touloufe. 

Sous  les  premiers  rois  de  la  troifieme  race  « â 
ne  fe  donnoit  point  de  combat , que  dix  ou  douze 
erofles  voix  n’eufTent  entonné  de  toutes  leurs  forces  , 
la  chanfon  dite  de  Roland.  Les  Troubadours 
Trouverres  ^ qui  font  nos  premiers  poètes  François  , 

Î>arurent  au  commencement  du  douzième  fiécle.Tous 
es  feigneurs  de  Provence  fe  faifoient  gloire  d’cjt 
avoir  auprès  d’eux.  Richard  Cœur-de-Lion,  roi 
d’Angleterre  , les  honora  de  fon  amitié  & de  fes 
bienfaits.  Louis  le  Jeune  les  reçut  à fa  cour  & les 
combla  de  préfens  ; & quand  il  partit  pour  la  Palcf* 
rine,  il  en  eut  à fa  fuite. 

Tous  les  palais  des  princes  leur  étoient  ouverts  ; 
quelquefois  , au  milieu  d’un  repas  , on  voyoit  arri- 
ver un  Trouverte  Ou  Troubadour  inconnu , accom-  ‘ 
pagné  de  fes  Ménefiriels  ou  Jonp;!eurs , à qui  il  fai- 
loit  chanter  les  vers  qu’il  avoit  compofés  ; on  les  payoit  . 
en  armes , en  draps , en  chevaux  , fouvent  même  ’ 
en  argent.  Les  princelTes  & les  grandes  dames , difent 
^elques  - uns  de  nos  hiftoriens , y joignoient  leurs 
faveurs , quand  un  Troubadour  réunifToit  l’éclat  de  la 
naîflànce  au  brillant  du  génie.  £ç  effet , on  trouve , 
parmi  ces  anciens  poètes  ^ de  fi  beaux  noms,  qu^ 
n’y  a pas  de  grand  feigneur  aujourcfhui  qui  ne  s’eAi- 
inât  heureux  d’en  defcendre.  - 

Tel  gentilhomme  , qui  n’avoit  qu’une  moidé  de 
feigneurie  , alloit  courir  le  monde  en  rimant , St 
revenoit  acquérir  le  reAe.  Ce'  ne  fat  cependant  pas 
toujours  l’intérêt  qui  infpiranos  premiers  Trouverres, 
La  gloire  de  nos  Mufes  Françoifes  eft  d’avoir  eu  , 
dès  leur  aurore , des  comtes  & des  ducs , c’eft-à*dire 
des  fouverains  pour  éleves. 
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Parmi  les  plus  câébres  du  douzième  fiécle , on 
courte  un  Abélard  , qui  écrivit  en  vers  l’hilloire 
«le  (es  aventures.  Mais  ce  n eft  que  fous  le  régne  de 
S.  Louis  que  la  poifie  commença  d’être  plus  exaéle. 

Thibaut , comte  de  Champagne  & roi  de  Navarre  ; 
Werrc  Mauclerc , duc  de  Bret;^ne  ; C ha  - les  , comte 
d’Anjou  i Raoul , comte  de  SoiiTons  , compofoient 
de  jolies  chanfons  , qui , au  langage  près  , l'eroient 
honneur  dans  un  liécle  audi  délicat  que  le  nôtre. 

Corbeil , dit  Villois  , fous  Louu  XI , fut  le  pre- 
mier qui  donna  aux  vers  un  tour  aifé  6l  naturel. 

S.  Gelais  , fous  Louis  XII  , traduifit  rOd)’fTée 
diHomere  , l’Ænéide  de  Firple  , & les  Epures  d O- 
yide. 


Sous  François  I ont  paru  Melin , fils  du  précédent , 
^ inventa  le  Madrigal  françob  ; Clement  Marot  , 
Il  fameux  par  fes  Eclogues , fes  Elégies , fes  •Epi- 

Êrammes  &fes  Epitaphes  ; Du-Btuey  , célébré  par 
i douceur  qu'il  Içut  donner  à fes  poéfies.  il  fit  re- 
vivre le  Sonnet , oublié  depuis  plufieurs  fiécles. 

Parmi  les  meilleurs  poetes  du  régne  de  Hemi  II , 
®n  compte  Remi  Belleau^  connu  par  fes  Faflo'ales  ; 
Pierre  Ronfard , qui  fe  vante  d’etre  le  pere  de  l’Oie 
françoife , & qu’on  ne  peut  voir  fans  horreur , dit 
le  Gendre  , écorcher  tous  les  poètes  Grecs  & Latins. 

Sous  Henri  III  ^ Pibrac  fç  diflingua  par  fa  puéjie 
fententieufe  ; Defportes^  par  fes  vers  galans  ; Ber-^ 
faut , par  une  diâion  flmple  , aifée  & naturelle. 
Malherbe , fous  Henri  a fervi  de  modelé  à tou* 


les  poites  qui  tendent  à la  perfection. 

Sous  Louis  XUI  , le  marqiûs  de  Racan  a été 
auteur  de  quelques  pièces  fort  eflimées;  Théophile^ 
par  fa  vivacité  & fa  hardlefTe  en  a impofé  à bien  des 

?;ens  ; Mainard  a plu  par  fes  épigrammes  & plu- 
ieurs  autres  pièces  excellentes  ; Fouu'e  , par  un 
enjouement  plus  admirable  qu’imitable  ; l’abbé  Bais~ 
Robert  efl  le  feul  de  tous  les  poètes  de  fon  tems , dont 
la  gaieté  plaHbit  davantage  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. Lorfque  le  médecin  Citais  paroifioit  auprès  de 
eeminiflre,  il  difoit  toujours  : Mon/eigneur  ^nous  /e^ 
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tons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  votre  fonte  ; mats 
toutes  nàs  drogues  feront  inutiles  , fi  vous  ny  met-* 
un  peu  de  Bois-Robert, 

Sous  Louis  XIF , B enfer  aie  a plu  par' fes  vers' 
galans  j BoiUau  Si  Sanlecque  , par  la  fatyre  i la  Bon^ 
tainc , {3ar  fes  Contes  & fes  tables. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  auteurs  dç  théâtre,’ 
Voyez  T'agidie  Si  Comédie. 

• POIDS  & Mesures  î Philippe  le  Long  forma  le 
delTein  d’introduire  en  France  une  feule  6c  même. 
mefurt.  Pour  les  frais  de  cette  réformation  , il  propofa 
un  nouveau  fubfide.  L’impôt  ne  put  fe  lever  ^ le 
réglement  en  demeura  là  ; Si  les  poids  Si  mefures 
ne  font  pas  encore  différentes,  dans  le  royaume 
de  ce  qu’ils  étoient  jadis.  Cependant  Tuniformité  en 
a été,propofée  plufieurs  fois  : apparemment  qu’il  s’y  ’ 
rencontre  des  difficultés. 

La  vifite  de$  poids  & balances  à Paris,  â été  affeétée, 

, de  tems  immémorial , au  corps  de  l’épicerie  ; ce  qui 
fe  prouve  par  la  poffeffion  dans  laquelle  ils  ont  été 
de  tout  tems , de  la  garde  des  étalons  royaux  des 
poids  fabriqués  du  tems  de  Charlemagne  ; Si  les  ♦ 
gardes  du  coms  de  l’épicerie  font  eri  droit , quand 
ils  veulent , de  faire  des  vifites  générales  dans  toutes 
les  boutiques  des  marchands  6c  artifans  de  Paris  , qui’ 
vendent  aux  poids  ; 6c  c’cft  ce  qu’ils  font  régulière- 
ment deux  ou  trois  fois  par  an  , pour  la  réforma-' 
tion  des  p^oids  6c  balances. 

POINT  d’Honneur  : il  fe  dit  de  certaines  régies 
Si  maximes  , dont  les  hommes  croient  que  leur  hon- 
neur dépend.  Les  maréchaux  de  France  font  les  juges 
du  point  d'honneur.  M.  dé  Mofitefquieu  dit  que  de 
cette  paffion  générale,  que  la  nation  Françoife  a pour 
la  gloire,  il  s’eft  formé  dans  fefprlt  des  particuliers 
un  certain  je  ne  fçais  quoi , qu’on  appelle  peint  d'hon^- 
jifttr  .*  c’cft  proprement,  àjeûte  ce  Içavant , le  carac- 
tère de  chaque  profeffion  ; mais  il  eft  plus  marqué 
chez  les  gens  de  guerre, 6c  c’eft  le  point  d'honneur  par 
excellence.  Il  dit  encore , que  fi  l'on  foit  les  régies  du 
point  d’honneur  y on  périt  fur  l’échafaud  / 6c  qué  fi' 
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Pon  fuît  celles  de  la  juftice  , on  eft  baftni  pour 
jamais  de  la  fociété  des  hommes  : il  n’y  a donc  que 
cette  cruelle  alternative , ou  de  mourir  ^ ou  d’étre  in* 

• digne  de  vivre. 

..Le  point  d’honntttTy  parmi  nous,  eft  auffi  ancien 
que  la  nation.  Voyez  l’origine  du  point  4'konhtur 
dans  VEfprit  des  loix  , Uv,  8 , chnp%  ao  : on  y Urà  que 
gentils  hommes  fe  battoient  entr’eux  , à cheval  âc> 
avec  leursarmes;  & les  vtV/ttinrfe  battoient  à pied,  dc 
avec  le  bâton  ; de  - là  il  fuivit  que  le  bâton  étoit  Tin* 
firument  des  outrages  , parce  qu*un  hotnme , qui  en 
avoit  été  battu , avoit  été  traité  comme  un  villatn. 

Nos  peres  étoient  tort  tènGbles  aux  at&onts , 8c 
en  cela  nous  ne  leur  cédons  en  rien  ; mais  les  afironts 
d’une  efpece  particulière  , comme  de  recevoir  des 
coups  de  certains  intlruineru  fur  une  Certaine  par- 
tie du  corps , & dormés  d’une  certaine  maniéré  , ne 
leur  étoient  pas  encorS  connus.  Tout  cela  , dit  M.  de 
Montefquieu , étoit  compris  dans  raflWïnt  d’ètre  battu  ; 
en  ce  cas  , la  grandeur  des  excès  iaifoit  la  grandeur 
des  outrages.  Voyez  üv.  28  d/  iEJprit  des  Loix^ 
chap,  20  & 21  , juT  l'origine  du  point  d^ honneur, 
POINTES  d’esprit  : Henri  IV  eft  un  de  nos 
rois  , qui  en  ait  le  plus  eu.  Le  meilleur  cnnon  que  j aie 
employé,  dit-il  un  jour,  ce(i  le  canon  de  la  mejpt i 
il  a fervi  à me  faire  roi.  On  lui  rapporta  que  lé 
maréchal  de  Biron  jouoit  fort  bien  à la  paume  : ce 
prince  , qin  avoit  découvert  la  conlpiration  qu’il  tra^ 
moit  contre  Tétât  , répondit  : Il  tji  vrai  ,*  il  joue 
tris-bien  , mais  il  fait  mal  fes  parues, 

Sixte-Quint , pape  célébré  pat  fes  grandes  aâiofis 
& Télevation  de  Ion  génie , difoit  qu^il  n’y  avoit 
que  trois  monarques  au  monde,  lui , Henri  IV , 8c 
Elifabeth,  reine  d’Angleterre.  Auili  Henri  IV  \a\ 
rendoit  eftime  pour  emme  j car  il  dilbit,  { il  n’étoit 
pas  encore  catholique , ) de  Sixte  Qwnt , que  c' étoit 
un\ grand  pape  ,*  & il  ajouta  ; Je  veux  me  faire  Catko»-  • 
Uque , quand  ce  ne  ferait  que  pour  cire  le  fils  d'un 
tel  pere,  ’ 

. POISON  : le  premier  de  nos  rois  » ^ nous  trou-  ^ 
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vons  être  mort  de  poifon , eft  Lothsire.  La  France 

{»erdit  en  lui  un  grand  roi  : il  mourut  à Gïmpiegne, 
e 2 Mai  986.  Il  retarda , par  fa  bravoure  & fon 
courage , le  projet  que  les  comtes  de  Paris  avoient 
formé,  dès  le  régne  de  Charles  de  détrôner  les 
defcendans  de  Charlemagne, 

Ce  fut  des  fuites  d’un  poifon  que  Charles  le  Mau- 
vais roi  de  Navarre,  fit  donner  à Charles  I^dans 
fa  jeuneffe , que  ce  fage  monarque  mourut , n’étant 
âgé  que  de  quarante  - deux  ans  quelques  mots  6c 
quelques  jours. 

POISSY  : lemonaileredesreligieufes  de  cette  ville 
a été  bâti  par  Philippe  le  Bel,  en  l’honneur  de  S.  Louis, 
fon  aïeul.  Ce  monafiere  de  Dominicaines  étoit  autre- 
fois un  château  royal  oii  S,  Louis  naquit  & fut  baptifé  ; 
de-là  vient  qu’il  fe  nommoh  lui-même  Louis  de  Poijjfy. 
On  a obfervé , en  bâtiflànt  l’églife , de  placer  l’autel 
au  même  endroit , oii  étoit  le  Ift  de  la  reine  Blanche, 
lorfqu’elle  mit  au  monde  ce  faint  roi  ; ce  qui  fait 
que  cette  églife  n’eft  pas  tout-à-fait  orientée,  La 

Erieure  de  ce  monaftere  eft  perpétuelle.  On  compte 
uit  princefles  du  fang  royal  de  France , qui  ont  été 
religieufes  dans  ce  monaftere  , fans  parier  de  Cathe- 
rine d’Harcourt , dont  la  mere  étoit  de  la  maifon  de 
Bourbon , & de  Marie  de  Bretagne , fille  à’ Anus  11 
du  nom , duc  de  Bretagne.  Le  cœur  de  Philippe  le 
Bel , fondateur  de  ce  monaftere  , y répofe , aufli- 
bien  que  le  corps  de  Robert , un  de  fes  fils  , & celui 
de  Jean  , fils  de  Philippe  de  Valois, 

Ceft  à Poijfy,  que  les  partifans  de  l’héréfie  obtin- 
rCht  , en  1560  , un  colloque  ou  conférence  entre 
les  prélats  Catholiques  & les  miniftres  Huguenots. 
Le  roi  Charles  IX  & Catherine  de  Médicis , régente , 
y afljfterent  avec  la  famille  royale  , les  princes  du 
fang,  les  évêques  , cardinaux  , confeillers  d’état , & 
grands  du  royaume , de  l’une  & l’autre  religion  , afïïs 
luivant  leur  rang. 

POITIERS  : cette  capitale  du  Poitou  eft  très-an- 
ciennd  ; on  croit  que  les  Gaulois  en  font  les  fonda- 
^ur$.  Proche  de  la  porte  , dite  de  S,  Laurent , on 

voit 
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▼oit  un  vieux  château  qu’on  croit  être  un  ouvrage 
des  Romains.  Ces  peuples  y demeurèrent  lon^ 
terns  , & y bâtirent  un  amphitéatre  &.  divers  autre# 
édihces , dont  on  voit  encore  de  beaux  reûes. 

Ce  fut , dit  Duchefne , à quatre  jets  de  pierre  de 
Poitiers f entre  Beauvoir  & Maupertuis  que  le  donna, 
en  1356,  une  bataille  fameufe  entre  les  François  d|. 
les  Anglois  ; les  premiers  y furent  déÉûts  , le  roi  . 
Jean  y refta  prifonnier.  Poitiers  efl  célébré  dans  l’Hif> 
toire  ancienne,  tant  profane  qu’eccléfiaflique.  Elle 
a eu  des  évêques  de  grande  réputation  , & , «ntr’au* 
très  , le  grand  5.  Hilaire, 

Les  cours  réfiderent  à Poitiers  fous  le  régne  de 
Charles  Pllf  durant  que  les  Artois  étoient  maître» 
de  la  capitale  du  royaume  ; c’eft  ce  qui  fait  que,  le 
jour  de  S, 'Hilaire , évoque  de  Poitiers  , le  1 3 Janvier, 
le  parlement , la  chambre  des  comptes  &.  l’éleétioA 
vaquent  fuivant  le  pieux  ufage  que  ces  cours  coo> 
fervent  de  garder , j>our  les  fetes  des  lieux , . où  elle» 
ont  tenu  leurs  féances. 

POLICE:  Nicolas  Lamarre  , commifTaire  au  châ- 
telet de  Paris  , a publié  un  excellent  Traité  de  la  po^ 
lice  en  général , & particuliérement  de  celle  de 
Paris  , dans  lequel  il  a ramaffé  toutes  les  ordon- 
nances qui  ont  été  faites  depuis  plufieurs  fiécles  , ÔC 
au  fujet  defquelles  il  rapporte  quelques  origines  cu- 
rieufes  & hiftoriques.  Le  troifieme  volume  a été  mi» 
en  ordre  , & compofe  par  M.  le  Clerc  du  Brillet ,. 
d'abprd  procureur  du  roi  au  fiége  général  de  l’ami- 
rauté de  France , du  palais  à Paris  , auquel  a fuc- 
cédé  dans  cette  charge  Guillaume  Poncd  de  ' la 
Grave  , qui  occupe  aéfuellement  la  place , en  même 
temsque  celle  d’avocat  du  roi.  M./«  Clerc  du  Brillet 
efl  mort  Ueutenant  général  de  la  prévôté  de  l’hôtel  u 
du  roi.  ^ , ' ■ 

POMPE  FUNEBRE  : la  première  pompe  funèbre 
d’un  particulier  , qu’on  lit  dans  notre  Hifloire  , 

( car  nous  ne  parlons  point  ici  de  nos  rois , ) c’efî 
celle  du  connétable  Bertrand  du  GUefclin.  Charles  FI, 
en  1 389 , voulut  que  la  même  afTemblée , compofée 
Tome  HL  A a r 
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a S.  Denis , de  ce  qu’il  y avoit  de  plus  grand  dans 
fes  états  , & oîi  Ü avoit  fait  armer  chevalier  le  jeune 
Toi  de  Sicile,  & Ibn  ffere  Charles  d'Anjou  , fervit 
«uffi  à honorer  la  mémoire  de  ce  grand  homme. 

On  lui  fit  un  fervice  folcmnel  dans  l’églife  de 
S.  Denis  ; & jamais  pompe  funebre  n’avoit  été  juf- 
qu’alors  plus  majeftueufe  ni  plus  touchante.  Ferri 
Cajfmet , évêque  d’Auxerre , célébra  la  melTe  ; à l’of- 
• fertoirc  , ilfe  rendit  avec  le  roi , à la  porte  du  chœur  : 
on  y vit  paroître  huit  chevaliers  armés  & montés 
fur  des  chevaux  de  bataille.  Les  quatre  premiers  re- 
préfentoient  les  bannières  du  bon  connétable  ; les 
princes  du  fang  & huit  des  plus  grands  feigneurs  de 
la  cour  dépoferent  devant  l’autel  quelques  marques 
d’honneur , qu’ils  tenoient  à la  main  , & qui  carac- 
térifoient  la  dignité  du  connétable. 

Après  cette  cérémonie  plus  martiale  que  lugu- 
bre , l’évêque  monta  en  chaire , & prononça  l’éloge 
de  Bertrand  du  Guefclin.  On  penle,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  au  mot  Eloge  funebre  , que  c’eft  le 
premier  exemple  d’une  oraifon  funebre,  prononcée 
en  France  dans  l’églife , au  moins  pour  un  particu- 
lier. L’éloquence  du  prélat  , & le  tendre  louvenir 
que  l’on  confervoit  encore  pour  ce  héros , firent  fon- 
dre en  larmes  tous  les  auditeurs. 

Ceft  un  poëte  du  tems , qui  nous  en  aflure  par  ces 
vers  ; 


le*  princes  fondirent  èn  larme* , 

^ Des  mot*  que  l’évêque  montroit; 

Car  il  difoit  , pleurez  gendarme*  , 

* Bertrand  qui  traiiou*  vous  aimoit, 

, On  doit  regretter  les  faits  d'armes  , 

• Qu’il  parfit  au  temps  qu’il  vivoit  : 

I Dieu  ait  pitié,  fur  toute*  âmes, 

• De  la  fiennC  ; car  bonne  étoir, 

■ ir  • ■ 

Le  connétable  du  Guefclin  mourut  ,1e  13  Juillet 
1 3C0 , devant  Château-neuf  de  Randon  qu’il  alTié- 
geoit,  ôcdont  le  commandant liii  apporta  les  clefs. 
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i^iclques  moniens  aviiit  qii’il  expirât.  Après  avoir  * 

t..k  ion  teftament , il  demanda  l'épée  du  connéta» 
bie , la  baiià  par  reipeél , la  remit  au  maréchal 
üun^erre  pou^'  la  rendre  au  roi  ; & s’aoreiiant  aux 
vieux  militaires  avec  lefquels  il  combattoit  depuis 
quarante  ans  , il  leur  dit  : Souvenez-vous,  braves  corri-m 
pagnons  , de  ce  que  je  vous  ai  répété  fi  fouvent , qu’ett 
quelque  pays  que  vous  jajfie[  la  guerre  , Us  gens 
4'égiife  , les  jimmes  , Us  etifans  éé  U pauvre  peut 
P U ne  Jont  point  nos  ennemis.  Il  fe  recommanda  à 
Dieu  , à la  Vierge  Marie  , 6*  à leurs  (rèstjainiet 
compagnies,  , 

Plulleurs  hillorlens  difent  que  le  gouverneur  d®  > 

Chateau-neui  de  Randon  ayant  capitulé  avec  du 
Guejelin , & promis  de  fe  rendre  , s’il  n’étoit  point 
fecouru  avant  le  12  de  Juillet,  vint  avec  les  prin-  ■ • 

çipaux  officiers  de  fa  garnifon  mettr»  les  clefs 
de  la  fortereffie  fur  le  cercueil  du  connétable  pour 
tenir  la  parole  qu’il  lui  avoit  donnée  , & pour  laiffier 
un  témoignage  authentique  de  la  haute  çffiimç  ^ 
dont  il  honore  it  ce  héros. 

Cette  anecdote  eft  bien  brillante  ; mais  c*eft  dom» 
mage  qu’elle  ne  fe  trouve  pas  vérital^le  : le  c^nnéta» 
ble  mourut  le  1}  Juillet  ; & le  gouverneur  devoit 
fe  rendre  , s’U.n’ctoit  pas  Jecouru  avant  U 1 2.  Voyez 
l’Hiflüire  du  Languedoc,  tomf.  iv  , pag,  3^, 

. , POi^DlCHERI  : belle  &.  forte  ville  des  Indes 
orientales  , fur  la  côte  de  Coromandel  , en-deçà 
du  Gange,  Elle  eft  défendue  par  un  bon  fort,  C’eft 
le  plus  bel  établiiïement  qu’ait  la  compagnie  Fran- 
çoife  des  Indes  orientales, 

, Les  François  commencèrent  à s’y  établir  en  i(>8o,' 

Les  Hollandois  la 'prirent  le  5 Oélobre  1693  ; la 
compagnie  Françoife  y rentra  en  i6yp  , en  exécu- 
tion du  traité  de  Rifwick.  Les  Anglois  l’ont  prjfe  Qç 
démolie  en  1761  ; ils  en  ont  rendu  l’emplacement» 
par  le  traité  de  Verfaillcs  de  1763. 

PONT  ROULANT  : on  en  trouve  la  figure  danj 
les  iftonumens  de  la  mônarchie  Françoife.  Lucislfil  |i 
fncofÇ  dauplun  » $’6U  fervit  pour  faire  Içvcf , «a 

■ A a Ij 
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144^,  le  flége  de  Dieppe  aux  Anglois.  Ce  pont 
roulant  fe  poufToit  par  le  fecours  d’un  avant-train  , 

dans  l’extrémité  ^i  devoit  joindre  le  pied  des 
remparts  ; il  étoh  foutenu  par  des  grues  placées 
lur  la  rive  du  folTé  i & des  crans,  d’efpace  en  elpace  , 
fervoient  à retenir  le  pied  des  échelles. 

PONTS  : fous  Jules  Céjar , & l’empereur  Julien  , 
dit  Sauvai  dans  fes  Antiijuitis  de  Paris  , liv.  3 , 
pap,  215  , il  n’y  avoit  que  deux pontr  à Paris  ; l’un 
eu  feptentiion  qui  travenoit  ie  plus  grand  canal  de 
la  Seine  , & , pour  cela  , appellé  le  ^rand paru  i l’au^ 
tre  au  midi , fur  le  petit  canal , & nommé  le  petit 
pont.  Tous  deux  étoient  de  bois , & les  Pariliens 
les  brûlèrent  du  tems  de  Jules  Cé/ar , de  crainte  que 
'Lahienus  , fon  lieutenant , ne  fe  faisk  de  la  ville  ; 
& ils  fe  lignèrent  avec  les  autres  Gaulois , pour  le 
recouvrement  de  leur  liberté.  Depuis  , les  maifons  du 
pont  de  Paris  ^du  côté  de  S.  Laurent , dit  l’auteur 
de  la  Vie  de  S.  Lubin  , furent  brûlées  la  nuit , fous  le 
ségne  de  Ohtldehen.  & le  S.  Laurent  du  tems  de  l’au- 
teur de  la  Vie  de  S.  Lubin  , efl  notre  5.  Laurent 
d’aujourd’hui,  il  a entendu  le  pont-au-change  , dit 
Sauvai  ; mais  fi  5.  Laurent  pour  lors  étok  du  côté 
du  midi , comme  le  prétend  le  fçavant  de  Launoi  , 
«’.efl  afTurément  du  petit  pont  dont  il  parle.  Quoi 
qu’il  en^bit,  Grégoire  de  Tours  fort  obfcurlà- 
deflus.  Ce  pere  de  notre  Hifloire  nous  apprend  que 
le  feu  prit  encore  à Paris , fous  Chilperic  , & fi  cruel- 
lement , qu’il  ne  refta  que  les  églifes  ; tout  le  relie 
fiit  confiimé  , & l’embrafement  cefla  auprès  d’uti 
pont, 

Petit-Pont,  • 

Autrefois  à la  place  de  ce  gros  édifice  de  Paris  f 
qui , au  midi , tient  préfentement  au  petit  pont , & que 
nous  nommons  le  petit  châtelet , étok  un  château  de 
bois , ou  un  fort  qui  défendoit  ce  palTage , & em- 
pécijoit  qu’on  n’entrât  dans  la  ville.  Quand  les  Nor- 
tnands , en  886 , afliégerent  Paris  par  eau  ÔC  par 
te.rre , la  qviere  qui  déMrda  entraîna  le  pont\  de  les 
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Konnands  firent  contnûnts  de  lever  le  fége.  ci 
pont , qui  n’étoit  que  de  bois  , fit  encore  renverlé 
par  une  fécondé  inondation  en  1196  t & par  une 
troifeme,  en  ito6  ; ce  fit  Tévêque  Mdurice  qui 
le  fit  reconlbuire  en  pierre.  En  ce  tems-li  il  y avait 
des  moulins  deflbus  , & des  maifons  defTus.  Ce 
pont  fut  encore  renverfé  par  les  eaux  avec  Tes  étaux\ 
iês  maifons  & fes  moulins  , en  ia8o,  1296,  & 
1325.  En  1393  ou  13941e  parlement  ordonna  qu« 
ce  pont  feroit  refait  de  pierre  , aux  dépens  de  fept 
Juifs  acculés  de  donner  de  Fargent  à un  Juif  con^» 
verti , pour  l’obliger  de  s’abfenter  & abjurer  le  Chrif' 
tianifme. 

Ce  pont  contenoit  trcns  arches  ; les  deux  pre> 
mieres  .affiles  de  fes  piles  portoient  onze  toifes  un 
pied  & un  quart  de  long  , fur  trou  toiles  deux 
pieds  de  large.  Celui  qu’on  refit  en  1406  « ne  dure 

Eas  plus  d’un  an , ôc  fut  emporté  par  les  eaux  y pour 
i fepdeme  fois  , avec  le  pont  Saint-Micktl.  II  nt 
fit  achevé  d’être  bâti  qu’en  1409  ; les  maifons  de  ce 
pont  (axent  re&hes  en  1432:  préfentement.une  des 
(aies  de  l’Hôtel-Dieu  aboutit  liir  ce  pont.  Le  petit 
châtelet  le  termine  du  côté  dn  midi  , c’efi-à>dire  y 
du  côté  de  l’univerfité.  Ce  même  ptth  pont  fut  en<* 
core  détruit  le  27  Avril  1718  : le  feu  prit  à deux 
bateaux  de  foin,  au  quai  de -la  Tournelle.  Ces  deux 
bateaux  prirent  le  fil  de  l’eau  , & s’arrêtèrent  entra»» 
vers  des  arches  : ib  embraferent  par>deflbus  les  mai-* 
(bns  qui  y étoient  bâties  fur  des  poutres  pofées  liir 
les  avant-becs  des  piles  de  ce  pont , dont  les  arches 
étoient  d’ailleurs  ceintrées  en  charpente  ; de  Ibrte 
qu’en  moins  de  quatre  heures  , tout  fut  brûlé  & l’Hô* 
tel-Dieu  en  grand  dan<fpr , & les  maifons  des  rues 
même  du  petit  pont  y delà  Huchette  , de  la  Bu- 
cherie  & de  S.  Jacques , ne  durent  leur  conlêrva-* 
tion  qu’au  petit  Châtelet , qui , par  répaifieur  de  fes 
murs  , refilla  à cet  embrafçment.  Ce  petit  pont  fit 
rebâti  l’année  fuivante  ; il  eft  aujourd'hui  fans  mai* 
(bns  pour  éviter  de  pareilles  incendies. 

Ain)  ' 
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Grand-Pont  f aujourd’hui  k Pont-au-Chan§£, 

. Ls  ponuaü-chan^t  eft  celui  , feloh  plufiSurS  au-< 
teurs,  que  j du  tems  de  Ju'ts  Cifar  &de  rerrqjereur 
J alun  , rônnommoit  le  ^rand  pont  ^ ôcqui,  dans  la 
lùite  , fut  appelle  le  pont-^tu-change.  Soit  que  ce  pont  , 
foit  du  tems  de  Charles  U Chauve  on  de  Charles 
le  Simple  , ce  pont  eft  fort  ancien:  il  ne  prit  le  nom 
de  poni-au-than^e  ^ que  lorfque  les  changeurs  s’y 
vinrent  loger  ; on  n’y  en  fouHrit  point  d’autres.  Ce 
}isu  leur  étoit  afiedé  ; & auparavant  il  s’appelloit  le 

and  pont  ^ pour  le  diftinguer  du  petit  pont.  Jufqu’à 
Charles  V,  on  n’y  venoit,  du  côté  du  feptentrion,  que 
de  la  porte  de  Paris.  En  886  <,  les  Normands  ten-* 
terent  inutilement  de  le  brûler  mais  ils  remportè- 
rent de  vive  force  , malgré  la  réfiilance  courageule 
de  l’évcque  Gojelcn  , d ’Ebole  , abbé  de  S.  Germain 
des  Prés  , A’ Eudes , comte  de  Paris  , & de  Robert , 
fon  frere,  . 

En  I141  , il  y avolt  des  boutiques  fur  ce  pont  , 
quon  appelloit  alors  dont  le  roi  droit,  tous 

les  ans  , vingt  fols  de  loyers.  Depuis,  Louis  Vllpex- 
mit  d’en  -bâtir  encore  d’autres  , qui  lui  en  rappor- 
toient  autant  ; & il  y établit  le  change  à perpétuité  y 
avec  défenl'es  de  le-  tenir  ailleurs.  Les  changeurs 
& les  orfèvres  demeuroient  enfemble  fur  ce  pont 
& y tenoient  leurs  boutiques.  Dans  la  fuite  on  n’y 
vit  plusitjuo  des  chapeliers  & des  faifeurs  de,  pou- 
pée.- Cependant , fous  François  I & Henri  II , l’on 
y vit  réparcritre  & les  changeurs  & les  orfèvres  ; 
maintenant  * il  eft  habité,  par  toutes  fortes  de.  mar- 
chands &.  d'ardfans.  - 

Durant,  plutieurs  fiécles  , il  y a eu  des  moulins 
fous  ce  pont , ainfi  que  fous  celui  du  peut  pont , 
comme  nous -l’avons  dit  plus  haut.  Les  fêtes  &.  les 
dimanches  ,.le$  oifeliers  venoient  vendre  fur  le  pont- 
au-chanpe  toutes  fortes  d’oliêaux.  Cette 
ne  leur  fut  accordée  qu  à la  charge  d’ei; 
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Heurs  douzaines  , a l’heure  que  nos  rots  & nos 
reines  pafferoient  fur  ce  pont , le  jour  de  leur  entrée 
triomphante.  Ce  pont , du  tems  des  Romains  , étoic 
de  bois  ; dans  la  fuite  il  fut,  tantôt  de  pierre , tan- 
tôt de  bois  , & tantôt  de  pierre  & de  bois  tout  en- 
femble.  Les  hiftoriens  du  treizième  fiécle  rapponent 
que  fept  de  ces  arches  tombèrent , en  1 296  ; il  ctoit 
idors  de  pierre.  En  1 325 , il  a été  en  partie  de  pierre 
& en  partie  de  bois  , c’eft- à-dire  , que  les  piles 
étoient  de  pierre  , £c  le  plancher  de  bois. 

Pont-atix-Meûnlers,  j 

■ A côté  du  grand  pont  , au-deflbus,  il  y avoitunf 
autre  pont , appellé  le  pont~nux-m<ûniers  , parce  qu’il  • • 

ne  confiftoit  qu’en  moulins  à eau , & qu’il  étoit  habité 
par  des  meuniers.  Cependant  on  le  nommoit  quel- 
quefois le  pont-aux-colombes , parce  qu’alors  l’on  y 
▼endort  des  pigeons  nommés  colombes.  Il  n’eft  point  > 
parlé  de  ce  pont  avant  1323  , que  Guillaume  le 
Meunier  étoit  propriétaire  du  premier  moulin  , qur 
étoit  le  plus  près  de  la  Vallée  de  mifere.  Le  cha-; 
pitre  de  Notre-Dame  étoit  propriétaire  xlu  fécond  & 
du  troifieme  moulin  ; S.  Lazare  du  quatrième 
S.  Germain  l’Auxerrois  du  cinquième  ; le  Temple 
du  fixieme  ; le  prieuré  de  S.  Martin  du  feptieme  ; , 

5.  Magloire  du  huitième  ; S.  Merry  & Sainte 
Opportune  du  neuvième  & du  dixième  ; les  reli- 
gieux de  Grand-Mont  , appellés  les  Bons-Hommes 
du  bois  de  Vinetnnes , du  onzième. 

Comme  les  bourgeois,  en  1432  , qui  faifoient 
moudre  leur  bled  à ces  moulins  , s’étoient  plaints 
que  les  meûniers  les  voloient , de  l’avis  des  avo- 
cats , procureurs  , & du  confeil  du  roi  au  châtelet , • 
on  fit  une  loge  couverte  de  tuiles , près  S.  Leufroy, 
pour  y pefer  les  grains  avant  que  de  les  porter 
moudre  , & pour  y repefer  la  farine. 

En  1096  , le  22  Décembre  , entre  fix  & fept 
heures  du  foir  , le  pont  tomba  de  lui-même  avec  les  • 
maifons  ôc  les  moulins.  Le  pere  du  Breul  qui  vivoit 
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ors , prétend  que  te  grand  l^anle  des  moulins  en 
éut  caufe  ; & il  aioûte  que  des  meûrûers  q|ui  fou* 
poient  alors , il  ne  s’en  fauva  pas  un.'  MaJ^on  , autts 
auteur  contemporain , ajoûte  que  ce  pont  tomba  à 
diverfês  reprifes  ; que  d’abord  , (ur  les  dix  heures  du 
foir  y la  partie  la  plus  grande  , & qui  touchoit  juf» 
«ju’au  Palais  vint  à cheoir  tout  d’un  coup  ; qu’à  mi« 
nuit  ou  environ  , le  milieu  en  6t  de  meme  , & 
que  le  relie  tomba  à la  pointe  du  jour. 

Quoi  qu’il  en  foit,  au  commencement  de  1 59S  , deux 
ans  après  la  ruine  du  pont-aux-meûniers  , Henri  IV 
permit  à Charles  le  Marchand , capitûne  des  arcme- 
bufiers  6c  des  archers  de  la  ville , de  bâtir  a la 
place  un  pont  de  bois  avec  des  maifons  dans  la  même 
wmmétrie;  il  fut  appelle  le  pont-marchand.  En  1620  • 
mr  le  minuit , le  feu  y prit  j 6c  gagnant  le  pont-au^ 
change , il  confuma  en  peu  d’heures  ces  deux  ponts» 
'^près  cet  incendie  , on  commença  un  pont  de  bois , 
sds-à'vis  la  Vallée  de  mifere  , pour  les  gens  de  pied  & 
'ée  cheval , qui  fut  bordé  d’écltoppes  , ÔC  nommé  le 
pont  de  bois. 

Le  roi , en  1639  » permit  de  bâtir  un  poru  de  pitrr» 
au  même  endroit  où  étoit  le  pont~march«ndy  ^ ü~ 
toit  porté  fur  fix  piles  6c  deux  culées , k réwrvant 
fur  chaque  maifon  cinq  fols  de  cens  6c  rentes  paya^ 
blcs  tous  les  ans  au  receveur  du  domaine  : a ces 
Conditions  âc  phifieurs  autres , on  commença  cd 
le  pont-athchange  que  nous  voyons 


pont  y qui  eft 
aujourtfnui. 


Pont  Saint-Miehet, 


La  confbuflion  du  Pont  S.  Miekel  fut  propofte 
en  1 378.  On  y fit  travailler  les  yag«d>onds , les  joueurs^ 
les  fainéans  : il  fut  bâti  de  pierre  avec  des  arches } 
mais  il  ne  fut  achevé»  fbus  Charles  Vly  qu’en  1 38^.  L» 
riviere  eroflit  fl  confidérablement  « en  1407,  qu’eUe 
renvcrfa  ce  pont , 6c  en  endonunaMa  pkfieurs  au* 
très.  Ce  pont  fut  rebâti  6c  fubfiflà  ju^u’en  15471  que 
quelques  marchands  qui  y avoieat  demeuré  » le  firent 
reconflruire  à leurs  dUpens.  Ce  pont  dura  jufqu’eft 
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rnTil  tomba  encore;  & le  roi  ordonna  qu’l 
feroit  refait  de  pierre  & de  brique , & que  les  mai* 
fons  qui  feroient  élevées  delTus  aux  dépens  des  en* 

fagilles , payeroient  à la  recette  du  domaine  un  écu 
’or  de  redevance.  Ce  pont  conflfte  en  trois  arches 
de  pierre , & en  trente-deux  maifons  de  même  fym- 
métrie  de  pierre  & de  brique,  qui  font  occupées 
par  des  marchands  & des  artHans.  Ce  pont , dans  les 
régiflres  du  parlement  & de  la  chambre  des  compe 
tes , a différtns  noms.  Il  e(l  appellé  tantôt  le  Pont'» 
Neuf  y tantôt  le  Pont  S.  Michel  ; mais  ceux  du  par* 
lement  de  1543  & de  1547,  le  nomment  funple* 
ment  le  Pont  S,  Michel  i & depuis  il  n’a  point  eu 
d’autre  nom. 

Pont  Notre-Dame,  • 

Le  Pont  Notre-Dame  eft  un  pont  ^ a été  excel* 
lentment  bien  bâti  fous  Louis  II.  Ceu  le  premier  & 
le  plus  ancien  de  tous  nos  porus  de  pierre  qui  ne  fe 
foit  point  démenti , dit  Sauvai.  Les  pierres  en  font 
toutes  fort  petites  & égales  ; le  mortier le  caillou 
& le  gravier  font  un  ftul  corps , & font  de  l’an- 
cienne feçon , c’eil-à-dire , à la  maniéré  des  anciens. 
Les  fondemens  en  font  très-folides  ; ce  pont  efl  de 

E terre  de  taille , compoie  de  (ix  grandes  arches  éga- 
^s  : def&is  ce  pont  font  bâties  foixante-huit  maifons 
égales  en  grandeur  & (yramétrie  , de  pierres  de  taille 
& de  brique.  Le  10  Juillet  1507,  fut  affilé  la  der- 
nière pierre  de  la  (beieme  & demiere  arche. 

Petit  dit  qu’il  ibt  achevé  cette  année  là  ; mais  ’û 
ù trompe , il  ne  le  fut  entierément  qu’en  l’an  1512. 
Sauvai  dit  que  e'efl  le  pont  le  plus  beau  de  Paris^ 
& le  mieux  bâti  du  royaume , filmant  ce  diffique  latin 
de  Satuia\ar, 

Jucundut  geminum  pofult  tihl  ftquan*  Ponunty 
'Jure  tuum  potes  Aieefe  pontlfietm. 

Le  frere  Joconde , Dotninicam , que  d’autres 
lent  avoir  été  Francifeain  , en  a été  rarchkeâdà 
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Ce  poëte , dans  ce  diftique  , a Tait  aflufion  à l’inC» 
cription  du  pont  de  Trajan  l'ur  ces  mots  : 

Prudcntiâ  Augufii  ver*  ponùjîcîi. 

Pour  fournir  à la  dcpenfe  de  ce  pont  « Louis  XII  « 
én  1499  ï & ies  années  fuivantes  jufqu’en  1511  , 
accorda  à la  viEe  de  Paris  divers  droits  fur  le  bétail 
à pied  fourchu  , le  poHTon  de  mer , le  vin  & autres 
ftiüles  amenées  & rendues  à Paris  ; & comme  la  rue 
Planche-AIibrai , & celles  de  la  Lanterne  & de  la 
Juiverie  qui  fe  rencontrent  à l’autre  bout , étoient 
fort  étroites , on  les  élargit  de  vingt  pieds  j & les 
maifons  de  chaque  côté  le  forent  de  nx , malgré  toutes 
les  oppofitions  des  propriétaires. 

On  4it  dans  le  livre  gris  du  Châtelet , que  ce  pont 
revint  à deux  cens  cinquante  mille  trois  cens  quatre- 
vingt  livres  quatre  fols  quatre  deniers  tournois  ; & 
Sauvai  dit  que  , fuivant  un  compte  plus  sûr  & plus 
exaéi  qu’il  a mis  dans  fes  preuves , il  coûta  onze 
cens  foixante-fix  mille  fix  cens  vingt-quatre  livres  ; 
voilà  deux  fuppu tâtions  bien  differentes. 

Pont-Neuf. 

,En  1556,  les  habitans  du  fauxbourg  S.  Germain 
& ceux  de  FUniverfité  , repréfenterent  à Henri  H 
qu’il  étoit  à propos  de  faire  conftruire  un  pont  pour 
la  commodité  du  public  , entre  le  Louvre  & l’hôteF 
de  Nelle  ; c’eft  où  eft  à préfent  le  collège  des  Qua- 
tre-Nations.  Le  roi  aulïi-tôt  manda  le  prévôt  des 
marchands  , & lui  dit  tpi’il  voulok  <nie  ce  pont  fulT 
bûti  aux  dépens  de  la  ville.  Le  prévôt  répondit  à fa 
Majefté , que  la  ville  n’étoit  pas  en  état  de  le  faire  ; 
& l’on  ne  fongea  plus  à cette  opération.  Vingt  ans* 
après  , en  1577  , l’affaire  fot  mife  en  délibéra- 
tion , & le  prévôt  des  marchands  & les  échevirts  le 
propoforent  au  roi.  Henri  111  ^ qui  régnoit  alors  , & 
qui  peut-être  n’avoit  rien  de  recommandable  que  la 
magnificence  accorda  leur  demande  ; & auiîi-tôl^ 
les  lettres  & les  expéditions  furent  délivrées. 
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» Le  î6  Mars  1578,  le  premier  préfident  du  parie* 
■^ent , & celui  de  la  chambre  des  comptes  , le  pro* 
'tureur  général,  & les  avocats 'généraux  j avec  un 
intendant  des  finances  & autres , turent  nommés 
commilTaires  de  cet  ouvrage  ; & le  roi  j pour  favo*  • 
rifer  rentrepriie  ,•  mit  un  impôt  d’un  fol  pour  livre 
fur  les  tailles  de  Bourgogne  , de  Champagne , de 
Normandie  & de  Picardie.  Il  mit  la  première  pierre 
de  ce  pont , le  jour  même  qu’il  avoit  vu  palier  la 
pompe  fiinébre  de  Quelus  & de  Maugiron  , fes  fa- 
voris , qu’il  pleura  ^ dit-on  , à chaudes  larmes  ; c’eft 
ce  qui  fit  que  des  mauvais  plaifans  de  ce  tems-là , 

' firent  courir  le  bruit' que  ce  monarque  avoit  réfolu 
de  donner  à ce  pont  le  nom  de  Pont  des  Pleurs, 
L’année  ne  fut  pas  expirée , que  les  quatre  premiè- 
res piles  du  côté  des  Auguftini , étoient  élevées  de 
près  d’une  toife  chacune.  Au  mois  de  Juin  1579» 
elles  venoient  jufqu’auprès  de  l’impofte.  Au  mois  de 
Juillet , on  commença  les  arches  qui  furent  faites  en- 
tre les  Auguftins  & l’ille  du  Palais  ; mais  pendant  ce 
tems-là , on  drefia  à côté  un  pont  de  bois , qui  fut 
achevé  à la  fin  de  l’année  , pour  la  fête  de  l’ordre  du 
S.  Efprit , célébrée  aux  Grands  Auguftins  , le  premier 
Janvier. 

Depuis  1581  jufqu’en  1584,  on  ouvrit  la  rue  famt 
Louis  à travers  les  maifons  du  tréforier  de  la  Sâinte- 
Chapelle  : on  travailla  aufli  aux  quais  & aux  ponts  , 
avec  toute  l’ardeur  & la  diligence  poflibles  ; & le 
travail  auroit  toujours  continué  de  même  , fans  les  • 
troubles  furvenus  par  les  partifans  de  la  Ligue,  qiù 
chafTerent  les  ouvriers  ; & tout  fut  interrompu  de- 
puis T 5 90  jufqu’en  1599.  Ce  furent  Guillaume  Mar- 
chand  & François  Petit  qui  furent  les  entrepreneurs 
de  cet  ouvrage.  Ils  le  furent  aufli  fous  Henri  IV ^ à 
qui  ils  promirent , moyennant  douze  cens  cinquante 
écus  par  femaine  , d’achever  ce  pont  au  mois  d’Oc- 
tobre , depuis  la  rue  Dauphine , Jufqu’à  l’ille  du  Palais; 

& en  1601  ,^au  mois  d’ Avril,  ils  s’obligèrent  encore 
de  rendre  dans  trois  ans  le  refte  du  pont  parfait  pour 
«Quatre-vingt-dix  millç  écus.  Quand  on  vint  à repren- 
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dre  cet  ouvrage , Htnri  IV ^ pai*  un  amour  de  pC»} 
& fans  exemple  , pour  Ton  peuple  , abolit  l’impôt 
que  fon  prédecellfour  avoit  créé  en  le  commençant  i 
ec  il  emprunta  de  1 argent  de  divers  particuliers , dont 
il  paya  la  rente  , & qu’il  rendit  peu  de  tems  après» 
Mais  , pour  lubvedir  a quelles  bais  y il  mit  dix  fols 
d’entrée  fur  chaque  muid  de  vin  ; peut-être  qu’il  n’y 
eut,  àit  Sauvai  y que  les  riches  & les  yvrogiies  qui 
fournirent  à cette  dépenfe. 

Le  corps  de  ce  pont  forme  deux  ponts  de  pierre 
réparés  par  la  pointe  de  llAe  du  Palais , & drelTés 
fur  les  deux  canaux  de  la  Seine , entre  le  quai  de  la 
MégilTctie  , celui  des  Au^bins-,  la  Place  Dauphine , 
& une  autre  place  quarr^ , où  eft  la  figure  équellre 
de  Henri  IV.  On  trouve  dans  un  mandement  des 
commifljBres,  du  7 Décembre  1583  , <m’on  le  nomma 
le  Pont  du  Louvre  ; mais  le  peuple  de  Paris  le  npmma 
le  Pont-Neuf  y il  ce  nom  lui  eft  relié.  Ceft  Louis'XlV 
qui  a fait  b^  fur  ce  pont  le  château  de  la  Samari» 
tune  qui  fournit  de  l’eau  au  Louvre,  au  Palais  Royal, 
de  au  jardin  des  Tuileries  , 6ec. 

Le  Pant-Ncuf  a fcâxante  toifes  de  long  ; il  eft  com> 
pofé  de  douxe  arcades  fort  hautes , qui  traverfent  les 
deux  bras  de  la  Seine  ; d’un  bout  il  unit  la  v'dle  ati 

Suartier  de  flfle,  appelle  ÏIfle  du  Palais , qui , du  tems 
e Cifar , étoit  la  ville  de  Paris  toute  entière.  De 
l’autre , ce  paru  joint  à cette  Ifle  le  fauxbourg  Saint- 
Germain  , qui , pour  là  grandeur  & le  nonü>re  de 
fes  halritans  , peut  entrer  en  comparaifon  avec  ks 
villes  du* royaume  les  plus  confidérables  ; m^  qui, 
de  plus , les  furpalTe  de  beaucoup  par  la  beauté  & la 
magnificence  de  fes  bâtiment..  11  ne  faut  pas  oublier 
de  dire  qu’il  y a on  chemin  fouterrein  fbus  le  - rei- 
de-cbaufïee  du  Pont-Neuf,  que  Linclair,  le  fïs , fit 
ouvrir  à coup  de  pics  & ^ cifeau  dans  le  haut  du 
tnaftif  de  la  pile  qui  eft  la  |dus  proche  de  la  pompe 
de  la  Samaritaine.  Ceft  une  efpcce  de  chemin  cou- 
vert , pratiqué  k long  des  nies . de  la  première  & 
de  la  fèconue  arcade. 

Ob  déconvre  de  defiùs  ce  pont  des  ol^ets  qui  nt 
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k rendent  pas  moins  agréable  que  les  omeraens  6c 
la  beauté  de  fon  architedure.  Autrefois  les  libraires 
y venoient  étaler  tous  les  jours  , comme  une  efpece 
<k  bibliothéqi^?ublique  que  les  fçavans  6c  les  eu- 
lieux  alloient  ^Rer.  Sauvai , dit , ( excepté  le  pont 
que  Trajan  fit  conftruire  fur  le  Danube , ) que  tous 
les  ponts  que  les  Romains  ont  fait  bâtir  , ont  été  in- 
fiérieurs  au  Pont-Ntuf. 

P ont- Rouge  ; Pont  de  la  Tournelle  , 

& Pont-Marie. 


Suivant  les  comptes  de  Simon  Gaucher^  payeur 
des  Œuvres  de  la  ville,  il  y avoit  en  1370  , un  pont 
de  lois  entre  le  quai  de  la  Tournelle,  ôc  l’ide  de 
Notre-Dame.  U eft  nommé  le  Pont  de  Fuji  de  l'IJle 
de  Notre-Dame , 6c  le  Pont  de  Fuji , d’entre  l’IHe 
Notre-Dame  6c  S.  Bernard.  La  même  année , au 
mois  de  Septembre , ce  pom  fiit'  planchéyé  6c  ac- 
conmagné  cfune  petite  tour  quarrée , converte  d’ar- 
doifes , avec  une  porte  du  côté  des  Bernardins, 
qu’on  boucha  en  1370  6c  1371.  Dans  ce  même  tems, 
entre  les  Céleltins  ôc  les  Bernardins , il  y eut  un  au- 
tre pont  nommé  dans  le  même  compte,  le  Pont 
d" emprès  S.  Bernard  aux  Barres  , 6c  le  Pont  derrière 
S.  Bernard  aux  Barres. 

En  160^  , Henri  IV propofa  d’en  faire  quatre  au- 
tres de  bois  ; le  premier  au  bout  de  la  rue  de  Bièvre  , 
les  trois  autres  dans  l’Ille  Notre-Dame , dans  l’en- 
droit même  où  l’on  en  voit  un  de  bois  qui  eft  aujour- 
d’hui le  Pont-Rouge  y 6c  deux  de  pierre,  qui  font  le 
Pont  de  la  Tournelle  6c  le  Pont-Marie,  ^^hriflophe 
Marie  y entrepreneur  général  des  ponts  de  France, 
traita  avec  Lous  X/lt  en  161 1 , pour  la  conftraélion 
de  ces  trois  ponts.  Ce  ne  fut  qu’en  1614  que  la  ré- 
folution  fut  prife  que  le  pont  qui  conduiroit  à la  Cité, 
ne  feroit  que  de  bois  , 6c  les  deux  autres  de  pierre  ; 
6c  quelque  tems  après,  à la  priere  de  la  ville,  le  roi 
6c  la  reine  y mirent  la  première  pierre , avec  des 
médailles  d’argent,  où  font  leurs  pomûtt  6c  quel- 
ques inferiptions.  • ' 
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En  1617,  l’architefte  Maru  Si  fes  aflbciés  voii-. 
lurent  donner  commencement  au  pont  de  bois  , qui 
tient  à la  Cité  ; mais  comme  c etoit  fur  les  terres  du 
chapitre  de  N.  D.  &i  fans  fa  partiqDàtion  , le  cha- 
pitre s’y  oppofa  ; & les  entreprerreWs , malgré  les 
arrêts  du  confeil  qu’ils  obtinrent  en  leur  faveur,  firent 
très-peu  de  chofe.  Marie  abandonna  l’entreprife  : L<t 
Grange , en  1623  , prit  fa  place  , & s’engagea  de 
conftrujre  , dans  un  an , un  pont  de  bois , pour  pafler 
de  l’ifle  en  la  Cité , ou  au  Port  S.  Landry  , large 
de  vingt  pieds  dans  œuvre  , & bordé  d’un  marche- 
pied , qui  a trois  pieds  de  longueur  & quinze  pou- 
ces de  hauteur.  Cependant  les  chanoines  ne  laif- 
foient  pas  toujours  de  traverfer  les  entrepreneurs  j 
ce  qui  dura  jufqu’en  1642  , que  le  roi  promit  de 
leur  donner  cinquante  mille  livres  pour  la  largeur  dç 
trente  pieds  du  Port  S.  Landry ^ qu'ils  vendirent  à 
Marie  & à fes  aflbciés  , afin  de  faire  la  culée  &’ 
cepaffage  du  pont  de  bois  ^ avec  promeüe  encore  , 
qu’il  ne  feroit  fait  dcffiis  ni  maifons  ni  boutiques  ; 
qu’on  n’exigeroit  rien  d’eux  non  plus  que  de  leurs  • 
gens , de  leurs  carrofles  ni  de  leurs  chariots  , &.  cela, 
autant  fur  les  autres  ponts  que  fur  celui-ci , ni  en- 
fin qu’oo  n’en  entreprendroit  point  un  quatrième  an 
terrein. 

Quatre  mois  après  , Louis  XI II , prelTé  d’accom- 
plir fa  promeflTe  , leur  tranfporta  les  cinquante  mille 
livres  en  queftion  , fur  les  places  de  l’Ifle  bâties  & 
non  bâties  , à raifon  d’un  écu  par  toife.  De  ces  trois 
ponts,  celui  qui  tient  au  pont  de  la  Tournelle,  fe 
nomme  le  pont  de  la  Tournelle  ; l’autre  , qui  conduit 
an  port  S.  Paul , s’appelle  le  P ont- Marie , du  nom  de 
Varchiteéle  Marie  ; le  dernier  n’a  point  d’autre  nom 
que  celui  de  pont  de  bois  , & on  l’appelle  aujour- 
d’hui le  Popi-Rouge^  parce  qu’il  eft  peint  en  rouge» 

Pont  de  rHôtd-Dleu, 

Comme  rHôte!-Dieu  fe  trouve  refiTerré  entre  I4 
riviere  &.  la  rue  neuve  Notre-Dame  , & que  tous  les 
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jours  le  nombre  des  malades  s’y  multiplie,  on  vit  qu’il 
n étoit  pas  poiîible  de  l’accroître , à moins  que  de 
le  faire  enjamber  de  l’autre  côté  de  l’eau  ; 6c  pour 
retirer  tant  de  malades  , il  "fallut  avoir  recours  à cet  ' 
expédient.  En  1626,  les  adminiftrateurs  de  l’Hô- 
tel - Dieu  demandèrent  permilTion  au  roi  & à la 
ville  de  bâtir , pour  cela , un  pont  de  pierre  avec 
une  fale  dclTus  ; ce  qu’ils  n’eurent  pas  de  peine  à 
obtenir.  Quelques  mailons  particulières  , appartenant 
à l’archevêque  6c  au  chapitre , qui  couvroient  les 
places  où  fe  dévoient  faire  l’entrée  6c  la  fortie  , furent 
vendues  aux  adminiftrateurs  de  l’Hôtel-Dieu,  AulB- 
tôt  on  jetta  les  fondemens  de  ce  pont , qui  fut  bâti 
6c  achevé  dans  l’efpace  de  huit  ans.  Louis  XIII , 
en  1637  , en  fit  rouverture , 8c  ordonna  que  les 
gens  de  cheval , qui  viendroient  à y pafler , paye- 
roient  deux  liards , 6c  les  gens  de  pied  un  double. 

On  l’appelle  le  Pont  de  t Hôtel-Dieu  ; 6c  il  con- 
fifte  en  deux  fales  l’une  fur  l'autre,  fl  larges  cha- 
cune , qu’il  s’y  voit  quatre  rangées  de  lits  6c  deux 
allées  , pour  fournir  aux  malades  les  chofes  nécellai- 
rcs  ; 6c  de  plus  eft  un  po^t , ou  chemin  pavé  , ovi 
ne  vont  guères  que  des  gens  de  pied  , comme 
ayant  trop  à monter  8c  à del’cendre  pour  des  gens 
de  cheval , en  entrant  6c  en  fortant.  Ce  pont  eft 
tout  de  pierre , 6c  bien  bâti. 

Pont  des  Tuileries. 

% 

Le  Pont  des  Tuileries  étoit  un  pont  de  bois^  qui 
a eu  divers  jjoms  ; il  a eu  tantôt  celui  de  Pont 
rouge  , parce  qu’il  étoit  peint  en  rouge  , tantôt  celui 
de  Pont-Barbier  , parce  que  Barbier  , controUeur 
général  des  bois  de  l’Ille-de-France  \ en  fut  l’entre- 
preneur , 6c  depuis , le  Pont  5.  /4nne  , à caufe  de  la 
reine  Anne  d’Autriche.  Mais  plufieurs  années  ftyjafle- 
rent , fans  que  la  ville  6c  les  tréforiers  de  France 
puflent  convenir  d’un  endroit  à le  placer.  D’abord 
ils  voulurent  le  faire  au-deflùs  de  la  lanterne  de  la 
grande  galerie  du  Louvre  : en  ils  en  donnèrent 

», 
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falignement  vis-à-vis  fontalcon;  6c  enfin  Louis  XIII, 
en  1631  J ayant  permis  à Barbier  d’en  conftruire  un 
de  bois , en  attendant  qu’on  en  pût  bâtir  un  de  pierre  : 
on  en  fit  l’alignement,  en  163a,  & il  fut  conftruit 
au-delibus  de  la  rue  S.  Pere  : c’étoit  le  feul  pont 
qui  traverfoit  toute  la  rivierâ.  Barbier  le  fit  élever 
fous  douze  paflées  peintes  en  rouge , & border  de 
baluilrades  de  la  fneme  couleur.  U ^ fit  même  com> 
xnencer  une  pompe , qui  n’a  jamais  été  conduite  à 
fil  perfeélion  , parce  qu  elle  fot  brûlée , dit  - on  , 
par  un  laquais , qui , par  malice  ou  autrement , jettà 
un  flambeau  allumé  dans  un  bateau  de  foin  qu’on 
y avoit  attaché.  Ce  pont  a été  fouvent  rompu , re- 
iut , & enfin  rompu  entièrement  : nous  ignorons 
en  quel  tems  ; mais  nous  préfumons  que  c’efi  fur 
la  fin  du  régne  de  Louis  Xlll  , ou  fous  la  minorité 
de  Louis  Xiy, 


Pont-Royal, 


Ce  fut  le  15  Oâobre  1685 , que  les  fondations 
du  Pont-Royal  furent  jettées.  Rien  ne  fut  négligé 
de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  'à  la  folidité  d’un 
édifice  expofe  à la  fiireivr  des  débordemens  , 6c  à la 
r.npidité  cl’une  grande  riviere  , qui  , dans  cet  en- 
droit , eft  d’autant  plus  r^ide  , qu’elle  y eft  plus 
étroite  & plus  refierrée.  On  travailla  d’^ord  à la 
culée  & aux  deux  piles  qui  font  du  côté  du  quar- 
tiêr  S.  Germain.  L’ouvrage  fut  pouffé  à fleur  d’eau , 
le  fécond  été  ; enfuite  on  en  fit  autant  du  côté 
du  Louvre  ; de  forte  que  ce  grand  édifite  fut  pouffé 
à fa  perfoéHon  en  bien  moins  de  tems  qu’on  fe  l’étok 
imaginé. . 

La  longueur  de  ce  pont  eft  de  foixante-trois  toi- 
les & huit  pouces  , partagées  en  onze  parties  , tant 

{)leines  , que  vuides , dont  les  deux  éitrémités  font 
es  deux  culées  de  fix  toifes  chacune , 6c  cinq  ar- 
cades de  différente  largeur.  Celle  du  milieu  a douze 
toifes  de  vuide  ; les  deux  d’après  , onze  6c  demie.; 
Ves  deux  extrémités,  dix  toiles  quatre  pieds  quatre 

pouces 
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pouces  chacune.  Les  quatre  piles  ont  quatorze  pieds 
d’épailFeur  : toutes  les  parties  rapportées  enfemble 
font  les  foixante-trois  toiles , huit  pouces , dont  on  a 
parlé. 

C’eft  JuUs-Hardouin  Man  fard , qui  a donné  le 
devis  de  ce  pont  ; & le  ^ere  François  Romain , 
Jacobin  de  la  rue  du  Bacq  , a conduit  l'ouvrage* 
Le  maflif  de  la  première  pile , du  côté  du  Louvre  , 
renferme  plufieurs  médailles  , dont  on  trouve  les 
légendes  dans  la  Defcription  de  Paris , par  Germain 
Brice  y ou  dans  celle  par  Piganiol  de  la  Forcer 

• 

Autres  petits  Ponts. 

Outre  tous  ces  grands  ponts,  drefles  fur  la  Seine 
entre  l’Univerfitc  & la  Cité  , il  y en  a eu  autre- 
fois , & il  y en  a encore  plufieurs  petits  dans  la  ville  , 
rUniverfité  & aux  environs  ; les  uns  dans  les  Ma- 
rais & fur  la  riviere  de  Bièvre , & celle  des  Gobe- 
lins  ; d’autres  à travers  les  égouts  ; quelques  - uns 
dans  les  fauxbourgs , pour  fervir  de  paflage , en  tems 
de  pluie  ; mais  la  plupart  ne  font  plus  fur  pied. 

Il  y a , en  outre , des  bateaux  de  palTage  établis 
çà  & là  en  divers  endroits  ; & ces  bateaux , dans 
le  tems  qu’il  n’y  avoit  que  le  petit  & le  grand  pont 
à Paris  , que  l’on  nomme  aujourd’hui  le  Pont-au- 
Change  , lervoient  aux  chevaux  de  charge  , aux 
gens  de  pied  6c  de  cheval. 


• Pont  du  Saint-Efprit. 

Dom  Vaijfette  , dans  fon  Hifloire  du  Languedoc  5 
tom.  iij,  pjg.  504  Ôc  505  , nous  apprend  cjpAl- 
phonfe  , comte  de  Poitiers  6c  de  Touloufe  , frere 
de  S.  Louis  , favorifa  la  conftruéHon  du  fameux  ' 
Pont  du  S.  Efprit  fur  le  Rhône  ; ouvrage  , dit-il , 
qui  fut  nçn-feulement  entrepris  par  un  ample  ber- 
ger , à qui  un  ange  en  donna  le  plan  , mais  encore, 
par  une  fociété  de  zélés  citoyens , qui  eurent , en  * 
meme  tems , le  courage  d’aller  quêter  chez  tous  le§ 

Tome  nu  ' Bl^ 
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peuples  des  environs  , & le  bonheur  de  ramalTer 
une  fomme  confidérable  pour  rexccution  du  dcflein 
qu’ils  croyoient  infpiré  par  U S.  Ejprit. 

Ce  célébré  monument,  commencé  en  1265  , ne 
fut  achevé  que  vers  l’année  1309  , quoique  le  tra- 
vail eût  toujours  continué  avec  des  peines  & des 
frais  imraenl'es.  Il  a donné  enfuite  fon  nom  à la  ville 
S.  Eiitnnt  du.  Port.  Il  a quatre  cens  vmgt  cinq 
toifes  de  longueur  ; fa  largeur  eft  de  douze  pieds 
dans  œuvre  , & de  dix-fept  hors  d’œuvre  , y com- 
pris l’épaiffeur  des  parapets  : il  eft  foutenu  par  vingt- 
îix  arches  , dix-neuf  grandes  & fept  petites.  Les  plus 

frandes  ont  dix  - huit  toifes  d’ouverture  ; & il  y a 
eux  cens  foixante-fept  toifes  fondées  fur  le  roc , 
& cent  trente-trois  for  des  pilotb. 

Ponts  & Chauffées  du  Royaume. 

Les  Romains  fe  font  fignalé  dans  tous  les  genres 
d’architeéhire  ; rien  de  fi  beau  que  les  ponts  qu’ils 
faifoient  conftruire  & les  chemins  qu’ils  faifoient 
tracer  : c’eft  à leur  exemple  qu’aujourd’hui , dans 
toute  la  France , ce  ne  font  que  de  très-belles  routes. 
Au  commencement  de  ce  fiécle  , il  n’y  en  avoit 
pas  quatre  de  grandes  bien  pavées.  Aujourd’hui  on 
va  d’une  ville  à l’autre  ; on  fait  des  cinquante  lieues 
entre  des  avenues  d’arbres , au  milieu  defquelles  eft  • 
une  belle  chauffée  folidement  pavée  ; on  voit  fur 
nos  fleuves  & fur  nos  rivières , un  grand  nombre  de 
ponts  du  premier  & du  fécond  ordre.  Tel  el?  le 
pont  d’Orléans^  fur  la  Loire  , qui  a neuf  arches  & 
environ  douze  cens  pieds  de  long  : le  pont  de  Tours  y 
que  l’on  exécute , l’^alera , dit-on  : enfin  on  com- 
-mence  à traverfer  la  France  commodément , de  tous 
les  fens  , dans  les  plus  beaux  chemins  du  monde  ; 
& il  n’y  a rien  de  comparable  en  Europe.  Quelle 
plus  belle  invention , & plus  utile , que  la  nouvelle 
maniéré  de  conftruire  les  ponts  fur  les  grandes  rivie- 
xes  fans  batardeaux  ni  épuifemens  ! Qu’on  life  le 
Tableau,  du  progrès  des  arts  y pages  9»  IQ  & 11  > 
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dans  les  monumens  érigés  en  Francs  en  l’honneur 
de  Louis  Xy  J par  M.  Patte.  Voyez  aufli  la  Deferip-, 
lion  de  la  France  , par  Piganiol  de  la  Force. 

PONTHIEU  : Hugues  J , d'avoué  de  l'abbaye  de 
S.  Rrquier  , devint  comte  de  Ponthieu.  Il  époufa 
Gifelle  , fille  de  Hugues-Capet.  Abbeville , qui  étoit 
une  fimple  métairie  de  S.  Riquter  , depuis  capi- 
tale de  tout  le  pays  de  Ponthieu , fut  donnée  à 
. Hugues  Capei.  Il  la  fit  fortifier  , ainfi  que  plufieurs 
autres  places  , autant  pour  contenir  fes  vaHaux  , que 
pour  empêcher  les  courfes  des  Normands  , qui  con- 
tinuaient toujours  de  défoler  les  plus  belles  provin- 
ces de  la  France.  Le  comté  de  Ponthieu  fut  con- 
fifqué  ôc  réuni  à la  couronne  , en  1381  ; ôcen  1415  V 
il  fut  érigé  en  comté  - pairie  , par  Charles  F7  , en 
faveur  de  fon  fils  , depuis  Charles  Vil. 

POPULATION  ; au  commencement  du  régne  de 
Philippe  de  Valois  , dit  le  continuateur  de  l’abbé 
, on  comptoir  deux  millions  cinq  cens  mille 
fecnT  dans  les  feules  terres  dépendantes  de  la  cou- 
ronne, & fujettes  àl’impofition  de  l’aide  : ces  terres 
ne  faifoient , pas  à beaucoup  près  , le  tiers  de  l’éten- 
due que  renferme  aujourd’hui  le  royaume  ; les  pro- 
vinces pofTédées  en  France  par  les  rois  d’Angleterre 
& de  Navarre , n’y  étoient  pas  comprifes , comme 
la  Provence  , le  Dauphiné  , la  Lorraine,  le  Barrois  , 
l’Alface  , la  Bretagne  , l’Artois  , le  Cambrefis  , la 
Flandre,  leHaynaut,  la  Franche-Comté  , la  Bour- 
gogne , le  Rouüillon , Bayonne  , fes  dépendances 
les  comtés  de  Foix  & d’Armagnac , & la  Guienne, 
La  France  alors  , dans  fon  fein  , renfermoit , à-peu- 
près  , huit  millions  de  feux  ; ce  qui , en  ne  comp 
' tant  que  trois  perfonnes  par  feu  , formeroit  un  total 
de  vingt-quatre  millions  d’habitans.  Si  l’on  ajoûte  les 
feigneuries  eccléfiaftiques  6c  féculieres  , les  céliba- 
taires , les  ferfs , le  clergé  , les  perfonnes  religieufes, 
les  univerfités , 6c  le  corps  entier  de  la  noblelTe  , on 
fera  effrayé  du  dépérilTement  fenfible  de  l’efpece 
humaine  depuis  quatre  fiécles. 

T€)RT  DES  Armes  : l’ufage  de  porter  les  armes  i 
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en  tems  de  paix , dans  le  fein  des  grandes  villes  J 
ne  s’eft  introduit  cjue  fort  tard.  On  trouve  dans  les 
anciens  régiftres  de  la  cour,  qu’il  n’étoit  pennis  qu’aux 
voyageurs  de  marcher  armés.  C’eft  à la  licence  de 
nos  guerres  civiles , que  nous  fommes  redevables  de 
cette  habitude  barbare,  qui  transforme  un  commis, 
un  clerc  de  procureur  , un  artifan  , un  bourgeois 
paifible  , un  homme  de  lettres  , en  guerriers  redou- 
tables , fans  que  la  valeur  nationnale  y ait  gagné. 
Nous  ne  fommes  pas  plus  braves  que  l’étoient  les 
Grecs,  les  Romains  ; & nos  ancêtres,  fous  les  Clovis  , 
ies  Martels  , les  CharUmagnes.  Les  hommes  defti- 
nés  à combattre  , avoient  feuls  le  droit  de  porter 
l’inftrument  néceflaire  à la  défenfe  de  l’état  ; le  refte 
de  la  nation  ne  chercholt  point  à fe  décorer  d’un  ap- 
pareil militaire  , aulli  embarfaflant  qu’inutile  , & qui, 
devenu  commun  à tous  les  états , ne  diftingue  au- 
jourd’hui perfonne  dans  Paris.  Hifloire  de  France  , 
par  Fillaret , tome  xij  , pag.  420.  H 

PORTS  : les  anciennes  ordonnances  parlent  de 
deux  ports  dans  Paris  , pour  le  plâtre  crud , la  pierre 
& le  moilon.  L’un  , appelle  le  Port  des  Barres , étoit 
au  bout  de  la  rue  des  Barres,  à côté  de  celle  de  la 
Mortellerie  ; l’autre  au-deflus , hors  de  la  ville  , près 
d’une  to*r  nommée  , dans  ce  tems  - là,  la  Tour  de 
'Biüy.  Le  premier  maintenant  fert  à autre  chofe  ; 
l’autre  fert  toujours  au  moilon , à la  pierre  , & con- 
ferve  toujours  le  nom  de  Port-au-pldtre.  A la  Grève , 
au  quai  de  l’Ecole , à la  rue  de  la  Bûcherie , près  le 
Petit-Pont , étoient  les  ports  où  abordoient  toutes 
fortes  de  bois , tant  de  charpente  qu’à  brûler.  Le 
vin  defcendoit  aufli  à la  Grève  , comme  aujourd’hui , 
pour  y être  vendu.  Il  y avoir  encore  le  Port  de 
Bourgogne  , le  Port  François , & les  moulins  du  Tem- 
ple , où  l’on  dépofoit , pendant  quelque  tems , les 
vins  de  Bourgogne , les  vins  françois  , & les  vins 
de  la  riviere  de  Loire.  Le  trafic  des  grdns  fe  tenoit 
à la  Grève  , au  Port  5.  Paul , à l’arche  Beaufils  , 
près  les  Céleftins  , & à la  Tournelle,  au  Port  fainl 
Bernard , & ju  Port  S,  Landri  , en  U Qté»  • 
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Ceft , en  1621  , fous  Louit  XIII ^ que  Ton  fit 
faire  des  chauflees , tant  au  Port-ju-plâtre , qu’à  la 
Tournelle  & aux  environs.  Les  marchands  de  bois 
propoferent  au  corps  de  ville  de  faire  paver  & en- 
entretenir  ces  mêmes  lieux.  Ce  fut  dans  le  même 
tems  que  le  port  , ou  le  s;uicfiet  S.  Nicolas  , fiit 
élargi.  Voyez  , pour  les  autres  ports  , la  Dcfcriptton 
de  la  France  , par  Pisaniol  de  la  Force. 

PORTE-ORIFLAMME  : cette  charge  militaire 
l’une  des  plus  honorables  du  royaume , fut  éteinte 
fous  le  régne  de  Charles  VII  y en  la  perfonne  de 
GniVaume  Martel , feigneur  de  Bacqueville  , fuc- 
celTeur  de  Pierre  d'Xumont.  Voyez  Oriflamme. 

PORTES  DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 

Porte  Saint-Bernard. 

Elle  prend  fon  nom  du  college  des  Bernar- 
dins , qui  eft  dans  le  voifinage.  Toute  la  largeur 
de  l’édifice  de  cette  porte  eft  de  huit  toifes , dans  la- 
quelle il  y a deux  ouvertures,  & une  porte  au  mi- 
lieu. La  hauteur  a un  peu  plus  de  largeur.  Un  grand 
Attique , en  maniéré  de  piedeftal , régne  fur  un 
entablement  foutenu  par  une  corniche.  Les  faces 
de  cette  porte , dans  toute  leur  étendue  , font  occu- 
pées par  des  bas-reliefs , exécutés  par  Baptifle  Tublf 
îculpteur  très-habile. 

Porte  Saint- Antoine. 

Elle  fut  eonftruite  à l’occafion  du  mariage  de 
Louis  XIV y qui  époufa  , le  9 Juin  1660,  à S.  Jean 
de  Lu[  , Marie-Thérefe  d’Autriche  : ils  firent  leur 
entrée  dans  Paris,  le  a6  Août  fuivant,  avec  le  plus 
fuperbe  appareil,  & la  plus  grande  magnificence 
qu’on  ait  jamais  vus. 

Porte  Saint-Denis. 

De  toutes  les  portes  conftruites  depuis  que  l’on  â 
commencé  à enibellir  Paris , aucune  n’a  été  élevée  - 
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ovec  plus  de  magnificence  que  la  porte  S.  Denis  ^ 

■ «lie  eft  fituée  proche  des  fondations  de  l’ancienne. 
Le  corps  de  cette  porte  a foixante-douze  pieds  de 
hauteur , avec  la  même  largeur.  Sur  le  ceintre , on 
a placé  un  bas-relief  qui  repréfente  du  côté  de  la 
ville  le  paflage  du  Rhin , & du  côté  du  fauxbourg , 
la  prife  de  Maftricht.  Le  deflcin  de  cette  magnifique 
porte  eft  découvert,  à la  maniéré  des  anciens  arcs  de 
triomphe  que  l’on  voit  à Rome  & ailleurs.  C’eft  le 
fçavant  François  Blondel  qui  en  a donné  le  deftein  ; 
& les  infcriptions  qu’on  y lit , font  aufli  de  lui  ; elle 
a été  bâtie  en  1673  : à côté  de  cette  porte  étoit  une 
grande  place  nommée  la  Fille  neuve  , qui  a été  rem- 
plie de  maifons,  en  1717,  habitées  par  des  artii'ans 
qui  font  commodément  logés. 

Porte  Saint-Martin, 

La  porte  S.  Martin  , ainfi  que  le  fauxbourg , qui 
termine  la  ville  de  ce  côté-là , reçoit  fon  nom  du 
prieuré  de  faint  Ma'tin  des  Champs  ; elle  a été  élevée 
en  1674,  fur  les  defleins  de  Pierre  Balet.  C’eft  une 
jpianiere  d’arc  de  triomphe  de  trois  ouvertures,  dont 
celle  dui  milieu  eft  plus  grande  que  les  deux  autres. 
L’ouvrage  a environ  cinquante  pieds  de  hauteur  & 
de  Largeur.  L’arciiiteéiure  eft  en  boflàges  ruftiquet 
vermicuiés  , avec  des  fculptures  : fur  le  ceintre  de  la 
principale  ouverture  , eft  un  grand  entablement  do- 
rique , compofé  de  mutules  , au  lieu  de  trigliphes , 
fur  lequel  régne  une  Attique  en  maniéré  de  pie- 
deftal  continu,  dans  les  faces  duquel  font  gravées 
les  infcriptions. 

Porte  Saint-Honoré. 

L’ancienne  porte  de  5.  Honore  étoI“  proche  des 
Quinze-Vingts.  Elle  futabbatue  en  1631,  &lanou- 
velle  bâtie  au  bout  de  la  rue  faint  Honoré  ; & en- 
, cote  détruite  en  1733,  pour  qu’il  n’y  eût  plus  de 

■ féparation  entre  la  vUle  6c  ce  fauxbourg , qui  étoic 
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déjà  fort  augmenté , & qui  s’embe'.llt  encore  tous  les 
jours,  depuis  la  conftruclion  de  la  placede  Z,oü/j  AT". 

Pour  les  autres  po'tes  qui  ne  lubfident  plus,  telles 
que  la  porte  ^uiht  Jicques  , la  porte  de  Bufly  , la  porte 
de  Nelle,  6c  plufieurs  autres,  voyez  les  Aaiiijuiiés 
de  la  ville  de  Paru  , par  S~uval. 

PübTE  DES  Lettres  : Louis  XI,  tou- 
jours curieux  6c  impatient  d’apprendre  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  l'on  royaume  , 6c  dans  les  états  voinns , 
établit  en  1417  , l’ufage  des  pofles  , qui  étoit 
inconnu  en  France.  Les  couriers  n’ctoient  char- 
gés que  des  affaires  du  roi  , & couroient  à Tes 
dépens.  Mais  maintenant , dit  Miserai , ils  portent 
aufiî  Us  paquets  des  particuliers  , fi  bien  que, 
par  l’impatience  & la  curiofité  du  François,  il 
s’en  ell  fait  un  avantage  encore  ÿ[lus  grand  pour  les 
coffres  du  prince  , que  pour  la  commodité  publique, 

Louis  XI  n’eut  pas  d’abord  un  affez  grand  nom- 
bfe  de  couriers,  & ces  couriers  n’ctoient  pas  ac- 
coutumés à faire  de  longues  traites.  11  remédia  à ■ 
ces  inconvéniens  , par  l’établiffement  des  pojlesm 
Les  réglemens  qu’il  fit , l’indemniferent  de  la  plus  < 
grande  partie  des  frais  qu’il  étoit  tenu  de  faire  au- 
paravant , 6c  lui  procurèrent  un  autre  avantage  , au- 
quel il  n’avoit  point  penfé  d’abord  , & qui  confiftoit 
en  ce  que  les  intrigues  furent  conduites  plus  fecret- 
tement.  Ainfi  les  pofles , dans  l’état  où  elles  font 
aujourd’hui,  font  à-peu-près  j l’ouvrage  de  Louis  Xl. 

POTENCE  : on  lit  dans  notre  hiffoire  , que  c’eft 
fous  le  régne  de  CharlesVI  qu’on  vit  à Paris  pour  la  pre-  * 
miere  fois  une  femme  condamnée  à être  pendue:  elle 
étoitvêtue  d’une  longue  ràbeliée  au-defl’us  des  genoux; 
la  nouveauté  du  fpeélacle  attira  une  foule  prodi- 
gieufe  de  peuple  ; car  on  n’avoit  point  encore  connu 
de  fupplice  pour  les  femmes. 

POLJDRE  A Canon  : on  a commencé  d’en  faire 
ùfage  vers  le  milieu  du  quatorzième  fiécle  ; mais  on 

gnore  précifément  le  tems  où  elle  a été  inventée.' 

n dit  que  cet  infernal  fecret  fut  trouvé  par  Ber~ 
tholde  SchwartSy  Cordelier  chymifte , natif  de  Frj^^ 
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bourg  en  Allemagne , appellé  le  moine  noir , ou 
par  Conjlantin  AnchJit[en. 

Mais  ce  qu’on  attribue  à un  Francïfcaïn  du  qua- 
torzième fiécle  , peut  avec  une  vraifemblance  égale 
convenir  à Roger  Bacon  , Cordelier  , vivant  dans 
le  fiécle  précédent , qui  parle  de  l’explofion  de  fal- 
pêtre  renfermé  dans  un  globe , comme  d’une  ex- 
périence familière.  De  cette  expérience  a celle  d’aug- 
menter l’aftivité  du  falpêtre , en  y joignant  une  ma- 
tière combuftible , il  n’y  avoit  qu’un  pas  à faire. 

Le  même  Bacon  parle  de  feux  artificieU  , dont 
la  bruyante  impétuofité  imitoit  les  effets  de  la 
poudre.  Une  pareille  prépara*tlon  ne  peut  gueres  s’ap- 
pliquer qu’aux  effets  de  la  poudre.  D’ailleurs,  ce 
fecret  étoit  connu  depuis  long-tems  des  Chinois , 
& fut  apporté  en  finrope,  dans  le  tems  des  croi- 
fades  , par  des  millionnaires  zélés  qui  avoient  pé- 
nétré en  Chine  : fi  l’on  n’en  fit  pas  d’abord  ufage  , 
c’eft  que  la  plûpart  des  hommes , comme  dit  Fil- 
laret^  ne  changent  que  difficilement  l’uniformité  de 
leur  marche. 

POUGEOISE  : c’étoit  une  petite  monnoic,  fous 
S.  Louis  y qui  partageoit  le  denier  en  quatre  parties, 
qui  varioit  de 'prix , luivant  la  valeur  diverfe  des  de- 
niers qu’elle  divifoit. 

POURSUIVANT  d’Armes  : pour  arriver,  (dans 
les  beaux  tems  de  l’ancienne  chevalerie , ) à ce  degré 
de  fervice,  auprès  d’un  feigneur  , il  falloir  avoir  paffé 
par  celui  de  chevaucheur  d'armes  : voici  la  maniéré 
dont  un  chevaucheur  étoit  reçu  pourfuivant  d’armes. 

Un  hèrault  le  préfentoit  à fon  feigneur , en  lui 
demandant  quel  nom  il  vouloir  lui  donner  ? Après 
que  le  feigneur  lui  avoit  impofé  un  nom , le  hé- 
rault,  qui  tenoit  le  récipiendaire  par  la  main  gauche, 
l’appelloit  par  fon  nouveau  nom , & lui  verfoit 
fur  la  tête  une  coupe  remplie  de  vin  & d’eau  , 
qu’il  tenoit  de  l’autre  main  : après  cette  affieefion , il 
prenoit  la  tunique  du  feigneur  , qu’il  pafioit  au  col 
du  pourfuivant  ; & par  une  bizarrerie  affez  fingu- 
4iere , il  obfervoit  que  la  tunique  fut  placée  de  tra- 
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Vers  ; enforte  que  les  deux  manches  tombaffent  l’une 
entre  les  deux  épaules , & l’autre  fur  la  po^rine.  Le 
pourfuiyant  jufqu’à  ce  qu’il  fût  parvenu  au  grade  de 
hirauli, poTtok  ainfi  cette  forte  d'habillement.  Gomme 
le  chevaucheur  , il  portoit  l’écuflbn  des  armes  de  fon 
feigneur  ; mais  fiir  le  bras  gauche  , ce  n’étoit  qu’après 
fept  années  de  fervice  , en  qualité  de  pour/uivant  ' 
d'armes^  qu’on  parvenoit  au  grade  de  Hérault  d’armes. 
,V oyex  Hérault  d’armes. 

PRAGMATIQUE  Sanction  : le  mot  de  fanflion 
vient  du  mot  latin  fanélio  , qui  fignifie  ordonnance  , 
& pragmatique,  du  grec  qui  fignifie  affaire. 

Cette  expreflîon  eft  empruntée  du  code  ou  des  ref- 
crits  impériaux.  Nous  avons  deux  fameux  réglemens 
qui  portent  le  titre  de  pragmatique  fanélion. 

Le  premier  a été  donné  par  S.  Louis,  en  1269  , 
& contient  fix  articles  qui  ont  pour  objet  de  main- 
tenir la  liberté  des  éleétions  ; le  droit  des  patrons 
& collateurs  ordinaires  des  églifes , les  loix  portées 
'contre  la  fymonie,  l’exécution  des  anciens  flatuts. 

Les  défenfeurs  de  nos  libertés  Gallicanes , & les 
partifans  de  la  cour  de  Rome  ont  reconnu  cette 
pragmatique  fanflion,  pour  être  de  S.  Louis,  Il  n’y  a 
que  l’éditeur  du  P,  Daniel,  qui  jette  des  doutes 
fur  l’auteur  de  cette  ordonnance  faite  au  fujet  des 
entreprifes  Ultramontaines. 

C’eft  dans  cette  belle  pragmatique  fanflion, faint 
Louis  commence  par  dire  que  fon  royaume  neft 
fournis  qu’à  Dieu  feul.  Elle  eft  du  mois  de  Mars  1268, 
année  qui  précéda  fon  départ  pour  la  fécondé  croi- 
fade  : 

La  fin  de  cette  ordonnance  confirme  généralement 
tous  les  privilèges  accordés  au  clergé  de  France  par 
les  rois , fes  prédécefleurs.  V oici  comme  ce  faint  mo- 
narque s’exprime. 

» Nous  ordonnons  que  les  prélats , patrons  & 
»>  collateurs  ordinaires  jouiflent  paifiblement  de  leurs 
» droits  ; que  les  églifes  cathédrales , & autres  de 
V notre  royaume,  exercent  librement  leurs  éleétions j 
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» que  les  promotions , collations  , proviflons  da 
« prélatu|^  i dignités  & bénéfices  quelconques, 
Tt  foient  mités  fuivant  la  difpofition  du  droit  cbmmun 
ij  des  (aynts  conciles , Sc  des  inftituts  des  (aint\  peres. 

A ces  arricles  rapportés  par  Pafquicr^  voici  ceux 
que  Du  TtlUt  ajoûte  : 

Item,  U Nous  voulons  que  l’on  bannifle  entière* 
»»  ment  de  nos  états  la  fimonle , vice  deftruéteur  de 
« l’églife.  » Item.  « Nous  défendons  expreffément 
« toutes  exaélions  & levées  d’argent , impofées  par 
1)  la  cour  Romaine  ; charges.^  dit  le  laint  monarque , 
» (fui  appauvriffent  miférablement  notre  royaume , à 
ï>  moins  que  ce  ne  foit  pour  une  caufe  raifonnable , 
??  pieufe  , & très-prefiante,  & toujours  de  notre 
J»  confentement  exprès,  ainfi  que  de  celui  de  l’églife 
» de  France. 

La  fécondé  pragmatique  fanHion  , eft  celle  de 
Charlei  Fil , publiée  à Bourges,  le  7 de  Juillet  > 438 , 
& enregiftrée  au  parlement,  le  13  de  Juillet  1439. 
Elle  contient  vingt-deux  articles  , qui  ne  font,  à pro- 
prement parler,  que  les  réglemens  drelTés  par  les 
conciles  de  Confiance  & de  Bafle  , mais  avec  des 
modifications  relatives  aux  libertés  de  VégUfe  GaUi» 
cane , aux  ufages  & coutumes  du  royaume. 

Après  un  préambule  fur  la  décadence  de  la  dif- 
cipline  , le  roi  déclare  que  le  clergé  de  France , af- 
femblé  à Bourges , accepte  les  articles  contenus  dans 
la  pragmatique fanflion. 

Les  huit  premiers  articles  regardent  la  célébration 
des  conciles  généraux  ; le  maintien  des  éleéiions , & 
les  éleéiions  des  gradués. 

Le  neuvième  article  laiffoit  au  pape  Eugene  IV  , 
pour  tout  le  refte  de  fa  vie,  la  cinquième  partie  de 
la  taxe  impofée  fur  les  bénéfices. 

Les  neuf  articles  fuivans- traitent  de  la  célébration 
de  l’office  divin , & du  bon  ordre  qu’il  faut  obfer- 
ver  dans  les  églifes. 

Le  dix-neuvicme  eft  contre  les  bénéficiers  coupa- 
' blés  du  concubinage  public. 
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Les  deux  fuivans  regardent  la  fréquentation  des 
excommuniés,  6c  !cs  featences  d’interdits. 

Le  dernier , qui  eft  le  vingt-deuxieme  article , 
maintient  la  déclaration  de  l’aflemblée  de  l’églife Gal- 
licane , par  rapport  à l’acceptation  des  décrets 
du  concile  de  , dont  les  uns  feront  exécutés 
purement  6c  fimplemcnt , 6c  les  autres  avec  les  mo- 
difications que  l’on  jugera  neccüaircs. 

Louis  XI,  trompé  par  le  paye  Pie  II,  abolit 
cette  pragmatique  faiPior.  BienfT»r  aptes  , il  voulut 
lui  rendre  la  première  vigueur  ; elle  ne  fut  pas  éteinte; 
61  à cet  égard  , la  contluite  parut  n’avoir  été  qu’une 
fuite  du  beloin  plus  ou  moins  grand  qu’il  avoit  de  la 
cour  de  Rome. 

La  pragmatique  fanfHon  fut  mieux  obfervée  fous 
le  régne  de  Charles  FUI,  elle  fefoutint  encore  pen- 
dant les  démêlés  de  Louis  XII , avec  le  pape  Jutes. 
Mais  le  concile  de  Latran  procéda  contre  elle.  Enfin , 
après  la  mort  de  Louis  XII , 6c  du  pape  Jules  , leurs 
fucceffeurs,  François  l ôc  Léon  X,  firent,  en  15  15,  le 

* concordat  qui  contient  trente-trois  articles , dont  plu- 
fieiirs  étoient  contenus  dans  la  pragmatique  fanàion, 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  corps 
de  difeipline  cccléfialfique  , confilfe  dans  la  maniéré 
des  éleélions.  Lion  X reprochoit  à cet  égard , des 

* brigues  , des  violences  , des  conventions  fimo- 
niaques  ; 6c  il  prétendoit  juftifier  ces  reproches 
par  la  multitude  des  difpenfes , 6c  des  abfolutions 
que  demandoient  à Rome  ceux  qui  avoient  été  élus 
par  des  vo'ies  illicites. 

Depuis  long-tems,  on  s’appliquoit  aufli,en  France, 
des  moyens  irréguliers  qu’on  employoit  pour  par- 
venir aux  dignités  eccléfiailiques. 

■n  Reconnoiflbns  , dit  M.  de  Marca , que  le  con- 
j>  cordât  de  Léon  6c  de  François  I , a rétabli  la 
» paix  dans  Véglife  Gallicane  , 6c  qu’il  a fait  plus  de 
»>  bien  au  royaume  que  la  pragmatique  fanHion  Mais  il 
•»>  ne  faut  pas  s’étonner , ajoûte  cet  écrivain  , qu’il  ait 
«effuyé,  dès  fa  naiflance  , tant  de  contradiéfiens.  Le 
•>  clergé  ne  put  voir  tranquillement  qu’on  le  privât 
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f>  de  fes  plus  beaux  droits,  qui  eft  celui  d’élire  fespaf- 
j>  teurs  . . . Un  changement  fi  fubit  & fi  confidérable 
M dans  le  gouvernement  des  églifes , étonna  tous  les 
J)  efprits.  11  n’y  avoit  que  le  tems  & l’habitude  qui 
n pufient  les  calmer.  i>  C’eft  ainfi  que  parle  M.  de 
Marca, 

Nous  finirons  cet  article , en  difant  qu’on  doit  la 
confervation  des  régîemens  falutaires  de  la  pragma- 
tique fandion  à la  lageflè  , & à la  fermeté  du  par- 
lement qui  drefla  lés  remontrances  célébrés  que  les 
tems  ont  refpeftées,&  qui  font  un  monument  parlant 
des  lumières  & de  l’intégrité  de  nos  magiftrats. 

PRAGUE  : capitale  du  royaume  de  Bohême 
prife  d’aflaut,  le  28  Novembre  1631,  par  Jean- 
Georges  , élefteur  de  Saxe,  & emportée  par  efea- 
Jade  a pareil  jour  , en  1741 , par  km  arriere-petit- 
fils  , Maurice,  comte  de  Saxe,  devenu  depuis  ma- 
réchal général  des  armées  de  France  , mort  au  châ- 
teau de  Chambort , en  *753,  enterré  aux  Luthé- 
riens de  Strasbourg,  où  l’on  doit  placer  fon  maufo- 
Jée , fait  par  M.  Pieace , fculpteur  célébré. 

PRÉDICATEURS  : c’eft  fous  le  régne  de 
Louis  Xiy , qu’ont  paru  les  plus  habiles  prédica- 
teurs y qu’on  ait  vu  en  France.  Tels  ont  été  Bour- 
daloue , Cheminais  , MaffUlon  pour  la  morale  , Bof- 
fuet  & Fléchier  pour  les  éloges  funèbres  , & les  pa- 
négyriques, & beaucoup  d’autres. 

Un  jour  le  cardinal  de  Richelieu , c’étoit  en  163  a 
aftîfta  à une  cérémonie  où  un  Cordelier  prêcha.  Ce 
miniftre  étonné  de  n’en  avoir  pas  aflez  impofé  à ce 
religieux , pour  du  moins  l’intimider  un  peu  , lui 
demanda  comment  il  avoit  pu  parler  avec  tant  d’af-, 
iùrance.  Le  Cordelier  lui  répondit  : Ahlmonfeigneur  y 
c'ejl  que  y ai  appris  mon  fermon  devant  un  quarré  de 
choux  , au  milieu  duquel  il  y en  avo’t  un  rouge  ; & 
cela  m'a  accoutumé  à parler  devant  vous. 

L’ufage  de  Malherbe  étoit  de  s’endormir  toujours 
après  fon  dîné,  & c’eft  ce  qu’il  fit  un  jour  chez  l’ar- 
chevêque de  Rouen;  Ce  prélat , qui  devoit  prêcher, 
réveilla , & l’invita  à venir  l’entendre.  Malherbe  lui 
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répondit:  Difptnfe^-m’en , monfc’igneur\  s'il  vous 
plaît  ; car  je  dormirai  bien  fans  cela. 

PRÉ-AUX- CLERCS  a Paris  c’étolt  le  lieu  où  les 
écoliers,  les  jours  de  congé,  alloient  jouer  & fe  diver- 
tir. Il  appartenoit  à l’univerfité  : c’eR  fur  Ton  fonds 
qu’on  a bâti  la  rue  de  TUniverfité. 

PRÉLIBATION  ou  Markitte  ; c’ôft  un  ufage 
qui  régnoit  du  temps  de  S.  Louis  ; ufage  barbare, 
qui  prouve  bien  la  corruption  des  moeurs , dans 
ces  anciens  fiécles  ; fans  doute  qu’il  fut  ignoré  dans 
fes  domaines  , ou  que  ce  religieux  prince  ne  fe  crut 
pas  aflex  d’autorité  pour  entreprendre  de  l’abolir.  Les 
feigneurs,  dit  Du-Cange  aux  mots  Cultagium  & Mar- 
chetta  y avoient  imaginé  le  droit  de  prélibation , 
qu’on  nomma  depuis  markette.  C’étoit  celui  de 
coucher,  la  première  nuit , avec  les  nouvelles  épou- 
fées,  leurs . vaflalles.  Voici  ce  qu’on  lit  à ce  fu- 
jct,  tome  vj  de  XHifloire  de  France,  par  l’abbé  Vetly  ^ 
page  aaS.  « Des  évêques  jouirent  de  ce  privilège 
» en  qualité  de  hauts  barons.  Ce  fut  le  roi  Evens^ 
n qui  l’introduifit  le  premier  en  EcofTe , d’où  il  palTa 
J»  en  Angleterre , en  Allemagne  , en  Piémont  & 
jy  dans  plufieurs  autres  parties  de  l’Europe.  4.es  , 
jt  bonnes  mœurs  doivent  à la  fagefle  d’une  reine , 

» femme  de  Malcolme  III , fmon  l’extinéliora 
» totale  de  ce  droit  étrange , du  moins  l’abolition  de 
S}  ce  qu’il  avoit  de  plus  indécent.  Elle  obtint  du  roi , 

» qu’on  pourroit  s’en  racheter , en  payant  un  demi- 
» marc  d’argent.  C’eR  de-là  , dit-on , qt^  fut  ap- 
w pellé  droit  de  markette.  Le  fçavant  Pembrock  nous 
» apprend  que  , de  nos  jours,  les  feigneurs  l’exigent 
)?  encore  de  leurs  ferfs , dans  quelques  provinces  des 
» Pays-Bas , de  la  Frife  & de  la  Germanie  ; on 
n voit  par  pluGeurs  monumens , que  cette  coutume 
» honteufe  fut  ufitée  dans  toute  fa  rigueur  , même 
»»  en  France  , où  la  religion  fembloit  anciennemeiic 
T)  avoir  Gxé  le  fiége  de  fon  empire.  On  lit  dans  un  ti- 
j»  tre  de  1507  {^Laurier e,Gloff.  du  droit  franç.  au  mot 
» Cullage  y ou  Culiage  ) article  des  revenus  de  la  bâ- 
ta ronnie  de  5^  Marjin  | que  le  coiO,te  ^Eu  a droit  dç 
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» prélihatlon  audit  lieu , quand  on  fe  marie.  Boetlus 
» raconte  à cette  occafion  un  fait  très-fingulier  : j’ai 
» vu  , dit-il , à la  cour  de  Bourges  , devant  le  mé- 
» tropolitain,  un  procès  par  appel,  pour  un  certain 
JJ  curé  de  paroilTe , qui  prétendoit  avoir  la  première 
J»  nuit  des  jeunes  époufées , fuivant  l’ufage  reçu.  La 
n demande  éiit  rejettée  avec  indignation  ; la  coutume 
» profcrite  tout  d’une  voix , & le  prêtre  fcanda- 
» leux  condamné  à l’amende. 

PRÉMONTRÉS  : ordre  célébré  qui  fe  forma  fous 
le  régne  de  Louis  le  Gros , dans  le  défert  de  Rofage  , 
aux  environs  de  Laon.  11  prit  l’habit  blanc  qui  étoit 
celui  des  clercs.  Cet  ordre  a pour  fondateur  S.  Nor- 
bert , gentilhomme  Allemand , que  la  noblefle  de  fes 
aïeux  , fon  bi^n , fa  bonne  mine  , faifoient  conüdé» 
rer  à la  cour  de  l’empereur. 

PRÉSAGE  : dans  tous  les  fiécles  de  la  monarchie , 
le  peuple  a cru  aux  préfages.  Notre  hiftoire  fait  men- 
tion des  préfages  qui  fembloient  annoncer  la  mort  de 
Charlemagne.  Il  y eut  plufieurs  éclipfes  de  foleil  les 
trois  dernieres  années  de  fa  vie  ; on  vit  une  tache 
dans  cet  aüre  ; la  galerie  qu’il  avoir  fait  bâtir  entre 
l’égüfe  d’Aix-la-Chapelle , & fon  palais , croula  juf- 
qu’aux  fondemens.  Le  pont  bâti  fur  le  Rhin  près  de 
Mayence , fut  brûlé  en  trois  heures  : dans  fon  dernier 
voyage  en  Saxe , une  lumière  femblable  à un  flam- 
beau ardent,  paflTa  auprès  de  lui,  & effraya  fon  cheval, 
qui  tomba,  & lui  donna  une  fi  violente  fecoufle, 
qu’on  trouva  fon  épée  , fon  javelot  & fon  manteau  à 
dix  pas  al  lui.  Le  palais  d’Aix  trembla,  & la  char- 
pente fut  ébranlée; le  tonnerre  tomba  fur  l’églife 
d’Aix , & brifa  la  pomme  dorée  qui  furmontoit  le 
comble  : enfin  on  obferva  que  dans  une  infcription  où 
étoit  fon  nom,  Princeps  Carolus , comme  fondateur 
del’églifede  d’Aix  , le  mot  princeps  fut 

entièrement  effacé.  Charlemagne  ne  regarda  tous  ces 
événemens  que  de  l’œil , dont  la  raifon  les  fait  en- 
vifager.  Son  âge  & fon  tempérament  épuifé  de  fati- 
gues , étoient  des  fignes  de  fa  mort , plus  certain» 
que  ces  prétendus  prodiges^ 
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Louis  VIl^  avant  que  de  mourir,  avoir  fait  fa- 
crer  à Reims  loi»  fils  Philippe-Augujle  ; & c’eft  l'é- 
poque de  la  prérogative  attachée  aux  archevêques  de 
Reims , touchant  le  facre  de  nos  rois  : il  lui  avoir  fait 
époufer  IfabelU  de  Hainaut , princelTe  du  fang  de 
Charlemagne,  Un  des  officiers  chargé  de  maintenir  le 
bon  ordre  pendant  la  cérémonie  ,_calTa  , d’un  l'cul 
coup  de  baguette , trois  lampes  qui  le  trouvoient 
aU'deffiis  de  lés  nouveaux  époux , & l’huile  tomba  fur 
eux  en  abondance.  Le  peuple  applaudit  à cet  acci- 
dent ; & le  regardant  comme  un  heureux  prèfage 
des  plus  abondantes  bénédiâions  du  ciel  , on  cria  de 
toutes  parts  : Bon  prèfage.  Voyez  au  mot  Horofcope  , 
tom.  ij  de  cet  ouvrage,  pag.  456  , ce  que  Brantôme 
dit  au  fujet  de  la  mort  de  Henri  U , qui  l’avoit  ouï 
conter , & qu’il  tenoit  de  bon  lieu. 

Jamais  il  n’y  a eu  tant  de  prodiges  pi  de  prèfages  , 

3ue  fur  la  mort  de  Henri  IV ; ils  lont  tous  rapportés 
ans  les  Tablettes  de  France  y tome  iij  y pag.  75  6* 
fuivantes  : nous  y renvoyons. 

PRÉSENT  : quand  S.  Louis  , en  12Ç4,  au  re- 
tour de  fa  première  croifade,  fut  débarqué  aux  iilcs 
d’Hières , l’abbé  de  Cluni , fçachant  que  le  roi 
manquoit  de  chevaux , lui  en  envoya  deux  , & ob- 
tint de  ce  prince  une  audience  qui  fut  fort  longue. 
Sur  quoi  Joinville  dit,  en  plaifantant  : N'eJI-il  pat 
vrai  y Sire  , que  le  préfent  du  moine  a contribué 
à le  faire  écouter  fi  longuement; 

Le  prince  avoua  qu’il  pouvoit  bien  en  être  quel- 
que chofe  : 

Juger^  donc  y StBE  y ce  que  feront  les  gens  de 
votre  confeil , fi  Votre  Majejlé  ne  leur  dèferid  pas  de 
rien  prendre  de  ceux  qui  auront  affaire  par  - devant 
vous;  car  y comme  vous  voycç  , on  en  écoute  tou-- 
jours  plus  volontiers. 

Voilà  une  belle  leçon,  que  ce  bon  courtifan  de 
S.  Louis  donne  aux  miniftres  , à ceux  qui  font  en 
place , & aux  grands  qui  ont  la  faveur  du  prince. 
' De  petits  prifens  faits  à propos , & ae  bon 
cœur  I à des  princes  à des  pcrionnes  élevées  en 
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dignité , ont  quelquefois  fait  le  bonheur  & le  bien- 
être  de  quelques  limples  gens.  On  a vu , au  mot 
Fromage , quel  accueil  Henri  ly  fit  à ce  bon  Béar.- 
nois  qui  lui  apporta  du  fromage  de  vaches  de  fon 
pays. 

Un  payfan  de  Bourgogne  , chez  qui  Louis  XI 
avoit  mangé  quelquefois  , pendant  qu’il  n’étoit  que 
Dauphin  , fe  préfenta  à lui , lorfqu’il  fut  monté 
fur  le  trône,  & lui  fit  préfent  d’une  rave  d’une  grof- 
feur  extraordinaire , pour  lui  rendre  Tes  hommages 
par  le  rareté  de  cette  racine. 

Louis  XI  la  reçut  avec  bonté  & la  paya  fort  gé- 
néreufement.  Le  payfan , content  de  fa  bonne  for- 
tune , courut  en  faire  part  au  feigneur  de  fon  vil- 
lage. Celui-ci  s’imagina  pareillement  que  la  fienne 
feroit  faite , s’il  donnoit  au  roi  quelque  chofe  de  plus 
digne  du  prince  ; & fans  tarder  , il  s’en  fut  à la  cour 
& préfenta  à Louis  XI  un  des  plus  beaux  chevaux 
qu’il  eût  dans  fon  écurie. 

Le  roi  le  reçut  avec  bonté,  & même  en  fit  l’é- 
loge ; s’étant  enfuite  fait  apporter  la  rave  , il  lui 
dit  : Tene^ , voilà  une  rave , aujfi  rare  dans  fon 
•genre  que  votre  cheval  s je  vous  la  donne , grand 
merci. 

PRÉSIDIAUX:  les  fiéges  préfidiaux  ont  été  éta- 
blis dans  les  provinces , en  1551,  fous  Henri  11. 

PRÊTRES  DE  LA  Mission  , connus  fous  le 
nom  de  La^ariftes  : ils  ont  été  établis  à Paris  fous 
Louis  XII  f en  1632  , & ont  pour  fondateur 
S.  Vincent  de  Paule. 

PRÉVÔT  : anciennement  les  comtes  de  cha- 
que province  commandoient  les  armées , & avoient 
l’adminiftration  de  la  juBice , de  la  police  & des 
finances.  Les  vicomtes , en  leur  abfence  , exerçoient 
les  mêmes  fonétions.  Hugues-Capet , parvenu  à la 
couronne , fupprima  ces  deux  titres  pour  le  comte 
de  Paris  , & fubftitua  celui  de  prévôt , avec  les  mê- 
mes prérogatives.  Ce  nouvel  officier , outre  le  com- 
mandement fur  le  militaire , avoit  encore  une  au- 
torité très-grande  dans  l’adiffiiVÊr^tion  de  la  iuRice. 

\ 
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C’étoît  lui  feW  qui  la  rendoit  à Paris , dans  ces  an- 
ciens temps  , où  le  parlement  n’étoit  pas  encore 
fédentaire  ; mais  cette  importante  place  étoit  de> 
venue  vénale  ; & plus  elle  donnoit  de  pouvoir , . « 

plus  elle  occaHonnoit  d’injuftices.  S.  Louis  avant 
ion  premier  voyage  de  la  Tern-fainte  ^ pour  remé- 
dier à ces  abus , défendit  la  vénalité  d’un  emploi 
qui  demande  le  plus  parfait  défintérelTement.  11 
chercha  long-temps  , difent  les  hiiloriens  du  tems  , 
un  grand  /âge  homme  , qui  fût  digne  d’un  polie 
qui  exige  autant  de  lumières  que  d’intégrité.  Etienne 
Boylejve , gentilhomme , originaire  d’Anjou,  & dont 
la  poftérite  fubfifte  dans  cette  province  & en  Bre- 
tagne , lui  parut  propre  à refnplir  Tes  grandes  vues 
pour  le  bien  public.  Ce  fùt’  fur  lui , qu’il  hxa  fon 
choix , & il  ne  fut  point  tr^pipé  dans  fon  attente. 

Boylejve  fut  fait  prilonniér-âu  fiége  de  Damiete; 
fa  rançon  fut  mife  à deux  cens  livres  d’or , fomme 
confidérable  pour  ce  tems-là.  C’étoit  un  homme 
« de  naiflance  ; alors  les  baillifs,  les  fénéchaux , les 
prévôts  ne  fe  prenoieht  que  parmi  la  noblefTe , Sc 
cet  Etienne  Boylejve  efl  qualifié , dans  tous  les  ac- 
tes publics  , de  chevalier  • titre  que  nul  ne  pouvoir 
obtenir,  s’il  n’étoit  noble  de  parage  , c’efl-à-dire,  de 
race. 

PRÉVÔT  DE  Paris  : c’étoit  le  premier  juge 
du  châtelet  : comme , fous  Philippe  le  Long,  il  tenoit 
rarement  le  fiége  , abandonnant  le  jugement  des 
affaires  à fes  lieutenans , gens  fans  nailTance , qui  . 
vendoient  la  iuflice  à beaux  deniers  comptans , le 
roi  pourvut  a ces  défordres  & obligea  le  prévôt 
de  Paris  à exercer  la  juflice.  ' 

Sous  Louis  XII,  en  1501,  un  arrêt  du  parle- 
ment priva  le  prévôt  de  Paris  du  droit  de  préfider  • 
au  châtelet , & attribua  ce  droit  au  lieutenant  civil , 
ou  à l’un  des  confeillers  , en  fon  abfence , qui , de-  ' 
puis  ce  temps-  là  , y préfide  toujours.  11  n’y  a ni  fen- 
tence  ni  contrat  en  forme  qui  ne  foient  autorifés 
du  nom  du  prévôt  de  Paris,  L’affemblée  de  la  no- 
bleffe  de  la  prévôté  de  Paris  pour  l’arriere-ban , 

Tome  III,  ' Ce 

* . • • * 
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fe  fait  en  fon  hôtel  ; & il  a le  droit  de  la  con- 
duire à rarnlce. 

PRÉVÔT  , grand  officier  dans  les  ordres  mi- 
litaires : il  a le  foin  aies  cérémonies  & porte  le 
cordon  & la  croix  de  l’ordre.  Il  y en  a dans  ceux 
de  S.  Michel^  du  S.  Ejprh,,  de  Si  Louis  , djS 
5.  Ls\are  & du  Mont- Carmel. 

PRÉVÔT  DE  l’Hôtel  dû  Roi  ou  grand 
Prévôt  de  France  : c'eft  le  juge  ordinaire  de 
la  maifon  du  roi,  qui  connoît  de  toutes  les  affai- 
res civiles  & criminelles  entre  les  officiers  du  roi, 
& pour  eux , contre  ceux  qui  nè  le  font  pas.  C’eft 
le  plus  ancien  juge  royd  ordinaire  du  royaume  ; 
fon  inftitution  eft  auffi  ancienne  que  la  monarchie  , 
puifque  les  premiers  rofs  'dè  France  ont  eu  un  jugfe 
dans  l'éur  maifon  & ^^uf'lèur  fuite.  Le  prévôt  de 
V hôtel  fait  tous  aéles  clé  juftice,  comme  icellés  & 
inventaires  dans  le  Louvre  &.  dans  toutes  les  autres 
maifons  royales  où  eft  la  cour,  Il  peut  auffi  in-^ 
former,  dans  Paris,  de  tous  crimes  pour  & contre 
tous  les  gens  de  la  fuite  du  roi.  Il  a deux  lieu- 
tenans  de  robe  longue  & quatre  de  robe  courte. 
Ceux-là  jugent  les  procès  civils , & les  autres  con- 
noiffent  des  crimes  fouverainement , en  y appel- 
lant  fix  maîtres  des  requêtes.  Les  marques  de  la 
dignité  font  deux  faifccau'x  de  verges  d’or  , palTées 
en  fautoir , liées  de  cordons  d’azur  avec  la  hache 
d’armes , ,que  les  Romains  nommoierit  confulahe, 

PRÉVÔT  DES  Maréchaux  de  France  : 
c’eft  un  officier  royal  réputé  du  corps  de  la  gen- 
darmerie. 

Ces  prévôts  font  l'eutenans  des  maréchaux  dé 
Trance , & ont  jurildidllon  fur  les  vagabonds , fur 
ceux  qui  volent  à la  campagne  & les  faux  - môn- 
Tioyeurs.  Ils  prennent  auffi  connoiffance  des  meur- 
tres de  guet-à-pens.  On  compte  en  France  cent 
quatre-vingt  fiéges  de  prévôts  des  maréchaux.  Ce- 
lui de  Paris  eft  connu  fous  le  nom  de  prévôt  de 
ville  , prévôt  d'atmée^;  c’eft  un  officier  qui  a l’ceïl 
fur  les  déferteurs  ôc  foldats  coupables,  il  met  aulfi 
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!a  tA«  aux  vivre»  de  l’armée.  Les  ofHciers  qui 
font  Tous  lui , font  un  Heutenant  & un  greffier , 
avec  une  compagnie  d’archers  à cheval  & un 
e^tccuteur  de  juftice. 

Les  prévôts  des  régimens  d’infanterie,  ob  il  ]r  a 
prévôté,  font  les  memes  officiers  que  celui  de  l’ar- 
mée ; mais  ils  n’ont  que  fix  archers. 

PRÉVÔT  GÉNÉRAL  DE  LA  MaRINE  : c’cft  llO 
officier  établi  pour  inftruire  les  procès  des  gens  de 
mer , qui  ont  commis  quelques  crimes.  Par  l’or- 
donnance de  1674 , il  a entrée  au  confeil  de  guerre  , 
a:nii  que  fes  lieutenans , qui  font  le  rapport  de  ces 
procédures. 

Il  y a dans  chaque  vaiiTeau  un  privât  marinier, 
Oeft  un  homme  de  l’équipage  chargé  de  la  garde 
des  prifonniers , & du  foin  de  faire  nettoyer  le  vaif- 
'feau. 

PRÉVÔT  général  des  Monnoies  : c’eft 
■un  officier  créé  en  1635,  avec  un  lieutenant ,, trois 
exempts , un  greffier , quarante  archers  & un  ar- 
cher-trompette , pour  faciliter  l’exécution  des  édits 
& des  réglemens  touchant  le  fait  des  monnoies; 
pour  prêter  main-forte  aux  députés  de  la  cour  , 
tant  dans  la  ville  que  dehors  de  la  ville  de  Paris;  • 
pour  exécuter  les  arrêts  & commiffions  qui  leur 
viennent  de  la  cour,  & pour  'envoyer  plus  ou 
moins  d’archers  félon  le  befoin.^ 

Ce  prévôt  eft  obligé  de  faire  juger  à la  cour 
les  procès  de  la  faufl’e-monnoie  , qu’il  a inftruits.: 
ce  qui  eft  caiife  qu’il  a rang  & féance  après 
le  dernier  confeiller  ; mais  il  n’a  pas  voix  délibé- 
rative ; il  eft  feulement  préfent  aux  jugemens  des 
procès  dont  H a fait  l’inftruétion  , pour  rendre  compte 
. de  ces  procedures. 

PRÉVÔT  6-  ÉcHEViNs  DE  Paris  : la  com- 
munauté des  marchdnds  ou  commerçans  par  eau  , 
à qui  Louis  VU  accorda  de  fi  beaux  privilèges  , 
pour  la  direélion  des  affaires  communes  de  la  fo- 
ciété,avoit  fait  choix  d'un  prévôt,  qui,affifté  d’of- 
ficiers inférieurs  appelles  échevins , exerçoit  une 
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iyrifdiâion  particulière  fur  eux.  C’eft  à cette  înfil» 
tution  que  l’on  peut  attribuer  l’origine  de  la  po- 
lice ÔC  de  l’infpeâion,  que  le  prevor  Jes  marchands 
& les  échevins  ont  fur  la  riviere  ; la  jurifdiélion  de 
ce  prévôt  des  marchands  & des  échevins  embrafla 
prefque  toute  la  ville  dans  fon  relTort , parce  que  les 
habitans  de  Paris , bourgeois  , négocians  & arti- 
fans  eurent  une  relation  immédiate  ou  indireéle  à 
TalTociation  de  la  communauté  des  commerçans  par  • 
eau. 

La  néceffité  ob  fe  trouva  le  gouvernement  d’im- 
pofer  différentes  aides  fur  les  Parifiens , accrut  en- 
core l’autorité  du  corps  municipal.  Nos  rois  lui 
attribuèrent  la  connoiffance  des  conteftations  entre 
les  colle^eurs  & les  habitans.  L’impofftion  de  la 
capitation  fe  fait  encore,  de  nos  jours,  par  les  prévôt 
des  marchands  & échevins:  ils  furent  enfuite  ap^ 
pelles  aux  affemblées  de  police  Ht  aux  éleélions 
des  jurés.  On  voit,  fous  la  régence  èQ  Charles  Vy 
pendant  la  détention  du  roi  Jean , fon  pere , en  An- 
gleterre, quelle  éroit  alors  l’autorité  des  magil^ 
trats  municipaux  par  l’abus  cruel  que  Marcel , pré~ 
vôt  des  marchands  & les  échevins  firent  de  leur  cré- 
« dit  fur  le  peuple.  Voyez  Commerce. 

Le  i6  Août  au  matin  , jour  de  S.  Rochy  mef- 
fieurs  de  l’hôtel  de  ville  de  Paris  y^  auxquels  font 
joints  deux  notables  bourgeois  de  chaque  quartier 
de  la  ville,  procèdent  à l’éleéfion  de  deux  nouveaux 
échevins , dont  le  premier  eft  choifi  alterrAtivement 
entre  les  confeillers  de  ville  & les  quartiniers  ; & 
le  fécond  , qui  doit  être  natif  de  la  ville  de  Paris , 
eff  choifi  parmi  les  notables  bourgeois.  A l’égard 
de  l’éleélion  du  prévôt  des  marchands  y elle  ne  fe 
fait  que  tous  les  deux  ans , & il  eff  ordinairement 
continué  pendant  plufieurs  années.  Le  17  Août,  le 
corps  de  l’hotel  de  ville  de  Paris  , le  gouverneur 
étant  à leur  tête,  eff  conduit  par  le  maître  des 
, cérémonies  , & préfenté  au  roi  ; & les  deux  nou- 
veaux cchévins  prêtent  ferment  entre  les  mains  de 
Sa  Majeffé. 
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A la  fin  du  mois  d’Aoôt , ou  dans  le  courant  de 
Septembre  , MM.'  du  bureau  de  l’hôtel  de  ville  font  « 

Sendant  plufieurs  jours , la  vifite  des  vingt  ponts  , 
es  cinquante-quatre  fontaines  de  Paris,  & des 
égouts  aboutifians  au  grand  égout  qui  tombe  dans 
la  riviere  au  bas  de  Cluillot,  près  de  la  favonnerie» 

Ils  vont  aufii  vifiter  les  r^ards  Sc  conduites  des 
eaux  d’Arçueil , qui  foumillent  quatre-vingt-quatre 
pouces  cubes  d’eau;  ceux  de  Belle  - ville,  qui  n’en 
foumiflent  que  huit  pouces;  & ceux  du  préS. Ger«  « 
vais , qui  en  foumifTent  vingt  pouces.  L’une  des  deux 
pompes  du  Pont-Notre-Dame  fournit  cinquante  pou- 
ces d’eau , Tautre  trente  pouces , & l’élevent  à quatre- 
vingt  pieds  de  hauteur.  La  pompe  de  la  Samari- 
taine iêrt  principalement  à fournir  les  eaux  au  Lou- 
vre, aux  Tuileries  & au  Palais  Royal. 

PREUVES  EN  Justice  ; dans  les  chofes  dou- 
teufes  , elles  fe  faiCbient,  ou  par  témoins,  ou  par  fer- 
ment , ou  par  le  duel  : ancienttement  il  étoit  diffi- 
cile de  faire  le  procès  à un  coupable  , vu  le  grand 
nombre  de  témoins  que  la  loi  exigeoit  pour  le  con-* 
damner.  Il  en  falloir  foixante-douze  contre  un  évê- 
que; quarante  contre  un  prêtre,  plus  ou ’mouis 
contre  les  laïques , félon  l’importance  du  cas  , ou  le  * 
mérite  de  la  pcrfonne. 

Le  témoin  , s’il«étoit  laïque,  n’étoit  point  entendu 
qu’il  ne  fut  domicilié  dans  le  lieu.  Le  juge,  dit  Z)«- 
C ange  y au  mot^wri.f,)  lui  droit  l’oreille,  ou  lui 
donnoit  un  petit  foufflet , pour  l’avertir  de  prendre 
garde  au  témoignage  qu’il  alloit  rendre. 

Quand  on  manquoit  de  preuves , fi  l’accufation 
étoit  grave , il  falloir  en  venir  au  combat , fi  elle 
ne  l’étoit  pas , tout  accufé  étoit  obligé  de  fe  pur- 

Î;er , du  moins  par  ferment , comme  le  marque 
e même  auteur,  au  mot  Juramentum  ; & il  n’y 
étoit  reçu  qu’en  faifant  jurer  avec  lui  des  gens  de 
fa  profeffion  , de  fon  fexe  , du  moins  de  fon  va)ifi- 
nage , gens  domiciliés  , connus  de  l'accufateur , 6c 
Cuis  reproche  : le  juge  en  fixoit  le  nombre  ; il  les 
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pouvoit  nommer  d’office , & à fon  choix.  Quelque- 
fois on  les  tiroit  au  fort. 

Ordinairement  l’accufé  préfentoit  les  témoins  , 

& il  étoit  rare  qu’on  en  laiffât  le  choix  à l’accufa- 
teur.  Le  nombre  étoit  plus  ou  moins  grand  , fui- 
vant  l’importance  du  cas  , ou  félon  les  prcfoœptions 
qu’on  avoit  contre  l’accufé. 

La  preuve  par  ferment  fe  falfoit  dans  une  éghfe  , à 
certains  joursjôc  avant  midi,fur  une  croix,  fur  un  autel, 
fur  le  livre  des  évangiles , fur  le  canon  de  la  melTe  , fur 
une  châfle , fur  une  reliquaire  , ou  fur  le  tombeau 
d’un  faint.  Tandis  que  les  témoins  touchoient  l’autel 
çu  la  croix  fur  quoi  on  faifoit  ferment  , l’acctlé 
étendoit  fes  mains  fur  les  leurs , & proteftoit  à 
haute  voix , qu’il  n’étoit  point  coupable  de  ce  qu’on 
lui  imputoit.  Moyennant  ces  cérémonies , qui  fai- 
foient  des  parjures , on  étoit  déchargé  de  l’accufa- 
tion  , pourvu  que  l’accufateur  n’infiftat  point  de  fon 
côté  à faite  preuve  du  contraire;  car  fi  les  témoins 
juroient  que  l’accufé  étoit  criminel , il  falloit  en 
venir  à un  combat  ; & le  plus  fort  & le  plus  adroit, 
félon  cette  loi , étoit  celui  qui  avoit  raifon. 

, Cette  coutume  venoitdu  Nord,  où  les  procès  fe 
terminoient  par  les  armes  ou  à l’amiable  ; de-là 
elle  paffa  en  Allemagne  , en  France , en  Bourgo- 

fne,  & infenfiblement  dans  tout  Iq  refte  de  l’Europe. 

i l’on  étoit  aceufé  de  meurtre , de  vol , de  trahi- 
fon , on  ne  pouvoir  laver  cette  tache  que  dans  le 
fang  de  fon  ennemi,  & quand  ibarrivoit  une  dif- 
putt'fur  la  propriété  d’un  fond,  ou  l’état  d’une  per- 
fonne , fi  le  droit  de  part  & d’autre  ne  paroiffoit 
pas  clair , on  choifilToit  des  champions  pour  foute- 
pir  le  pour  & I«  contre.  Voyez  Duel. 

PREUX  : l’étymologie  de  preux  , d’où  nous  vient 
le  mot  de  proue/fe,  eft  aflez  incertaine,  à moins  qu’on  . 
ne  veuille  la  rapporter  aux  mots  procer,  ou  primus, 
dont  on  a fait  celui  de  preux  , encore  ufité  de  nos 

jours  dans  le  langage  populaire.  On  défignoit , fous 
e nom  de  preux  y les  anciens  paladins  de  la  conr 
de  CharUma^rie , tant  célébrés  dans  les  fables  de. 
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hos  Romanciers , & que  Içs  Anglois  imitèrent , en* 
imaginant  les  preux  de  la  table  ronde , inftitucs  par 
leur  prétendu  roi  Anus.  L’origine  de  ces  Hélions 
fe  perd  dans  la  nuit  de  nos  temps  héroïques. 

Les  poètes  les  firent  revirre  pendant  les  premiè- 
res croifades  ; ils  attribuei^t  à ces  guerriers  les  ex- 
ploits les  plus  étonnans.  (Jes  aventures  gig.mtefques 
luffifoient  pour  exciter  la  valeur  d’une  nation  beliir 
queufe , ignorante  & avide  de  tout  ce  qui  portoit 
un  caraftére  de  merveilleux.  On  confervoit  encore  , 
dans  le  feizieme  fiécle,  la  forme  de  l'habillement 
des  héros  de  ces  fiécles  reculés  ; & dans  les  joutes 
& les  tournois  l’on  n’accordoit  le  nom  de  preux  qu’à 
ceux  qui  fe  diftinguoient  par  leur  valeur  & leur  pro- 
bité. Ce  font  des  titres  qu’ont  mérité  le  connétable 
du  Guefdin , le  chevalier  Bayard , & tant  d’autres. 

François  / le  prince  le  plus  galant  , le  plus  fjpi- 
rltuel , & le  plus  brave  de  Ion  temps , fe  failoit 
un  plaifir  de  paroître  quelquefois  dev’ant  fes  courti- 
fans , habillé  comme  ces  preux  du  premier  âge  , 
armé  de  toutes  pièces  , ayant  des  brodequins  , une 
forte  mante  en  forme  de  draperie,  & la  natbe  par- 
femée  de  boutons  d’or , de  paillettes  & de  poudre 
du  même  métal. 

Lorfque  le  duc  de  Lorraine  vint,  après  la  jour- 
néelde  Nancy,  rendre  les  derniers  devoirs  à Charles 
U Téméraire  , tué  à cette  bataille  , il  portoit , difent 
nos  vieilles  Chroniques , une  grande  barbe  d’or  , 
venant  jufqu’à  la  ceinture  , à l’imitation  des  ancien$ 
preux  t & en  mémoire  de  la  viéloire  qu’il  venoit 
de  remporter.  Voyez  les  Mémoires  de  Taruiean^ 
chevalerie. 

PRIMA-MENSIS  : on  nomme  ainfi  une  aflem- 
blée  qui  fe  tient  à la  Sorbonne  le  premier  jour , non 
fête,  de  chaque  mois.  A celle’ du  mois  de  Janvier 
des  années  paires  , les  bacheliers  qui  ont  fini  leur 
' licence  le  même  mois  précédent , font  tenus  de  fe 
préfenter  à cette  affemblée  , où  ils  font  introduits 
pu  Jes  ^uejleurs  de  la  faculté.  Ils  font  tous  rangée 
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debout;  & le  plus  'ancien  prononce  un  difcoursil 

{>ar  lequel , au  nom  de  Tes  confrères , il  demande  à 
a faculté  de  leur  accorder  mijjio  fchoHs. 

- Le  fyndic  leur  fait  enfuite  une  efpece  de  mercu- 
riale & les  remet  au  i ^ du  même  mois  où  fe  tient 
une  autre  affemblée  de  II  faculté  de  théologie.  Les 
mêmes  bacheliers  qui  ont  fini  leur  licence  , s’y  ren- 
dent. Le  fyndic  de-  Sorbonne  après  avoir  réparé 
par  des  éloges  ce  qu’il  avoir  pu  dire  de  trop  fort 
dans  la  mercuriale  du  même  mois , leur  témoigne 

Sue  la  faculté  efi  contente  d’eux  ; après  quoi  ils  vont 
ans  une  autre  fale  pour  condamner  plufieurs  pro-, 
pofitions  de  Luther  & de  Calvin.  ^ 

PRIMAT  : ce  nom  fe  donnoit  autrefois , en  Occi-  , 
dent , à tous  les  métropolitains.  Dans  les  fiécles  fui--, 
vans  , on  diftinguoit  le  primat  du  métropolitain  ; & 
on  a donné  le  nom  de  primat  aux  évêques  de  cer- 
tains fiéges,  qui  ont  prétendu  avoir  une  juridic- 
tion au  delTus  du  métropolitain. 

' En  France , l’évêque  d’Arles  eft  le  premier  qui 
fut  qualifié  de  primat  par  le  faint  fiége.  L’archevê- 
que de  Reims  reçut  le  même  titre  des  papes  Zo- 
Jime  & Adrien  I ; celui  de  Sens,  de  Jean  Vlll  i & 
celui  de  Bourges,  fe  dit pri/ndr d’Aquitaine.  La 
malle  de  l’archevêque  de  Lyon  fut  établie  ou  con- 
firmée par  Grégoire  VII , fur  les  quatre  provinces 
Lyonnoifes. 

Ces  primatîes , & les  droits  que  les  primait  fe 
vouloient  attribuer , ont  toujours  été  contefiés  ; &c 
de  tous  les  primats  il  n’y  a que  celui  de  Lyon  qui 
foit  en  ponenîon  d’exercer  fa  jurifdiélion  fur  d’au- 
tres provinces.  La  bulle  de  Grégoire  VII  lui  adjuge 
les  quatre  provinces  Lyonnoifes  qui  compofoienc 
alors , outre  la  province  de  Lyon  , celles"  de  Sens  , 
de  Tours  & de  Rouen.  Celle  de  Rouen  a été  fouf- 
traite  par  la  bulle  de  Calixte  //,  & par  une  pof- 
feilîon  dans  laquelle  die  a été  maintenue  par  arrêt 
du  confeil  du  |i  Mai  1702. 

La  province  de  Sens  eft  préfentement  divifée  ea 
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3eux , parce  que  Paris  a été  érigé  en  archevêché  ; 

& elle  reconnoit  ,ainfi  que  celle  de  Tours,  la  pri~ 
maiie  de  Lyon. 

Il  n’y  a que  quelque  difficulté  fur  la  Bretagne 
pour  raifon  de  laquelle  il  y a un  procès  pendant 
au  parlement  de  Paris  entre  les  archevêques  de 
Tours  & de  Lyon. 

La  primaiie  de  Bourges  fur  l’archevêque  d’Albi, 
ftipulée  par  l’éreélion  de  l’évêché  d’Albi  en  métro- 
pole , a été  confirmée  par  arrêt  provifoire. 

Les  autres  primaties  de  toute  l’Europe  ne  font  plus 

3ue  des  titres  fans  aucun  exercice  ni  fonélion.  Le 
roit  du  primat , à préfent , eft  de  juger  des  appel- 
lations interjettées  par-devant  lui , ou  par-devant  fon 
official , des  fentences  rendues  par  les  métropoli- 
tains , ou  par  leurs  officiaux  , & de  donner  des  vif» 
fur  le  refus  fait  par  les  métropolitains. 

PRIMICIER  , en  latin  primicerius  , dignité  ecclé- 
fiafiique.  11  y avoir  dans  l’églife  de  Rome  ùn  prî- 
• micitr  : il  en  eft  parlé  dans  les  Lettres  de  5.  Gré- 
goire. Un  moine  du  monaftere  de  S-  Sabas , dans  le 
concile  de  Conftantinople  , fous  Mennas  , prend  la 
qualité  de  primicier.  En  France,  fous  Clovis  ^ faine  • 

Rtmi  fe  plaint  de  ce  que  l’évêque  Falcon  avoit  éta- 
bli des  archidiacres  & un  primicier^  6c  desleéleurs 
dans  un  autre  diocèfe  que  le  fien. 

La  charge  de  primicier  étoit  confidérable  à Rome  ; 
c’eft  ce  qu  on  voit  par  le  titre  xv  du  pape  Jean 
où  il  eft  dit  qu’en  l’abfence  du  pape , l’archidiacre, 
l’archiprêtre  & le  primicier  repréfentent  la  perfonne 
du  pape.  Les  canons  x & xiv  du  concile  de  Lerida  * 
font  voir  qu’il  y avoit  des  primicUrs  dans  l’églife 
d’Efpagne. 

Les  anciens  primicierr  , tant'de  l’églife  de  Rome 
que  de  celles  des  Gaules  , d’Efpaghe  des  autres  , 
étoient  à la  tête  des  fous-diacres , & des  autres  mi- 
niftres  inférieurs.  Ils  régloient  tout  ce  qui  les  regar- 
doit;  ils  avoient  droit  de  les  chaffer  & de  dénoncer 
aux  évêques  ceux  qui  ne  vouloient  pas  fe  corriger. 
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lis  avoîent  aufli  foin  du  fervice  du  choeur , & qué 
ks  clercs  s’y  componaffent  avec  décence. 

PRINCESSES:  aux  filles  des  rois  delà  première 
race  , on  donnoit  le  nom  de  reines.  Ce  titre  , qui 
les  égaloit  aux  rois , fans  les  approcher  du  trône  » 
étoit  un  prcfage  de  leur  future  alliance  avec  quel-  • i 
que  fbuverain  ; car  on  n’en  connoît  aucune  , fous  les  | 

Mérovingiens  , qui  n’ait ou  gardé  le  célibat  , ou 
époufé  un  roi.  Eorfqu’on  parloit  d’elles  après  leur 
mort , on  joignoit  à leur  nom  la  qualification  de  glo- 
rituje  ou  d'fieureule  mémoire  ; prérogative  réferv'é» 
dès-lors  aux  feules  têtes  couronnées. 

On  leur  alfignok  des  terres , des  villes  même  , 
dont  les  revenus  puflènt  leur  fournir  une  fubfiftance 
convenable , foit  du  vivant  de  leur  pere  , foit  après 
fa  ntort  ; mais  elles  n’en  avoient  que  l’ufiifhiit.  La 
propriété  demeuroit  inféparablcment  au  fife  , dont  • 
on  ne  pous'oit  la  diftraire  que  pour  un  tems;  telle  * 

étoit  la  loi  du  royaume.  Childebert  & Contran  y 
dérogèrent  par  le  traité  à’Andelaw , lun  par  bien- 
veillance pour  Clodofwir.de  , fa  fœur  ; l’autre  pÿ*  * 
fa  tcndicfie  pour  Clottlde  , fa  fille.  Cell  un  privî-  ^ 

Icge  particulier  qui  devient  une  nouvelle  confirma-  ; 

tion  du  droit  commun.  Dans  l’aéle  qui  leur  donnoir 
la  jouiiTance  des  terres  fifcales  , on  flipulolt  quelles  , 

n’en  percevroient  les  revenus  eju’autant  qu’elles  de-  , 
meureroient  en  France  : tant  on  a toujours  apporté  de 
précautions , foit  pour  conferver  au  royaume  les  ri- 
chelfes  tpi’il  produiroit , foit  pour  empêcher  que  les  ! 

princes  etrangers  n’acquiffent  des  droits  fur  aucune 
portion  de  la  monarchie.  . J 

Les  filles  de  France  J qui  n’ont  point  perdu  le 
nom  de  reine  en  fe  mariant  à des  feigneurs  parti- 
culiers , font  Adélaïde  , fille  du  roi  Robert  , gui  , 
femme  de  Baudouin  V , comte  de  Flandres  , eteit 
cppelîée  la  comuffe-reine  \ Conflance,  fille  de  Louis  * 
le  Gros  f & femme  de  Raymond  V comte  de  Tou- 
loufe  , qu’on  nommoit  communément  madame  la 
rune  C'cn/ance  ; une  autre  princefTe  du  meme  nom. 
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ffile  de  Philippe  l , femme  de  Boemand,  prince 
d’Antioche^,  qu’on  voit  également  décorée  de  cet 
augude  titre. 

La  naifhmce  équivoque  de  la  princefle  Marie  que 
Philippe  y4ugujie  époaù^iprhi  avoir  répudié  I/emburpe^ 

& qu’il  reprit  enmite  après  avoir  renvoyé  l’autre  , 
changea  , dit-on  , l’étiquette  : elle  ne  porta  que  le 
nom  de  madame  Marie  ; & depuis  le  régne  de  ce 
prince  , les  hiles  de  nos  rois  3c  de  leurs  nb  ûités, 
furent  appellées  hmplement  me f dames. 

PRIVILEGES  del'Ukxversité  de  Paris.  Voyez 
Univerfué, 

PROCÉDURE  : on  doit  à S.  Louis  des  régies 
invariables  pour  la  procédure  , tant  civile  que  cri- 
minelle. On  ignoroit  alors  l’ufage  de  pourfuivre  en 
juftice  par  procureur.  Les  baillifs  ou  prévôts  faifoient 
ajourner  celui  contre  qui  la  demande  ou  aceufation 
étoit  formée.  Cet  ajournement  fe  faifbit  ancienne-  ^ 
ment  de  vive  voix  au  ro/arier,  ou  perfonne  franche  , 
par  des  fergens  ou  bedeaux  y ohiciers  fubaltemes  ; 
au  gentilhomme , par  le  miniftere  de  deux  pairs , 
qu’on  empruntoit  du  feigneur , & qu’il  étoit  obligé 
de  prêter. 

Le  citoyen  inquiété  avoit  quinzaine  pour  préparer 
fes  défenies.  Si  fa  caufe  étoit  bonne  , il_  écoutoit 
tranquillement  les  raifons  qu’on  pouvoir  lui  "oppofer  ; 
fl  elle  étoit  mauvaife  , il  effuyoit  toute  la  honte  d’ê- 
tre préfent  à la  condamnation  ; hobte  toujours  (alu- 
taire  , mais  quon  ne  eroyolt  pas  alors  , dit  Laurierc  , 
pouvoir  entrer  dans  famé  des  procureurs,  qui  n étaient 
pas  choifis  parmi  les  plus  honnêtes  gens  y & dont  It 
plus  grand  nombre  pajjoit  pour  avoir  une  confcienco 
très-relâchée. 

. Telle  fut  la  pratique  confiante  'du  royaume , fous 
les  première , fécondé  , & même  une  grande  q>ar- 
tie  de  la  troiheme  race  de  nos  rois.  Il  n^n  étoit  pas 
de  même  de  celui  qu’on  appelloit  en  juftice.  S’il 
étoit  gentilhomme  , religieux  ou  clerc  , il  pou- 
voir conftituer  quelqu’un  pour  répondre  en  fon  nom  ; 
ce  qui  n’étoit  jamais  permis  à Lhomme  poète.  Les 
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femmes  jouiflbient  du  même  privilège  "que  les  no^ 
bits , fans  doute  par  refpeêl  pour  le  f«xe.  Le  roi 
feul  plaidoit  par  procureur,  en  demande  , comme  en 
réponfe  ; l’ufage  de  diiputer  fon  droit  par  la  bataille  ^ 
établi  de  toute  ancienneté  dans  le  royaume  , fut  aboÜ 
par  5.  Louis , & il  y fubflitua  la  preuve  par  té- 
moins. 

En  1513,  fous  le  régne  de  Louis  XII ^ uncom-î 
mis  ayant  emporté  les  fonds  deftinés  au  payement 
des  procédures  , & la  guerre  ne  permettant  pas^d’en 
afîigner  de  nouveaux , on  commença  à faire  payer 
aux  parties  les  frais  de  leur  procès  : ils  n’étoient  pas 
confidérables  ; chaque  expédition  ne  valoit  que  trois 
fols  ; avant  ce  tems-là  , on  ne  payoit  rien  , & l’ar- 
rêt même  fé  délivroit  gratuitement  par  le  greffier. 
Les  tems  ont  bien  changé  depuis. 

PROCÈS  : les  lumières  & la  probité  des  premiers 
dofleuTs  en  droit,  qui  eurent  féance  au  parlement , les 
mirent  dans  une  haute  réputation  , parce  qu’ils  fe 
laiflbient  rarement  furprendre  , & jamais  corrom- 
pre. Ils  ne  recevoienri'ni  préfens  ni  vifites  ; un 
grand  fond  d’honneur  faifoit  toutes  leurs  richelTes  , 
& ils  vivoient  de  leurs  gages.  S’ils  n’étoient  point 
payés , ils  reprenoient  leur  métier , qui  étoit  celui 
d’enfeigner  le  droit.  Cette  fimplicité  ne  diminuoit 
rien  du  refpeél  qu’on  avoit  pour  eux  ; ils  en 
étoient  même  plus  honorés.  Leur  principale  occu- 
pation étoit  d’expédier  les  parties  : les  procès  duroient 
peu  ; on  les  vuidoit  tous  en  deux  mois , pour  ne  les 
laifTer  point  traîner  jufcju’à  un  autre  parlement.  La 
juftice  fe  rendoit  fans  frais  , l’arrêt  ne  coûtoit  rien  ; 
cela  n’a  duré  que  jufqu’au  régne  de  Charles  VlII» 
Mais  comme  dans  la  fuite  on  commença  à allonger 
peu-à-peu  les  procès , & que  les  tribunaux  eccléfial- 
tiques  depuis  long-tems  entreprenoieçt  fur  les  juftices 
ordinaires  , François  l rendit , au  mois  d’Août  1539, 
à Villers-Coterets  , une  ordonnance  qui  reforma  , 
abrégea  les  procès  , & empêcha  les  tribunaux  ec- 
cléfiaAiqucs  d’entreprendre  fur  les  juftices  ordinai- 
res, & qui  enfin  .prefcriyit  que  déformais  tous 
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iaâes  publics  feroicnt  écrits  eti  françois.  En  effet  , 
Suivant  Loifeau  (^Traité  dis  feigneurus)  avant  cette 
fage  ordonnance  de  15 39,  il  y avoir  trente-cinq 
ou  trente-fix  procureurs  à l’ofiicialité  de  Sens  ,&il 
n’y  en  avoir  que  cinq  ou  fix  au  bailliage.  Cette  or- 
donnance rétablit  les  chofes  dans  l’ordre  , en  c I- 
truifant  tous  les  prétextes  par  lel'quels  les  eccléü.tH 
tiques  attiroient  les  affaires  à leurs  tribunaux. 

On  lit  que  , fous  Louis  X!  Miles  d ilien  , évê- 
que de  Chartres  , aimoit  beaucoup  les  procès , &c 
que  le  roi  lui  dit  un  jour  qu’il  vouloir  l’accommoder 
avec  fes  parties,  &querévcque  lui  répondit:  Sz/r  , 
je  fupplie  votre  Ma/eJIi  de  m\n  laijjer  au  moins  v.ngt 
ou  trente  pour  mes  mtntus  plaiji's.  Ce  trait  prouve 
que  , dans  tous  les  tems  , il  y a de  ces  hommes  tur- 
bulens  , à qui  la  chicane  fert  d'amufement. 

Henri  IV  difoit  fouvent  aux  feigneurs  qui  l’envi- 
ronnoient , que  fi  Dieu  lui  en  faiibit  la  grâce  , il 
iroit  très-fouvent , dans  fa  vieilleffe  , au  parlement  & 
à la  chantbre  des  comptes  , pour  y travailler  à abré- 
ger les  procès  y 6*  à mettre  ordre  à Je*  finances, 

PROCESSIONS  : jamais  il  ne  s’eft  tant  fait  de 
procejfions  que  dans  le  tems  de  la  Ligue  , fous  le  ré- 
gne de  Henri  III, 

Les  Parifiens  confus  de  leur  révolte,firent  d’abord, 
en  1588,  àes  proce/fions  pour  attendrir  le  cœur  du 
roi  à leur  égard  ; enfuite  ils  firent  précéder  leurs  dt- 

?utés  d’une  procejfion  de  Capucins,  qui  allèrent  de 
aris  à Chartres , portant  à la  main  divers  inflru- 
mens  de  laPafîion.  Un  d’eux  portoit  une  grande 
croix  fur  fes  épaules , ( c’étoit  le  frere  Ange  connu 
fous  le  nom  de  Henri  de  Joyeufe , qui  avoit  été  long- 
tems  à la  cour  & dans  les  armées.  ) 

La  procejfion  fe  rendit  à la  cathédrale  de  Char- 
tres , où  le  roi  étoit  à vêpres  : deux  Capucins  don- 
noient  de  grands  coups  de  difcipline  fur  les  épau- 
les dn  frere  Ange  , les  autres  chantoient  le  Miferere^ 
&,  le  peuple  crioit , de  tems  en  tems  , Miféricorde. 
Ce  fpeétacle  fit  rire  les  courtifans , èc  en  attendrit 
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d’autres  jufqu’aux  larmes.  Le  roi  dilTunulare  qu’il  en 
penl'oit , & répondit  à ces  députés , qu’il  jugeroit  de 
la  fmcérité  de  leur  repentir  par  les  preuves  d’obéil^ 
fânce  & de  foumilTion  qu’on  lui  donncroit. 

Une  autre  proccjjion  aufll  bnrlefqüe , fut  telle  qui 
féfit  dans  Paris  , en  1590  , pendant  que  Henri  iF" 
eA  faifoit  le  blocus.  Il  y avoh  dans  la  ville  environ 
deux  cens  mille  perfonnes , avec  des  vivres  pour 
un  mois.  On  forma  un  efpece  de  régiment , compofé 
de  religieux , de  prêtres  & d’écoliers  , jufqu’au  nom- 
bre de  treize  cens  ; ils  parurent  dans  la  ville  en  or- 
dre de  bataille  , & firent  une  proceffion , ou  revue 
générale , qui  fut  appellée  la  proceffion  de  la  Ligua, 
L’étoile  nous  eh  a confervéla  defcription  : voici, 
félon  cet  écrivain , Tordre  dans  lequel  elle  marcha. 

» Guillaume  Rcrffe  , évêque  de  oenKs  , étoit  à la  * 
»>  tête  , comme  commandant , & premier  capitaine  , ‘ 
» ûiivi  des  eccéfiafliques , marcham  quatre  à quatre. 

n Après , étoit  le  prieur  des  Chartreux  avec  fes^ 
V religieux , les  quatre  ordres  mendians , Francif-  . 
»>  cains , îacobfais  , Carmes  & Auguftins  , entre  lef- 
» quels  il  y avoit  des  rangs  d’écoliers. 

0)  Les  chefs  de  "ces  différens  religieux  portoient  cha- 
ï>  cun  d’une  main  un  cmcifix , & de  l’autre  une  halle- 
»>  barde.  Les  autres  portoient  des  arquebufes , des  per- 
'n  tuifanes , des  dagues , & autres  diverfes  efpeces  d’ar- 
r»  mes  , que  leurs  voifins  leur  avoir  prêtées.  Ils  avoient 
■n  tous  leurs  robes  retrouflees  , & leurs  capuchons 
n abbatns  fur  leurs  épaules.  Phdieurs  portoient  des 
1*  cafques  , des  coffelets  & des  portrinails , c’eft- 
n à-dire , des  plaques  de  fer  qu’on  mettoh  fur  la 
■»  poitrine." 

})  Hamilton  , EccrfTois  de  nation  , & curé  de  . 
»»  S.  Cème  , faifort  l’office  de  fergent , & les  ran- 
» geoit , tantôt  les  arrêtant  pour  chamer  des  hym- 
y>  nés , & tantôt  les  faifant  marcher  ; quelquefois 
r>  11  leur  faifoit  tirer  des  coups  de  moufquet. 

• » Le  petit  pere  Bernard  qui  étoit  boiteux , "fe 
■»  fitifoh  remarier  dans  cette  troupe,"  allant  de  rang  • 
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V en  fang,  fe  menant  tantôt  à la  tête  du  régiment, 
» Si  tantôt  à la  queue , Si  tenant  en  main  une  large 
» épée , avec  laquelle  il  elpadronnoit. 

» Le  légat  y accourut , & approuva , par  la  pré- 
» fence  , une  montre  fi  extraordinaire,  & en  même 
» tems  fi  j^ible.  Mais  il  arriva  qu'un  de  ces  Ibldats  , 
» ^ ne  ^voit  pas , fans  doute  , que  Ton  arquebufe 
U e^tolt  chargée  à balle  , voulut  faluer  le  légat  qui  étoit 
» dans  fon  carrofié  ; &.  en  tirant  delTus , il  tua  un  de 
n fes  eccléfiafiiques  , qui  étoit  Ibn  aumônier;  ce  qui 
j>  fit  que  le  légat  s’en  ^la  au  plus  vite , pendant  que, 
»»  le  peuple  crioit  tout  haut , que  cet  aumônier  étoit 
» fortune  d'avoit  été  tué  dans  une  fi  faintc  aéHon. 

PROCLAMATION  de  nos  rois  : la  maniéré 
de  proclamer  nos  rois  dès  la  première , feconde  & 
jufqu  à la  troifieme  race  , confiftoit  à élever  le  prince 
fur  un  pavoi  , ou  houctier  aux  acclamations  de  l’afi* 
femblée.  Dans  la  fuite  on  ajouta  éc  on  fiibfiitua  la 
cérémonie  de  placer  le  nouveau  monarque  fur  un 
trône  fans  dop.tr  , pour  faire  entendre  qu’un  roi 
doit  fe  foutenir  par  lui-même.  C’eftainfi  que  Pipin^ 
dans  la  partie  de  la  France  qu’il  gouvémoit , & qcù 
comprenoit  la  Neuflrie  , la  Bourgogne  & la  Pro- 
vence , fit  proclamer  en  741  , Chdderic  111 , qui  fiit 
enfuite  relégué,  dans  le  monaftere  , aujourd’hui  l’ab- 
baye de  S.  Bénin  à S.  Orner,  ÔC  fon  fils  Thierri 
renfermé  dans  le  monaftere  de  Fontenelle  en  Nor- 
mandie. Voyez  Sacre  de  nos  roit. 

PROCUREURS  : fous  le  rpi  Chartes  V ^ va. 
1378,  on  fit  une  réforme  des  procureurs  du  châtelet^ 
à caufe  du  nombre  -exceflif  de  ces  miniftres  fobal- 
ternes , plus.intérelTés  à obfcurcir  les  droits  des  ci- 
toyens qu’à  les  défendre  ; on  retrancha  ceux  que 
leur  infuffifance  rendoit  inc^ables  de  cet  emploi. 
Le  parlement , le  prévôt  de  Paris , & les  confeillei® 
du  châtelet  furent  chargés  de  cette  réforme  ; parmi 
la  multitude  , ils  en  choHîrent  quarante  des  plut 
loyaux  , 6*  rejetterent  les  autres. 

Le  Châtelet  de  P<irw  & les  autres  jurifdiélions., du 
royaume  auroient  encore  , de  tems  en  tems,  befofa 
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de  pareille  réforme  ; car  combien  , parmi  ces.  prati- 
ciens , y en  a-t-il  qui  n’afliégent  les  tribunaux  , que 
pour  étourdir  les  juges  fous  prétexte  de  les  inftruire, 

& qui  n’ont , pour  toute  fcience  , que  l’art  dange- 
reux d’étemifer  les  af&ires  à force  de  verbiages  6c 
d’écritures , ôc  de  ruiner  entièrement  leurs  cliens. 

C’eft  Charles  yl y qui,  par  une  ordoiU|nce  , ou- 
vrit la  porte  à une  nuée  de  praticiens,  ^ui  vouloir 
alors  être  procurtur  y n’avoit  qu’à  fe  préfenter.  Il 
fulîîfoit , pour  être  reçu  , du  fulïfage  de  deux  ou  trois 
avocats.  C’eft  depuis  1619  , que  les  procureurs  ont 
été  érigés  en  titre  d’office.  Le  nombre  en  eft  fixé. 
Aujourd’hui  un  procureur  meurt  ou  quitte  ; un  clerc 
qui  a uavaillé  pendant  dix  ans  chez  un  procureur  , 
acheté  la  charge  & l’étude  ; & il  eft  reçu  par  les 
anciens  , après  atteftation  de  vie  & de  mœurs. 

PROFESSION  DES  Armes  : c’étoit  la  plus  com- 
mune en  France  fous  les  deux  premières  races  , & 
bien  avant  fous  la  troifieme.  Dans  ces  anciens  tems  , 
on  voyoit  peu  d’eccléfiaftiques , encore  moins  de 
marchands  , point  de  praticiens  , prefque  point  de 
financiers.  Lorfque  le  monarque  faifoit  la  guerre  pour 
fes  intérêts  particuliers , , il  n’avoit  d’autres  troupes 
que  celles  qu’il  pouvoir  raffembler  des  terres  de  fon 
domaine  ; mais  quand  il  s’agiflbit  de  la  caufe  com- 
mune , toutes  les  querelles  domeftiques  ceflbient  ; . 
chacun  couroit  aux  armes  ; 6c  tous  les  feudataires 
. marchoient  avec  plus  ou  moins  ‘d’hommes  , félon 
l’étendue  & la  dignité  de  leurs  fiefs.  Tout  devenoit 
foldat , feigneurs  , bourgeois  , prêtres  , moines. 

• Ce  zèle  des  François,  pour  la  défenfe  du  royaume, 
parut  avec  éclat  fous  Louis  VI y en  iiao  , quand 
Henri , duc  de  Normandie  & roi  d’Angleterre  , en- 

fagea  l’empereur  à ffiire  la  guerre  à la  France.  Jamais, 
it  l’abbé  Super , les  rois  de  la  troifieme  race  ne 
s’étoient  trouvés  à la  tête  d’une  armée  fi  nombreufe 
que  celle  commandée  par  Louis  VL  L’empereur 
effrayé  de  ce  nombreux^  armement , n’ofa  fe  com- 
mettre contre  de  fi  grandes  forces , '&  il  repaffa 
piécipitamment  le  Rhm  & la  Mofelle  \ lâcheté , di-  . 
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fent  les  hiftoricns  , qui  finit  la  guerre  avant  quelle 

fût  commencée.  ■; 

Depuis  rétablilTement  de  notre  monarchie  , la  ; 

vroffffion  des  armes  a toujours  été  honorée  en 
France , & s’eft  maintenue  dans  toute  fa  fplendeur  , j 

malgré  la  multitude  des  changemens  furvenus  dans 
la  conftitution  de  l’état.  On  voit  les  François  courir  . 
au  combat  avec  la  même  ardeur  & la  même  intré> 

{>idité  qui  animoient  leurs  ancêtres  , fous  les  Clovis 
es  C arlovingieru  , & les  Capétiens.  * 

Mais  la  valeur  n’efl  pas  toujours  le  garant  de  la 
viéloire;  c’eft  ce  que  nous  apprennent  les  fimefies 
journées  de  Créci  & de  Poitiers  , fous  Philippe 
de  Valois  & le  roi  Jean^  fon  fils.  La  manière  de 
faire  alors  la  ^erre , étoit  toute  différente  de  celle 
d’aujourd’hui.  La  force  de  nos  armées  ne  réfidoit  que 
dans  la  cavalerie  ; & les  chevaliers  qui  les  comman- 
doient , étoient  plus  propres  aux  combats  particuliers 
qu’aux  aérions  générales  , dont  le  fuccès  dépend 
autant  du  concert  unanime , que  de  la  bravoure  des 
combattans.  \ oytz  NotleJJe  militaire, 

PROMENADES  de  Paris  : autrefois  celle  du 
bols  de  y incennes  étoit  la  plus  frét^entée  ; aujourd’hui 
ce  font  celles  de  l'ancien  5c  du  nouveau  Boulevard  ; 
mais  les  Champs  Elyfées,  les  jardins  des  Tuileries , 
du  Luxembourg , du  Palais-Royal , de  l’Arfenal , des 
Plantes  , continuent  toujours  d’être  très-fréquentés 
dans  les  beaux  jours  de  l’été. 

Anciennement , le  quai  [des  Grands-Auguftins  étoit 
un  terrein  pbnté  de  fautes  , ordinairement  inondé  « 
l’hiver , mais  qui  fervoit  de  promenade  pendant  l’été. 

Philippe  le  Bel , par  lettres  du  9 Juin  1 3 1 i , ordonna 
au  prévôt  des  marchands  de  le  faire  revêtir  de  pierre 
' de  taille;  6c  Ton  voit  par  d’autres  lettres  du‘  23  Mai 
de  l’année  fuivante , que  ce  prince  reproche  à ce  p^ 
yôt  des  marchands  fa  négligence  à exécuter  les  or» 
dres  qud  lui  avoit  donnés.  Le  Pré-aux-Clercs  qui  ve-* 
voit  aboutir  au  bord  de  la  riviere  , étoit  la  prome- 
^de  des  écoliers  de  l’univerfité  : c’eR  fur  une  par->. 

JomeUU  . ' Dd 
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lie  de  fbn  terrein  qu*on  * eoflftruit  tes  Théatîni, 
Voyez  Quais. 

PROPRETÉ  : rHiftoirenoos  aoprendqne  Louis  XI 
ne  fe  piquoH  pas  de  proprtté.  Un  de  les  domcfliques  urt 
jour  appei  lUi  pou  fur  fon  habit  ; ïl  le  lui  prit  coramé 
à la  dérobé  , ôt  en  débarradh  le  roi  qui , naturelle- 
Ment  inquiet , lui  dit  : Que  fahes-voas  ?"  L'officier  enl- 
barraffié , n’ofa  s’expKqocr.  Il  fiilhrt  le  faire,  & il  mon- 
tra W pou  ; &t  le  roi  répondit  : £h  hien  ! quel  mal  À 
cela  ? Ne  fuis-je  pas  hotnme  ? C’tn  ejl  une  marque  , 4* 
U lui  fit  donner  quarante  écus  d’or.  . 

Un  autre  , quelque?  jonrs  après , dans  la  vüé  d’urté 
Mreille  récotnpenle , fit  la  même  cétémoTite  ; & lUé 
l’ordre  qu’il  eut  de  dire  ce  qu’il  vendit  de  fiiire , it 
eépondit  que  c’e'iojt  une  puce  quil  vertoU  de  prendre 
Jur  rhahit  de  fa  Ma  je  fit...  [/ne  puce!  s’écria  LouiS  XL 
Qui  vottle^  voits  dire  ? Suis-je  an  chien  , pour  avôlf 
des  puces  ? Que  l’on  tne  dtfa{Je  de  ctt  hammcs-ld  j ér 
qu  ‘on  lui  donne  quarante  coup  r tf  étriviere.  LM’ifloire 
ac  dit  point  s’il  ftit  obéi  ; mais  il  étoit  prince  à faird 
exécuter  fes  ordres  fur  le  champ. 

En  1616,  on  trouva  un  pou  lur  Phabit  de  Baffomn 
pierre.  Louis  XU).  en  badina  beaucoup.  La  pâtieticé 
échajipa  à Bafiompierre  , qui , d’un  toü  âfféZ  Vif,  dit  t 
Site  , efi-ce  que  vous  fit  craigne^  pât  qa’on  he  penfi 
qu’il  ny  a que  des  poux  à g-igner  à notre  fttviCàr 
protestant  : ce  nom  a été  donné  à ceu< 
qui  protefterent  contre  un  décret  fifit  dans  la  (Héte  de 
Spire,  en  1329,  en  faveur  de  la  religion  Romaine , 
• contre  la  réhorme.  Les  Calviniftes  prirent  depuis  Ifi 
fnêltié  nom.  Voyéz  Calvmifie  & hlaguenor.  ' 
PROVENCE  : belle  province , anciermement  ha- 
bitée par  ptufienrs  peuples  , que  les  Romains  fubju- 
guérent.  Ils  firent  de  rcur  pays  une  provirKS  parfis 
' qrfete , qu’ils  appeilerent  Pruvettcia , &.  qnelque- 
fôs  h pcttie  Italie.  Le  ferïat  y envoyedt  des  goüvec- 
rieurs  tons  lesans.  Augafietuim  à la  Gaule  N O'  boanoife. 
Bl  Àd’ien  l’incorpofa  N la  province  de  MatlVilIé , lorl^ 
qifil  lit  un  nouveau  département  dfes  Gâutes.,  Lés 
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s*éh  étint  emparés  , l’an  416  , en  furent  chalTéi  - 
par  les  Douiguignons , qui  rmcorporcrent  âu  royaume 
qu’ils  venoieilt  d’établir  dans  la  Viennoife.  La  Pr(H 
vert  ce,  après  avoir  été  aux  rois  de  Bourgogne,  fijf 
fouinife  aux  rôis  d* Arles , & cnlîil  à des  comtes  hé> 
féditaires.  thibaud  pafle  pour  avoir  etc  premier  comté 
de  Prûi/ehcé ; il  viVbit  ért  88Ô.  iJugues , fon  fils, 
qui  deviilt  fbi  d*Arlôs  & d'Italie  , maria  fa  fille  Beriht 
à Bû/'oa  , frCre  de  Raoul,  roi  de  Fiance  , & rinvef- 
flt  du  CÔftité  de  Provence  eri  0 Jri.  Sa  pofîérité  finit  ^ 
Gi'ber^é,  qui  épôufa  éii  fôôo,  G lberi , vicomte  chi 
OcVaudaii  , qui,  à caufe  aellé,  fut  comte  de  Fro» 
^cnci.  Ils  tie  bilTerent  qué  trbie  filles  ; Douce , faînée , 
époufa  Riiy'iüoiid  Berenger  , tfoifienie  du  nom  ^ comte 
de  Barcelone  , qui  commença  la  fioiTieme  race  des 
comtes  de  Provence.  Êri  1 i » 3 , elle  fit  donation  é 
fort  fnafi  dü“c(5n1fé  de  Provence,  En  1 145  , ce  comte 
ertffà  dàtls  la  fhaifon  d’An'jou  par  le  mariage  de  Éêa- 
t'rix,  quatrième  fille  de  Raimond Êeienger  , troifieme 
du  nom , avec  Charles  de  France  , comte  <f  Anjou  , 
ftere  de  s.  Louis , qui  èn  avoit  éiX)u(e  Marguerite  « 
faîiiée.  Êil  ij4^  « Jeanne , comteite  de  Provence  1 
éc  reine  de  Sicile  ; & Louis  d'Anjou  , ' fon  fecOna 
frtari,  pour  fe  concilier  la  protefHon  du  pape  Clé- 
lhent  PI , lui  vendirent  Avignon  f5c  le  Comtat , moyeif- 
nartt  foixânte  mille  ducats  ; & ce  ne  fut  qrt'en  14S1 , 

' que  les  deux  comtés  de  Provence  & de  Forcalqmer 
nirènt  unis  pour  jamais  à la  courorine',  par  la  fage  con-^ 
duite  dé  Louis  Xl , & la  dextérité  du  célébré  Pala- 
fheJe  dé  Fourhin. 

FROUILLE  : monaftere  royal  de  réfii^ufes  dé 
S.  Dominique,  fitué  dans  le  diocèfe  de  5.  Vapoul  . 
en  Languedoc 2Î  <pii  S.  Dominique  , avant  la  ton- 
dation  de  Ton  ordfé  des  Fferes  Prêcheurs  , donna  la  • 
régie  qû’otférvoient  déjà  les  chanoinclTes  de  fasni  ' 
Auguftin  , & à lacçrelle  il  ajouta  des  conftitutions" 

E'articulierès,  qui  furent  approuvées  par  G'ej’oire  IX, 
es  papes  & les  rois  ont  accôrllé  de  grands  privilé» 
gés  à ce  monaftere.  Il  elî  qualifié  d* abbaye  dans  qud- 
flues-unt  des  pfêmiérs  a£tes  dtf  fâ  fondation  ; de  i{ 

üd.j  . 
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conferve  encore  à préfent  beaucoup  de  refies  de  (oA 
ancienne  fplendcur.  La  prieure  efl  à la  nomination! 
du  roi.  Il  y en  a eu  plulieurs  d’une  très-haute  naif- 
fance  ; ce  monaflere  qui  a eflùyé,  en  171  un  incenr 
die  total,  efl  gouverne  par  Françoijt  de  Belle-garde, 
d’une  très-grande  & ancienne  maifon  du  Languedoc. 

PROVINS  : ville  de  France,  dans  la  baffe  Brie, 
connue  du  tenu  de  Charlemagne,  Il  en  efl  fait  men- 
tion dans  les  anciennes  Chroniques  & dans  les  vieux 
Cartulaires.  Elle  a appartenu  aux  rois  de  France , juf^ 

à ce  me  les  comtés  devinfTent  héréditaires.  Alors 

roviru  tut  ufurpée  par  ces  comtes , dont  il  yen  a eu 
deux  races.  La  première  étoit  de  Tancieime  maifon 
du  Vermandois  , & la  fécondé  de  la  maifon  de 
Blois  & de  Chartres. 

On  voit  plufieurs  monnoies  des  defcendans  de 
Charlemagne  , fabriquées  à Provins.  Dans  les  titres 
du  commencement  $c  du  milieu  de  la  troifieme  race, 
il  efl  fouvent  fah  mention  des  fols  & des  livres  de 
Provins. 

Les  comtes  de  Champagne  & de  Brie  eftimoient 
beaucoup  cette  ville.  Ils  y firent  bâtir  un  palais  , dans 
lequel  ils  demeurèrent  quelquefois  avec  leur  cour. 
Ce  fut  dans  la  grande  fale  de  ce  palais , que  Thibaut , 
quatrième  du  nom , fit  écrire  avec  le  pinceau  les 
chanfons  qu’il  avoit>corapofée$  pour  la  reine  Blan~_ 
ehe , mere  de  S.  Louis. 

La  tradition  du  pays  veut  que , lorfque  les  Anglois 
fe  retirèrent  du  royaume,  ils  emmenerent  plufieurs 
ouvriers  en  laine,  qui  leur  ont  donné  le  fecret  des 
dr^s  d’Angleterre. 

PRUD’HOMMES  : on  donnoit  ce  nom  à des 
commifTaires  choifis  parmi  les  principaux  & nota- 
bles bourgeois , pour  délibérer  fur  des  affaires  im- 
• portantes.  Sous  la  régence  de  Charles  t dauphin  de 
France  , fils  du  roi  Jean  , on  élut  un  confeil  de 
prud'hommes  , poiu  inûruîrc  le  procès  des  partifans 
du  coupable  Marcel , prévôt  de  Paris , que  le  tou- 
rageux  Jean  Maillard  tua  dans  le  moment  qull  alloic 
livrer  la  porte  S.  Antpine  au  roi  de  Navarre. 


• I 
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PSEAUMES  : les  pfeaumes  traduits  par  Marot , 
comme  le  dit  l’auteur  des  Tablettes  de  France  , tome 
pag.  213  , firent  fortune  à la  cour  de  François  /,  à 

3ui  ce  poëte  les  dédia.  Mais  ces  pfeaumes  de  Marot  & 
e Be\e  ne  devinrent  un  office  eccléfiaftique  pour  les 
Proteftans  , que  long-tems  après  qu’ils  eurent  par». 
Us  ne  furent  pas  moins  en  vogue  fous  le  régne  de 
Henri  //.  Godimel , le -Franc.,  qui  les  avoieiit  mis 
«n  mufique , contribuèrent  beaucoup  à leur  célébrité. 
Henri  II  prit  un  goût  fingulier  pour  le  pjeaume  xxviij, 
Catherine  de  Mtdicis  , pour  le  cxlj.  Un  jour  on  par- 
loir de  pfeaumes  devant  Charles  IX.  Ce  prince  dit  : 
H ny  en  a point  qui  me  convient  mieux  que  le 
cxxix  f (qui  eft  le  Setpè  expugnaverunt  pentes  Sc 
fuivant  la  vulgate , le  pjeaume  cxxviu.  ) Et  ce  prince 
àjoûta  ; Dès  ma  jeuneffe  ils  m'ont  fait  mille  ajfauts» 
PU  CELLE  d’Orléans  : la  vie  de  cette  fille  eft 
un  phéndmene  de  notre  Hiftoire.  Tous  les  écrivains 
de  Ton  tems  en  parlent  ; & les  monumens  font  foi 
de  fes  aâions , qu’il  n’eft  pas  poftible  à un  efprit 
droit  & judicieux  de  révoquer  en  doute  : il  eft  vrai 
qu’on  eft  étonné  quand  on  voit  les  aéfions  merveil- 
leufes  d’une  fille  de  dix-fept  à dix-huit  ans  , qui , née 
de  parens  pauvres , élevée  à b campagne  , & ap- 
pliquée dès  fon  enfance  à de  petits  foins  domefti- 
ques , pafle  tout-à-coup  dans  une  armée  & partage 
les  fonéHons  & l’autorité  des  plus  habiles  chefs. 

Entre  plufieurs  célébrés  écrivains  qui  en  ont  parlé  , 
les  uns  ont  pris  toutes  fes  aéHons  pour  une  infpi- 
ration  du  ciel  ; les  autres , pour  une  adroite  politi- 

3ue;  ceux-ci,  pour  de  la  magie;  & ceux-là,  pour 
es  illufions.  La  fentûnent  des  premiers  eft  à préférer 
à ceux  des  autres.  < 

On  fçait  que  Charles  VU  l’annoblit,  avec  fon  pere, 
fes  trois  freres  & toute  fyjoftérité , tant  en  ligne  mal- 
culine  , que  féminine.  Ce  dernier  point  fut  changé  , 
en  1614,  par  Louis  XIII ; & les  femmes, de  cette 
famille  n’annobliffent  plus  leur  poftérité. 

Charles  VU  changea  Ibn  nom  ^Ât  c en  celui  de 
ëc  leur  donna  pour  armes  un  ècu  d'a\ur  à deux 

D d iij 


^eurs  de  ly^  4’p»,  4*  une  ipée  d'argent  ^ U pointe 
en  kautf  furmantie  d’unf  çouronne  d*»r. 

Cette  admirable  fjlle  fyt  prjfe , en  430,  dans  une 
Ibrtie  qi\’elle  faifoit  ppur  lu  défenfe  de  Cojnpiégne4 
& fut  brûlée  y à Ro,uçn  I par  lç$  Anglois  , le  14 
Juin  1431  , comme  vifionn^irç,  impfe  , & magi- 
cienne. Sa  méinoûre  flit  pleinement  rétablie , en  1456. 
On  lui  érigea  une  llatiiè  <|ui  fubfille  encore  à Rouee 
dans  le  Marché  au^  vçaiw  ^ ôc  une  autre  à Orléans  » 
où  avoit  été  le  premier  théâtre  dç  fa  gloire. 

Cette  fille  noyrrie  dans  l’horreip-  du  nom  Anglois, 
poflédant  toutes  las  vertys  d’une  arne  fiqtple  dt  inno- 
cente , remplie  de  piété  1 de  çandeur , de  générofité 
& de  courage , fit  Içver  le  fiége  d’Orléaps , battit 
les  Anglob  en  plufieijrs  occafionj  , & ççnduilit 
Charles  VU  à Reims,  pour  y étrç  facré.  Sa  mé- 
moire eft  toujours  chere  à In  nation , ^ les  Orléa- 
noi«  la  célèbrent , -tous  les  ans , par  une  proçeflion 
folemnelle,  qu’ils  font  le  jour  de  h»  levée  du  fiége 
de  leur  Yîi'e*  < 

Voyez- fçn  Hiftoire  par  l’abbé  Lan^let  du  Freftioy^ 
& cç  qu’en  dilent  nos  nitbjriens  de  France  , comme 
Afe^e'ai , t.  ij  ; Daniel , t.  ij  i & VilUrei , t,  xi'y. 

I^ISSAN'CE  TEMPORELLE  DES  Papes  : elle  a 
cotnmencé  (cas  le  pape  Eiienne  111^  qui  vint  en 
France  implorer  le  fecours  de  Pepêa  U Bref  ^ ÔC  à - 
qui  ce  prinçe  6t  don  de  l’exarchat  de  Ravennes , 
àonv  Aflolphe , roi  des  Eombard? , s’étcit  emparé 
fur  Conflantin  Çopronyme^  empereur  d’Oriçnt , en 
753*  Cette  doriation  lui  fut  ccnfirnftée  par  Didier  ^ 
fuccefleur  & lu  famewft  confUtution  de 

Çunflantin  F Qrand^  en  3:»^ , par  laquelle  il  permet 
aux  églifês  d’acquérir  des  biens-food*  • Si  aui{  par- 
' ticuliers  la  liberté  de  leur  laUTer  par  teftameiu , eft 
. la  première  fource  des  ncheffes  de  l’églife. 

Les  donations,  faites  au  faint  fiége  , furent  con- 
firmées , en  774  , ù Adrien  I , par  Charlemagne  « 
•»qin  s’en  féferva  la  lùzçraineté,  Ce  prince  avoir  été 
reconnu  , par  le  même  pape  • roi  d’ftalie  , S<  patriee 
de  Rome  ; cela  efl  prouvé  par  dça  momioies  qui. 
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Chérlmagot  ^ frapper  à Rome , &L  par  les  afies 
de  ee  tems  datés  du  ré^e  de  l’enipereur  : Impt- 
tante  décima  Haftro  CaraLo. 

Il  y a eu,  dans  la  fuite,  des  papes  qui  ont  ofé  ddjmter 
'ii^puijj'attee  umpurelle  aiu  jlbuvcrains.  Mais  il  t\y  en  t 

Îou)t  eu  qui  l’ait  difputé  plus  hautement , & fur-tout  à 
'hilippe  le  Bel , que  Boniface  Vlll.  Ôeft  ainfi  qu’l 
ÿ’e^liquc  dans  une  bulle  qu’il  lui  adrede  : 
êosipAci , Seuvit^vr  d£s  Serviteurs 
g>E  Dieu  : a Philippe ^ Roi  des  Frahçois, 
Craigne I U Seigneur  , d*  garde^  fes  commande^ 
ment.  Nous  voulant  vaus/fachie^  que  vous  nous 
êtes  fournis  da»t  le  temMarel  comme  dans  le  fpiri» 
tuel  i quf  la  coUatiçn  rus  Irinifices  & des  prétendes 
ne  vous  appartient  en  aucune  maniéré  ; que  fi  vous 
avee  la  garde  des  égiifet  pendant  la  vacance  ^ es 
n’efl  que  pour  riferver  les  puits  à ceux  qui  en  ferons 
pourvus.  Si  vous  ave\  confiri  quelques  bénéfices  , nous 
déclarons  cette  collation  nulle  pour  le  droit  ; O potu 
le  fait , nous  révoquons  ce  qui  s’efi  pajjé  en  ce  genre. 
Ceux  qui  croiront  autrement , feront  réputés  hérétiques. 

Tel  eû  le  fiyle  d'un  pape , au  commeaceroenr  du 
quatorzième  fiéclc  , à un  roi  de  France.  Mais  la 
réponlê  à cette  bulle  étoit  digne  du  religieux  & ferme 
tnonarque  , inûruit  des  droits  de  ia  couronne , a qui 
elle  iut  adredee.  Riea  de  plus  précis  : 

Philippe t par  la  grâce  de  Dieu  , Roi 
-DES  François  : a Bonis  ace  y prétendu 
Pape  ^ peu  ou  point  de  Salut. 

Que  votre  uh<~grande  fatuité fçaehe  quenousnefoss- 
mes  fournis  à perfonne  pour  Le  temporel  ; que  la  coUa^  • 
mn  des  bénéfices , les  fiégts  vacans  , nous  appaP> 
tiennent  par  le  droit  de  notre  couronru  i que  les  re\e» 
nus  des  églifes  y qui  vaquent  en  régale  y./otu  à nous  ; 
que  les  provifions  que  nous  avons  données  & que  nous 
donnerons  , font  valides  , 6*  pour  le  pajfé  & pour 
l'avenir  6*  que  nous  maintiendrons  de  tout  notre 
pouvoir  , ceux  que  nous  avons  pourvus  & que  nous 
pouvoirons.  Ceux  qui  croiront  auuement , feront  répu^ 
tés  four  6*  iafenfés.  • 
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Nos  rois  ont  tous  penfé  comme  Philippe  le  Bel^ 
digne  fucceffetir , fur-tout  de  S.  Louis , Ton  aïeuté 
Heureufement  que  tous  les  papes  n’ont  pas  tous  penfé 
comme  Bonifa.ce  VIH , qui  alléguoit  fauflement  des 
paflàges  de  l’Ecrimre  làinte  dans  fes  bulles , pour 
établir  fa  double  puijfance  dans  le  temporel  & dans 
le  fiirituel. 

PUISSANCE  ECC1.ÉSIASTIQUE  : les  députés  du 
clergé  de  Franco  , en  i68a  , décidèrent , i®  que  le 
clergé  de  France  n’a  aucune  autorité  fur  le  tempo- 
rel des  rois  ; a®  que  le  concile  eft  au  - deflus  diï 
pape  , conformément  aux  quatrième  & • cinquième 
femons  du  concile  de  Confiance  ; 3®  que  l’ufage  de 
la  puiffance  apoflolique  doit  être  réglé  par  les  canons, 
fans  donner  atteinte  aux  libertés  de  l’igUfe  Gallicanne; 
4®  qu’il  appartient  principalement  an  pape  de  déci- 
der, en  matière  de  foi  ; que  fes  décrets  obligent  mu- 
tes les  é^ifes  ; que  fes  décidons  néanmoins  ne  font 
.irréformabtes  qu’après  que  l’églife  les  a acceptées. 

PUITS-D’ÀMOUR  : la  place  du  Puits-d' Amour 
à Paris , eil  à la  pointe  d’un  triande  que  forment 
les  rues  de  la  grande  & de  la  petite  Truanderie , avec 
celle  de  Mondétour.  ■ Ce  puits , dit  M.  de  Saintfoix  , 
lut  akifi  nommé , à l’occafion  de  la  fin  maHieureufe 
d’un^  jeune  fille  nommée  Agnès  Hellebic , qui  s’y 
précipita  & s’y  noya , fe  voyant  trompée  & aban- 
donnée par  fon  amant  : fon  perc  tenoit  un  rang  affea 
confidérable  à la  cour  de  Philippe-Augujîc. 

Environ  trois  cens  ans  après  , ( ajoûte  le  même 
auteur , ) autre  aventure  à ce  puits  : un  jeune  homme , 

. défefpéré  par  les  rigueurs  de  ù maîtrefle,  s’y  jetta, 
mais  avec  tant  de  bonheur  , qu^  ne  s^  blefla  point , 
& que  fa  maîtrefle  eut  le  tems  de  hn  faire  defcen-  - 
dre  une  corde,  en  FaHurant  que  défermais  elle  ne 
lui  ferok  plus  cruelle  ; & pour  marquer  fa  recon- 
noilFance  envers'  ce  puits , il  le  fit  faire  à neuf.  Ce 
puits  étoit  confelé , du  tems  de  Sauvai , & à demi 
miné. 


» 
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Quais  de  Paris  : s’il  en  faut  croire  ranteur 
de  la  Chronique  manufcrite  de  S,  Denis , Hugues 
Aubriot,  prévôt  de  Paris , fous  Charles  V & Char- 
les VI  ^ fit  révêtir  prefqu’entiérement  les  deux  côtés 
de  la  riviere  de  murs  & de  quais  à hauteur  d’appui. 

Le  quai  qui  va  du  pont  S,  Michel  en  tournant 
la  rue  S.  Louis  jufqu’au  Pont-neuf  ^ eft  appellé  le 
quai  des  orfèvres , & en  tournant  pour  aller  au  poret- 
au-change  y c’eft  le  quai  de  F horloge  du  palais  ovk.X^ 
quaides  morfondus  y ainfi  nommé  parce  que  lefoleil  y 
vient  peu  & que  toujours  il  y fait  ou  froid  ou  vent. 

Le  qui  environne  l'iAede  Notre-Dame,  change 

de  nom  luivant  l’endroit  : ici  c’eA  le  quai  Bourbon  , |i 

là  le  quai  eC Alençon  ou  à' Anjou  . d’un  autre  côté  le 

quai  d Orléans  ou  Dauphin  ; là  le  quai  des  Balcons  , 

parce  qu’il  n’y  a point  d’hôtel  où  il  n’y  en  ait. 

Les  quais  de  Vuniverfiti  font  ceux  de  la  Tour- 
nelle, 'des  Auguftins , deConti,  de  Malaquais  & 
des  Théatins. 

Les  quais  de  la  ville  font  ceux  des  Céléftins . de 
S.J’aulyde  Beau-hls  ouMau-hls;  du  Port-au-foin, 
de  Gêvres , de  la  Féraille  , de  la  MégilTerie , de  l’E- 
cole, du  Louvre  & des  Tuileries. 

Lès  quais  de  l'horloge  du  palais  , des  AuguAins  , 
du  pont-neuf  y & des  fuivans  font  des  plus  œoder- 
ne.s.  Les  murailles  du  palais  anciennement  fervoient 
de  quai  entre  la  riviere.  11  n’y  avoit  ni  chemin 
ni  palTagele  long  du  palais , du  côté  de  pont  S,  Mi-  • 
chel  ni  du  côté  du  pont-au-change.  Les  quais  qu’on 
y voit , ont  été  faits  fur  le  lit  de  la  riviere. 

Tous  les  quais  de  Paris  ont  été,  de  temps  en 
temps , ou  réparés  ou  rebâtis  à neuf.  Celui  qu’on 
appelle  le  quai  des  morjortdus  l’a  été  entièrement 
par  M.  Turgot , prévôt'  des  marchands. 

_ Bien  auparavant, le  quai  qui  régne  depuis  le  pont-net^ 
pfqu’au  Louvre  , fut  entièrement  réparé.  On  corn- 
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inençaàv  travailler  le  15  demai  1719.  La  route 
le  long  ae  la  ||rra(r9  dii  Louvre  , jufcju’au  pavü- 
,!on  de  la  Reine,  qui  étoit  ti&s-néceflaire , a été 
augiuentée.  Ce  travail  s’eft  fan 
4e  I9  vürfi , & lui  goûta  beaucoup.  Eo 
fpqiUaiu  les  terre»  » pour  Ie$  foadation:.  de  ces  grandis 
travaux*  00  trouva  d’aucieoc  débris, d’une  grande 
iQiidité,  qui  fireat  connoître  qu’il  y avoir  eu  autre- 
fois • duos  cet  endroit , des  éoiâces,  qui  pou  voient 
les  foqdatians  du  Louvre,  qu'oQ  croit  avo-r 
été  bâti , fous  le  régne  de  PAi'inpe-/4ugu/}i. 

QUAl^AÎTO-HEliRES  : ks  prières  de 
f4*rf  ^ heure f ont  été  ainû  appellées  , parce  que  , 
dans  leur  infUturiou , elles  dévoient  durer  ge  tenis  , 
Uni  «K.UIV3  iiftçrruprioa.  Leur  origine  ne  remonte 
pas  plu»  luut  que  l'an  i$6o.  Ce  fut  cette  aimée 
que  K pape  PU  //^permit  à rarchiconfrérie  de  Rome , 
oe  les  célébrer , Sc  qu’il  accorda  des  indulgences  à 
tous  ceux  qtû  y afliaeroient.  S,  Charles  Borromée, 
neveu  de  ce  pape 7 Sc  archevêque  de  Milan,  obtint  de 
lui  prefipi’auHî  - tôt  le  même  privilège  peur  les  égliiès 
de  ton  diucèfê  ; car , darts  le  premier  cooede  qu'3 
tint , én  15^5  f «1  ordonna  que  cette  dévotion  fercit 
entretenue  » ce  qui  fuppofe  qu  eUe  étoit  déjà  étjdil^e  « 
Milan.  Dans  le  fecond  , tenu  en  t j 69 , fous  le  pontui- 
cat  de  Pie  V,  il  défendit  de  célébrer  les  prierç»  de  qua- 
ranta-hetfres  fens  la  peimiflipn  de  l’évêque;  &’dans 
le  quatrième , de  l’an  1 576  » fous  le  même  pontificat, 
il  drclTa  quelques  réglemens  concernant  û maniéré 
de  le»  céi&rer.  Ces  ré^emeos  portent  que  ces  priè- 
res feront  annoncées  au  peuple  , la  veille  ôc  le  mafia 
du  jour  auquel  elles  commenceront , par  le  fpn  des 
cloches  ; que  l’autel , fur  lequel  fera  expoié  le  $,  Sa^ 
crement , fera  décemment  paré  7 de  manière  cepen- 
dant qu’il  n’y  ait  pas  plus  de  dix  cierges  , ifi  mpia^ 
de  fix  , douje  ou  treize  lampes  an  plus , ou  troi» 
au  moins  ; qne  ces  prières  commenceront  pV  une 
procefiioQ  du  $.  Sacrement  dans  legliie , après  la- 
quelle ]«  S.  Sacrement  fer*  mis  fiu-  l’autel,  pour  j 
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4<m«urC|‘  expofé  tout  le  tenns  que  dureront  ççf  prie-  . 

; qu’il  y aura  continuellement , pendant  le  jour  p 
deux  eccléCaftlques  en  furplis»  dont  l’un  au  moine 
foit  diacre  « ^ , pendant  la  nuit , un  prêtre  i qu’4 
b baluftrade  de  tautel  il  y aura  des  tablettes  fur 
léfquelles  feront  écrites , en  ^os  caraêleres , de»  prières, 
convenables  ; & que  ^ pour  exciter  la  piété  des  fidè- 
les, on  fera  une  courte  exhortation  dons  je  tetn$  oit 
il  y aura  un  plus  grand  concours  de  peuple  : il  voulut 
que  le  peuple  l$t  difiribué  fn  plufieurs  bandes  ou 
clafies  ; que  l'on  alignât  à chacune  fon  heure  pour 
venir  à t'églife  , de  maniéré  que  Tune  fuccédât  à l’au-i 
tre;  Içs  femmes  dévoient  être  (eparècÿ  des  honunes  ; 
defijrte  qu’ils  ne  pu(l<nt  fe  voir  le?  uns  les  autres: 
il  ne  voulut  point  que  les  femmes  vinllent  prier  I9 
nuit , pendam  laquelle  les  portes  dévoient  être  exac- 
tement fermées  , Sc  u'être  ouvertes  que  loriquf 
ouelqu'hommç  frapperoit  pour  entrer,  Çes  prières  ne 
(e  diioient  cjue  dans  une  ^life } ^ fi  elles  dévoient 
fe  faire  enfinte  dans  une  autre , on  les  commen^oii 
une  heure  avant  qu’elîes  finillént  dans  la  première  • 

^ ainfi  fucceflivemeut  dans  les  autres.  Lorfque 

5,  Charles  faifok  ces  réglemens  , cette  dévotioti 
n'étoit  pas  encore  fort  répandue  en  Italie.  Elle  nç 
fut  étendue  à toutes  les  eglifes  de  Rome , que  fous 
le  pontificat  de  Clément  FIJI , par  une  buUe  du  zx 
de  Novembre  1 5^1.  Deux  ans  après , elle paHa  dvi9 
le  Comtat,  où  le  concile  d’Avignon,  de  Iw  1594» 
adopta  les  réglemens  faits  à ce  fujet  par  S.  Charles^ 
Depuis  ce  tems , elle  s'eft  mlenfiblemcnt  accréditée 

6,  répandue.  Paul  Vh  confirma  par  unç  bulle  du 
tQ  de  Mai  1606.  Elle  a été  depuis  admife  en  France, 
où  elle  fiaroit  avoir  commencé  chez  les  PP.  Canne# 
DéchaufTçiu  l/rbaln  f'///,.qui,  par  ufie  bûUe  du 
iQ  de  Mai  « avoit  accordé  aux  églifes  de  cet 
peres  de  la  congrégation  d'Italie  , le  privilège  dc 
célébrer  les  prières  de  ^uarunte-he tires  y ayant  awefTé  , 
cette  meme  bulle  à ceux  qui  venoient  d’être  éta- 
bli# 4 Paris , 4c  qui  étgient  une  branche  de  cett« 


•Digitized  by  Google 


4z8  '!>9^[QVt]^ 

congrégation , ces  prières  furent  célébrées  folemnel- 
lement  dans  leur  églife.  Depuis  ce  tems , elles  font 
devenues  communes  ; elles  font  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires. Les  ordinaires  font  fixées  à certains 
}ours,  comme  aux  trois  qui  précédent  le  Carême.  Les 
extraordinaires  ne  fe  célèbrent  que  dans  des  calamités 
publiques  , de  Tordre  de  Tévêque  & du  confentement 
du  mag^rat  ; mais  les  unes  & les  "autres  font  inter- 
rompues la  nuit , pour  prévenir  le  défor  dre.* 
QUARTIERS  de  Paris  : c’eft  fous  Louis  XIP\ 
en  vertu  de  fon  édit  du  mois  de  Décembre  1700, 
& de  fa  déclaration  du  mois  de  Décembre  1702  , 
mie  la  ville  de^Paris  eft  divifée  en  vingt  quartiers  , 
Ravoir , celui  de  la  Cité , de  S.  Jacques  de  la  Bou- 
cherie , de  S.  Opportune  , du  Louvre  ou  de  S.  Ger- 
main TAuxerrois  , du  Palais-Royal  ou  de  S.  Honoré  , 
de  Montmartre  , de  S.  Euftache  , des  Halles , de 
S.  Denis , de  S.  Martin , de  Sainte- Avoye , de  la 
Grève  , de  S.  Paul,  du  Marais  ou  du  Temple,  de 
S.  Antoine , de  la  Place-Maubert  , de  S.  Benoît , 
de  S.  André  des  Arcs  , & de  S.  Germain  des  Prés. 
.Voyez  dans  la  Dtferipnon  de  Paris  , ce  que  chaque 
quartier  contient  de  nies  ; le  nombre  des  lanternes 

?u’il.y  a dans  chacune  de  ces  rues  pour  éclairer 
aris. 

QUATRE-TEMS  : les  jeûnes  des  quatre-tems , 
ordonnés  par  Téglife  , s’obfervent  aux  quatre  faifons 
de  Tannée.  Ceux  du  printems  font  fixés  en  la  pre- 
mière femaine.  du  carme  ; ceux  de  Tété  , dans  l’oc- 
tave de  la  Pentecôte  ; ceux  de  l’automne , au  mois  de 
Septembre , en  la  femaine  d’après  l’Exaltation  de  la 
fainte  Croix  ; & ceux  de  l’hiver , en  la  troifieme 
femaine  de  J’Avent.  Les  ordinations , qui  ne  fe  fai- 
foient  autrefois  qu’au  mois  de  Décembre , fe  donnent 
à préfent  aux  quatre  - tems , ou  vers  les  quatre  fêtes 
annuelles. 

QUEBEC  : ville  épîfcopale  du  Canada , érigée 
en  évêché  fous  LouU  XIV.  Cette  partie  de  l’Amé- 
rique a été  cédée  aux  Anglois , par  la  paix  de  1759* 
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QUERCI  : province  qui  fut  rénnie  au  domaine 
de  la  couronne  , en  11S6,  fous  Philiope  U Bel, 
moyennant  trois  mille  livres  tournois  de  rente  que 
ce  monarque  s’engagea  de  payer  aux  Anglois  , pour 
les  prétentions  qu’ils  avoient  fur  cette  province. 
On  fixe  à l’an  889  l’établifTement  des  comtes  hé- 
réditaires de  Querci  ; & en  960 , ce  comté  fut  uni 
à celui  de  Touloufe. 

QUEUX  (grand-*)  : c’eft  le  furintendant des 
cuifines  du  roi.  Cet  officier  anciennement  avoit  quel- 

2ue  maniéré  dejufticc  fur  les  cuifiniers  , chaircuitiers 
r rôtilTeurs,  qui  avoient  « pour  cet  effet,  chacun 
leur  prévôt  ou  garde  de  leur  prévôté.  Le  ^rand- 
queux  entreprenoit  meme  de  lever  des  droits  fur 
chaque  maître  dè  ce  métier  ; ce  qui  lui  fut  expref^. 
fément  défend^  par  plufieurs  arrêts  rendus  , dit 
Du  Tillet. 

La  cuifine-bouche  du  roi  efl  compofée  d’un  con- 
trolleur  ordinaire  du  roi , dont  la  charge  a été  créée  • 
par  le  roi  Louis  XIV , en  faveur  de  George-Char^ 
les  Châtelain,  dont  ce  prince  connoiflbit  la  fidé> 
lité  ; de  deux  écuyers,  qui,  par  accommodement 
entr’eux , fervent  deux  quartiers  de  l’année  chacun  ; 
de  huit  écuyers  fervant  deux  par  quartiers  chaque 
année  ; de  quatre  maîtres  - queux  , anciennement 
appellés  magijlri  coquorum. 

Ces  maîtres-queux  ont  tous  pris  le  nom  de  co- 
quus,  Aont  on  a iùt  queux.  Coq , en  termes  de  ma- 
rine , vient  aulfi  de  coqus , & eftle  nom  que  l’on 
donne  aux  cuifiniers  d’un  vaifTeau  ou  à quelque 
bâtiment  de  mer. 

Les  autres  officiers  de  la  cuiiine-bouche  du  roi 
font  quatre  hiteurs  , quatre  potagers  , quatre  pâtif- 
fiers-bouche , quatre  porteurs , pour  entretenir  la 
batterie  de  cuifine , trois  galopins , quatre  gardes 
de  vaijfelle , deux  huijjiers  , deux  pommiers'  du  garde- 
manger  , deux  pommiers  des  broches , deux  averti/^- 
peurs,  quatre  porte-pauteu'ils  & tables-bouche  , Ctx  jer- 
deaux,  qui  fervent  deu^  mois,  quatre  lavandiers. 
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èc  deux  lavandiers  du  cor  fis,  fervant  fix  rrtoî*. 

Ces  obiers  om  tous  des  fondions  fëparéet.  ' 
t 'écuycr  reçoit  les  ordres  fupérieurs  & les  tait  en- 
tendre au  uibatterne., 

Le  maitre-qucux  , ^ns  TotEcé,  eû  aptès  YicUytr^ 

a la  charge  des  entrées. 

Le  hâieur  a le  foin  de  l’eau. 

Le  potager  celui  des  potages. 

Les  eafarts  de  cuifirle  Ou  gatôpins  font  obligés 
de  piquer  les  viandes. 

Les  porteurs  apportent  le  bOiS  ÔC  l*êau , Ô£  fouf- 
flilTent  le  charbon. 

Les  JomtAurs  du  garde-rHari^ef  portent  pour  Ut! 
tCpas  la  viande  dit  rOi , ^and  il  voyage. 

Les  aifêttijffeurs  fuivCnt  Sa  Majefîé  à chCVàl , dàfti 
fes  caflfipàgries  & fes  voyages , podï  fçavoir  à quel 
heure  le  roi  voudra  manger. 

Le  ferdeau  ou.  cef’deau  éft  hî  rtOW  d’une  file , ou 
* office , ofi  l’on  trartfporte  là  defferte  de  la  table 
du  roi.  Voyez  Serdeau. 

QUlLLEBEt/F  : petite  Ville  en  Notmandie , en- 
tré Caudebec  & HonfleUf,  altei  contldétable  fOuS 
Louis  XIII;  inais  fes  fortifications  & fes  mufailléi 
ent  été  raféés.  Les  habitans  font  des  pécheurt  & 
des  chafle-inârées  , qui  apportent  le  poiflbrt  à Paris. 

QUINTAINE  : pal , poteau  oü  jaquemaf , qu^dil 
fiche  en  terre,  où  on  attache  ilfi  boiiclier  pour  feire 
des  exercices  miEtâires  à cheval , jetter  des  dafds 
tompré  là  lance.  Borel  dit  (ïue  c'efl  üil  jaqUeMâf 
ÔU  un  homme  de  buis  , plante  eù"  terre , auquel  ÔÜ 
tire  au  blanc  : . ce  qui  vient  de  Qutruus , patce  qu*Otl 
• imité  Ce  jeU  dé  cetix  des  anciens  qui  fe  faitoient 
de  cinq  en  cinq  ans. 

La  qulntaine  , dn  plufieurs  lieüt , ett  urt  droit 
feigneorial , paC  lequel  le  feigneur  obligé  les  rtléû- 
nieis  , bateliers,  ou  jeunes  gens  à marier  de  ve- 
nir devant  fou  château , tods  les  ans , pour  rom- 
pre quelqucTs  lances  ou  perches,  pour  lui  férVit  dé 
diverfifieménli  Ce  jeu  ptatiqtis  à $,  Libfiàfd\ 
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ro<f}avede  fa  fcre  de  S.  Leonard,  patron  ce  la 
c'tft-à-drre  fe  *3  NoTcmbre , on  fithe  üh  poreatf 
en  terre  , furttlotité  d’oti  colîfet  fOtlrtianf  fur  Ui> 
^rot  ; des  cai^aRers  cotiraftt  k toute  brkte , bear> 
fent  contre  1«  coffret  de  la  pointe  cPoh  piaa , 

^o’à  ce  que  lé  coff^  fort  rompn.  Cet  cxefdte* 
fir  ftoiTiffle  dans  lè  pays  rin^nane  ou  tittcam*  VcrJ»?! 
RfJrtanees.  ‘ 

• qiniNZE-VINGT  : fanieü*  hôpitaf  d avetJgter,' 
frmdè  pat  5.  Louis , en  1134 , pouf  («rts  cens  gen- 
tilshommes , qu’il  avoit  ramenés  dé  ta  Terfc-lalnté 
que  les  Sarrazins  avoient  prives  de  la  vue.  Les  titres  , 
que  ce  pieux  monarque  donna  en  foveur  de  cette 
fondation , font  connoitre  fon  zéle*charitable  pour 
ceux  qui  avoient  tant  fouffert  à fon  lêrvice. 

Sur  la  porte  de  l’églife  de  cet  hàpital , du  côté 
de  la  rue  S.  Plnnoré , il  y a une  ifatue  de  pierre 
de  ce  faint  fondareur , àffisz  <Ml  é«écut4e , à la  vé- 
rité , mais  cependant  ttkt*-t%St$aiMtrte , li  Ton  en 
croit  les  antiquaire». 

Plufieurs  degrés  «pi’ik  favt  Jéfcetulpe  pour  entrer 
dans  l’églife.  de  Q<<r/i^»-^n|f9'niirquent  que  le  ter- 
rein  des  rues  de  Farh  efl  fort  Fehauilé , depuis  fix 
fiécles. 

Les  aveugles  de  cet  hôpital  ont  été  tTabord  au 
nombre  de  trois  cens  cinquante  on  les  a réduits  en- 
fuite  à trois  cens.  C’eft  Philippt  It  Sri  qui  ordonna  , 
qu’ils  porteroient  une  fleur  de  lys  lur  leur  habit, 
pour  les  diftinguer  des. autres  cor.grégations  d’aveu- 
gles, qui  avoient  été  inflituées  avant  eux. 

Le  grand-aumônier  de  France  a la  direâion  de 
cet  hôpital , & il  veille  à tout  ce  qui  s’y  pafle.'  11 
&’y  tient , tous  les  ans , le  25  Juin  , un  chapitre  géné- 
ral pour  le  renouvellement  des  miniilres  jurés,  re- 
ceveurs & procureurs.  11  s’y  djflribue  cinq  fois 
tournois  à chacun  des  aveugles  freres  , qui  d’ailleurs 
n'ont  par  jour  que  vingt  onces  de  pâte  cuite  & vingt' 
üuls  par  mois  ; mais  la  plûpart  de  ces  aveugles 


43»  . 

vont , fêtes  & dimanches  , faire  la  quête  dans  les 
églifes  de  Paris  , paroiiTes , monafteres  & autres  ; > 
& du  revenu  de  cette  quête  , il  y en  a une  partie 
pour  eux  & une  partie  pour  cet  hôpital. 

Si  S.  Louis  revenoit , il  n’en  reconnoitroit  que 
l’êglife  que , fans  doute  , l’on  fera  rebâtir , pour  ré- 
pondre aux  fuperbas  bâtimens qu’on  y a élevés 
depuis  plufieurs  années , & qu’on  y éleve  encore 
tous  les  jours  ; c’eil  ce  qui  augmente  beaucoup  les 
revenus  de  cet  hôpital , qui , comme  le  Temple  , 
S.  Jean  de  Latran , S.  Germain  des  Prés , &c.  eft 
un  endrtrit  privilégié.  - 


I ^ J 


RACÉS 


Digitized  by  CoJglc 


V»u[R  A C]^ 

Races  des  rois  de  France  : tous 
nos  hifloriens  divifent  les  rois  de  la  monar- 
chie Françoife  en  trois  races.  La  première  dite  Mé- 
rovingienne , a pour  chef , fuivant  les  uns , Pha^ 
ramoniy  général  des  Francs  , ^’il  n’en  étoit  pas  roi; 
félon  d’autres,  Clovis  ^ qui,  à la  vérité  , a jettéles 
premiers  fondemens  de  la  monarcMe  Françoife. 
Cette  race  a fini  à Childeric  III  , & , en  commen- 
çant par  Pharamond , a donné  vingt-deux  rois , de- 
puis 418  , jufqu’enyçi  , où  Childeric  III  fut  dé- 
pofé. 

La  fécondé  race  , nopimée  Car0!Hngienne , du 
nom  de  Charlemagne  , a eu  pour  auteur  Pépin  le 
Bref  y fils  de  Charles-Martel  ^ qui  monta  fur  le 
trône , en  75  2 , & a fini^  en . 987  ; elle  a donné 
trente-trois  rois  ; & le  dernier  eft  Louis  V. 

La  troifieme , nommée  Capétienne , a pour  au- 
teur Hugues-Capet , qui  a régné  depuis  987  juf- 

2u’à  996.  Cette  race  eft  divifée  en  quatre  branches. 

a première  a fini  à Charles  IV ^ àâtleBel^  mort 
le  premier  Février  1328,  defcendant,  en  ligne  di- 
reéte  , Hugues-Capet. 

La  fécondé  branche  des  Capétiens.,  qui  eft  la 
maifon  de  Valois , a commencé  à régner  en  1328, 
dans  la  perfonne  de  Philippe  VI , dit  de  Valois  y 
petit-fils  de  Philippe  le  Hardi , fils  de  S.  Louis  , 8c 
neveu  de  Philippe  le  Bel,  étant  fils  de  Charles  de 
Valois  & coufin-germain  de  Louis  - Hutin  , Phi- 
lippe le  Long  6c  Charles  le  Bel.  Cette  branche  de 
la  maifon  de  Valois  a ^n\  a Charles  VIII,  en  1498. 

La  troifieme  branche  eft  la  n>aifon  d’Orléans  6c 
A'Angouléme  y iffue  de  Charles  V y’ dâx.  te  S âge  y qui 
a commencé  à régner  dans  la  perfonne  de  Louis  XII, 
fumommé  le  Pere  du  peuple  y à qui  fuccéda  Fran- 
çois I y fon  neveu  à la  mode  de  Bretagne  & fon 
gendre.  Cette  branche  d'Orléans  ÔC  d’Angoulémt  a 
Tome  III, . E e 
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fini  à Henri  III,  quatrième  fils  ài  Henri  II  ,mott 
aHafiiné,  en  1589. 

La  quatrième  branche  eft  celle  de  Bou'bon  , au- 
jourd’hui régnante  , qui  a pour  chet  Hewi  IV , 
ïoi  de  Navarre , defcendant  de  S Louis , en  ligne 
direéle  , par  onze  générations.  Nous  n’avons  point 
de  rois  qui  foient  montés  fur  le  trône  dans  un  de- 
gré li  éloigné. 

Cette  troifieme  race  , dite  Capétienne , compte 
trente-un  rois,  en  y comprenant  Louis  XV  ré- 
gnant. 11  n’y  a point  de  maifon  qui  ait  une  ori- 
gine fi  ancienne  , étant  fur  le  trône  depuis  l’an 
^87  , ni  qui  ait  une  fi  longue  fuite  de  rois,  fans 
interruption.  Nous  parlons  de  ces  rois  des  première , 
fécondé  6c  troifieme  rases , chacun  à leur  article 
particulier  ; ^ nous  y renvoyons. 

RACHAT  : on  nommoit  ainfi  , fous  S.  Louis  , 
ce  qu’on  étoit  obligé  de  donner  au  feigneur  fiize- 
rain , à chaque  mutation  , pour  reprendre  de  lui , 
ou,  comme  on  parloit*alors,  pour  relever  un  fief 
vacant  par  mort.  La  loi  fixoit  au  revenu  d’une  an- 
née ce  droit  onéreux.  S.  Louis  en  affranchit  la  mere 
du  gentilhomme  pupille  ; il  n’en  exigea  qu'une  admi- 
nifiration  prudente,  fago,  économe. 

Anciennement , les  fiefs  n’étoient  que  viagers  ; 
quand  ils  furent  devenus  patrimoniaux , on  fongea , 
pour  indemnifer  les  feigneurs , à établir  un  droit  de 
rachat.  Quelques-uns  voulurent  qu’il  dépendit  abfo- 
lument  de  leur  libre  arbitre  : quelques  autres  plus 
indulgens  le  réduifirent  au  revenu  d’une  année  ; de- 
là cette  difiinâion  de  rachat  à merci , & de  rachat 
légitime. 

Du  Cange,  Gloff.  au  mot  Relevîum , dit  qu’il  y 
en  eut  , qui,  plus  favorables  à leurs  vaffaux,  fixèrent 
cette  redevance  à beaucoup  moins.  C’étoit  ici  un 
lévrier  blanc , un  lapin-,  un  chien , avec  de  certai-~ 
nés  oreilles , un  épervier  , un  cerf  ; là , un  arc  avec 
une  corde  d’étouppe , une  lance  , des  gantelets , des 
éperons  dorés  , un  cheval , une  paille  , ou  un  fétu  ; « 
quelquefois  une  farce  grojfiere  oigne  des  fiécles  qui 
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l’avoient  imaginée.  L’un  étoit  obligé  de  porter  la 
nitre  de  fon  leigheur  d’une  rivière  à l’autre  ; l’autre, 
d’aller  prendre  chaque  année,  le  jour  de  Noël,  la 
dame  de  fon  château  , pour  la  conduire  à la  melTe 
dans  l’églife  paroifliale. 

Dans  la  plupart  des  coutumes  , ajoûte  Du  Cange 
le  rachat  n’étoit  point  dû  en  fucceflion  direae  : 
dans  les  autres  on  exigeoit  foixante  fols  parijîs  pour 
le  fief  tenu  en  hommage  plein  ; dix  livres  pour  ce- 
lui qui  étoit  tenu  en  pairie.  Mais  en  fucceÜion  col- 
latérale , le  relief  étoit  toujours  une  année  de  reve- 
nu. Les  cadets  nobles , garantis  en  pa'age , n’é- 
toient  point  fournis  à cette  loi.  Elle  ne  legardoit 
que  l’alnéjqui  feul  couvroit  le  fiêf  par  fon  hommage  ; 
mais,  le  parage  ceflant,les  puinés,  devenus  hom- 
mes du  chef-feigneur,  devenoient  en  même  tems 
fujets  au  rachat , que  cet  établilTement  fixe  pour 
eux  à un  cheval  de  (ervice. 

Le  droit  de  rachat^  dit  l’auteur  de l’f/^m  des 
Loix , devoir  fe  payer  à chaque  mutation  d héritier  , 
comme  nous  l’avons  dit,  & fe  payoit  même  d’a- 
bord en  ligne  direé^e.  La  coutume  la  plus  générale 
l’avoit  fixé  à une  année  de  revenu  ; cela  étoit  oné- 
reux au  vaflal,  & affeéloit , pour  ainfi  dire,  le  fief.  Il 
obtint  fouvent  dans  l’hommage  que  le  feigneur  ne 
demanderoit  plus  pour  le  rachat , qu’une  certaine 
fomme  d’argt-nt , laquelle  , par  les  changemens  arri- 
vés aux  monnoies  , eft  devenue  de  nulle  impor- 
tance. Ainfi  le  droit  de  rachat  fe  trouve  aujour- 
d'hui prefque  réduit  à rien. 

RAMBOUILLET  : bourg  dans  la  Beauce,  érigé 
en  comté  qui  relevoit  du  roi , à caufe  de  la  tour  du 
r châtelet , ou  du  comté  de  Paris,  Ce  comté  avoir  été 
la  première  feigneurie  de  France,  réunie  à.  la  cou- 
ronne par  Hugues-Capet.  La  terre  de  Rambouillet 
fut  difii  aite  de  la  mouvance  , pour  ne  relever  que  de 
la  tour  du  Louvre  ; & Louis  Â'/Frérigea,en  171 1 , 
en  duché  pairie , qui  appartient  à M.  le  duc  de  Pra-, 
thievre. 

. RANÇON  : la  rançon  des  prifonniers  de  guerre 

E e ij 


43^  ’ •«’ÎS’[R  A N]v<V 

n’eft  bien  connue  dans  notre  hiftoire , que  du  tertis  de 
lï  troifieme  race.  Celle  de  5.  Louis  £ût  prifonnier  de 
I guerre , par  les  Sarrazlns  , fut  taxée  à cinq  cens 

mille  livres  ; & ce  faim  monarque  ne  voulut  point 
partir , quelle  ne  fût  payée  entièrement , elle  n’é- 
toit  gueres  moins , eu  égard  à la  valeur  intrinféque  , 
V que  celle  du  roi  Jean , fait  prifonnier  de  guerre  par 

, les  Anglois  , à la  bataille  de  Poitiers  ^ taxée  à trois 

millions  d’écus  , & que  celle  de  François  /,  pris 
* & vaincu  à Pavte , taxée  par  Charles-Quint  à pa- 

reille fomme.  Celle  de  S.  Louis  fut  prefque  payée 
fur  le  champ  ; & on  fut  fix  ans  à payer  celle  du  roi 

" Jean.  Le  fol  ou  groj  tournois  , fous  S.  Louis , va- 

loir feize  fols  fix  deniers  des  nôtres  ; il  y en  avoit 
* foixante-quatre  au  marc  , & nous  en  avons  fept  cens 

cinquante  au  nôtre.  / 

Le  chevalier  Bayard , à la  journée  des  éperons , 
en  15*3,  envoya  dire  qu’il  tiendroit  une  demi-heure 
fur  un  pont  qu’il  occupoit  avec  quinze  hommes 
d’armes , & que  fi  on  revenoit  le  trouver  en  bataille, 

/ on  battroit  sûrement  les  ennemis.  Il  attendit  inuti- 

lement : fe  voyant  enveloppé  de  toutes  parts , il  dit 
à fa  petite  troupe,  qu’il  étoit  inutile  de  fe  faire  hacher 
en  pièces,  & qu’il  valoit  mieux  fe  rendre. 

Le  chevalier  Bayard  appercevant  auffi-tôt  un 
gendarme  , qui  fe  repofoit  au  pied  d’un  arbre , pi- 
qua droit  à lui , & lui  portant  l’épée  fur  la  gorge  : 
. Hends-toi , homme  d’armes , lui  dit-il , ou  tu  es  mort. 
Le  gendarme  fe  rendit  fans  réfifiance  : Oh  ! bien , re- 
< prit  le  chevalier,  je  fuis  le  capitaine  Bayard  ; je  me 
rends  aujjî  à toi,  voilà  mon  épée  ; mais  à condition  que 
tu  me  la  rendras,  s'il  vient  des  Anglois  qui  veuillent 
minfuUer. 

. Après  avoir  paffé  cinq  jours  au  camp , le  chevalier 
dit  au  gendarme  : Mon  gentilhomme , il  m 'ennuie  ici  , 
faites-moi  reconduire  sûrement  au  camp  des  Fran- 
çois : le  gendarme  reprit  : Et  votre  rançon  ; ...Bayard 
répondit  : Et  la  vôtre  , car  je  vous  ai  fait  mon  pri- 
fonnier. 

L’aventure  étoit  trop  extraordinaire  pour  avoir  été. 
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prévue  , félon  les  régies  de  la  guerre  : on  s’en  rap- 
porta au  jugement  de  l’empereur  & du  roi  d’An- 
gleterr^,  qui  décidèrent  en  faveur  du  chevalier 
* Bayard. 

R AN  DAN  ; terre  érigée  en  duché  - pairie,  en 
1661,  confirmée  en  1663  , en  faveur  de  la  marquife 
de  Sennefeî  y àt  la  maifon  de  la  Rochefoucauld  ^ 
dame  d’honneur  de  la  reine-mere  ; & pour  fa  hile  , 
veuve  de  Gaflon  de  Foix , comte  de  Flex  , & pour 
fes  enfans.  Gaflon  de  Foix  ^ fon  hls,  fut  reçu  duc 
& pair  ; & cette  pairie  eR  éteinte  par  fa  mort , ar- 
rivée en  1714. 

RANG  DES  Princes  du  Sang  : Flenri  IJl 
par  une  déclaration  rendue  à Blois,  en  1576,  or- 
donna que  les  princes  du  ftnp^  précéderoient  tous  les 
pairs  fo\i  que  ces  princes  ne  fuflent  pas  pairs  f oit  que 
leurs  pairies  fulTent  poftérieures  à celles  des  autres 
pairs.  Cette  déclaration  régie  encore  les  rangs  entre 
les  princes  du  fang,  fuivant  leur  proximité  à la 
couronne. 

Après  que  cette  déclaration  eut  été  enregiftrée  i _ 
Chriflophe  de  Thou , lors  premier  préfident , alTura 
le  roi , que  depuis  l’avénement  de  Philippe  de  F a- 
his  à la  couronne,  il  ne  s’étoit  rien  fait  de  fi  utile 
pour  la  loi  Saliejue. 

Le  même  monarque  donna  le  17  Décembre  i Ç77  » 
un  brevet  au  duc  de  Montmorency,  par  lequel  il 
efl  dit , qu’il  précédera  le  chancelier  dans  le  confeil. 
Il  donna  aufli  des  lettres-patentes  , vérifiées  au  par- 
lement , par  lefquelles  U ordonne  qu’aucun  des  pairs 
nouveaux  créés  ne  pourroient  précéder  les  officiers 
de  la  couronne,  fçavoir,  le  connétable,  le  chancelier  , 
le  garde  des  fceaux , le  grand-maître , le  chambel- 
lan , l’amiral , les  maréchaux  de  France  , & le  grand 
écuyer. 

Le  royaume  de  France  étant  héréditaire,  l’ef- 
perance  d’y  fuccéder,  quelqu’éloignée  qu’elle  foit  , 

( telle  étoit  celle  de  Henri  IV , comme  nous  l’avons 
dit  ailleurs  ) a donnée  dans  tous  les  tems , aux  prin^ 
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ces  du  fang , un  rang  très-rel^i3ablé.  Mais  les  qua- 
lités qu’ils  portent  aujourd’hui , ne  font  pas  anciennes. 
Louis  de  France,  fils  de  Louis  XIV ^ eft  le*premier 
des  fils  aînés  de  nos  rois  à qui  on  ait  donné  la  qua- 
lité de  Dauphin  de  France  : tous  les  autres , avant 
lui , avoient  été  appellés  Dauphins  de  Viennois. 

' Autrefois,  la  qualité  de  petit-fils  de  France , n’étoit 
pas  toujours  portée  par  ceux  qui  fe  trouvoient  en 
ce  dégré.  Philippe  de  Valois , avant  fon  avènement 
à la  couronne  , & Chartes  , comte  d’Alençon , fon 
frere  , l’un  & l’autre  petits-fils  de  Philippe  le  Hardi  , 
prirent  la  qualité  de  petits-fils  de  France  ; ils  étoient 
véritablement  en  ce  degré.  Les  princefles , filles  de 
Gafi  on-Jean-  Baptijie  de  France  , duc  d Orléans  , 
font  les  premières  princefles  qui.  ont  pris  la  qualité 
de  petites-filles  de  France  ; & elles  étoient  en  effet 
petites-filles  du  roi  Henri  IV. 

On  appelle  premier  prince  du  fanj; , celui  qui  vient 
immédiatement  après  les  enfans  de  France.  Le  pre- 
mier prince  du  fiang  a un  état  de  maifon,  comme 
les  enfans  de  France  ; mais  il  n’eft  pas  fi  confidé- 
rable  ; & en  cette  qualité , il  jouit  d’une  penfion  an- 
nuelle de  cent  cinquante  mille  livres,lorfquele;?rfni/Vr 
prince  du  fang  3.  des  freres,  il  ne  leur  donne  ja- 
mais la  main  , pas  même  chez  lui. 

Les  princes  légitimés  de  France  ont  rang  immé- 
diatement après  les  princes  du  fang,  &C  précédent 
tous  les  grands  du  royaume.  Le  duc  du  Maine  , 
fils  légitimé  de  Louis  le  Grand  , prit  féance  au  par- 
lement, en  qualité  de  comte  à' Eu  , pair  de  France , 
en  1694  ; & fon  rang  vint  immédiatement  après  les 
princes  du  fang  ; & avant  les  pairs  féculiers  & 
eccléfiaftiques  qui  s'y  trouvèrent  en  très-grand  nom- 
bre. Le  comte  de  Touloufe,  fon  frere,  y prit 
féance  auflTi  la  niême  année , & précéda  également 
tous  les  pairs  (éculters  & eccléfiaffiques. 

Louis  XIV f par  fon  édit  du  mois  de  Juillet  17*4  » 
déclara  fes  deux  fils  légitimés  & leurs  enfans , & leurs 
.defeendans  mâles  à perpétuité,  nés  ôc-à  naitrç  en 
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légitime  mariage,  capables  de  fuccéder  à la  couronne 
de  France  , après  le  dernier  des légitimes  de 
l’augulie  mailbn  de  Bourbon. 

Par  fa  déclaration  , du  25  Mai  1715  , il  ordonna 
qu’au  parlement , & par-tout  ailleurs , il  ne  feroit 
fait  aucune  diffé:ence  entre  les  princes  eu  fang  , Sc 
fefdits  enfans  légitimés , & leurs  defeendans  en  lé> 
'gitime  mariage , & en  conféquence  qu’il^rendroient 
la  qualité  de  princes  du  />ing,  6c  qu’elre  leur  feroit 
donnée  en  tous  aéies  judiciaires , 6c  en  tous  autres 
quelconques  ; & que  , luit  pour  le  rang  , la  féance  , 

& généralement  toutes  fortes  de  prérogatives , les 
, princes  légitimés  icroient  traités  également,  après 
néanmoins  le  dernier  des  pr  nees  du  fang , confor- 
mément à l’édit  du  mois  de  Juillet  de  l’an  1714. 

Les  princes  légitimés  portèrent  la  qualité  de  princes 
du  jarig , 6c  jouirent  de  toutes  les  prérdgatives  des 
princes  du  fung , depuis  l’édit  de  1714,  6c  la  décla- 
ration de  l’an  171  ^ » jufqu’au  mois  de  Juillet  de  l’an 
1717  , que  le  roi  Louis  révoqua  , & annulla  l’é- 
dit du  mois  de  Juillet  1714;  Scia  déclaration  du  13 
Mai  1715  , confervant  feulement  au  duc  du  Afjine, 

& au  comte  de  Touloufeles  honneurs  dont  ils  jouif- 
foient  au  parlement , depuis  l’édit  du  mob  de  Juillet 
*7M- 

Au  mois  d’Août  1718  , le  roi  donna  un  édit  qui 
déroge  à la  déclaration  du  5 Mai  1694  , à l’édit  du 
mois  de  Mai  1711  , & à celui  du  mois  de  Juillet 
1717.  Sa  Majefté  ordonna  en  conféquence  que  le  duc 
du  Maine  , 6i  le  comte  de  Touloufe  n’auroient  rang 
& Jéance  en  la  cour  de  parlement , aux  cérémonies 
publiques,  particuliérenient,  & par-tout  ailleurs, 
que  du  jour  de  l’éreélion  de  leurs  pairies  , &c.  Cet 
édit  fut  lu  & enregidré  au  parlement , le  roi  tenant 
fon  lit  de  juftice  au  palais  des  Tuileries,  le  26 
Août. de  l’an  1718. 

Dans  la  même  féance , fut  lue  & enregiftrée  une 
déclaration  du  roi , en  interprétation  de  l’édit  dont 
sous  venons  de  parler.  Par  cette  déclaration , le  roi  . 
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Veut,  & entend  que  le  comte  de  Touloufc , fon 
oncle , continue  de  jouir , fa  vie  durant , de  tous 
les  honneurs , rangs , féances  & prérogatives  , dont 
il  jouiflbit  avant  ledit  du  moisd’Âoût  1718. 

Par  une  déclaration  donnée  à Verfailles , le  26 
d’ Avril  1723  , enregiftrée  au  parlement , le  4 Mai 
fuivant , le  roi  ordonna  que  le  duc  du  Maine  ^ & le 
comte  de  T(mloufe , & après  le  décès , ou  la  démif-  ’ 
fion  des pahm  du  duc  du  Mairuy  le  prince  de  DomBes, 

&.  le  comte  d’Eu , l’un  & l’autre  his  de  ce  duc  , 

! jouiroient  leur  vie  durant  feulement , dans  les  cours 
de  parlement,  tant  *aux  audiences  qu’aux  chambres 
du  confeil , du  droit  d’entrée , rang^  léance , & voix  , 

' délibérative , après  les  princes  du  fan  g j & avant  tous 
les  ducs  & pairs , de  quelque  qualité  6c.  dignité  qu’ils 
pulTent  être , & cela,  en  vertu  de  leurs  pairies,  quand 
t même  elles  feroient  moins  anciennes  que  celles  d’au-  | 

cun  defdits  ducs  6c.  pairs. 

RANTZAU  : on  lit  dans  l’hiftoire  des  Anecdotes  | 

’Françoifes , que  c’eft  une  famille  noble  du  Dane-  ' 

marck  , où  trente-deux  gentilshommes  de  cette 
maifon  fe.font  rendus  célébrés,  & où  l’on  dit  en  j 

proverbe pour  exprimer  la  fidélité  envers  fon 
prince  : il  ejl  fidele  au  roi  comme  un  Raru\au.  Jofias 
Rant^au,  en  1635,  vint  demander  de  l’emploi  à 
Louis  XIII.  U fut  honoré  à l’âge  de  trente-fix  ans 
du  bâton  de  maréchal  de  France  : il  entendoit  par- 
faitement la  guerre , âc  s’expofoit  comme  un  fimple 
foldat.  Après  avoir  reçu  plus  de  foixante  blefiùres , 
il  ne  lui  étoit  relié , pour  ainfi  dire,  que  la  moitié 
du  corps  , ayant  perdu  une  oreille , un  œil , un  bras 
& une  jambe  ; c’ell  ce  qui  donna  lieu  à fon  épita-  i 

phe , que  l’on  fit  dès  fon  vivant.  . 


Du  corps  du  gtand  Rant\au  tu  n’as  qu'une  des  paru , 
L'autre  moitié  reila  dans  les  plaines  de  Mars; 

Il  dirpetfa  par-tout  fes  membres  & fa  gloire  ; 

Tout  abbatu  qu'il  fut,  il  demeura  vainqueur; 

Sun  fang  fur  en  cent  lieux  le  prix  de  fa  viâoite 
£t  Mars  ne  lui  laifla  tien  d'entier  que  le  cccur. 
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RAPT  : ce  crime , par  l’article  42  de  l’ordon- 
nance de  Blois , eft  puni  de  mort.  Avant  cette  or- 
donnance, la  fille  ravie,  fauvoit  la  vie  de  foft  rj- 
vifleur  , en  déclarant  qu’elle  vouloit  l’époufcr. 

Louis  Jf"/// donna,  le  26  Novembre  1639,  une 
déclaration  fur  les  mariages  clande/lias^  & fur  le  rapt , 
qui,  en  confirmant  le  contenu  dans  l’édit  de  1556, 
' & les  articles  40 , 41 , 42 , 43  & 44  de  l’édit  de 
Blois , porte  , entr’autres  articles , que  la  peine  de 
rapt  demeurera  encourue  , &c. 

RAPPORTS  : on  lit, fous  le  régne  de  Louis  XIII, 

3ue  le  chevalier  de  Jars  fut  arrêté  en  1633,  à»caufe 
es  rapports  , & des  lialfons  qu’il  avoit  avec  l’An- 
gleterre. En  fortant  de  fon  dernier  interrogatoire , il 
dit  au  prévôt  : Mon  ami , ces  pendarts  vont  me  con- 
damner , je  le  vois  bien  à leur  mine^  il  faut  avoir 
patience  ; le  cardinal  ( Richelieu  ) enragera  de  voir 
que  je  me  moque  de  lui , £■  [es  tortures  j mais  il 
en  fut  quitte  pour  la  peur , & il  eut  fa  grâce. 

RASER  : c’eft  fous  Clovis , que  l’on  commença 
îi  parler  de  faire  couper  les  cheveux.  C’étoit  une  mar- 
que qu’un  prince  François  renonçoit  au  trône , ou 
qu’on  l’y  faifoit  renoncer  ; c’eft  ce  qui  arriva , comme 
nous  l’avons  marqué  ailleurs,  au  petit-fils  de  Clovis  ; 
& on  ne  voit  que  trop  d’exemples  de  cette  coutume 
barbare  , fous  la  première  race  de  nos  rois. 

RAVENN ES:  c’étoit  anciennement  une  ville  fi 
puifiante,  qu’elle  s’oppofa  fouvent  aux  Romains  , qui 
la  reduifirent  en  forme  de  province , fous  l’empire 
à'AuguJle.  Ravennes  fut  le  féjour  des  exarques  que 
les  empereurs  de  Conftantinople  envoyèrent  en  Ita- 
lie. Pépin  le  Bref  donna  cette  exarchat  au  pape;  & 
Charlemagne  , en  ,774 , en  confirma  la  donation. 
C’eft  en  1512  que  fe  donna  la  fameufe  bataille  de 
Ravennes.  Les  François  ne  pouvoient  venir  à bout 
d'entamer  l’infanterie  Efpagnole , parce  qu’elle  pré- 
fentoit  un  front  bordé  de  lames , qu’il  n’étoit  pas 
poftible  de  rompre. 

Un  officier  Allemand.,  nommé  Fabien,  homme 
d’une  force  d’une  grandeur  extraordinaire.,  fauta 
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au  milieu  des  ennemis,  & prenant  en  travers  une 
longue  pique,  dont  il  étoit  armé , la  baifTa  avec  tant 
de  tofce  lur  celles  des  ennemis , qu’il  ouvrit  un  paf- 
fage  à ceux  qui  le  fuivoient.  Les  François  & les  Al- 
UmanJs  pénétrèrent  par  cette  brèche  , & rempor- 
tèrent une  viéloire  complette;  ce  fut  après  une  perte 
{\  confidérable  d'oÜîciers  diflingués  , que  Louis  Xll  , 
en  apprenant  cette  nouvelle  , dit  avec  douleur  : Je 
voudiois  n avoir  plus  un  pouce  de  terre,  en  Italie, 
6*  pouvoir  à ce  prix  faire  revivre  mon  neveu  GaJIon 
de  Foix  , & tous  les  braves  hommes  qui  ont  péri  avec 
lui , J?ieu  nous  garde  de  remporter  telles  vifloires. 
Voyez  G-iflon  de  Foix. 

REBELLION  ou  Félonie  : les  gentilshommes, 
feus  la  première  & la  fécondé  race  n’étoient  point  pu- 
nis de  mort  pour  rébellion  ou  félonie  ; il  falloit , pour 
encourir  cette  peine,  qu’ils  fulTent  coupables  de  quel- 
que trahifon  ; c’eft  ce  qui  arriva,  fous  le  roi  Ro- 
bert , à un  vicomte , nommé  Gautier , qui  fut  pendu 
avec  fa  femme , fu»‘  une  haute  montagne  , à la  vue 
de  la  .ville  de  Melun  , pour  avoir  livré  cette  ville  où 
il  crmmandoit , en  l’abfence  du  comte  Bouchard  , 
à E des  //,  comte  de  Champagne. 

RECLUSES  : c’éroit  autrefois  des  filles  ou  des 
veuves  qui  fe  faifoient  bâtir  une  petite  chambre , 
joignant  le  mur,  de  quelqu’églife.  M.  de  Saintfoix 
en  parle  en  ces  termes  dans  fes  efiais  fur  Paris, rem.  y, 

pag.^17.  ^ r.r. 

»>  La  cérémonie  de  leur  teclufon  fe  faifoit  avec 
V un  grand  appareil.  L’églife  étoit  tapiflee  ; l’évêque 
» célébroit  la  meile  pontificalement , prêchoit  & al- 
» loit  enfuite  lui-même  fceller  la  porte  de  la  petite 
'»  chambre  , y>fés  l'avoir  bien  afpergée  d’eau-bénite  ; 
w on  n’y  laiHoit  qu’une  petite  fenêtre,  par  où  la 

pieufe  reclufe  entendoit  l’office  divin. 

» Agnès  Durochier , âgée  de  dix-huit  ans  , très- 
« jolie , & fille  unique  d’un  riche  marchand  de  la 
» rue  Thihautodée  , qui  lui  avoir  laiflé  beaucoup  de 
» birns  , fefit  reclufe,  le  5 Oélobre  1403  , en  la  pa- 
• » tQÏÜcJainu  Opportune,^  y mourut  âgée  de  quatre- 
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» vingt-dix-huit  ans.  Elle  auroit  pu , étant  née  riche , 
n vifiter  les  prifonniers  & les  pauvres  malades , ÔC 
» contribuer , pendant  quatre-vingt  ans  , au  foulage* 
» ment  de  bien  des  malheureux  ; mais  elle  voulut  ga* 
»»  gner  le  ciel  fans  fortir  de  fa  chambre,  a 

KÉCOLLETS:  religieux  de  l’ordre  de5.  François» 
,Voy  ez  a^  mot  Couvcni. 

REDEV' ANGE  : les  rois  delà  première  race,  à 
leur  avènement  à la  couronne,  rccevoient les  hom- 
mages des  grands  du  royaume , & leur  ferment  de 
fidélité , aflis  fur  une  chaife  de  bronze  doré , gardée 
depuis  au  tréfor  de  S.  Dcnis^  & appellé  le  fauteuil  du 
roi  Dagobert.  Les  derniers  rois  de  cette  même  race , 
afTis  dans  un  char  traîné  par  de^  bœufs,  ou  plutôt 
par  des  bulles , fe  rendoient , tous  les  ans , du  moins 
une  fois,  au  champ  de  Mars  : là  élevés  fur  un  lieu  émi- 
nent , ahn  d’être  vus  des  grands  & du  peuple , 
le  maire  du  Palais  faifoit  connoitre  en  quel  état  étoient 
les  affaires , & à quoi  on  devoit  travailler  toute 
l’année.  Enfuite  chacun  apportoit  fes  préfens  au 
prince  , que  les  anciens  Hiftoriens  nomment  annua 
doua  , quelquefois  annualia  débita , publica  dona  , 
rarement  obfequia.  Peut-être  même  aulîi , en  don- 
noît-on  aux  reines , & c’eft  de-là,  en  partie,  que 
venoient  les  tréfors  de  Fré.legonde , & de  Brune^ 
hault , & des  autres  reines  de  la  première  race. 

Cette  coutume  de  faire  des  préfens  paffa  aux  rois 
de  la  fécondé  race  , fous  les  mêmes  noms  annua , 6c 
^'annualia  dona , que  nous  traduifons  par  redevances» 
Quelques-uns  d’entr’eux  les  reçurent  à Compiégne , 
d’autres  à Piftres  , d’autres  ailleurs , aux  environs  ÿe 
Paris,  & toujours  à ces  affemblées  générales  oh  fe 
trouvoient  les  peuples  , les  prélâts  & les  grands  fei- 
gneurs.  Quelquefois  les  princes  fouverams  eux- 
mêmes,  en  qualité  de  tributaires, y venoient,  au(Ti-bien 
que  les  autres,  pour  les  redevances  qu’ils  dévoient. 
Là,  quelquefois  encore  chacun  prêtoit  & renou- 
velloit  1e  ferment  de  fidélité. 

Louis  le  Débonnaire  y 60827,  reçut  fes  préfens 
ànnuels.  Lothaire 833  , reçut  les  Tiens  à Coin- 
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piégne , avec  le  fermentde  fidélité.  Charles  le  Chauve^ 
en  864  , les  reçut  à Pifires  avec  le  tribut  de  la  Bre- 
tagne , que  lui  porta  le  àaz  Salomon  lui-même,  à 
l’exemple  de  fes  ancêtres. 

Les  évêques  , tant  fous  la  première  que  la  fécondé 
race,  étoient^tenus  à des  redevances  envers  le  roi.  Les 
uns  dévoient  le  loger  avec  toute  fa  fuite,  comme  on 
l’a  dit  au  mot  Gîte.  Les  autres  payoient  telle  fomme 
en  arsent  ou  en  denrées.Tous  étoient  obligés  au  fer- 
vice  militaire,  en  qualité  de  feigneurs  temporels  ; & 
malgré  les  ordonnances  qui  leur  prefcrivoient  feule- 
ment , à cet  égard  , d’envoyer  à la  guerre  leurs  foldats 
bien  armes , ils  étoient  quelquefois  dans  la  nécefiité 
de  les  conduire  eux-mêmes. 

Les  monafieres  étoient  aufii  obligés  à des  redevan- 
ces  : les  uns  dévoient  des  préfens  au  roi , & le  fer- 
vice  militaire  les  autres  ne  dévoient  que  des  pré- 
fens ; & il  y en  avoir  qui  ne  dévoient  ni  préfens , ni 
fervice  de  guerre , mais  feulement  des  prières  pour 
le  roi  , & la  famille  royale.  Les  préfens  fe  faifoient 
aux  grandes  fêtes , & confiftoient  communément  en 
argent  ou  en  cheyaux.  Les  abbefies  *contribuoient 
aulfi  de  leur  côté  , & donnoient  des  habits  qu’elles 
faifoient  faire  à leurs  religieufes. 

il  étoit  ordonné  que  chacun  marqueroit  fon  nom 
fur  les  chevaux  & fur  les  habits  que  l’on  prefenteroit 
au  roi.  Ratbert , abbé  de  Corbie  , écrivoit , en  847  : 
J’ai  réfolu  de  ne  pas  envoyer  pour  les  fêtes  prochaines 
à Votre  Majefté , un  prêfent  <f  or  ou  d’argent  ; mais 
un  livre  fur  f Euchariftie  , qui  bien  que  petit  par  le 
volume  , efl  grand  par  le  Jujet  'qu’il  traite  ; je  l’ai 
compofé  ,il  y.a  long-tems,pour  mon  cher  difciple  l’abbi 
Placide-Va  in.  Ce  préfent  fut  bien  reçu. 

Les  évêques  tiroient  aufll , tous  les  ans , des  rr- 
devances  des  prêtres  de  leur  diocèfs.  Ils  recevoient  de 
chaque  prêtre  un  boiffeau  de  froment , un  boüTeau 
d'orge  , un  muid  de  vin  , un  jeune  cochon  ; & au 
lieu  de  toutes  ces  redevances  , il  leur  étoit  permis  de 
recevoir  deux  fols  en  deniers. 

• Les  redevances  de  la  première  & de  la  fécondé  i^ate 
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ont  pa(îé  à la  troiüeme  : non  leulement  on  conti- 

nuoit , comme  encore  aujourd’hui , d’en  rendre  aux 

rois  ; mais  encoft  aux  meres , aux  enfans  , & aux 

beües-fœurs  de  nos  rois  ; on  les  étendoit  même 

jufqu’aux  empereurs , rois  & princes  étrangers  qui 

venoient  à Paris , & aux  légats  ôc  nonces  qui  y 

faifoient  leur  entrée.  Le  clergé , le  parlement , les 

cours  fouveraines , & le  corps  de  ville  venoient  y 

rendre  leurs  hommages  : tantôt  c’étoit  à S.  Lazare , 

tantôt  au  bout  des  fauxbourgs  S.  Jacquts  ou  de  faim 

Antoine  ; & quelques  jours  après , le  prévôt  des 

marchands  & les  échevins  alloient  enfuite  leur  por-  • 

ter  des  préfens  , les  invitoient  à dîner , & leur  don- 

noient  des  bals  à l’hôtel  de  ville. 

On  en  voit  une  infinité  d’exemples  dans  les  livres 
des  cérémoniaux,  & dans  les  regifires  de  la  ville  de 
Paris:  on  peut  les  confulter.  Outre  toutes  cesrf</rvjn- 
ces  qui  n’étoient  que  de  bonne  volonté  , il  y en  avoit 
qui  étoient  forcées  ; & on  lit  que,  quand  le  roi  logéoit 
à Paris , les  Parifiens  étoient  obligés  de  lui  fournir  des 
couffins  & des  lits  de  plume.  Louis  Vil , en  1165  , 
les  en  déchargea;  mais  fous  Charles  VWs  ne  laifToient 
pas  de  faire  la  même  chofe  ; & ce  fage  monarque  » 
en  1367  , défendit  exprelTément  de  n’exiger 
de  telles  redevances  à l’avenir , que  pour  lui  ÔC  la 
reine , fes  fVeres  & les  autres  princes  ilTus  du  fang 
royal  ; car  le  connétable , le  chancelier , le  bouteil- 
lier,  & autres  grands  officiers,  exigeoient  le  même 
droit  de  leur  propre  autorité,  & ils  en  jouirent  bien 
avant  dans  le  quatorzième  fiécle. 

Sauvai , tome  ij , de  fes  Antiquités  de  Paris , fait 
mention  de  plufieurs  redevances  ridicules  que  les  fei- 
gneurs  de  fiei  des  environs  de  Paris  , exigeoient  an-  * 
ciennement  de  leurs  vafTaux  ; comme  de  porter , la 
veille  de  Noël,  une  bûche  dans  leur  feu,  & de  chanter 
une  chanfon  à leurs  femmes , de  venir  baifer  la  fer- 
rure ou  le  vérou  de  la  porte  du  fief  dominant  ; de 
recevoir  un  foufilet  , ou  de  fe  laifTer  tirer  le  nez  6c 
les  oreilles. 

Le  même  auteur  rapporte  que  les  dames  de  Ma» 
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gni  étoisnt  obligées  de  venir  battre  les  folTés  da 
château  de  Bantelu , dans  le  tems  que  la  dame  du 
lieu  étoit  en  travail  d’enfant.  • 

Dans  des  aveux  & des  dénombretnens  des  an- 
nées 1376,  1^*7,  & autres,  un  feigneur  de  Bé- 
tizy  y comte  d’Auge , qui  a donné  fon  nom  à une . 
des  mes  de  Paris , déclare  à Bl-tnche , fille  de  France , 
& veuve  de  Philippe , duc  d’Orléans , que  les  fem- 
mes publiques  qui  viennent  à Bétizy,  ou  y demeu-, 
rent , lui  doivent  quatre  deniers  parifis , & que  ce 
droit  lui  avoit  valu  autrefois  dix  fols  parifis  tous  les 
ans  ; mais  qu’alors  il  ne  lui  valloit  que  cinq  fols , parce 
qu’il  ne  venoit  plus  tant  de  femmes  publiques. 

Un  feigneur  de  Souloire  reconnoît  que,  quand  ces 
femmes  publiques  paflent  fur  la  chauffée  de  l’étang  de 
Souloire , Ton  juge  les  prend  par  la  manche  du  bras 
droit,  & en  exige  quatre  deniers,  ou  autre chofe. 

Dans  un  autre  aveu , un  vaffal  confeffe  qu’il  efl 
redevable  à la  comteffe  d’Auge  d’un  razoir  pour 
lui  fervir  à ce  qu’elle  jugera  à propos.  Ces  aveux 
& ces  redevanees  nous  font  fouvenir  des  rois  d’E- 

• coffe  , des  feigneurs  de  Pefani  en  Piémont  , 
des  évêques  d’Amiens  , des  chanoines  de  Lyon , 
de  quelques  feigneurs  d’Auvergne  & d’autres  lieux , 
dont  les  uns  étoieiit  autrefois  en  pofTeffion  de  met- 

, tre  une  jambe  nue  dans  le  lit  des  nouvelles  ma- 
riées, la  première  nuit  de  leurs  noces  ; les  autres 
de  paffer  la  nuit  avec  elles  ; c’efl  ce  qu’on  appelle 
U droit  du  feigneur.  Nous  en  avons  parlé  au  mot 
Prèlibation  & Markette. 

Il  n’y  a pas  plus  de  deux  fiécles  que  ces  abus 
ont  été  abolis  en  France  £c  à Paris , & ont  été. 

• changés  en  d’autres  redevances.  En  Ecoffe , au  lieu  de 
fa  femme,  on  dqnnoit  au  roi  une  pièce  d’argent, 
d’un  demi  marc  , nommée  markette.  En  Piémont  , 
où  ce  défordre  s’appelloit  Cajfagie  , les  feigneurs 
de  Pefani  n’ayant  pas  voulu  en  venir  à un  ac- 
commodement , leurs  fujets  fecouerent  le  joug , 5c 
fe  donnèrent  â Amédèe  VI , comte  de  Savoye. 

Salvâîng’^ax\&  d’un  fief,  dans  le  pays  du  Maine, 
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où  le  valTal  étoit  obligé , pour  toute  prédation  de 
foi  & de  droit  feigneurial , de  contrefaire  l’ivrogne 
& de  dire  une  chunfon  gaillarde  à la  dame  de  Le- 
vât ai  & enfuite  de  courir  la  ' quïntaine , à la  ma- 
nière des  payfans  & de  jetter  (on  chapeau  ou  une 
perche  , en  courant.  Quintaine  eft  un  droit  fei- 
gneurial , par  lequel  le  feigneur  oblige  des  meu- 
niers , des  bateliers  ou  des  jeunes  gens  à marier , 
de  venir  tous  les  ans  devant  fon  château  ^ rompre 
quelques  lances  ou  perches , pour  lui  fervtr  de  di- 
vertiirement.  Voyez  quintaine, 

Servin  parle  d’un  droit  qui  confiftoit  en  ce  que 
le  feigneur  de  fief  devoir  être  invité  aux  nôces  de 
fes  valfaux  , huit  jours  auparavant , & avoir  (à  place 
à la  table  , avant  la  mariée , '&  pour  cette  rede- 
vance il  étoit  obligé  de  chanter  une  chanlon  après 
le  dîner. 

Nous  avons  dit , au  mot  Hommage  , que  le  vaf> 
fal  mettoit  un  genou  en  terre , nue  tête , fan» 
épée  ni  éperons  & qu’il  difoit  au  (eigneur  qu’il  ap- 
portoit  la  foi  & l’hommage.  Si  le  valTal  étoit  gen- 
tilhomme , le  feigneur  le  baifoit  à la  bouche.  Il  ar- 
riva à Blois,  qu’une  dame  vafTalle  rendant  hommage, 
ne  voulut  point  baifer  le  feigneur  à la  bouche, 
comme  il  le  prétendoit  ; celui-ci  voulut  l’y  contrain- 
die  ; mais  il  fut  débouté  de  fa  demande,  & l’Aum- 
mage  fans  baifer  fut  déclaré  bon  & valable  : depuis, 
il  fut  ordonné  , que  les  dames,  rendroient  hommage  , 
fans  reçevoir  du  feigneur  le  baifer  à la  bouche. 
Voyez  H'mmaze. 

RÉDUCTION  DE  Paris:  il  y a eu  deux  rUuc- 
tîons  de  Paris.  Le  connétable  de  Riche  mont  défit  les 
troupes  Angloifes  , mi  s’étoient  emparés  de  la  ville 
de  S.  Denis,  le  13  Avril  1436.  Cet  heureux  événe- 
ment fut  bientôt  fuivi  de  la  rèiudion  de  la  ville  de 
Paris  , fous  Charles  VU  : c’eft  la  première.  En  mé- 
moire de  ce  glorieux  avantage  , M.\l.  du  parlement, 
de  la  chambre  des  comptes  & le  corp*s-de-ville  aC- 
fiiloient , à pareils  jours  , en  robe  ordinaire , à une 
meiTe  qui  fe  célébroit  en  l’églife  de  Notre-Dame  à 
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la  chapelle  de  la  Vierge  : la  cour  des  aides  t!y 
aflîftoit  pas  , parce  qu’elle  n’étoit  pas  établie  lors  de 
• l’inftitution  de  cette  cérémonie.  I^s  confeillers  du 
parlement,  en  1734 , Voulant  précéder  les  correéleurs 
& auditeurs  des  comptes  , Sa  Majefté  , pour  termi- 
ner ce  dilfërend  , abolit  la  cérémonie  ; & depuis 
1734  , elle  n’a  pas  eu  lieu. 

Lafeconde  eu  la  réduBion  de  la  ville  de  Paris  , ar- 
rivée en  1594  , le  22  Mars.  Henri  IV  entra  dans 
Paris  , par  le  moyen  du  comte  de  BriJJac , auquel  il 
donna  fur  le  champ  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
On  en  célébré,  à pareil  jour,  tous  les  ans,  lamémoire 
par  une  proceflîon  générale , c’eft-à-dire  de  la  ca-^ 
thédrale  de  Notre-Dame  & des  paroilTes  de  Paris , 
qui  vont  aux  Grands- Auguftins,  où  fe  trouvent  les 
députés  du  parlement  & des  autres  cours  fouve- 
raines. 

Pour  la  rèduBion  de  cette  capitale  du  royaume  , 
il  n’en  coûta  la  vie  qu’à  un  corps-de-garde  de  tanf- 
quenets , & à deux  ou  trois  bourgeois  qui  couroient 
pour  animer  le  peuple  à prendre  les  armes  contre  le 
roi. 

Ce  prince  ne  tarda  point  à gagner  tous  les  coeurs  ; 
& la  duchelTe  de  Montpenfier  écrivit  au  duc  de 
Mayenne , fon  frere  , & au  duc  de  Guife,{on  neveu  , 
qu’elle  leur  confeiUoit  de  s'accommoder  promptement 
avec  Henri  , s 'ils  ne  voulaient  demeurer  tout.feuls  , 
itant  impoffible  , vu  la  façon  dont  il  agi fait  avec  /es 
plus  cruels  ennemis  , que  tout  le  monde  ne  les  quittaf- 
fent  ^ ne  fe  donnajjent  à lui. 

Cette  duchefle  fe  trouvoit  alors  à Paris  , & croyoit 
avoir  tout  à craindre  ; mais  Henri  IV  lui  fit  vifite  ; 

& lui  parlant  avec  la  meme  bonté  que  fi  elle  fe 
fut  toujours  déclarée  pour  lui , il  lui  demanda  la  co- 
lation. 

Il  s’apperçut  qu’elle  vouloir  faire  elle-même  l’efiai 
de  tous  les  mets,  avant  qu’il  y touchât  ; il  s’y  oppofa  : 
en  lui  difant  qu’eUe  étoit  d'un  fang  qui  n avait  jamais 
empoifonné  'perfonne  , 6*  qtielle  fçavoit  bien  ^autres 
moyens  de  te  venger  de  fis  ennemis. 

^ RÉFÉREN; 
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RÉFÉREND  AIRE  : c’eft  le  nom,  qu’on  'donnoit; 
fous  les  Mérovingiens^  à celui  qui  gardoit  le  fceau 
toyal , expédioit  les  lettres  , l'celloit  les  ordonnances  V 
on  trousn:  cependant  , fous  cette  première  race  , des 
gardes  du  fcean,  qui  n’étoient  point  référendaires.  On 
iappella  cA.j/i.Wit/-  fous  les  C'rfr/Dvi/7^/f/jj  , ou  parce 
qu’il  barroit  les  lettres  qu’il  refufoit  , ou  parce  qu’il 
fcelloit  dans  un  lieu  fermé  de  grilles  ou  de  diaa- 
ceaux  , fuivant  le  langage  de  ce  tems-là.  La  charge 
de  référendaire  n’étoit  autrefois  que  la  cmquienié 
eharge  du  royaume  : ce  né  lut  pas  fans  peine  qu’en 
1124,  on  lui  accorda  voix  delibératrve  dans  l’aflém- 
blée  des  pairs  ; & pendant  long-tems , il  n’eut  place 
au  parlement , qu’après  les  princes  & les  évêques.  If 
eft  enfin  devenu  le  premier  officier  dé  la  couronne  , 
le  préfident  né  de  tous  les  confeils  , le  chef  dé 
la  juflice  , le  difpenfatenc.  de  toutes  les  grâces , abo^ 
Utionsâc  pardons.  C’eft  le  feul  homme  du  royaume  i’ 
qui  ne  porte  point  le  deuil , le  feul  qui  reçoit  & 
ne  rend  point  des  vifites.  11  y avoit  des  officiers  j 
qui  lui  étoient  fubordonnés-j  & qui  portoient , comme 
kii , le  titre  de  référendaires.  Ils  étoient  chargés  dé 
drelTer  & de  rédiger  les  lettres  royaux  ; ils  exerçoient 
quelquefois  meme  les  fonétions  de  grand  référendaire. 

Cette  charge  de  référendaire  a été  Unie,  fous  là 
troifieme  race  j à celle  de  la  chancellerie  i avec 
celle  de  comte  du  palais. 

Du  Canr;e  a dortiié  , dans  fon  Gloflaire  ^ une  lon- 
gue fuite  de  ces  magiftrats  ; Duchefne  j & Terrajfon 
en  ont  aulfi  |>arlé;  ôn  donne  aujourd’hui  le  nom  dé 
référendaires  a des  officiers  de  la  chancellerie.  Voyet 
Chancelur-, 

RÉGALE  : on  eh  trduve  les  vrais  principes  dans 
le  concile  d’Orléans  j tenu  en  511;  Les  rois  dé 
France  feuls  en  jouilToient.  Cé  droit  a été  reconnil 
folemnellement  dans  un  concile , par  les  évêques  , 
juftes  contradiéleurs  de  ce  droit  ^ & dans  la  fuite  * 
par  lés  conciles  & par  lés  papes:  Cette  réconnoif- 
lance  , dit  M.  lé  préfident  Hénault  j h’en  borné 
plus  1 origine  , & fait  rentrer  > à chaque  vacance , ]ej 
T»me  Ilii  F £ 
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fruits  dt  l’évêché  dans  b main  <Ju  roi  , par  un 
droit  acquis  , de  tous  les  tems  , à la  dignité  de  fon 
trône. 

U y a différens  fyftêmes  fur  l’origine  de  la  régalt  ; 
les  uns  attribuent  ce  droit  à la  qualité  que  nos  rois 
ont  de  fondateurs  de  btnéiicts  ^ qui  y tout  fujets  i 
les  autres , à la  nature  du  droit  féodal  ; les  autres  ' 
a celle  de  patrons  ; les  autres  au  droit  de  garde  fic 
deproteâion  , & les  autres  aux  droits  de  dépouille. 

Le  pape  Boniface  f^J/f , dans  fes  démêles  avec 
Bkt^ippe  U Bel , fit  un  crime  à ce  prince  de  maitite^ 
nir,avec  fermeté ^ l'on  droit  de  régale  ; Fune  des 

{)lus  belles  prérogatives  de  la  couronne;  droit  que 
ui  avoient  acquis  fes  prédécefieurs , ou  comme  fon- 
dateurs , ou  comme  gardiens  &.  proteéleurs  des 
^lifes  ; droit  qui  donne  à nos  rois  la  projpriété  des 
fmits  pédant  îava<;aiKe  ; de  forte  que  s ils  les  ren- 
dent quelquefois  au  nouvel  élu  , c’en  fans  obliga-rt 
tion  , 6c  par  pure  bienveillance. 

Le  droit  de  régale , approuvé  par  plufieurs  fidnts 
décrets  , femble  pouvoir  fe  mettre  entre  les  liliertés 
de  Ycgltje  Gallicane.  On  a voulu  Introduire  deux  forn 
tes  ou  efpeces  de  régalés  , l’une  temporelle  * 6c  l’au<» 
tre  fpirituelle  ; mais  après  le  plus  letieux  examen  ^ 
il  ne  s’en  trouve  qu’une  feule  efpece  , qui , procé- 
dant d’une  fource  qui  forme  un  droit  réel^  non  de 
rachat  ou  reliefs  mais  de  bail  y garde  , proteôion  ou 
patronage  y donne  au  roi  y à l’infiant  du  décès  d’un  - 
évêque  ou  de  fon  élévation , foit  à un  autre  fiége 
foit  au  cardinal^,  la  collation  des  prébendes,  di<« 
gnités  & bénéfices,  non  cures  , yacans  de  droit  & de 
lait  enfeinble , ou  feulement  de  droit  & de  ^t  qui , 
étoit  à la  nomination  de  ce  prélat  , comme  faifant 
partie  des  fruits  de  l’évêché  ou  archevêché. 

Ce  droit  a des  privilèges  particuliers  : U dure  treato 
ans  ; il  eû  ouverr  par  la  promotioH  au  cardinalat  ; il 
nefi  clos  par  fouflrance  ni  autrement.  IL  fubfiile  ]ufé 
qu’à  ce  que  le  nouvel  évêque  ou  archevêché  ah  , en 
perfonne  , prêté  au  roi  le  fcrmqm  de  fidelité  ; qu’il 
^ préfeaté , & foit  «aregilVer  j’aâe  en  la  chambrq 
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éts  compter  y Si.  que  le  commiflàire  ou  reee\'eur  de 
la  régulé^  ait  reçu  mandement  de  ladite  chambre  , 
pour  lui  laifTer  la  pleine  jouiflance  de  fon  évêché  ; 
aiiih  la  réoale  a cette  prééminence  , qu’elle  exclut 
tout  autre  droit  que  celui  du  roi.  Elle  n eft  fujette  à 
aucune  autre  |faitdiélk>n  qu’à  celle  du  roi  , & de  fa 
cour  du  parlement.  ■ 

Sous  Icïi’régnes  de  Louis  XIII  Si  Louis  XI V , il 
y eut  un  delfein  formé  de  ruiner  & d’abolir  ce 
droit  royal  ; & il  n’y  a point  de  matière  for  laquelle 
il  lüit  furvenu  tant  d’arrêts  qu’en  celle-ci. 

• l e pape  Inuocciu  XI  avoft  envoyé  en  France , air 
fommencemern  de  1681  , trois  brets , qui  tendoicnt 
à priver  le  ror  du  drt^  de  régjlt.  Ccft  un  drmt 
temporel , comme  dit  un  iurifconfulte  , for  lequel 
les  tribunaux  étoientbienen  état  de  prononcer;  mais 
Louis  Xiy  crut  devoir  prendre  fur  cette  aÆûre  l*»- 
rir.  du  cUr^i  (le  fon  royaume.  If  convoqua  d’abord  , 
pour  cet  effet , les  préKits  qui  éroient  à Paris  ; iû 
s’alTemblercnt  à rarchcvêché  , pour  examiner  le* 
brefs  : ils  y trouveront , à la  première  leéhjre , de» 
dilpofitions  contraires  aux  décifimu  des  anciens  con- 
ciles , aux  foix  du  royaume , &.  aux  libertés  de  ïi- 
gti/e  Gallicane  , fic  nommèrent  frx  commiilaire» 
d'emr’eux  , pour  en  faire  un  ex.imen  réfléchi.  Leuc 
at'is  fût,  que  « Sa  Majefté  feroit  très-humblement 
»>  fuppliée  , qu’il  fût  convoqué  un  concile  national  de» 

» évêques  du  royaume , ou  une  afi'emblée  générale 
n de  tout  le  clergé  , afin  d'y  prendre  les  conditions 
n convenables  * une  matière  fi  importante  , & à k» 

>1  coufervation  des  droits  de  TéglWe  & de  l’état. 

En  conféquence  , le  roi  ordonna  , le  16  de  jfiiin 
tfi8t , qinl  feroir  convoqué  une  ïffembiée  général* 
du  clergé.  EHe  for  formée  au  comrnencemem!  de 
t6S  ï ; & , chofe  bien  remarquable  , qui  difiérencie 
cctrc  afFemblée  de  tontes  cefles  qui  ne  fons  corn- 
pofees  que  des  procureurs  dtr  bureau  des  décimes  < . 
-c’eft  que  tous  les  énêques  des  terres  foutnifos  à To- 
béiff.mce  du  roi , même  ceux  de  la  Fraudit-Comté  , 
des  Trois-'Evêchés , de  l’.^rtois,  die -la  Fîandi  »,  y 

F fij 
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furent  convoque*  ; l’archevêque  de  Cambrai  & ce» 
lui  de  Tournai  s y trouvèrent. 

. Le  3 Février  , les  prélats  fignerent  un  afte  qui 
portoit  que  l’intention  de  toute  l’afTemblée  étoit  de 
donner  fon  confentement  à l’extenfion  du  droit  de, 
régale  dans  tout  le  royaume  , fans  avoir  égard  à 
l’exemption  prétendue  par  certains  évêchés  , & que 
l’aU'emblée  écriroit  au  pape  ^ au  nom  du  clergé  de 
France,  pour  lui  faire  part  de  fa  réfolution. 

' On  y nt,en  outre,  la  fameufe  déclaration  rédigée  en 
quatre  articles  , dent  le  premier  porte  que  ni  U pape 
ni  l’tglije  n’ont  aucun  pouvoir  ^ur  le  temporel  dei  rois, 
& qu’ils  ne  peuvent  être  dipofés  direffement , ou  indi-^ 
reSementf  nileurs  fujett  dijpenfis  du  ferment  de  fi- 
délité  ; 

Le  fécond  , que  U conciU  général  eft  au-dejfus  du 
pape  ; 

, Le  troifieme',  que  la  puïjfance  du  pape  a été  li- 
mitée par  les  canons  , (r  qu’il  ne  peut  rien  faire  ni 
fiatuer  , qui  fait  contraire  aux  maximes  établies 
aux  anciens  conciles  , & par  les  anciens  canons  , ni 
aux  libertés  de  l’églife  Gallicane  , qui  ne  font  point 
des  immunités  ni  des  privilèges  , mais  des  barrières 
établies  contre  les  abus  que  les  papes  font  de  leur  au- 
torité , ou  contre  leurs  atteintes  fur  le  droit  des  rois  , 
fur  les  anciens  ufages  , 6*  les  anciennes  confiitutions 
de  l’églife  ; 

Le  quatrième  enfin , que  le  pape  n ’efi  point  infail- 
lible , non-feulement  quaht  au  fait  ^ mais  mime  quant 
au  droit , à moins  quil  ne  fuit  à la  tête  d’un  concile. 

Le  roi  revêtit  ces  quatre*  articles  d’une  déclara- 
tion  , qui  enjoint  à toutes  les  écoles  de  théologie  & 

. de  droit  canon  de  les  enfeigner.  Le  parlement  l’en- 
regiftra  yle  13  Mars  i6Sz  , en  ordoima  l’exécution 
dans  tout  fon  reffort , & fe  tranfporta  par  députés  , 
avec  le  procureur  général,  à Tuniveriité,  en  Sorbonne 
& à la  faculté  de  droit , pour  faire  inferire  le  tout 
dans  leurs  regiflres,  avec  injonâion  de  s’y  conformer. 

RÉGENCE  : c’étoit  anciennement  , comme 
aujoiurd’hui»  le  privilège  des  reines-meres  d’être 
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pentes  de  leurs  fils  régnans  en  minorité.  On  a vu 
Brunthaut  , fous  Childtbtri  7/  , roi  d’Auftrafie  ; 
Fridegonie  , fous  Clotaire  II  ; Bathilde  , fous  Clo- 
taire III  ; Nantilde  , fous  Clovis  II  ; Alix  de  Chantr 
pagne  , fous  Philippe- A ugujle  ; Blanche  de  CajliUe  , 
fous  S.  Louis  ; &C  Louife  de  Savoye  fous  François  /, 
gouverner  l’état  avec  une  autorité  abfolue  , pendant 
la  minorité  ou  l’abfence  des  rois  leurs  fils.  On  n« 
trouve  c^Anne  , fen^me  de  Henri  / , à qui  la  ré- 
gence de  fon  fils  Philippe  ! ne  fut  pas  confiée.  Ce  fut 
Baudouin , comte  de  Flandres  , qui  fut  régent  du  ' 
royaume  , fous  le  nom  de  marquis  de  France. 

Cet  ulage  a pafTé  des  familles  des  particuliers  ]u£- 
•.qu’au  trône. 

Le  droit  françois  , tant  ancien  que  nouveau  , 
tranfmet  aux  meres  la  tutelle  & la  garde-noble  de 
leurs  enfans , c’eft-à-dire  , dit  Pafquier  , le  gouver- 
nement de  leurs  perfonnes  & de  leurs  biens , foit 
jiefs  , foit  rotures. 

Le  pouvoir  du  régent  ; dit  l’auteur  de  la  nouvelle 
Hifloire  de  France  , égaloit  celui  des  rois , dont  il 
touchoit  les  revenus  , fans  être  obligé  d’en  rendre 
compte.  Cétoit  en  fon  nom  , qu’on  rcndoit  la  juf- 
tice:  c’étoit  de  fon  fceau,  lorfqull  étoit  prince  du 
fang;  & s’il  ne  l’étoif  pas  , d’un  fcCau  particuUer 
pour  la  régence  , qu’on  fcelloit  les  édits  , .les  grâ- 
ces , les  patentes.  Oétoit  lui  qui  difpofoit  de  toutes 
les  charges  & de  tous  les  emplob  , qui  recevoit  les 
foi  & hommage  ; qui  étoit  l’arbitre  fouverain  de  la 
paix  & de  la  guerre. 

Cette  autorité  parut  fi  énorme , que  Charles  V * 
entreprit  de  la  refireindre.  ^1  rendit  une  ordonnance  ^ 
qui  déclare  les  rob  majeurs  à quatorze  ans  : jufques- 
la  ils  ne  l’avoient  été  qu’à  vingt-deux 

Charles  VI  régla  que  l’héritier  de  la  couronne  , 
quoiqu.’enfant , feroit  proclamé  roi  , du  moment  de 
lamort.de  fon  prédécefTeur,. C’étoit  un  ancien  ufage 
que  le  prince  fuccefTeur  ne  pouvoir , ni  être  facré  , 
qu’il  n’eût  atteint  l’âge  de  mc^orké  , ni  prendre  le 
• titre  de  roi  , qu’apres  la  cérémonie  de  fon  facre.  - 

F f iij 
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CeApar  cettff  railbn  qnQj<an  , fils  de  Lvuï$  Hatinl 

de  Clémtnct  de  tlongi  'u  , n’eft  point  compté  au  • 
hcynbre  de  no*  rois.  Il  ne  vécut  que  cinq  jours  : 
cependant , dans  la  pompe  funèbre , ce  jeune  jirincè 
fut  proclamé  roi  de  France  âc  de  Navarre  ; qualité 
que  lui  donnent  d’anciens  monumens , qui  fe  confère 
vent  au  Tréfor  des  Chartres.  Le  comte  de  Poitiers  , 
Philippe  y . alors  régent , frere  de  Louis  Hutin  , fe 
porta  pour  héritier  du  trône  : c’eft  la  première  fois , 
depuis  Hugues  Captt , que  la  "couronne  foit  paffée  à 
la  ligne  collatérale.  Il  paroit , par  une  antre  ordon- 
nance de  Charles  yi  que  la  régence  étoit  quelque- 
fois féparéedela  tutelle.  Ce  prince  déclare  que  , s’il 
meurt  avant  la  majorité  de  fon  fils  , le  duc  a Anjou  , 
fon  frere  , fera  régent  du  royaume  &.  que  la  reine 
aura  la  tutelle  de  fesenfans , avec  les  ducs  de  Bour-^ 
gagne  & de  Bou'han,  Mais  cet  édit  n’eut  lieu  que 
pour  un  tems  j & ces  deux  titres , autrefois  réunis  , 
ne  frirent  plüs  féparcs  dans  la  fuite. 

A la  mort  du  roi  Henri  II  * arrivée  en  1 5 6o  , quand 
Charles  IX , fon  fils , qui  n avoit  que  dix  ans  & 
demi , monta  fur  le  trône , Catherine  de  Médicis 
, n’eut  point  le  titre  de  rjeente  pendant  cette  minorité, 
comme  le  difent  la  plupart  de  nos  hiftonens  ;,mais 
elle  prit  une  grande  part  dans  le  eouvemeraent  fous 
^ fon  régne  &.  lous  celui  de  Henri  ifl,  frere  ôc  friccef- 
leur  de  Cha-let  JX 

A la  mort  de  Henri  I V,  arrivée  en  1 6 1 o,  Louis  XI H 
monta  fur  le  trône  , âgé  de  neuf  ans  accomplis  ; & 
la  reine  mere , Marte  de  Médicis , réunit  la  tutelle 
, ^ à la  régence. 

A la  mort  de  Loués  XHI , par  arrêt  du  parlement 
du  1$  Mai  1643  , la  régeétt<éü\nulelle  de  Louis XlV , 
furent  déférées,  fans  reftriélion,  à lareine/^nne  ééAu‘ 
triche.  Le  cardinal  Mazarin  fut  nommé  furintendant 
. de  l’éducation  de  ce  prince. 

A la  mort  de  Louis  A"/ jf^,  arrivée  le  premier  Sèp- 
tendare  1715  , Louis  Xy  régnant  eft  monté  fur  le 
. trône  ; Philipoe  , duc  d’Orléans  , a été  régent  du 
royaume  pendant  fa  minorité  p ,ç’eu-à-dire  , jufqu’au 
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Oâobre  171s  , tpefd  Majefit  a été  facrée  & cou> 
tonnée  à Reims. 

Entre  les  re'mes  qui  ont  été  régentes  du  royaume  » 
il  n’y  en  a point  qui  fe  foient  fait  tant  d’honneur  que 
Bltincht  de  Cafiille^  femme  de  Louis  Cette 

princefTe  fut  d’ope  fermeté  & d’ane  prudence  au- 
delTus  de  fon  fexe.  Philippe  Augufle  eut  une  défé- 
tence  fineuliere  pourfes  avis.  Louis  VIII , Ibn  époux, 
l’admit  d^s  l'on  confeil , & elle  en  étoit  l’ame  : ces 
rares  ^alités  lui  gagnèrent  le  cœur  de  tous  les  Fran- 
çois. Cette  grande  reine  préfida  à l’éducation  de  tous 
its  enfans  , 6l  fir-tout  à celle  de  S.  Louis. 

RÉGI  MENS.  Voyez  Troupes. 

REIMS  : ville  en  Champagne , uns  des  plus  an- 
ciennes du  royaume.  On  prouve  Ibn  antiquité  par  un 
célébré  monument  qu’on  y découvrit  en  1677.  C’eft 
tm  arc  de  triomphe , compofé  de  trois  arcades.  ('eUe 
du  milieu  eft  nommée  farcade  des  Saifons  ; celle  de 
la  droite  , ï arcade  de  Romulus  & de  Remus  \ & celle 
de  l’aile  gauche  , celle  de  Leda.  Quelques  connoif; 
feurs  veulent  que  cet  arc  de  triomphe  ait  été  érigé 
en  l’honneur  de  Jules-Ci/ar , lorlque  , fous  l’empire 
^Auguftt , on  fit  les  grands  chemins  des  Gaules , 
dont  l’un  aboudflbit  à cette  porte  ; d’autres  croienr 
que  Jules-Cefar  l’a  fak  bâtir  lui-même  ; & d’autres 
jugent  enfin  que  cette  architeâure  n’eft  ^as  des  pre- 
miers fiécies  , & veulent  que  cet  édifice  ait  été  bâti 
par  Julien  l’Apoftat , quand  il  pafbt  par  Reims , ve- 
nant à Paris  , au  retour  de  les  conquêtes  d'Allemagne. 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  , c’eR  que  cet  arc  de 
tnonmhe  a été  élevé  en  Hionneur  de  quelqu’empe- 
»€uf  Romab  , & que  cela  s’eft  fait  après  quelque  vic- 
toire , dont  on  vok  des  marques  au-dedans  & au- 
dehors  de  cet  ouvrage.  U y avoif  un  autre  arc  de 
triomphe  , où  étoit  repréfèrKée  Vénm , mere  ilEnie. 
Ce  fécond  arc  eft  encore  en  vue , mais  pins  qu’à 
demi- ruiné.  R ne  refte  plus  que  la  voûte  de  l’arcade 
du  milieu , âc  quelques  veftiges  des  deux  autres  qiâ 
étoient  bâties  fur  les  ailes. 

La  ftruéhire  du  portail  de  kt  cathédrale  de  Reims  y 
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eu  la  pins  eftlmée  de  France  pour  fon  arch!te£hvc  * 
fes  figures  & fes  basrreliefs , (^i  la  rendent  une  pièce 
achevée.  Ccft  dans  cette  églilè  que  fe  fait  la  céré- 
monie du  facre  de  nos  rois  ; elle  a donné  quatre 
papes  , Sylveftre  II  ^ Urbain  II  y Adritn  IV y & 
Adrtcn  V.  Douze  princes  ont  été  afiis  fur  fon  fiége , 
entre  lefquels  deux  fils  de  France  , Arnoul , fils  du 
roi  Lû'huire  , & Henri  , fils  du  roi  Louii  U Gros  , 
quatre  princes  du  fang  roydl  y Hugues  de  Verman- 
dois  , Heri'ri  de  Dreux  , Jean  6c  Robert  de  Cour- 
tenai.  Voyez  la  Dejcription  de  la  France^ 

REINES  : fous  la  première  race  des  rois.de  France. 
Ce  n etoit  pas  la  naillance , ou  la  politique  qui  faifoit  • 
les  reines  , mais  prefque  toujours  la  bonté  : nos  pre- 
miers rois , avec  Tulage  palîàger  des  maltreffes , fe 
permettoient  la  pluralité  des  femmes  j e;n.  voici  un 
exemple  : Ingonde , femme  de  Clothaire  / , lui  dit 
un  jour  ; Cher  prince  y j'ai  une  fçeur  que  j’aime  , elle 
s’appelle  Aregonde  y & demeure  4Ja  campagne  ; j’ef- 
pere  que  vous  voudrez  bien,  VQUS  charger  de  fon  êta~ 
blijfement  y lui  choifîr  un  époux.  ^Clothaire.I  alla 
voir  cette  Aregonde  à la  maijon  des  champs  ; il  la 
trouva  jolie,  l’époufa.,  & vint  enfuite.  dire  à /ngotu/e 
qu’il  n’ayoit  pas  iniaginé  de  parti  plus  fbrtable  pou» 
fa  foeur , que  luLmême  qull  l’avoit  époufée , & que 
déformais  ♦lie  l’auroit  pour  compagne.  . • 
REINES  d’or  : ancienne  monnoie  de  Fraiice  qu’on 
attribue  à S.  Louis  , & qu’on  prétend  avoir  été  f^rir 

Suée  en  l’honneur  de  la  teint  Blanche,  ta.  mere.;  mais 
y a toute  apparençe , dit  le  Blanc , que  cette  mon- 
noie doit  fon  exiftence  à Philippe  le  Bel:  Il  ajoûte  que 
celle  de  ces  monnoies  , où  efl-empreinte  la  figure  de 
la  reine  Blanche  y ôc-qui  fe  trouve  au  cabinet  du  roi, 
ne  peut. fervirr  de.  preuve,  parce  qu’elle,  efl  contre- 
faite & très-certainement,  moulée. 

RELIGIEUSES  : dès.le  douûeme  fiéde , & même 
avant , on  exigeoit  des  religieufes  qu’elles  apprifTen* 
la  langue  latine,  qqi  avoitcefTé  d’étre  langue  vulgaire; 
nfage  qui  dura  jufqu’au  quatorzième  fi^k,  & qui; 
n’auroit  jamais,  dû  nriif^, , " ' . 
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Sous  le  r^ne  de  Philippe  le  Long , c’eft-à-dire  , 
■çu  commencement  du  quatorzième  fiécle , on  don- 
noit  le  voile  à des  filles  de  huit  ans  , peut-être  plutôt  ; 
mais  fans  prononcer  de  vœux.  Cependant  u elles 
venoient  à fortir  du  cloître  pour  fe  marier,  on  les 
obligeoit  d’obtenir  des  lettres  de  Ugitimatioa  pour 
leurs  en  fans , afin  de  les  rendre  habiles  à fuccéder; 
ce  qui  fait  croire  que  fans  cela  , Us  auroient  été  trai- 
tés comme  bâtards  ; c’eft  la  remarqua  de  M.  le  pré-* 
fident  Hinault. 

Mais'  un  fait  bien  diflKrent , ajoûte-t-U  , c’eft  que 
plus  de  deux  cens  ans  auparavant , S.  Hugues , abbé 
de  Cluni , appuyé  de  l’autorité  de  toute  Féglife  , dé- 
fend de  recevoir  à l’abbaye  de  Marigni , qu’il  avoit 
fondée , aucune  fille  au-deffous  de  vingt  ans.  Si  cela 
fe  pratiquoit  encore  aujourd’hui,  les  monafteres  de 
filles  pourroient  n’être  "pas  fi  peuplés  ; celles  qui  s’y 
confacreroient  à l’àge  de  vingt  ans , connoîtroient 
mieux  l'importance  de  leur  engagement  Voyez  Or- 
4res  religieux. 

RELIQUAIRE  : ôn  fçak  que  c’eft  uhe  petite  boëte 
ou  im  vaiftèau  où  Ton  enferme  des  reliques.  Ce  mot 
nous  fournit  une  anecdote.  On  fit 'dans  notre  Hif- 
toire , fous  le  régne  de  Louis  XII , qu’il  y avoit  dans 
Féglife  cathédrale  de  Gènes , un  reliquaire  extrême- 
ment enrichi , où  les  Génois  prétendoient  que  les 
cendres  de  S.  Jean  ■ Baptifie  étoient  renfermées  , &- 
un  grand  vafe  formé  d’une  pierre  précieufe , fupé— 
rieure  à l’émeraude  en  beauté  : on  confeilla  inutile- 
ment à Louis  XII  de  les  prendre,  &de  les  appor- 
ter à Paris  , pour  les  mettre  dans  le  tréfbr  ^de  la 
Sainte-ChapeUe. 

Ce  monarcjue  n’étoit  pas  du  nombre  de  ces  dé- 
vots qui  couvrent  leur  avarice  & leur  cupidité  du 
voile  de  la  religion.  Il  répondit  que  fa  Sainte-Cha-> 
pelle  n‘ avait  aucun  droit  aux  tré/ors  qui  apporte-^ 
noient  à l'églife  de  Glnes.  Dagobert  & Louis  XI  en 
eufient-ils  ufé  de  même , eux  qui  enrichiflbient  une 
églife  des  dépouilles  d’une  autre  j ou  un  monaftero. 
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aux  dépens  de  leur  peuple?  Tablittts  de  Fretncel 
tome  ijt  p.  6l. 

RE^'UREMONT  : célébré  abbaye  fondée  en  6a<V 
par  lionia’ic  OU  Remarie  , fils  du  coBite  Rumu'pht  , 
feigneur  pulflant  fous  Theodtben  II , roi  d’Auftrafie  * 
il  la  dota , en  612 , de  tous  fes  biens.  C’étoit  alors 
le  tems  des  fondations  ; & il  y en  avoit  déjà  beau- 
coup dans  le  feul  duché  de  Lorraine  , dans  l’Alface  , 
dans  les  montagnes  de  Vofges , &.  dans  le  pays  de 
Lucob , qui  eft  aujourd’hui  le  diocèfe  de  Toul. 

L’abbaye  de  Remiremant , en  latin  , Mens  Roma- 
rîei , fut  d'abord  double  ; l’une  pour  les  filles  , qui 
étoient  partagées  en  fept  bandes  de  douze  chacune , 
Tautre  pour  des  hommes  : on  fuivoit  dans  lune  & 
dans  l’autre  la  régie  de  S.  Çolotnban  , dont  celle  de 
S.  Benoît  a pris  depuis  la  place. 

Vers  lan  920,  cette  abbaye  fut  ruinée  par  les 
Huns , Hongrois-  Louis  IV  ^ fils  de  l’empereur  Ar- 
noul  y la  rétablit  dans  la  plaine , fur  le  bord  deda 
MofeDe;  & Ip  monaftere  de  la  montagne  fut  oc- 
Cimé  par  des  chanoines  réguliers  ^ qui  le  cédèrent  en 
1623 , à des  moines  Bén^éUns. 

Les  rcligieufes  ne  le  fervirent  pas  long-tcms  de  ces 
chanoines.  Dans  le  douzième  fiécle  y elles  avoient  des 
chapelains  féculiers , qui  font  préfentement  au  nom- 
bre de  huit,  & qui  prennent  la  qualité  de  chanoinn. 
Les  dames  de  Kemiremont , quoique  bien  éloignées 
*de  pratiquer  la  régie  de  S.  Benoit , s’appelloient  en- 
core r^igieufes  au  commencement  du  fêizieme  fiécle  y 
depub , eües  ne  fe  font  plus  appellées  que  ekanoinrjjts 
feculieres  j ce  qui  n’empèche  cependant  pas , depuis 
Fan  1507,  que  l’abbefTe  ne  faffe  toujours  profefBoo  de 
la  régie  de  S.  Benoit.  £ile  a la  qualité  de  f rinctjft  de 
l’empire. 

Après  elle , font  la  doyeape  , la  fecrette  , ou  la  /«- 
(ripine . W cekriere  y aumônier e.  Toutes  ces  di- 

gnités foiu  conférées  par  le  chapitre  affemblé.  Ces 
cha/ieiacpes  font  au  nonvbre  de  foixante-douze  ; & 
pour  fb  perpétuer  les  prébendes , elles  préfontent  des 
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demoUclIes  nobles , c^’elles  adoptent  pour  nièces,  üHn 
de  fervir  à faire  Tonàce  avec  elles  dans  réglife , & 
de  maintenir  entr  elles  une  fnccelîion  légitime  : ces 
dames  prennent  la  place  des  tantes  qui  les  ont  adop- 
tées , lorfqu  elles  meurent  ou  qu  elles  quittent  l’églife 
pour  fe  marier. 

Le  chapitre  aflêmblé  nomme  quelques  oÆciers, 
comme  le  grand  prévôt , le  grand  chancelier,  le  petit 
chancelier,  le  fourrier,  &le  chancelier  d’état,  qui 
repréfentent  ce  chapitre  en  l’adminiflration  de  haute 
jtilHce  d^endante  de  l’églife.  Les  quatre  premiers 
doivent  etre  feigneurs  qualifiés , ôc  faire  preuve  de 
noblèflê,  ainfi  que  les  dames. 

RENNES  : ville  capitale  de  la  Bretagne,  & l’une 
des  plus  conftdérables  du  royaume  : foh  premier  nom 
connu  eft  Condaté.  L’Armorique  étant  devenue,  après 
la  conquête  des  Romains , une  province  de  la  Gaule 
Celtique , Condaté  prit  infenfiblement  le  nom  des 
Rennais  , ^i  étoient  les  peuples  qui  l’environnoient. 
Elle  devint , dans  la  fuite , la  principale  ville  de  la 
Cornouaille  ; & ce  ne  fut  que  vers  le  dixième  fiécle  ,* 
qu’elle  commença  à être  regard;  e comme  la  capi- 
tale de  toute  la  Bretagne. 

• Cette  ville  ne  tarda  point  à recevoir  h.- religion 
Chrétienne,  Son  fiége  épifcopal  eft  très-ancien.  Ses 
évêques  font  confeulers  nés  au  parlement  de  B re- 
tape. Il  a d’abord  été  ambulatoire , comme  l’étoit 
celui  de  Paris,  fous  les  premiers  rois  delà  troifieme 
race.  Les  fouverains  de  Bretagne  le  convoquoient 
dans  la  ville  qu’ils  jugeoient  à propos  ; & c’ctoit , 
à proprement  parler  , ralTemblée  des  barons  6c  des 
, ^H^ands  de  la  nation. 

Le  duc  François  II  le  rendit  fédentaire , pour 
la  première  fois , en  1485  , 6c,  en  fixa  les  féances 
à Vannes,  comme  la  lieu  le  plus  commode  à fes 
fujets , parce  que  cette  ville  étoit  au  centre  de  fes 
états. 

Le  roi  Charles  F/^7,  après  avoir  épouTé  la  du- 
chefle  Anne  de  Bretagne  » héritière  de  cette  pro- 
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rince , établit  un  nouveau  parlement  fous  le  nom 
de  grands-jours,  M;ûs  le  parlement  de  Bretagne  n’eut 
de  forme  certaine  & ilable  <me  fous  le  roi  Henri  HI, 
qui  le  fixa  , pour  toujours  , a Rennes.  Ce  prince  or- 
donna que  la  moitié  des  charges  feroit  occupée  par 
des  originaires  de  la  province  ; & l’autre , par  des 
non -originaires.  La  politique  alors  demandoit  que 
, toute  l’autorité  ne  fut  pas  confiée  aux  Bretons , qui 
n’étoient  pas  encore  accoutumés  au  gouvernement 
François. 

On  fçait  aujourd’hui,  qu’il  n’eft  point  de  peuple 
qui  ait  plus  de  zèle  & d amour  pour  fbn  roi. 

Louis  XV , à fon  avènement  au  trône , en  1715, 
confirma  tous,  les  privilèges  des  cours  fouveraines, 
entr’autres,  celui  de  tranfmettre  la  noé/r/Jë  ; mais  le 
parlement  de  Bretagne  repréfenta  qu’il  devoit  être 
excepté  , attendu  quil  n’en  avoit  pas  befoin , étant 
dans  l’ufape  confiant  de  ne  recevoir  que  des  nobles. 
Le  r»i  déclara , en  eonféquence , qu’il  n’entendoît 
^ pas  comprendre  fon  noble  parlement  de  Bretagne  ; 
ce  qui  a rendu  certaine  la  maxime  que  les  charges 
du  parlement  de  Bretagne  ne  confèrent  pas  la  no- 
bleffe. 

Sous  les  anciens  fouverains  de  cette  province , 
les  fénéchaux  alloués  , les  préfidens  aux  préfidiaux , 
procureurs  du  roi  & baillifs  , étoient  gens  de  con- 
dition ; & la  noblelTe  de  Bretagne  n’a  pas  cru  de- 
voir abandonner  les  honorables  fonélions  de  la  magif- 
trature. 

Il  y une  lifte  générale  du  parlement  de  Bretagne , 
imprimée  à Rennes  , en  1755  , in- 4®,  laquelle  con-^ 
tient  tous  les  noms  de  fes  préfidens , conleillers  ^ 
avocats  & procureurs  - généraux , depuis  fon  érec- 
tion en.  cour  réglée  & orcUnaire , par  le  roi  Henri  ///, 
Jufqu’en  1753.  On  voit, par  cette  lifte, que  les  meilleures 
maifons  de  Bret^ne  font  entrées  dans  le  parlement. 

RENONCIATIGN  : la  coutume  , dans  le  qua- 
torzième fiécle , quand  une  femme , après  la  mort 
de  fon  mari  , vouloit  renoncer  à la  communauté 
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<îes  -biens  , étpit  de  décrocher  fa  ceinture  avec  fei 
clejs  6*  fa  bourjt  , & de  Iti  mettre  fur  le  ctrceuil 
de  fan  mari, 

' Cefl  ce  que  ât  la  duchelTe  de  Bourgogne,  à la 
mort  de  Philippe  , duc  de  Bourgogne  , qui  mourut , 
en  1 399  , dans  un  tems  de  mortalité  fi  grande  , qu’elle 
gagna  toutes  les  provinces , & qu’on  défendit  le  Ton 
des  cloches , & même  les  convois  pour  les  enter- 
remens.  Le  duc  de  Bourgogne  étoit  le  plus  riche 
feigneur  , en  fonds  de  terre  , qu’il  y eut  alors  ; mais 
les  excès  de  fa  dépenfe  l’appauvrirent  au  point  que 
fa  veuve  renonça  à tout^  de  la  maniéré  quon  vient 
de  le  dire. 

REPAS  : il  y a eu  anciennement  des  repas  fondés  / 
qui  étoient  des  efpeces  de  redevances.  Par  exem- 
ple, fuivant  une  Chartre , lorfque  , en  1107,’ 
& Etienne f en  1134,  tous  deux  évêques  de  Paris, 
Unirent  le  prieuré  de  S.  Eloi  à l’abbaye  de  5,  Maur, 
ce  fiat  à condition , entr  autres , qu’aux  fêtes  de  S.  Paul 
& de  5 Eloif  ils  donneroient  à dîner  au  chapitre  dans  ^ 
le  réfeéloire  de  Notre-Dame  J que  le  premier  dînef 
eonfifleroit  en  fix  écus  & une  obole,  huit  moutons 
& deux  fetiers  & demi  de  froment  ; l’autre  , en  trois 
écus , fix  pourceaux , deux  muids  & demi  de  vin  | 
les  pourceaux  dévoient  être  en  vie  & bien  fains, 
& le  froment , tant  de  l’im  que  de  l’autre  diner  , 
bien  vanné  , & le  vin  à la  mefure  du  cloître  des 
chanoines.  Dans  ce  temps-là , la  frugalité  des  r«- 
pas  répondoit  alTez  bien  à la  implicite  des  mœurs. 

Les  évêques  de  Paris  ont  dû  autrefois  au  chapitre 
de  femblables  repas , avec  du  froment , tant  aux 
quatre  ffations  des  fêtes  annuelles , qu’à  d’autres 
fetes  de  l’année.  Ils  dévoient , de  ^lus , à Pâques  , 
à la  Pentecôte  , à la  Touflaint  & a Noël  , un  cer^- 
tain  nombre  de  pains  & quatre  quartes  de  vin  aux  cha- 
pelains & aux  clercs  de  matines.  Un  évêcjue  s’étant 
abflenu  de  le  faire  , pendant  plufieurs  années  ^ fiit 
condamné  par  provifion  ,ien  1429  & 1431,  à leur 
en  payer  les  arrérages  échus  depuis  qu’U  rempUfr 
feit  le  fiége  épifeopu. 
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Les  chanoines  de  fainte  Genevieve  dévoient  deux 
dé’ieûnés , le  jour  de  leur  fête  & la  veille  de  l’Afcen- 
iîon , tant  au  chapitre,  qu’aux  chapelains , chantres  & 
enfans  de  choeur  de  Notre-Dame,  fi  ce  jour-là  ils 
viennent  en  procefllon  à leur  églife.  A caufe  de  quel- 
ques infolences  commifes  dans  leur  réfeftoire,  par 
les  chantres ,_  cela  ne  le  pratique  plus  ; & par  un 
accord  fait  avec  le  chapitre  , les  chanoines  dmri- 
buent , après  la  grande  melTe  , tant  au  chapitre  de 
Notre-Dame,  qu’à  tout  le  clergé,  des  petits  pains 
bénis , appelles  pains  de  fainte  Genevieve. 

Jean  d'Han^ef^  chanoine  de  Paris , fonda  , par 
fon  teftament,  en  1567,  tous  les  ans,  un  déjeûner 
pour  les  enfans  de  chœur  qui  alîîlleroient  à fon  obit  ; 
cela  ne  fe  pratique  plus  , non  plus  que  celui  que 
Guillaume  de  Larché  , bourgeois  de  Paris  , fonda , 
en  1 581,  pour  les  enfans  de  la  Trinité , leurs  maitres 
& leurs  maîtrefles  , qui  le  feroient  trouvés , en  No- 
vembre ôc  Avril , à deux  balTes  mefles , dites  dans 
• leur  églife , à leur  intention  , pour  le  repos  de  fon 
ame.  V oyez , lur  ces  fortes  de  repas  & autres  fon- 
dations de  ceue  nature , les  Antiquités  de  Paris  , 
par  Sauvai  , tome  ij, 

n n’y  a point  ae  prince  qui  lut  fi  gai  à table 
que  Henri  IV  y mais  cependant  fans  trop  fe  fami^a- 
rilèr  nife  compromettre.  Voyez  tome  ij  de  cet  ou- 
vrée , pae.  544  , au  mot  Joyeufe. 

REPRESENTATION  : en  terme  de  palais  , eft 
un  droit  qui  palTe  à une  perlbnne  pour  venir  à une 
fiiccelfion,  avec  tous  les  privilèges  d’une  perlbnne 
morte , de  même  que  fi  elle  étoit  vivante  elle-même. 
La  rcpre'/entation  eft , lorlm’un  enfant  entre  à la 
place  de  fon  pere  ou  de  la  mere  morts,  pour  en 
recueillir  la  fucceflion , ou  qull  fe  repréfente  pour 
hériter  de  quelque  peclbnne  , & en  conléquence 
de  cette  repréjemaiion  , partager  avec  les  cohéri- 
tiers , ou  bien  avoir  la  luccelîicm , comme  auroit  pu 
«ire  fon  pere. 

La  reprèfentatian  du  fils  décédé  par  le  petit-fils, 
dans  la  fiiccelfion  de  fon  aïeul  avec  les  oncles , étoit 
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^icîdèe  er  France , dès  Fan  595  , par  un  édit  de 
ChilJebert  , inféré  dans  les  capitulaires  de  nos  rois  , 
lome  j i mais  cet  édit  ne  fut  point  obfervé  , conune 
cela  eft  prouvé  par  les  formules  de  Marculphc  , 
chap.  X y liv.ijy  & par  le  partage  de  Fempire  <ju€ 
fit  Louis  U i^ibonnaire  entre  fes  enfans.  - 

La  queftion  s’étant  renouvellée  fous  l’empereur 
Oihon  y , la  variété  des  fentimeiu  fut  fixée  à la  voie 
du  duel , qu’on  appelloit  le  jugement  de  Dieu  ; on 
donna  un  champion  aux  neveux , qui  prétendoient  ^ 
repréfenter  leur  pere  dans  la  fucceffion  de  leur  aïeul , 

6i  un  autre  aux  oncles  , qui  prétendoient  les  ex> 
•dure. 

Le  champion  de  la  reprèfentaiion  , ou  celui  des 
neveux , fut  vainqueur  ; & la  re^rèfentation  s’établit 
conflamment  en  Allemagne , «foü  elle  a pafTé  dans 
toute  l’Europe. 

Louis  y comte  de  Nevers  , petiî-fils  de  Robert  ^ 

, comte  de  Flandres  , étoit  en  procès  avec  Robert 
de  CalTel , fon  oncle  paternel , fur  le  comté  de  Flan- 
dres ; Fonde  prétendoit  exclure  le  petit  - fils , fon 
neveu , dans  la  fucceffion  de  fon  aïeul , comme  plüs 
proche  d’un  degré.  Le  neveu  avoit  pour  lui  le  droit 
de  la  repréfeniatton  ; la  cour  de  Paris  étoh  faifie  de  la 
conteftation. 

Louis,  fans  attendre  Ibn  arrêt,  & avant  que  d’avoîf 
rendu  la  foi  & hommage  à fon  fouveraio  , s’emparât 
du  comté  de  Flandres.  Le  roi’  Charles  IV,  lûr- 
, nommé  le  Bel,  le  fit  arrêter  à Paris.,  & mettre  efl 
prifon  dans  la  tour  du  Louvre  j & ce  ne  fiit  qu’a- 
près  Farrêt  qiti  intervint  en  fa  faveur,  parce  que  fit 
caufe  étok  jiifte  ; ce  ne  fut  qu’-après  à la  priero 
de  la  comtelfe  de  Flandres  , Ton  époufc  , fille  de 
Philippe  le  Long  , qu’il  lui  rendit  (à  ®>erté.  Tablettes 
de  France  , tome  j , pag*  214.  Voyez  Sigebert , (bu» 
fàn  943  , cité  par  Eufebe  de  Lauriere.,  lîir  Farticle 
3 »9  de  la  Coutume  de  Paris , pag.  78. 

* REQUÊTES  :pn  nommoit  Ubdlorum  fiipplicuni 
magiflri  y c’eft-à-dire  maîtres  de  requêtes  du  roi , cBux 
. qui  fe  trouvoient  .auprès  de  la  perfbnne  du  roi , pour 
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recevoir  les  requêtes  qu’on  vouloir  lui  préfentéfi  Aü- 
jourd’hui  les  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  ont  lé 
droit  de  décider  tous  les  différends  qui  s’élèvent  en- 
tre les  gens  qui  compofent 'la  mailon  du  roi  , 
d’autres  perfonnes  privilégiées. 

On  appelle  de  leurs  decifions  au  parlement , ex- 
cepté dans  les  cas  j où  il  s’agit  des  titres  d’offices  ^ 
de  la  taxe  des  frais  devant  le  confeil  du  roi  îk.  des 
privilèges  des  libraires  , où  leurs  jugemens  font  fans 
appel,  ils  font  confidérés  comme  membres  du  par- 
fement,  ils  y ont  rang  après  les  préfrdens  Sc  fur 
tous  les  eonfeillers  ; mais  ils  ne  peuvent  fe  trouver 
plus  de  quatre  à la  fois  au  parlement.  Voyez  Maîtres 
des  requêtes. 

Ce  qu’on  appelle  requêtes  du  palais , font  certaines 
chambres  des  parlemens , où  l’on  reconnoît  & décide  j 
én  première  inftance  , les  affaires  des  officiers  de  la 
couronne  & d’autres , qui  ont  le  privilège  appelle 
tommittimus  ^ du  grand  & du  petit  fceau. 

Chaque  parlement  de  France  a fa  chambre  des 
requêtes  ; celui  de  Paris  en  a deux , depuis  1 580.  Les 
membres  de  cette  chambre  font  des  confeillers  ordi- 
naires du  parlement,  qui  achètent  ces  commiffions 
à part  ; c’eft  pourquoi  ils  commencent  leurs  )uge- 
mens  par  ces  mots  : Les  gens  tenant  Les  requêtes, 
du  palais  ^ conjeillers'en' la  cour  ^ & commïjfaires 
en  cétte  partie. 

RHÉTELOIS  : petit  pays  én  Champagne,  nommé 
aujourd’hui  Ma^arin.  Cétoit  autrefois  l’une  des  fept 
comtés-pairies  de  Champagne.  Elle  a eu  fes  anciens 
feigneurs,  d’où  elle  paffa  dans  lamaifon  de  Flandres^ 
par  le  mariage  de  Jeanne  , fille  unique  & héritière 
de  Hugues  IV  An  nom  , comte  de  Réthel , & A'ifa- 
beau  de  Grandpré  , mariée , après  la  mort  de  fon 
pere,  à Louis  de  Flandres,  comte  de  Nevers,  fils 
aîné  de  Robert  III  du  nom  , comte  de  Flandres* 
Le  Rithelois  fut  érigé  en  comté -pairie  avec  le  comté 
de  Nevers  de  la  baronnie  de  Donzi  ^ en  faveur  de 
Marpieriie  de  France  , l’une  des 'filles  de  Philippe 
U Long , veuve  de  Louis  U , comte  de  Flandres  ôç 
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îJe  Rhétzl f & de  Louis  III,  Ion  fils,  par  lettres- 
patentes  du  roi  Philippe  de  Valois  , du  27  Août 
>347- 

Cette  éreflion  fut  depuis  confirmée  p>ar  lettres 
du  roi  Louis  XI , du  30  Juillet  1464 , en  faveur  d« 
Charles  de  Bourgogne  , fils  aine  de  Pnilippe  , comte 
de  Nevers  & de  Rhétel, 

Ce  comté  tomba  dans  la  fuite  dans  la  maifon  de 
Cléves  , puis  en  celle  de  Gonzague  , par  le  mariage 
de  l’héritiere  de  Cléves  , & lût  érigé  en  duché  , par 
lettres  du  roi  Henri  III,  en  Décembre  1581,  ôc 
la  baronnie  de  Rofoi  y fut  unie  ; le  tout  en  faveur  de 
Louis  de  Gonzague  & de  fes  héritiers  mâles  & 
femelles. 

Charles  de  Gonzague  , III  du  nom , duc  de  Man- 
toue  , arriere-petit-hls  de  Louis  , vendit  ce  duché  à 
Jules , cardinal  de  Mazarin , qui  le  laifia  en  mourant, 
à Armand  - Charles  de  la  Porte , qui  avoit  époufé 
Hortenfe  Mancini , fa  nièce.  Ce  duché  fut  de  nou- 
veau érigé  en  duché  & pairie  en  faveur  de  ce  feigneur, 
par  lettres  du  mois  de  Décembre  1663  , qui  or- 
donnent que  ce  duché  portera  déformais  le  nom  de 
Alai^arin  , au  lieu  de  Réthelois  ; & même  que  la 
ville  de  Rèthel , capitale  de  ce  duché,  fera  pareil- 
lement appellée  Mazarin. 

RETRAITE  DES  troupes:  l’habileté  d’un  général 
fe  fait  connoître  par  les  retraites. 

Celle  de  Rebec  ou  de  Romagus , ne  fut  pas  heu- 
reufe  à François  /.  L’amiral  de  Bonnivet  /aifoit  le 
fiége  de  Milan  ; il  fut  obligé  de  le  lever  ; la  pefle 
s’étoit  mife  dans  fon  armée  ; & fe  voyant  abandonné 
des  SuifTes  fans  aucun  motif  raifonnable , il  n’eut 
d’autre  parti  à prendre  que  d’en  fauver  les  débris  ; 
mais  comme  celle  des  ennemis  le  fuivoit  de  près, 
cette  retraite  n’étoit  pas  facile. 

Par  les  confeils  du  duc  de  Bourbon , ( le  c«nné-  ' 
table,  ) qui  venoit  de  fe  jetter  dans  le  parti  de  l’em- 
pereur Charles-Quint , ce  monarque  fit  marcher 
toute  la  nuit  pour  attaquer  les  ennemis  dans  leur 
retraite,  au  palTage  de  U CefUa.,  Dès  la  premier* 

Tome  III,  C g 
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•décharge , l’amiral  de  Bonnivtty  qui  étoit  à l'arriere- 

tarde,  tut  grièvement  bleffé.  Le  chevalier  Bayard 
l le  comte  de  Saint-Paul  furent  obligés  de  fou- 
tenir  l’eftort  des  ennemis  ; ils  firent , en  cette  occa- 
fion  , des  prodiges  de  valeur , & fauverent  les  reftes 
de  l’armée  ; mais , au  milieu  du  combat , le  cheva- 
lier Bayard  tut  bleffé  à mort.  Dans  ce  trifte  état , 
ce  vaillant  homme  le  fit  mettre  au  pied  d’un  arbre, 
le  vifage  tourné  du  côté  de  l’ennemi.  Sentant  fa 
mort  prochaine  , & fouhaitant  de  mourir  en  guerrier 
&en  chrétien  , il  voulut  tenir  la  garde  de  Ion  épée 
devant  Tes  yeux , pour  lui  fervir  d’une  croix  qu'il 
eût  fouhaité  embraffer,  • 

Il  y a des  hifforiens  qui  rapportent  que  le  con- 
nétable de  Bourbon  le  trouva  dans  cette  fituation  , 
& lui  témoigna  qu’il  le  plaignoit  infiniment , mais 
que  Bayard  lui  tint  ces  belles  paroles  : Ce  nejl  pas 
moi  y mon/eigneur  f que  vous  deve[  plaindre  ; car  je 
meurs  en  homme  de  bien  & d'honneur  pour  ma  pa- 
trie ; mais  c'ejl  vous-même^  qui  porte:^  les  armes  con- 
tre votre  roi , votre  patrie^  & votre  ferment.  Ce  brave 
chevalier  mourut  le  même  jour.  Nos  hifforiens  en 
font  les  plus  beaux  éloges , en  le  comparant  aux  plus 

{grands  héros  de  l’antiquité  , pour  la  valeur  &.  pour 
a fageffs. 

Le  comte  de  Saint-Paul  fauva  les  débris  de  l’ar- 
mée , & fe  retira , en  combattant  toujours , avec  le 
peu  de  gendarmes  qui  lui  reffoient  ; & enfuite  il 
repaffa  les  Alpes.  C’eff  ainfi  que  le  Milanois  fut  to- 
talement perdu  pour  le  roi. 

RETS  : duché  de  Bretagne , qui  a appartenu  à la 
maifon  de  Gondi.  hiachecou  eff  la  ville  principale 
du  pays  de  /^er^,  du  diocèfe  de  Nantes.  Le  château 
qui  appartenoit  à madame  la  ducheffe  de  Lefdiguie- 
res,  a été  abbatu  par  Louis  XIV,  Il  y a,  à Machecou, 
une  abbaye  de  l’ordre  de  S.  Benoît. 

REVUE:  c’eff  dans  le  mois  d’ Avril , ou  dans 
le  courant  du  mois  de  Mai , que  le  roi  fait  la 
revue  des  Gardes  françoifes  & SuilTes.  Louis  Xl 
ayant  chargé  Balue  , Wêque  d’Evreux , & depuis 
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cardinal , de  faire  la  revue  des  troupes  levées  à Paris, 
le  grand-maître  de  Chabanrei  demanda  la  permilTion 
d’aller  à Evreux  réformer  le  clergé  : Jiguifie 

cette  demande  , lui  répondit  le  roi , la  commi(jion 
vous  conviendroit-elU  ? Chabannes  répliqua  : Pour- 
quoi non  ? Votre  Majejîè  a bien  donné  à l’évêque 
d’ Evreux  t celle  de  pajfer  fes  troupes  de  Paris  en 
revue. 

REZ-DE-CHAUSSÉE  de  Paris  : le  fol , ou 
rer^-de~chavffée  de  Paris , tel  qu’il  eft  aujourd’hui , 
eft  bien  plus  élevé  qu’il  n’étoit  anciennement.  Le 
cloître  & la  cave  de  S.  Denis  de  la  Chartre , celle 
de  faint  Simphorien , les  églifes  de  fainte  Gene- 
viève , de  S.  Viélor  , des  Auguftins , des  Bernardins, 
des  Cordeliers,  des  Quinze-Vingt,  de  Notre-Dame, 
& tant  d’autres , étoient  au  niveau  du  pavé.  Les , 
caves  de  S.  Euftache , de  S.  Merry,  de  S.  Joflé  , 
paflient  pour  avoir  été  les  plus  anciennes  églifes  de 
Paris.  Notre-Dame  étoit  élevée  fur  treize  marches  de 
pierre  qui  régnoient  le  long  du  parvis , & qu  on  a 
couvertes  de  terre,  lorfque  la  Cite  fut  rehauiïée  pour 
bâtir  de  pierre  le  pont  Notre-Dame.  Ceux  qui  font- 
defcendus  dans  le  petit  Châtelet , y ont  pu  remar- 
quer , dit  Sauvai , que  les  cachots  étoient  ancien- 
nement des  chambres  bien  claires,  & que  le  jour  y 
entroit , ainfi  que  dans  les  fouterreins  du  Palais  qui 
fervoient  de  cuifine  à nos  roir.,  par  des  croifées  hautes 
de  trois  à quatre  toifes.  On  peut  juger  encore  de 
l’élévation  du  re{-de-ckaujfée  de  Parts  , par  le  mo- 
naflere  de  l’églife  de  fainte  Catherine  du  Val-des- 
Ecoliers  , dont  les  voûtes  font  plus  baffes , & les 
piliers,  ou  colonnes  plus  courtes  qu’elles  ne  devroient 
être , parce  que  les  bafes , ou  colonnes  de  ces  mê- 
mes piliers  font  enterrées  & cachées  au-deffous  du 
nouveau  pavé. 

RHÉTORIQUE  : il  y eut,  au  commencement  de 
ce  fiécle  , une  difpute  affez  vive  fur  la  rhétorique^ 
entre  M.  Pourchot^  profeffeur  de  philofophie  à Paris, 
& M.  Gibert , autre  profeffeur.  Le  premier  avoir 
avancé  dans  fa  philofophie,  que  la  connoiffance  du 
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mouvement  des  efprits  animaux  dans  chacune  des 
pallions  , eft  d’un  grand  l'ecours  à l’orateur , afin 
d’exciter  celles  qu’il  lui  plaît  parmi  fes  auditeurs. 
M.  Gihert  n’approuva  point  cette  propofition  , 6c 
il  la  combattit  ; mais  le  fçavant  pere  Lami  Béné- 
dictin , diflPérent  du  pere  Lami  de  l’Oratoire  , auteur 
d’une  rhétorique  qu’avoit  aufli  critiquée  M.  Gihert^ 
défendit  M,  Pourchot.  Il  foutint , dans  fon  livre  de 
la  Connoijjance  de  foi-mêrne  , tome  v , que  l’art  de 
perfuader  ne  pouvoit  convaincre  qu’en  touchant  le 
cœur,  & que  toucher  le  cœur,  c’étoit  fexciteren  lui 
les  palTions  dont  il  eft  fufceptible  ; que  , par  confé- 
quent , la  rhétorique  qui  enfeigne  quels  omemens  & 
quelles  figures  font  lufceptibles  de  perfuader  , en- 
leigne  l’art  d’exciter  les  paftions , & que , comme 
avançoit  M Pourchot , la  connoiftance  du  mouve- 
ment des  efprits  animaux  dans  chacune  d’elles  étoit 
néceflaire  à l’orateur.  Le  pere  Lami  prétendit  même 
que  l’étude  de  la  rhétorique  & de  la  poëfie  étoit 
pernicieufe  aux  folitaires  ; qu’elle  pouvoit  leur  cor- 
rompre l’efprit  & le  cœur.  M.  Gihert  ne  fupporta 
pas  ces  raifons  patiemment.  Il  fit  un  Traité  de  la 
véritable  éloquence , ou  Réfutation  des  paradoxes  fur 
r éloquence^  avancés  par  l’auteur  de  la  Connoijjance 
de  fol-même.  Cet  ouvrage  parut  en  1703.  M-  Gihert 
étoit  fans  doute  un  habile  homme;  mais  M.  Pou- 
chardy  auteur  du  Journal  des  fçavans , n’étoit  pas 
pour  lui  : cela  fit  que  beaucoup  de  perfonnes  s’in- 
téreflerent  dans  cette  difpute,  & que  les  réflexions 
fur  l’éloquence  & la  poëlie  devinrent  le  goût  do- 
minant de  ce  temps-là.  La  première  rhétorique  fran- 
çoife  qui  ait  paru  eft  intitulée,  le  grand  6*  vrai  Art 
de  pleine  rhétorique  ; par  Pierre  Fabry , natif  de 
Rouen,  curé  de  Merai , année  1521. 

RHODES  : eft  une  ifle  d’Afie  dans  la  mer  Mé- 
diterranée , avec  une  ville  du  même  nom , qui  fut 
autrefois  métropole  , & très-célebre.  Après  la  perte 
de  Jérulalem  & d’Acre , les  hofpitaliers  ou  chevaliers 
de  S.  Jean  la  prirent.  Foulques  de  Villaret, ‘François, 
grand-maître  de  l’ordre , fut  le  chef  de  cette  grande 
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«ntreprlfe  ; il  l’exécma  heureufemenr  le  jour  de  l’Al- 
fomption  de  la  Vierge,  en  1309  ou  1310.  L’ordre 
qui  prit  le  nom  de  Rhodes  , polTéda  cette  ille  Jul- 
qu’en  1512. 

En  1310,  Othoman , fultan  des  Turcs,  l’afilcgea 
avant  qu’on  eût  eu  le  loifir  de  la  fortifier  ; mais 
Ami  /^,  comte  de  Savoye,  qui  vint  au  fecours, 
la  fauva  ; & pour  éternifer  cette  victoire , au  lieu 
des  aigles  , qui  étoient  les  armes  de  fes  prédécef- 
feurs,  il  prit  la  croix  d’argent  en  champ  de  gueules 
de  la  religion  de  Rhodes,  & ces  quatre  lettres 
F.  E.  R.  T.  qui  veulent  dire  foriiiudo  ejus  Rhodum 
tenait. 

Mahomet  II , empereur  des  Turcs , la  fit.attaquer 
«n  1480;  & Pierre  , grand-maître , la 

défendit  courageufement  pendant  trois  mois,  6c  con- 
traignit les  Turcs  de  fe  retirer,  après  avoir  perdu 
la  meilleure  partie  de  leurs  troupes. 

Soliman  envoya  une  armée  devant  Rhodes  en 
152.2,  & les  Turcs  commencèrent  leur  fiége  avec 
un  fracas  effroyable.  Les  chevaliers  animés  par  le 
grand-maître  Philippe  de  Villiers  de  l’Ijle-Adam  ^ 
de  la  langue  de  France  , refifterem  courageufement, 

& auroient  triomphé  des  ennemis , s’il  n’euflént  été 
trahis.  En  effet  les  infide'es  dégoûtés  par  leurs  per- 
tes continuelles  fongeoient  à faire  la  retraite  , quand 
les  avis  qu’ils  reçurent , leur  firent  prendre  de  nou- 
velles mefures. 

André  d'Amaral,  Portugais,  chancelier  de  l’ordre  , 
fâché  de  ce  que  VIJle-Adam , fon  ennemi  particulier, 
lui  avoit  été  préféré  dans  la  dignité  de  grand-maître , 
viola  toutes  les  loix  de  l’honneur  & de  la  religion,  t 
pour  fe  venger  du  tort  prétendu  qu’il  lui  avoit  fait, 
il  avoit  part  au  confeil  ; &C.  fçaehant  le  foible  de  la 
place  , il  en  donnoit  avis  à Soliman  , qui  en  rece-  • 
voit  d’autres  auffi  fideles  par  les  foins  d’un  méde- 
cin Juif  qu’il  tenoit  à Rhodes. 

Mais  la  trahifon  d’^Ttaru/  fut  découverte..  Il  eut 
la  tête  tranchée,  le  30  Oélobre  de  la  même  année 
152a,  Les  Turcs  cependant,  s’obftinant  toujours  à 
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pourfuivre  ce  fiége , réduifirent  la  place  qui , n'étant 
plus  en  état  de  le  défendre , fut  obligée  de  fe  ren- 
dre. Soliman  y entra  le  jour  de  Noël  de  la  même 
année  ; depuis  ce  temps,  les  Turcs  font  maîtres  de 
Rhodes  , où  ils  ont  un  Bacha.  Voyez  Malte. 

RIBAUDS  : efpece  de  foldats , fous  Philippe- 
jiugufte^  qui  femblent  avoir  beaucoup  de  rapport 
avec  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  enfans  perdus.  Ils 
avoient  un  chef,  qui  portoit  le  titre  de  roi  , fui- 
vant  l’ufage  qui  s’étoit  introduit  alors  de  donner 
cette  augulle  qualité  à ceux  qui  avoient  quelques 
commandemens  fur  les  autres.  Ce  roi  det  ribauds 
n’avoit  point  bouche  en  cour , mais  feulement  fi* 
denrées  de  pain  , & devait  être  monté  par  l’écurie. 

Le  devoir  de  fa  charge  étoit  de  fe  tenir  toujours 
hors  de  la  porte  , pour  écarter  ceux  qui  n avoient 
point  droit  d’y  entrer.  S’il  fe  commettoit  quelque 
crime  dans  Yhojî  ou  chevauchée  du  roi  , c’étoit 
lui  qui  en  faifoit  informer ,' qui  jugeoit,  qui  dé- 
cernoit  la  peine  convenable. 

Ragueau  dit  que  ce  roi  des  ribauds  tiroit  un 
tribut  des  lieux  infâmes  qui  fuivoient  la  cour.  Le 
Feron  veut  que  cet  officier  fût  fergent  des  pro-  •* 
miers  maîtres  d’hôtel  ; qu’il  en  avoit  deux  ou  trois 
fous  lui  avec  un  prévôt , pour  garder  les  prifon- 
niers  ; que  toutes  les  femmes  publiques , qui  fui- 
voient la  cour,  logeoient  chez  lui  qu’il  avoit  la 
garde,  tant  de  la  chambre  & de  la  fale  que  de 
la  maifon  du  roi  ; que  le  prince  n’étoit  pas  plutôt 
au  lit , qu’il  alloic  par  tout  le  palais  avec  un  fiam> 
beau  allumé , afin  de  voir  s’il  n’y  avoit  perfonne 
de  caché. 

Boutillier  ajoute  que  les  jeux  de  dés,  de  bre- 
lans , les  lieux  & les  femmes  publiques  de  la  cour 
lui  dévoient,  par  femaine,  chacun  deux  fols. 

Fauchet  affiire  qu’il  étoit  officier  de  la  maifon  du 
roi  ; qu’entr’autres  fondions , il  venoit  le  foir  dans 
toutes  les  chambies,  une  torche  à la  main,  vi- 
fiter  tous  les  coins  6c  recoins , même  les  lieux  lés 
plus  fecrets , afin  d’être  plus  aflùré  qu’il  n’y  avok 
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ni  étrangers , lù  larrons , ni  débauchées , ni  officiers 
avec  elles. 


Du-Tillet  eft  d’un  autre  avis  ; il  prétend  que  I< 
roi  des  rihauds  étoit  le  grand-prévôt  de  l’hôtel  hiir 
même  y auquel  il  appartenoit  de  juger  des  diflolutions 
& des  Crimes  qui  le  commettoient  à la  fuite  delà 
cour,  hors  de  fa  maifon  du  roi  ; que  les  femmes  pu- 
bliques , fuivant  la  cour , étoient  fous  fa  charge  ; 

2ue  tous  les  ans , pendant  le  mois  de  Mai , elles 
toient  obligées  de  faire  fon  lit  & fa  chambre. 

Enfin  PjJtfuier  veut  que  le  roi  des  rihauds  , fous 
Philippe- Augujîe  y fût  le  capitaine  d’une  compapnie 
nommée  les  rihauds  du  roi , gens  braves  & d une 
grande  réputation , qui  fe  difiinguoient  à l’attaque  ÔC 
eux  alTauts  des  places.  Quoiqu’il  en  foit,le  nom  de  cet 
officier  fut  fupprimé , fous  Charles  VH  ; mais  l’of- 
fice demeura  ; & ce  qu’on  appelloit  le  roi  des  ri- 
bauds , fut  nommé  grand-prévôt  de  l’hôtel  ; charge  qui 
fubfilie  encore  de  nos  jours.  Voyez  Prévôt. 

RICHE  , qui  a beaucoup  de  bien  & abonde 
en  toutes  chofes  : ce  mot  vient  de  rih  ou  rie , 


vieux  mot  gaulois  & allemand  , qui  fignifie  fort 
puijfant.  Louis  XII , en  allant  à liayonne  , logea 
dans  un  petit  village,  nommé  VEfperon.  Le  hatle  ^ 
ou  magifirat  du  lieu , avoit  fait  bâtir  une  belle  mai- 


fon fur  Te  grand  chemin.  Le  roi  furpis  qu’on  eût  fait 
élever  un  pareil  édifice  dans  des  landes , au  milieu  des 
fables  & dans  un  pays  qui  n’efl  connu  que  parla  mi- 
fere  des  temps  & fa  ftérilité , en  parla  à fon  maréchal 
des  logis,  qui  lui  répondit  que  le  kaile  étoit  un  homme 
riche  ; le  roi , ne  le  pouvant  croire  , l’envoya  cher- 
cher à l’heure  meme , & lui  demanda  quelle  rai- 
fon  l’avoit  pu  déterminer  à bâtir  fa  maifon  dans  un 
pays  fl  maigre  , & pourquoi  il  n’avoit  pas  fait  cette 
dépenfe  dans  un  canton  plus  fertile  ^ 

» Sire , lui  dit  le  baile , je  fuis  natif  de  ce  pays 
» & je  le  trouve  très-bon  pour  moi.  n 

n Etes  vous  aujji  riche  , quon  le  dit  ? reprit  le  roi» 
rt  Je  ne  fuis  pas  pauvre  , répondit  - il  ; d*  grâces  i 
» DieUf  y ai  de  quoi  Vivre.  Eh  l comment  efi»il 
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»»  pejjtlle  , répliqua  Louis  XII  , yaV/i  un  pays  fi 
» malhturtux  tu  ayts  pu  devenir  riche  ? SiRE  , 
»>  cela  efl  fort  aifé , en  s'y  prenant  comme  je  fais  , dit 
a \i  halle. . .Apprends-moi  comment  tu  t'y  es  pris... 
5»  Enfaifant  toujours  mes  affaires  plutôt  que  celles  de 
tt  mon  maître  & de  mes  vol  fins.  Le  diable  ne  m’-empor- 
n Je  y dit  Louis , ( c’étoit  fon  ferment  y)  ta  raifion  ejl 
» bonne  ; car , en  agiffant  ainfi  & en  te  levant  ma* 
}j  tin,  tu  ne  pouvais  manquer  de  devenir  riche.  Cect 
eft  une  leçon  pour  ceux  qui  n'ont  pas  d’aâivité 
& qui  n’aiment  point  le  travail  ; il  y en  a beau- 
coup dans  le  fiécle  où  nous  vivons. 

RICHE-HOMME  : Joinville  fe  fert  fouvent  de 
cette  expreflion,  pour  défigner  les  hauts  barons  & 
les  grands  feigneurs  d’un  pays  , à l’exemple  des 
Efpagnols , "qui  divifent  leur  nobleffe  en  trois  or- 
dres , des  ricus  ombres  , des  cavalleros  , des  mf an- 
cos  ; c'eft  ce  que  les  François  appellent  barons  , 
chevaliers  & écuyers.  Sous  S. Louis  & fes  prédécef- 
feurs  , tous  ceux  qui  abondoient  en  biens , n’étoient 
point , pour  cela  , réputés  riches-hommes.  Ce  titre  ne 
le  donnoit  qu’aux  enfans  des  rois , aux  ducs , aux 
comtes , aux  marquis  & aux  vicomtes  , qui  ont 
communément  plufieurs  baronnies  fous  eux.  On 
lit  dans  un  Rouleau  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  y qu’il  fut  donné  au  riche-homme , le  comte 
de  Dreux,  monfeigneur  de  Bourbon,  & fils  du  comte 
de  Flandres,  300  livres  pour  des  robes  de  foie , pour 
des  manteaux , pour  trois  deftriers  & pour  trois 
palefrois.  Voyez  Du-Cange  y au  mot/?icr  homines. 

RICHELIEU  : c’eft  une  petite  ville  de  France, 
lituée  dans  le  Poitou , près  de  la  Touraine , bâtie  en 
1637,  parle  cardinal  de  ce  nom.  Elle  eft  fort  régu- 
lierc,ornée  d’un  palais  magnifique&du  titre  deduché. 

Armand  du  rleflis  Aq  Richelieu,  troifieme  fils  de 
François  du  Pleftts , feigneur  de  R che/ieu  , grand- 
prévôt  de  l’hôtel  & chevalier  de  l’ordre  de  S.  Ef- 
prit , évêque  de  Luçon  , fait  fecrétaire  d’état , par 
la  proteélion  du  maréchal  d’Ancre,  en  1616  , con- 
tinua à être  en  faveur , par  celle  du  duc  de  Luy- 
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nés;  fut  fait  cardinal,  en  1624;  entra  au  conCeil, 
& y prit  féance  par  la  proteélioo  de  la  reine  , 8C 
fut  à la  tête  du  miniftere , en  1625  : pendant  qu’il 
gouvernoit  la  France  fous  Louis  XIII , Ohvarès 
gouvernoit  l’Efpagne , fous  Philippe  III  ; Bouc- 
kingham  la  grande  Bretagne  , fous  Charles  I. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fut  créé,  en  1627, 
chef  de  la  navigation  & du  commerce  de  France  , 
par  édit  enrégiltré  le  18, Mars,  &,  par  lettres  pa- 
tentes du  21  Novembre  162S  , principal  miniftre. 
Le  roi  érigea  , en  1631,  en  faveur  de  ce  cardi- 
nal , fes  héritiers  , fuccelTeurs  & ayant  caufe , mâle» 
& femelles  , Richelieu  en  duché-pairie.  Ce  grand 
minillre  mourut  le  4 Décembre  1642  , âgé  de  cin- 

3uante-huit  ans  , dans  fon  palais , qui  elt  aujour- 
’hui  le  Palais-Royal , appartenant  à M.  le  duc 
d'Orléans.  On  voit  fon  magnifique  maufoléc  dans 
le  chœur  de  l’églife  de  Sorbonne.  **■ 

RICHESSES  DES  Ecclésiastiques  : les  eccli-r 
/îajliques,  fous  la  première  race  , étoient  déjà  pro- 
digieofement  riches  ; c’eft  ce  que  nous  apprend  Gré- 
goire de  Tours  y liv,  4 , ch.  16;  SiCChilpéric  I , le  neu- 
vième de  nos  rois , s’en  plaignoit.  Ce  prince  difoit 
fouvent  : Enfin  nos  cofires  demeurent  vuides  , tan- 
dis que  les  richeffes  que  nous  devrions  avoir  pajjent 
aux  égUfes  : les  prélats  deviennent  des  rois  ; notre 
gloire  diminue,  & notre  honneur  transféré  aux  évêques 
s’avilit.  Chilpéric,  difoit  vrai  i U voyoit  le  mal , & 
il  fentoit  la  difficulté  d’y  remédier.  Depuis  Chilpéric , 
que  de  richeffes  n’a  point  encore  acquis  le  clergé  , 
qui  n’a  fait  que  fuivre  l’exemple  de  plufieurs  fouve- 
rains  pontifes  ! Mais  ce  fut  aux  dépens  des  ecclé- 
fiafiiques  que  Charles  Martel , Jous  Chilpéric  & 
Thierri  de  Chelles,  fe  fit  connoître  pour  un  héros  , par 
la  viéloire  remportée  contre  les  Sarazins,  fur  le» 
confins  du  Poitou  & delà  Touraine,  en  732;  car 
il  récompenfa  fes  officiers  des  évêchés  & des  abbayes 
les  plus  riches  ; & il  efl  le  premier  auteur  d’un  dé- 
fordre  qui  n’étoit  pas  encore  tout-à-fait  aboli  fous  la 
BÛnoritéde  Louis  XIV:  suffi  le$  ccol^iafiiques  de 
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ce  fiécle-là , pour  fe  venger  de  Charles  Martel,  apris 
ù.  mort,  ne  manquèrent  pas  de  faite  publier  & accroire 
au  peuple  qu’il  éfoit  damné  ^ & que  dans  Ton  tom- 
beau , au  lieu  de  Ton  corps , on  n’avoit  trouvé  qu’un 
ferpent  : pareille  fable , dans  le  fiécle  oii  nous  vivons , 
ne  prendroit  pas.  Voyez  au  mot  Martel. 

RICHILDE:  c’eille  nom  d’une  de  nos  reines  de 
France  , de  la  fécondé  race , fille  du  comte  B cuves, 

& fœur  de  Bo:;on , roi  d’Arles  ou  de  Provence , 
mariée  au  roi  Charles  le  Chauve  , qui  avoit  perdu 
Ermerurude , fa  première  femme,  en  859.  Ce  princç 
l’époufa  à Aix-la-Chapelle , le  13  Janvier  870 , la 
fit  couronner  impératrice  à Torfbne  en  Italie,  par  ^ 

le  pape  Jean  Vil!»  Elle  eût  plufieurs  enfans  qui  mou- 
rurent dans  leur  jeunefie.  Les  hifioriens  nous  ap- 

Îrrennent  qu’elle  mena  une  vie  fi  licencieufe  pendant 
a viduité , que  Foultiues , archevêque  de  Reitns  , 
fut  coiHtiaint  de  la  menacer  qu’il  uferoit  contr’elle 
de  l’autorité  de  l’églife  ; le  tems  de  fa  mort  e(l 
ignoré. 

RIPAILLE  : féjour  de  plaifance , à une  demi- 
lieue  de  diftance  de  Turin,  où  Amédie  VIII, 
furnommé  U Pacifique  , premier  duc  de  Savoye , 
fatigué  du  foin  du  gouvernement , fe  retira , après 
avoir  réglé  avec  Jes  états  de  fes  domaines , tout  ce 
<^ui  concemoit  l’adminifiration.  Il  y prit  l'habit  de 
1 ordre  de  S.  Maurice , fondé  par  fes  prédéceflieurs. 

Deux  de  fes  courtifans  embraflerent  avec  lui  cette  vie 
religieufe  ; mais  Amédée  , avec  fes  compagnons , 
y jouifibient  de  tous  les  agrémens  d’un  loifir  volup- 
tueux , & il  a rendu  ce  fé]Our  célébré  par  la  bonne 
chère  qu’il  ÿ faifoif.  Le  peuple  fe  fert  encore,  de  nos 
jours , de  cctle  expreffion  proverbiale  ; Faire  ripaille^ 
pour  déCgner  les  délices  de  la  table. 

Cet  Amédée  de  Savoie  fut  élu  pape  fous  le  nom 
de  Félix  , par  les  peres  du  concile  de  Bafle  , le  pape 
Eugène  IF  occupant  la  chaire  de  S.  Pierre.  Celui-ci 
excommunia  Félix , & le  concile  cafla  l’excommu- 
nication ; Félix  fortifia  fon  parti  de  quinze  cardinaux 
Su’U  créa.  11  fut  coufo^é  è Bafle  i l’aonée  fuivaate,. 
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il  fit  une  nouvelle  promotion  de  cardinaux.  Il  ne  fut 
pas  reconnu  en  France,  CharUs  VU  régnant;  mais 
après  la  mort  d’Eugene , Nicolas  V t\it  élu.  Amidée  , 
fous  le  nom  de  Féiix , fe  démit  ; & créé  premier 
cardinal , & légat  perpétuel  du  faim  fiége , il  fe  re- 
tira à Ripaille,  où  il  pafTà  les  dernieres  années  de 
fa  vie. 

RI  PU  AIRE  : fameufe  loi  donnée  par  Clovis  , Sc 
ainfi  nommée  du  nom  des  foldats  ou  peuples  qui 
gardoient  ou  habicoient  les  rivages  de  la  Meufe  , du 
Rhin,  & peut-être  même  de  Cette  loi  qui 

a beaucoup  de  reffemblance  avec  la  loi  Sali<jue  , 
ordonne  que  le  ripuaire  fera  traité  comme  le  Fran- 
çois. On  y voit  des  vefliges  de  quelques  coutumes 
• Romaines;  elle  contient  plufieurs  articles  qui  ont 
un  rapport  direél  à la  religion  Chrétienne. 

ROBERT  ; furnommé  le  pieux , fils  de  Hugues- 
Capet , eft  le  trente-cinquieme  roi  de  France  , & le 
fécond  de  la  troifieme  race  aujourd’hui  régnante.  Il  fut 
couronné  roi  de  France  à Orléans , du  vivant  de  fon 
pere,le  1 1 Janvier  988.  Il  fuccéda  à fon  pcre,en  996, 
& mourut  à Melun  , le  20  Juillet  103 1 , après  avoir 
occupé  le  trône  trente-trois  ans  neuf  mois  & quatre 
jours.  Son  régne  fut  celui  du  préjugé  & des  fuperfti- 
tions.  Le  pape  Grégoire  V cenfura  le  mariage  que  ce 
prince  avoit  contraflé  avec  Benhe  , fa  coufine  ; & 
pour  le  déterminerai!  divorce,  ce  pontife  l’excom- 
munia. Nous  avons  déjà  dit  que  c’eft  le  premier  de 
nos  rois  , qui  l’ait  été  , & le  premier  qui  ait  été  ca- 
nonifé  ; il  étoit  le  pere  des  pauvres,  CSt  il  en  avoit 
toujours  un  grand  nombre  à fa  fuite.  Voyez  Pau- 
vres. ' 

ROBES  : habillement  des  François , fous  les  pre- 
mière , fécondé  , & troifieme  races  , jufques  fous  le 
régne  des  Valois.  Il  fut  un  téms  , où  ces  robes  n’a- 
voient  point  de  manches.  Elles  en  eurent  depuis, 
& fort  étroites  d’abord , de  très-amples  dans  la  fuite. 
Les  loix  fomptuaires , données  par  Philippe  le  Bel , 
règlent  le  nombre  de  robes  qu’on  pouvoit  fe  donner 
par  an , dont  on  fe  pouvoit  faire  préfent  ; car 
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c’étoit  alors  Pufage , parmi  les  feigneurs , de  faire  des 
préfens  de  rohts  aux  perfonnes  qui  leur  étoient  atta- 
chées, & qui  compofoient  leur  petite  cour.  Le 
même  prince  le  prix  qu’on  devoit  mettre  à cei 
robes.  Celle  d’un  prélat  ou  d’un  baron  ne  devoit  pas 
coûter  plus  de  vingt-cinq  fols  tournois , aune  de 
Paris,  celles  des  femmes  des  barons  à proportion  , 
c’eft-à-dire  à peu-près  un  cinquième  de  plus  ; celle 
du  banneret  & du  châtelain  , dix- huit  fols  ; celle 
de  Vécuyer\  fils  de  ba^on  , quinze  fols  ; celle  de 
Vécuyer,  qui  fe  vét  de  fort  propre  , dix  fols;  celle 
du  clerc  en  dignité , ou  fils  de  comte  , feize  ; celle 
d’un  JImple  clerc  ^ douze  & demi  ; celle  d’un  chanoine 
d’une  èfife  cathédrale , quinze  ; celles  des  bourgeois  , 
douze  lois  fix  deniers;  àe  leurs  femmes  , feize;  u elles 
avoient  la  valeur  de  fix  mille  livres  tournois  de  biens  ; 
celles  des  autres  font  fixées  à dix  fols,  & celles  de 
leurs  femmes  à douze  au  plus.  La  même  ordonnance 
régie  aufii  le  prix  qu’on  pouvoir  mettre  aux  étoffes 
de  préfent  ; celles  pour  les  compagnons  du  comte  ou 
du  baron,  ne  dévoient  coûter  que  dix-hcitfols  l’aune  ; 
celles  pour  les  compagnons  du  banneret  & du  châ- 
telain , quinze  ; &.  üx  fols  , pour  celles  de  tous  les 
écuy^  'S  en  général. 

Huilippe  le  Bel  vouloir  rappeller  la  nation  à la 
belle  fimplicité  de  fes  peres , qu’elle  commençoit 
d’oublier.  C’eft  ce  qui  ne  feroît  pas  facile  aujour- 
d’hui , le  luxe  qui  fait  une  des  belles  branches  du 
commerce  de  France , étant  monté  à un  fi  haut  point. 
C’étoit  la  coutume , quand  les  rois  faifoient  leurs  fils 
chevaliers , de  donner  des  robes  neuves  à tous  les 
grands  du  royaume , aux  dames  , aux  chevaliers  , 
. aux  bannerets , aux  écuyers , à tous  les  o^ùers  du 
fot , & aux  gens  des  'jcomtes  ; c’eft  c ? que  fit  Phi- 
lippe le  Bel , lorfqu’il  arma  fes  trois  fils  chevaliers  , 
en  nt3- 

P.OCHKFORT  : port  de  France  , dans  le  pays 
d’AunîSjfiir  la  Charante.  Piganiol de  la  Force  {nouvelle 
Defeription  de  la  France  ) marque  l’époque  de  cette 
ville , -en  1666.  Ce  n’étoit  autrefois  qu’un  petit  châ-^ 
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teau.  Il  n’y  a pe’!t-étre  point  de  villes  en  France , qui 
ayentde  plus  belles  rues  que  Rochcfort  ; l’arlenal  eft 
le  plus  grand  , le  plus  beau  & le  plus  achevé  du 
royaume.  Le  confeil  de  Louis  XI y y fixa  1 établiffe- 
ment  de  la  marine.  Rochrfort  fut  d’abord  érigé  en 
bourg-muré,  en  1669.  Ce  ne  fut  que  quelque  tems 
après  qu’il  fut  en  état  d’être  appelle  ville  , en  1673. 
Cette  ville  naiffante  renfermoit  déjà  près  de  vingt  mille 
habitans.  Il  y a une  Iliftoirede  Rochefort , contenant 
l’établiflement  de  cette  ville , fon  port  & arfenal , & 
les  antiquités  de  fon  château  , vol.  iu-.\° , imprimé  à 
Paris, chez  BrialTon.  Ily  aune  médaille  de  Louis  Xlf^^ 
frappée  à l’occafion  de  la  fondation  de  cette  ville  ; on 
en  voit  le  bufte  avec  cette  légende  : Ludovicus  deci^ 
mus  quartus  Rex  Chrijlianijfimus  ; au  revers  eft  le 
plan  de  la  ville , du  port  6l  de  l’arfenal.  Neptune  y 
paroît  fur  fon  char  au  milieu  de  la  Charante  , avec 
cette  infcription  : [/rbe  & navali  fundatis  J on  lit 
dans  l’exergue  : Rupefortium  1666. 

ROCHÊFOUCAULT  , en  Agénois;  comté 
érigé  en  duché  pairie;  en  1621:  les  lettres  furent 
enregiftrées  , en  1631  ;&  François  de  la  Rochefou- 
eault , qui  les  avoit  Obtenues , fut  reçu  en  qualité 
de  duc  & pair , en  1 637. 

ROCHELLE  : ( la  ) ville  & port  de  mer , dans 
le  pays  d’Aunis,  avec  évêché,  fuffragant  de  Bordeaux. 
Elle  eft  nommée  par  les  auteurs  Latins  Rupella  San- 
tonum , ou  fimplement  Rupella.  La  Rochelle  devint 
confidérable  & marchande  , dès  qu’on  commença  à 
y bâtir  des  maifons  pour  s’oppofer  aux  defeentes  des 
Normands.  Elle  fut  foumife  aux  Anglois  par  le  traité 
de  Bretigny , contre  la  volonté  de  fes  habitans  ; 
mais  elle  retourna  fous  la  domination  de  la  France. 
Dans  le  feizieme  fiécle , les  habitans  pervertis  par 
les  Calviniftes , livrèrent  leur  ville , en  1567,  à ceux 
de  ce  parti  , pendant  les  guerres  civiles.  Henri  de 
France , duc  d’Anjou , frere  du  roi  Charles  IX  , 
l’afliégea  en  1573  ;&  peut-être  l’auroit-il  emportée, 
quoique  bien  défendue  par  le  brave  de  la  Noue  , fi 
les  ambaftadeurs  de  Pologne , qui  lui  apportoient 
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une  couronne , ne  lui  euffent  tait  abandonner  cette 
entreprife. 

Ce  prince  venant  de  vifiter  la  ville , pafla  par  un 
endroit , que  l’on  voyoit  de  la  place  : un  foldat  le  cou- 
cha en  joue;  De  Vtns^  fon  écuyer  s’en  apperçut  au 
moment  que  le  foldat  approchoit  la  mèche  de  l’a- 
morce : aulTi-tôt  il  fe  mit  entre  le  prince  & le  coup , 
& le  reçut  au  travers  du  corps.  Il  eut  le  honneur  d’ê- 
tre guéri  de  fa  blelTure , & de  jouir  long-tems  de 
la  gloire  d’une  aélion  fi  généreufe. 

L’impunité  rendit  téméraires  & obftinés  les  Pro- 
teftans  de  France  , qui  triomphèrent  depuis  dans  la 
Rochelle  où  ils  célébrèrent  la  plupart  de  leurs  lyno- 
des.  Ils  fe  révoltèrent  contre  leur  fouverain  ; mais 
battus , en  1622 , ils  en  implorèrent  la  miféri- 
corde , & tombèrent  enfuite  encore  dans  des  ré- 
voltes : c’eft  ce  qui  engagea  le  cardinal  de  Richelieu  à 
faire  décider,  en  1627  , le  fiége  delà  Rochelle , con- 
tre l’avis  des  courtilans , qui  craignoient  que  le  fuc- 
cès  de  cette  entreprife  ne  rendît  le  cardinal  trop 
puidant  ; & en  effet , Bajfompierre  qui  ne  l’aimoit 
pas , diloit  : Vous  verrez  que  nous  ferons  a£e^  fous 
pour  prendre  la  Rochelle.  On  en  fit  le  fiége , eu  1628. 
Jean  Guiton  en  avoit  été  élu  maire,  capitaine  6c 
gouverneur.  Il  afifembla  les  habitans , & ayant  un 
poignard  à la  main  , il  leur  dit  : Je  Jerai  maire  , 
puijque  vous  le  vouler^  ahfolument , mais  à condition 
qu'il  me  fera  permis  d'enfoncer  ce  poignard  dans  le 
fein  du  premier  qui  parlera  de  fe  rendre  ; je  confens 
qu'on  en  ufe  de  même  avec  moi , dès  que  je  propojerai 
de  capituler , 6>  je  demande  que  ce  poignard  demeure 
tout  exprès  fur  la  table  de  la  chambre^  où  nous  nous 
ajfemblons  dans  la  maifon  de  ville. 

La  famine  réduifit  la  Rochelle  à la  demiere  nécef- 
fité , & à la  plus  affreufe  défolation.  Le  maire  vit  un 
jour  une  perfonne  exténuée  par  la  faim  ; & quel- 
qu’un lui  dit  : Elle  na  plus  qu'un  Jouffle  de  vie  ; il 
répondit  : Etes-vous  furpris  de  cela?  Il  faudra  bien 
que  nous  en  venions  là  vous  & moi  , fi  nous  ne  (ommes 
point  Jecoums, . . . Mais,  ajouta  un  autre  : La  faim 
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importe  chaque  jour  tant  de  monde  , que  nous  n au- 
rons bientôt  plus  d'habitans  ....  Guiton  reprit  ; Eh 
bien  ! U fujjit  qu'il  en  rejle  un  pour  Jer  mer  les  portes. 

La  Rocticlle  tut  priie  le  28  Oftobre  1628. 
Louis  XIII  y fit  ton  entrée  le  premier  Novem- 
bre fuivant , en  fit  démolir  le»  fortifications  & com- 
bler les  fotTés.  Il  déiarma  les  habitans  & les  rendit 
taillables  , abolit  l’échevinage  & la  communauté  de 
la  ville  à perpétuité  , & y établit  la  religion  Catho- 
lique. 

Cette  ville  rebelle  depuis  près  de  deux  cens  ans  , 
dit  M.  le  préfident  HénauLt , s’armoit  contre  Tes 
maîtres,  ÔC  choifitfoit  toujours  pour  fe  révolter  fui- 
vant  la  politique  des  féditieux , le  tems  où  nos  rois 
avoient  le  plus  d’embarras. 

Telle  fut  fa  révolte , fous  Louis  XI  ^ pendant  les 
menées  du  duc  de  Guienne , fon  frere  , contre  Char- 
les VIII , lorfque  toute  l’Italie  l’attendoit  à Fornoue  ; 
contre  LouL  XII , durant  les  guerres  qu’il  fouteuoic 
pour  le  Milanois;  contre  François  /,  lorfqu’il  etoit 
aux  prifes  avec  Charles-Quint  ; contre  Fiançais  II y 
pendant  fa  minorité  ; coritre  Henri  11/  y en  armant 
ïbn  frere  contre  lui  ; contre  Henri  IV y prêt  d’en 
venir  aux  mains  avec  le  duc  de  Savoie  ; contre 
Louis  XIII  enfin , à qui  elle  avoit  fait  fois  fois  la 
guerre  , & à qui  ce  dernier  fiége  coûta  quarante  mil- 
lions. 

La  prife  de  cette  ville  fut  le  coup  mortel  des 
Calvinifles , &L.  l’événement  le  plus  glorieux  & le 
plus  utile  du  miniflere  du  cardinal  de  Richelieu.  Elle 
a depuis  donné  des  exemples  les  plus  frappans  de 
fa  fidélité  au  roi. 

Ce  fut  à ce  dernier  fiége  , (en  1628)  que  Mal- 
herbe arriva  au  camp  , pour  demander  jufiiee  au  roi 
de  la  mort  de  fon  fils , tué  en  duel  par  un  gentil- 
homme , nommé  de  Piles.  Ne  pouvant  obtenir  toute 
la  fatisfaéUon  qu’il  exigeoit , il  propofa  de  fe  battre 
contre  de  Piles  : quelle  témérité , lui  dit-on , de 
vous  expofer  à l'dge  de  foixante  - treize  ans  , contre 
un  jeune-homme  qui  nen  a que  v'ingt-einq  / . . . • 
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C’efl  pour  etla  que  je  veux  me  battre  , répondit-îl 
je  ne  hasarde  quun  denier  contre  une  piflole. 

ROCHE-SUR-YON.:  c’eft  un  bourg  de  France 
dans  le  Bas-Poitou  , avec  titre  de  principauté.  Ija- 
belle  de  Beauveau , dame  de  Champigni  ôc  de  la 
Roche-fur-Yon , porta  l’an  1454,  cette  terre  dans  la 
maifon  de  Bourbon  , par  fon  mariage  avec  Jean 
de  Bourbon  II  du  nom  , comte  de  Vendôme. 
Louis  de  Bourbon , leur  fécond  fils  , fut  princè  de 
la  Roche-fur-Yon  , & fit  la  fécondé  branche  de 
Montpenjîer.  Cette  principauté  ell  toujours  dans  la 
maifon  de  Condé  ; & une  des  tantes  du  prince  de 
ce  nom  , morte  , il  y a quelques  années , portoit  le 
titre  de  princeffe  de  la  Roche-jur-Yon. 

ROGATIONS:  les  proceiuons  des  rogations  ont 
été  inftituées  fous  Clovis  , par  S.  Mamert , évêque 
de  Vienne  en  Dauphiné  , en  474  , & étendues  par 
toute  la  France  , par  un  concile  d’Orléans , tenu  en 
l’an  5 1 1 . Le  lundi  des  rogations , le  clergé  de  Notre- 
Dame  va  à Montmartre , fi  le  tems  le  permet , ou 
feulement  en  l’églife  de  S.  Denis  de  la  Chartre  ; le 
mardi , aux  Carmélites  de  la  rue  S.  Jacques  ; le 
mercredi,  palTant  par  S,  Viftor  & S.  Marcel^  il 
vient  aflifter , dans  l’églife  de  fainte  Genevieve , à 
une  méfié  chantée  par  les  religieux.  Il  y a une  ol»- 
fervation  à faire , c’eft  qu’à  toutes  les  proceflions  de 
Notre-Dame  y les  églifes,  par-devant  lefquelles  elle 

f)afle , envoient  deux  prêtres  en  chapes , avec 
a croix,  & deux  chandeliers  , PPur  encenfer  la 
procefiîon  julqu’à  ce  qu’elle  foit  palTée. 

ROGIER-BONTEMS  ':  les  boulangers  de  Paris 
en  1625  pour  rendre  leur  pain  plus  pefant,  y 
mêloient  de  la  lie  de  vin , des  excrémens  , & autres 
femblables  immondices. 

Un  bourgeois , nommé  Rogîer-Bontems , eut  le 
courage  de  les  dénoncer  au  miniftere  public  , d’oii 
eft  venu  cette  exprclllon  familière  , qu’un  tel  eft  un 
Rogier-Bontems  y c’eft-à-dire  un  homme  fansfouci, 
un  bon  vivant. 

. ROHAN  : duché  créé  en  faveur  de  Henri  de 

Rohan, 
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Rohan  ^ en  1603,  éteint  par  fa  mort,  en  1638,' 
faute  d’hoirs  mâles  ; recréé  par  de  nouvelles  lettres  , 
en  1648  , en  faveur  de  Marguerite  de  Rohan  , & de 
Henri  de  Chabot , fon  mari , & de  leurs  defeendans 
mâles.  Les  lettres  n’en  furent  enregiftrées  qu’en  1652. 

ROI  DES  Halles  : c’eft  le  nom  qu’on  donna , au 
commencement  de  la  minorité  de  Louis  XIV ^ en 
1643  » Beaufort,  fécond  fils  de  Céfar  de 

Vendôme^  fils  naturel  de /fenri /A',  parce  qu’il étoit 
aiirlé  de  la  populace  , & qu’il  en  parloit  le  langage, 

ROI  DES  Merciers.  Voyez  Merciers. 

ROI  DES  Ribauds.'  Voyez  Ribauds. 

ROI  DES  Romains:  au  milieu  du  onzième  fié- 
cle , on  ne  trouvoit  plus  en  Allemagne  que  l’ombre 
du  trône  des  Céfar  s-,  c’eft  ce  qui  fit  que  les  empereurs, 
pour  perpétuer  l’empire  dans  leur  maifon,  imagi- 
nèrent de  faire  élire  leurs  enfans  rois  des  Romains ^ 
titre  qui  ne  leur  donnoitfrien  de  réel  , mais  qui  pré- 
paroit  les  peuples  à les  voir  fuccéder  à leurs  peres. 
Cet  ancien  ufage  vient  d’être  renouvellé  dans  la  per- 
fonne  de  l’archiduc  Jofeph  , fils  du  feu  empereur 
élu  le  27  Mars  , roi  des  Romains , couronné  à Franc- 
fort , le  3 Avril  1764 , & empereur  après  la  mort  de 
fon  pere , en  Août  1765. 

ROIS  DE  France  : à l’exemple  des  rois  de  la 
première  race , ceux  de  la  fécondé  ne  prirent  point 
pour  la  plupart  le  titre  de  roi  de  France  ; mais  celui 
de  rois  des  François, Francorum,  ou  roi  des  Gau- 
les , reges  Gallorum  ; le  premier  de  ces  titres  n’au- 
toit  pas  répondu  à l’étendue  de  leur  domination 
puifque  la  France , proprement  dite  , ne  compte- 
noit  que  le  pays  renfermé  entre  VOife , la  Marne  & 
la  Seine , qu’on  nomme  encore  aujourd’hui  l’ifle  de 
France. 

Le  pape  S.  Grégoire  le  Grande  en  594,  difoit,' 
dans  une  lettre  qu’il  écrivoit  à Childebert  //,  roi  d’Au- 
. ftrafie  : Autant  que  la  dignité  de  roi  éleve  au-dejfus  des 
autres  hommes  celui  qui  la  pojfede  , autant  la  qualité 
de  roi  de  France  éleve  au-dejjfus  des  autres  rois , ceua 
qui  en  font  honorés,  . 
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Cet  éloge  étoit  fondé  fur  la  puilïiince  de  l’enlpîre 
François , Te  plus  étendu  , & dès  ce  tems-là  le  plus 
floriffant  de  toute  l’europe,  comme  il  l’eft  redevenu 
depuis  que  Henri  IV  eft  monté  fur  le  trône;  Vqj/^ez 
au  nom  particulier  de  chaque  roi  de  France  , tant 
pour  la  durée  de  leur  régne , que  pour  ce  qu’il  y a eu 
de  plus  remarquable. 

ROIS  ü’Armes  : leur  inftitution  eft  auftt  an- 
cienne que  la  monarchie  : ces  miniftres  d’un  prince 
& d’un  peuple  guerriers  avoient  fous  leur  comman- 
dement les  hérauUs d’armcs,\^s  chevaucheurs  d'armes^ 
& les  pow^Juivans  d’armes.On  ne  parvenoit  à ces  diffé- 
rens  degrés  que  fucceflivement , & après  avoir  fervi  ^ 
pendant  un  certain  nombre  d’années,  dans  les  armées 
oc  dans  les  cours.  Les  rois  d'armes  jouilloient  de  pri- 
vilèges & d’exemptions  fans  nombre.  On  les  em- 
ployoit  pendant  la  paix  & pendant  la  guerre.  Leur 
perfonne  étoit  facrée  , & les  amis  & les  ennemis 
avoient  pour  eux  le  même  refpeél.  On  leur  confioit 
la  plupart  des  commiftions  importantes , où  il  faU 
loit  repréfenter  le  fouverain  , ou  ki  nation.  Ils  s’o- 
bligeoient  par  ferment  de  procurer  5c  de  conferver* 
en  toute  occafion , l’honneur  des  dames  & des  de- 
Bioifelles.  Ils  étoient  obligés  envers  tout  le  monde  à 
un  fecret  inv  iolable.  II  ne  leur  étoit  nas  même  permis 
de  révéler  les  entreprifes  fecrettes  des  adverfaires  de 
leur  feigneur , lorl'qu’une  fois  elles  avoient  été  con- 
fiées à Teur  diferétion  ; en  un  mot , aucun  parti  ne  fe 
défioit  de  ces  ofiieiers. 

Les  fondions  des  rois  & des  heraults  d'armes  re- 

fardoient  principalement  la  nobleffe  du  royaume*. 

dhéraults  dreflbient  un  état  des  feigneurs  5c 

gicntilshomrnes  des  provinces  de  leur  département. 
Ces  états  contenoient  les  noms  , furnoms , b afons , 
timbres , & noblefle  des  fiefs;  & tous  les  trois  ans , 
les  roïi  d armes  des  provinces  s’affembloient , Sc  re- 
'mettoient  au  premier  roi  d'armes , nommé  Montjoye^ 
leurs  états  particuliers,  dont  ils  compofoient  un  nobi- 
liaire général.  Par  ce  moyen , le  roi  pouvoit , en  tout 
tems , être  mftruit , 5c  très-«xaêlemem  du  nombra 
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âes  gentilshommes  & de  leurs  revenus.  îl  cft  éton- 
nant , dit  yUlaret  , qu’nne  pratique  utile  & li  re- 
doutable aux  ufurpateurs  du  titre  de  nchle,  foit  abolie, 
& qu’on  n’en  retrouve  des  veHiges  que  dans  ces  fié- 
cles  , où  régnoient  encore  le  delordre  & l’ignorance. 

Dans  les  cours  d’Alleinagne  , d’Angleterre  ^ du 
Brabant , & ailleurs  , les  hérautis  d'armes  ont  tou- 
jours la  même  infpeiVion  fur  la  noblelTe  : en  France  j 
depuis  Louis  XI , ce'font  des  commilTaires  nommés 
par  le  roi , qui  font  les  recherches  , & accordent  les 
maintenues  de  noblelTe  fur  le  produit  des  titres  qui 
^leurfont  préfentés. 

Les  rois  d'armes  des  provinces  du  royaume  aVoient 
pour  fupérieur  un  premier  roi  d'armes  ; c’étoit  celui 
qui  avoir  l’honneur  de  repréfenter  le  roi  de  France  ; 
on  le  nommoit  Montjoye'.  Voici  ce  qui  fe  pratiquoit 
à la  réception  de  ce  premier  roi  d’armes.  Lé  jour 
choifi  pour  cette  cérémonie , qui  étoit  ordinairement 
celui  d’une  fête  folemnelle  , le  récipiendaire  fe  ren- 
doit  au  palais  oi\  le  roi  étoit  pour  lors.  Les  valets  de 
chambre  du  prince  l’attendoient  dans  l’appartement 
qui  lui  étoit  deftiné;  on  le  revêtoit  des  habits  royaux^ 
conune  la  perfonne  du  roi  même  : IdiTque  lé  monar- 
que étoit  prêt  de  fe  rendre  à l’églife , ou  à la  chapelle 
de  fon  palais,  pour  entendre  la  mefle , le  connéta- 
ble de  France,  ouj  à fon  défaut  , les  maréchaux, 
conduifüient  l’élu  , précédé  des  héraults  & rois  d'ar- 
mes de  differentes  provinces  , qui , pour  lors , fe  trou- 
voient  à la  cour  : ils  le  plaçoient  vis-à-vis  le  grand 
autel , fur  une  chaife  couverte  d’un  tapis  de  velours  * 
au-delTous  de  l’oratoire  du  roi , à l’afpeél:  duquel  il  fe 
levoit  de  fa  chaife , & fe  mettant  à genoux  devant 
lui , prononçoit  le  ferment  que  le  connétable  ou 
le  premier  maréchal  lui  dicfoit.  , 

Après  le  ferment , le  connétable  lui  ôtoit  le  man- 
teau royal , prenoit  une  épée  des  mains  du  che- 
valier j la  prélentoit  au  roi  j qui  s’en  fervoit  pour  con- 
férer l’ordre  de  chevalerie  au  récipiendaire  , s’il  n’é- 
toit  pas  chevalier  ; le  connétable  prenoit  enfuite  la 
cotte  d’armes  portée  par  un  autre  chevâlier  au  bout 
• H h ij  . 
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d’une  lance  ; il  la  donnoit  au  prince  qui  en  revêtent 
lui-même  l’élu  en  lui  dilant  : 

Mejjire  tel ...  . par  cette  cotte  6*  blafori'  couronne 
de  nos  armes  , nom  i établirons  perpétuellement  à l'of- 
fice du  roi  eC armes.  En  lui  pofant  la  couronne  fur  la 
tête  , qui  lui  étoit  préfentée  avec  la  même  cérémonie , 
il  prononçoit  ces  paroles:  Notre  roid’a'mes  , par  cette 
couronne  , nous  te  nommons  par  nom  Montjoie , qui  efl 
notre  roi  d’armes  au  nom  de  Ditti , de  Notre-Dame  fa 
benoîte  mere  de  monfeigneur  S.  Dents , notre  patron. 

Les  héraults  & pourfuivans  répétoient  alors  par  trois 
fois , Montjoie  S.  Dents  ; le  roi  rentroit  dans  foi\ 
oratoire.  Le  roi  d'armes  fe  plaçoit  fur  la  chaife,  où  ’ • 
il  demeuroit  alîis  pendant  tout  le  fervice  divin  , tan- 
dis que  des  rois  & héraults  d’armes  tenoient  le  man- 
teau royal  c^ndu  contre  le  mur  derrière  lui. 

Le  roi  d’armes , après  l’office , fuivoit  le  roi  au  pa- 
lais , qùles  tables  étoient  drelTées  pour  le  feftin.  Il  pre- 
noit  place  au  bout  de  la  fécondé  table  ; & pendant 
le  repas , il  étoit  fervi  par  deux  écuyers  , & avoit 
une  coupe  dorée  quelquefois  , mais  rarement.  Le  roi 
eT armes  étoit  admis  à la  table  du  roi , lorfqull  étoit 
de  nailTance  à prétendre  un  pareil  honneur  ; il  ne  s’en 
trouve  que  deux  exemples  dans  notre  Hilloire.  Le 
premier  eft  celui  de  Robert  Dorfin  , fous  Dagobert  ; 

& le  fécond  de  François  de  Roujfy , roi  d’armes , 
fous  Philippe-  Augu fie.  A la  fin  du  repas  , le  roi  fai- 
foit  apporter  ime  coupe  dorée , qui  avoit  fervi  à rnef 
fire  Montjoie , & y mettoit  en  or  ou  argent  la  fomme 
dont  il  vouloit  le  gratifier.  On  prenoit  enfuite  les 
épices  & le  vin  du  congé  ; & le  roi  d'armes  , avant 
que  de  fe  retirer,  préfentoit  au  monarque  celui  des 
héraults  qu’il  choififibit  pour  fon  maréchal  d'armes, 
Montjoie , paré  de  la  cotte  di  armes , & la  couronne 
en  tête  , fe  rendoit  à fon  hôtel , toujours  efeorté  du 
connétable  ou  des  maréchaux , & des  héraults  & pour- 
fuivans. Un  des.  valets  de  chambre  du  roi  l’atten- 
doit  dans  fon  appartement,  & lui  préfentoit  de  la 
part  du  prince , une  couronne  ôc  un  habillement  com- 
plet de  chevalier. 
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Le  grand  écuyer  de  France  commande  aux  roi  ^ 
hiraulis  d'armes  Mcm.  de  l’anc.  Lhev.  par  M.  de  la 
Cutne  de  Sainte-Palaiye , & Htjl>  de  France  , tom.  xj  , 
par  Villarct. 

ROMANCE  : langue  qui  a fuccédé  en  France  au 
larin  , & qui  devint  la  feule  qui  fût  la  plus  univerfel- 
lement  entendue  fous  le  régne  de  Charles  le  Chauve  & 
de  fes  fuccelTeurs:  lesfiélions  & les  contes  enfantés  par 
la  grolîiéreté  qui  régnoit  dans  le  dixième  fiécle  furent 
écrits  dans  cette  langue  vulgaire , & prirent  le  nom 
de  Romans  que  l’on  a toujours  donné  dans  la  fuite 
à ces  fortes  d’ouvrages , dont  l’ame  eft  la  fiélion  , 
quoique  l’on  ait  paru  quelquefois  les  reftreindre  aux 
aventures  galantes. 

ROMANS  : ce  font  des  hiftoires  feintes  , ordi- 
nairement amoureufes , écrites  en  profe  ou  en  vers. 
Ces  noms  ont  été  donnés  à ces  fortes  d’ouvrages  , 
du  nom  de  la  langue  en  laquelle  ils  étoient  écrits, 
& qu’on  appelloit  Romance  en  françois  , & en  latin 
Romana  rufllca  ; c’eft-à-dire,  langue  latine  corrom- 
pue & mêlée  de  gaulois  & de  tudefque. 

Les  François  & les  Provençaux  ont  écrit  l’Hil- 
toire  en  cette  langue  ; & dans  fon  origine  ,*  le  nom  de 
Roman  s’attribuoit  à l’hiftoirc  véritable,  comme  à l’hif- 
toire  fabuleufe  , & même  à tout  ouvrage  écrit  en 
celte  langue  , qui  étoit  la  langue  dominante  en  France 
avant  le  huitième  fiécle  ; mais  il  eft  devenu  depuis 
particulier  à l’hiftoire  fabuleufe  , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  poëmes  6c  les  tragédies , dont  le 
fond  de  l’hiftoire  eft  véritable  , quoiqu’orné  de  cir- 
cDnftances  fabuleufes , ni  avec  les  comédies  qui  ne 
font  pas  faites  pour  un  fimple  récit  , mais  pour  la 
repréfentation  , ni  avec  les  grandes  & petites  fables 
des  poètes  , &c. 

On  croit  que  les  Egyptiens  , les  Arabes  , les  Per- 
fes  , les  Syriens  & les  Indiens  (ont  les  premiers  in- 
venteurs des  Romans  , & que  de  chez  eux  ils  opt 
paft'é  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains.  Ceft  à 
lut  pin  , archevêque  de  Reims  , qu’on  attribue  la  vie 
rojnanefque  de  Charlemagne  j mais  les  critiques  l’at- 
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Uribuent  à un  écrivain  du  onzième  fiéde  ; & deft 
particuliérement  depuis  ce  tems-là  quon  a vu  pa- 
roitre  uni  foule  de  Romans  en  françois , comme  les 
(Euvres.  ce.i  Troubadours , les  AmadU  des  Gaules  en 
vingt-quatre  volumçs  ; le  Roman  de  la  Rofe,  çorn-r 
mcncé  par  Guillaume  de  Lauris  , vers  l’an  1255  , & 
çontinué  par/ca/ï  de  Muen,  dit  Clopinel^  parce  qu’il 
étoit  boiteux  , poète  fameux  , à qui  l’on  attribue  en- 
core des  Epîtres  à’ Abélard , & quelques  autres  écrits  : 
ij  vivoit  fous  Philippe  le  Bel. 

Les  dames  de  la  cour  offenfées  du  rnal  que  ce  C/o- 
pinel  difoit  des  femmes  , fe  propoferçnt  d’en  tirer 
vengeance.  Un  jour  çlles  l’environnerent  armées  cha- 
çune  d’une  poignée  de  verges  ; le  poète  ne  fçachant 
comment  fe  tirer  avec  honneur  de  cet  embarras , de- 
manda un  moment  d’audience,  & dit  qu’il  fe  foumet- 
toit  volontiers  au  jugement  des  dames  : Mais  y allons, 
allons,  ajpûta-t-il , que  celle  d'entre  vous  qui  fe  re- 
connaît dans  les  portraits  que  j'ai  placés  , frippe  la 
première.  Par  cette  plaifanterie , qui  étoit  une  nou- 
velle infulte , Clopinel  fe  tira  d’affaire.  On  attribue 
la  même  aveuture  àunplaifant  de  la  cour  de  Louis  XIV, 

C’eft  ce  meme  Jean  de  Muen , dit  Clopinel,  qui 
choifit  fa  fépulture  dans  l’églife  du  couvent  des  Freres 
Prêcheurs  , me  S.  Jacques , & qui  leur  légua  par  tef- 
tament , un  coffre  fort , en  chargeant  fon  exécuteur 
teffamentaire  de  ne  le  remettre  à ces  religieux , que 
quand  ils  lai  auroient  rendu  les  derniers  devoirs.  Après 
les  magnifiques  ftinérailles  que  ces  peres  lui  firent  ^ 
ils  ouvrirent  le  coffre  fort  qui  ne  renfermoit  que  des„ 
ardoifes , fur  lefquelles  étoient  gravées  des  figures  de 
géométrie.  Sç  voyant  ainfi  trompés , ils  allèrent  fur 
le  champ  tirer  le  corps  de  leur  prétendu  bienfaiteur  ^ 
du  tombeau  oii  .ils  l’avoient  mis.  Il  courut  rifque  de 
refter  fans  lepultuà-e.  Le  parlement  ordonna  qu’on 
l’enterrât  dans  le  cloître. 

Mais  reprenons  Thiftoire  des  Romans.  J tan  Venette, 
Carme  de  la  Place-Maubert , en  donrta  un  , en  1340, 
fous  le  titre  de  Roman  des  trois  Maries i c’eft  un  poème, 
de  quarante  mille  vers , qui  comprend  deçuis  la  créa-- 
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tîon  du  monde , jufqu’à  la  mort  de  la  fainte  Vierge. 
L’auteur  prétendoit  avoir  écrit  Thiftoire  de  la  Bible  , * 

qu  tïit  tout  à la  fois  édifiante  & agréable  ; mais  c’eft 
pc.it-ctre , ( fuivant  la  remarque  de  ceux  qui  ont  eu  la 
patience  de  la  lire  ) la  produéHon  la  plus  fingi-iliere 
qui  nous  foit  reftée  du  quatorzième  ficcle  ; car  l’igno- 
rance & le  mauvais  goût  y régnent  avec  trop  d’em- 
pire. 

Ce  font  les  Arabes  qui  ont  donné  aux  Efpagnols 
le  goût  des  Romans  ; & les  Italiens  font  les  derniers 
qui  fe-foient  appliquésà  ce  genre  d’ouvrage.  En  France 
M.  i^C/rfé  eu  le  premier  (^ui  ait  donné,  au  commen- 
cement du  dix-feptieme  fiecle  , un  Roman  bien  con- 
duit iSc  poli , fous  le  nom  A'Afl'^ée  ; enfuite  ont  para 
le  Cyrus  & la  CUhe  de  mademoifelle  de  Scuderi  ; 
la  CjJfandre  8c  la  Cléopâtre  de  la  Calprenede  ; Po~^ 
lexandre  de  Gomberville  , tous  Romans  qui  ont  eu 
une  grande  réputation.  Le  Dom-Quichote  de  Michel 
Servante  , fait  honneur  aux  Efpagnols  ; c’eft  non-feu- 
lement un  bon  Roman  , mais  encore  une  fatyre  de 
tous  les  autres  Romans.  Le  Guarini  a auftl  excellé 
en  ce  genre  chez  les  Italiens.  On  a vu , dans  ce  fiécle 
parmi  nous  , paroitre  la  Princeffe  de  Cteves  , Z aide  y 
C-'cveland, les  Mémoires  de  l'homme  de  qualité,  retiré  du. 
monde  , & plufieurs  autres  Romans  fortis  de  la  plume 
du  célébré  abbé  Prévôt , & de  celle  de  M.  Crébillon  , 
le  fils , dans  lefquels  ces  agréables  écrivains  ont  joint 
la  politelTe  du  langage  à l’agrément  des  aventures.  On 
peut  voir  dans  la  Bibliothèque  des  Romans  , par 
M.  l’abbé  Lenglet  du  Frefnoy , le  nombre  infini  de 
Romans  françois  qui  ont  paru  depuis  le  commence- 
ment de  ce  fiécle  ; mais  il  n’y  en  a pas  plus  d’une  dou- 
zaine , dont  la  réputation  fe  foit  conferv'ée. 

ROME  : cette  capitale  du  monde  Chrétien  , de- 
puis fa  fondation  , a foutenu  bien  des  fiéges  , dans, 
les  tems  de  la  république,  fous  fes  empereurs  , dans 
la  décadence  de  fon  empire , & fous  les  empereurs 
d’Occident.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  celui  qu’elle 
fou  tint  en  1527.. 

Le  di;c  de.  Bourbon  , qui  avoit  quitté  le  parti  de  1^. 
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rrance , pour  fuivre  celui  de  Charles-Qulnt , à caufâ 
des  mécontentemens  qu’il  avoir  de  la  reine  , mere 
de  François  I , commandoit  l’armée  impériale  en 
Lombardie.  Ce  prince  voyant  les  troupes  difpofées 
àfe  retirer  , faute  de  payement , les  mena  à RomCf 
dont  ïl  leur  promit  le  pillage. 

Pendant  la  marche , les  Elpagnols  firent  des  chan- 
fons , où  ils  élevoient  leur  général  au-defliis  de  Sclpion, 
ü! Annibal  & de  Céfar.  Ils  le  firent  parler  ainfi 
dans  un  couplet: 

Je  fuis  un  pauvre  cavalier  , je  n’ai  pas  un  fol  , 
non  plus  que  vous  autres. 

Ils  lui  jurèrent  de  ne  jamais  l’abandonner , quelque  •« 
part  qu’il  voulût  aller,  fût-ce  à tous  les  diables. 

Le  duc  arrivé  devant  Rome  , appuya  lui-même 
une  échelle  contre  la  muraille  , pour  commencer  l’af- 
faut  : un  coup  mortel  le  renverfa  aulfi-tot  : il  fe  fit 
couvrir  d’un  manteau  , afin  de  cacher  aux  troupes 
un  accident  qui  ralentiroit  leur  ardeur  ; il  entendit 
des  foldats  qui  fe  demandoient  les  uns  aux  autres: 
Efl-il  vrai  qu’il  a été  tué  ; le  duc  leur  répondit  lui- 
mêmç  : Bourbon  marche  devant  : ces  paroles  font 
devenues  dans  la  fuite  un"  proverbe. 

Rome  , fous  la  troifieme  race  de  nos  rOis  , a été 
long-tems  privée  de  la  préfence  des  fuccefieurs  de 
S.  Pierre  ; mais  enfin  Grégoire  XI , en  1376,  par- 
tit d’Avignon  , n’y  laiflant  que  fix  cardinaux  , & 
emmena  avec  lui  le  relie  du  facré  collège.  Depuis  ce 
fouverain  pontife , Rome  n’a  pas  cefle  d’être  la  de- 
meure des  papes. 

ROSE  : le  quatrième  dimanche  de  Carême , dit 
Lettare  , eft  nommé,  à Rome,  le  dimanche  de  la  rofe  , 
parce  que  le  pape  fait  la  benédiélion  d’une  ro/è 
qu’il  envoie  à quelque  fouverain  ou  fouveraine  , à 
quelque  république , ou  à quelque  églife  célébré. 

La  rofe  bénite  par  fa  fainteté  , en  ce  dimanche 
de  l’année  1737, fut  préfentée  à la  reine  ,1e 30  No- 
vembre fuivant,  par  M.  l’abbé  </e  Z Æçarri,  & fut 
tnife  à l’oratoire  de  Sa  Majeflé. 

ROSE.  (^Roman  de  laj  Voyez  ci-defTus  Romans, 


Digitized  by  G(  « 


J^[R  O T]J^  4S9  ] 

ROSES.  (Voyez  BdilLie  des  rofes^)  le  tome j de 
cet  ouvrage,  p.  194  6*  futvantes.  I 

ROSEJ3ECQ  : ce  lieu  eft  célébré  en  Flandres  I 

par  la  bataille  qui  s’y  donna, en  1382  , contre  les  Fla- 
mands révoltés  , qui  avoient  pour  chef  Ar tavelle , 
fils  du  fameux  Jacques,  qui  sétoit  vanté  infolem- 
ment  de  battre  les  François  , & qui  avoit  donné 
ordre* d’épargner  la  feule  perfonne  duroi(Céur/«  f^/), 
dont  il  vouloir,  difoit-il , faire  préfent  au  roi  d’Angle- 
terre. 

L’armée  Françoife  n’étoit  compofée  que  de  douze 
mille  gendarmes  ; le  roi  fe  plaça  au  corps  de  ba- 
taille , & tous  les  jeunes  chevaliers  à l’avant-garde  , 
pour  foutenir  le  plus  grand  effort  des  ennemis.  Le 
premier  choc  des  Flamands  fut  furieux  : le  jeune 
roi  voulut  s’avançer  & charger  lui-même  ; mais  le 
duc  de  Bourgogne  l’en  empêcha.  Ah  ! faut-il,  s’é- 
cria Charles  , demeurer  ici  les  bris  ctoifès  , tandis 
que  tant  de  braves  gens-ci  meurent  pour  mon  fer- 
vice  ? Mais  au  bout  de  quelque  tems  , les  chofes 
changèrent  de  face  ; les  gros  bataillons  Flamands 
furent  enfoncés;  y^rr<jvc//e  tomba  mort  ; les' Fran- 
çois firent  un  carnage  effroyable  des  ennemis  ; le 
combat  ne  finit  que  par  la  nuit  ; & il  refta  près  de 
vingt-cinq  mille  Flamands  fur  le  champ  de  bataille  , 

& feulement  quelques  feigneurs  François  , difent 
les  hiftoriens.  Cette  viéloire  fournit  toutes  les  villes 
de  Flandres  au  comte  , qui  étoit  le  duc  de  Bour- 
gogne ; Charles  VI,  viéforieux , reprit  le  chemin  de 
Paris. 

ROTE  : jurifdiélion  à Rome  , compofée  de  douze 
prélats  , qui  jugent  par  appellation  de  toutes  ma- 
tières bénéficiales  & patrimoniales  de  tout  le  monde 
Catholique  , qui  n’a  point  d’induit  pour  les  agiter  de- 
vant fes  propres  ju^es  ; comme  aulfi  de  tous  les 
procès  de  l’état  ecclefiaftique.  On  les  nomme  aulTi 
auditeurs  de  Rote  ; & ce  mot  vient  de  ce  que  le 
pavé  de  la  thambre  , où  ils  s’affemblent , pour  exa- 
jniner  les  afluires  , ou  pour  rendre  la  juftice , eft  de 
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marbre  figuré  en  forme  de  roue , ou  , ftlon  quel- 
ques-uns , parce  que  quand  ils  jugent  , Us  forment 
un  cercle. 

Cette  jurifdiéHon  eft  compofée  de  plufieurs  na- 
tions ; il  y a un  Allemand  , à la  nomination  de 
l’empereur  ; un  François,  à la  nomination  du  roi  de 
France  ; deuxEfpagnols  , dont  l’un  , pour  le  royaume 
d’Aragon  & de  V alence  , & la  Catalogne  j l’autre 
pour  les  royaumes  de  Caftille  & de  Léon.  Le  cin- 
quième eft  de  l’état  de  Venife,  & préfenté  par 
la  républicjue  au  pape , avec  trois  ou  quatre  autres 
de  fes  fujets  , afin  qu’il  choififle  celui  qu’il  voudra. 
Les  autres  font  aulü  choifis  par  le  pape  entre  les 
fujets  qui  lui  font  préfentés  par  les  villes  de  Milan  , 
de  Bologne  , de  Ferrare  & de  Péroufe  , & les  pro- 
vinces d’Ombrie  & de  Tofcane.,  Voyez  le  Dic- 
tionnaire de  Morèri^ 

ROUANNOIb  : petit  pays  de  France  dans  le 
bas  Forez,  qui  fiit  érigé  en  duché-pairie,  en  1579» 
M.  de  la  Feuillade  époufa  l’héritiere  du  duché  de 
Rouannois , &i  fut  fait  duc  & pair  ; mats  ces  lettres 
ne  furent  point  enregiftrées. 

ROUE:  le  fupplice  de  la  roue  étok  connu  en 
France  , fous  fa  première  race  de  nos  rois.  On  l’em- 
ployoit  meme  contre  les  femmes , mais  ce  n’étoit 
que  pour  les  plus  grands  crimes.  Fridegon.de , époufe 
de  Lhilpèric  ^ attimuant  à des  maléfices  la  mort  du 
jeune  prince  Thierri , fils  de  Childebert  II , roi  d’AuC- 
trafie , fit , fur  ce  prétexte  , en  584  , brûler  plufieurs 
femmes  de  Paris , & en  attacher  d’autres  fur  la  roue  , 
apres  avoir  eu  les  os  rompus. 

Aimoin  rapporte  qu’en  1127,  Louis  le  Gros  fit 
mettre  en  croix  Bertholde  , principal  auteur  de  l’af- 
faftinat  de  Charles  le  Bon  , comte  de  Flandres  , avec 
un  chien  attaché  auprès  de  lui  , qu’on  battoir  de 
tems  en  tems  , afin  de  lui  faire  mordre  le  vifage 
& que  le  m.eurîrler , nommé  Bouchard  , fut  roué.1, 

ROUEN  : capitale  de  la  Normandie  , avec  ar-%. 
çhevêché,  ville  ancienne,  mais  qu’il  eft  ridicule 
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dire  que  JuUs-Ccjur  ait  entouré  de  murailles  , & 

?ue  Ibn  nom  eft  tiré  de  celui  de  Magus , roi  des 
iaulois  , fon  fondateur,  & de  l’idole  de  Rothe  , 
détruite  par  S,  Mellon  ^ prélat  de  cette  ville  , vers 
l’an  260,  Cependant  elle  étoit  confidérable  du  tems 
de  Théodoje  U Grand.  • 

Les  ducs  de  Normandie  la  choifirent , pour  y te- 
tiir  leur  cour;  & on  y voit  encore  leur  palais  dans 
la  place  de  la  Yieillc-Tour.  L’églife  de  Rouen  eft 
très-illuftre  par  fon  ancienneté  , & le  mérite  de 
fes  prélats.  Les  archevêques  , primats  de  Norman-> 
die  , fe  font  fouftraits  de  la  primatie  de  Lyon  , de- 
puis 1457 , que  le  cardinal  à' Eflouteville  obtint  cette 
exemption  du  pape  Ctuijie  III, 

Cette  capitale  de  la  Normandie,  pendant  les  guerres 
des  Anolois  contre  la  France , a foutenu  bien  des 
ficges.  Un  des  plus  mémorables  eft  celui  de  1419. 
Cette  ville  fe  défendit  jufqu’à  la  demiere  extré- 
mité  ; trente  mille  perfonnes  y moururent  de  faim  ; 
le  roi  d’Angleterre  ne  voulut  recevoir  les  afliégés 
qu’à  difcrétion  ; ceux-ci  fapperent  cinq  cens  toifes  de 
leur  muraille  , réfolus  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  ville  , & de  fortir  pat  la  brèche  , hom- 
mes , femmes  & enfans , & de  s’ouvrir  un  paflage 
au  milieu  du  camp  des  afllégeans.  Cette  rélolution 
leur  procura  des  conditions  tolérables  ; la  ville  fe 
rendit  le  23  Janvier,  après  neuf  mois  de  fiége. 

Dans  le  tems  des  guerres  civiles , les  Calviniftes 
s’emparèrent  de  Rouen  \ mais  Cha,rhi  IX  la  reprit 
en  1562. 

Un  gentilhomme  , nommé  François  Civile  , reçut 
à ce  fiege,  un  coup  qui  le  renverfa  du  rempart  dans 
1a  ville  fans  connoiftance.  On  l’enterra  peu  de  tems 
après.  Un  de  fes  domeftiques  chercha  fon  cadavre , 
afin  de  lui  donner  une  fépulture  honorable  ; il  trouva 
fon  maitre  refpirant  encore  , & il  le  porta  à l’hôpital 
des  blcffés,  Les  chirurgiens  , n’ayant  pas  de  tems 
^ perdrq. , auprès  d’un  homme  qu’ils  regardoient 
çomme  mort  , le  laÜTerent  pendant  quatre  jours  , 
apvrès  lefquels  un  d’eux  le  vifita , nettoya  fa  plaie , 
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& le  mît  en  état  de  vivre.  Quand  la  vîlle  futprife,' 
il  fut  jetté  par  une  des  fenêtres  de  fon  appartement  ; 
il  tomba  fur  un  monceau  de  fumier , où  il  refta  aban- 
donné l’efpace  de  trois  jours.  Un  de  fes  parens  le 
fit  enlever  pendant  la  nliit  ; il  recouvra  la  fanté , 
& furvécut  quarante  ans  à ces  efpeces  de  morts. 
J1  efl  parlé  de  cet  événement  dans  l’iiiftoire  de  ' 
Rouen. 

Les  partifans  de  la  Ligue  fiirent  maîtres  de  la  ville 
de  Rouen.  Henri  IV  en  vint  faire  le  fiége,  en  ; 
mais  il  fut  obligé  de  le  lever  à l’arrivée  des  troupes 
Espagnoles  , commandées  par  le  prince  Alexandre 
de  R arme  ^ qui  vinrent  joindre  l’armée  du  duc  de 
Mayenne.  Le  prince  de  Parme  , apres  la  levée  de 
ce  fiége , s’engagea  dans  le  pays  de  Caux  , de  fa- 
çon qu’il  fe-'trouvoit  enfermé  entre  l’armée  du  roi  , 
la  mer  & la  Seine  , qui  efl  fort  large  en  cet  en- 
droit. Il  paroilToit  n’avoir  plus  d’autre  moyen  de  fau- 
ver  fon  honneur  & une  partie  de  fes  troupes , qu’en 
s’ouvrant  un  paffage  au  travers  de  l’armée  ennemie. 
Henri  I P s’attendoit  à une  attaque  ; mais  le  prince 
de  Parme  jetta  im  pont  fur  la  riviere  , & fa  retraite 
fut  regardée  comme  un  prodige. 

RQUERGUE  : Richard  / , comte  de  Rhodes  y 
acquit,  en  U47,  le  comté  de  Rouergue  à’Alfonfe 
Jourdain,  comte  de  Touloufe;  & il  en  fut  le  pre- 
mier comte.  Cf ci/c, fille  d’un  fécond  lit  de  Hugues IV, 
porta  à fon  mari  Bernard  VI , comte  d’Armagpac  , 

• le  comté  de  Rouergue , qui , par  ce  mariage  , fut 
uni  à celui  d’Armagnac, 

ROUSSILLON  : province  de  France , dans  les 
Pyrénées , avec  titre  de  comté , cédée  à l’Efpagne  par 
Charles  VIII , en  1493.  Ce  prince  pofîédoit  à jufle 
titre  les  comtés  de  RovJJîllon  & de  Cerdagne  ; car 
Jean  , roi  d’Arragon  & de  Navarre  , les  avoit  en- 
gagés au  roi  Louis  XI , pour  tirer  de  lui  un  fecours 
contre  fes  fujets  rebelles  ; & ce  prince  lui  avoit  fourni 
trois  cens  mille  écus  d’or  ; il  avoit  été  flipulé  lors 
de  ce  prêt , que  fi  ces  pays  engagés  n’étoient  reti- 
rés dans  neuf  ans , ils  demeureroient  unis  à la  cou- 
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ronne  de  France , l'ans  en  pouvoir  être  détachéi , 
pour  quelque  prétexte  que  ce  tùt  ; il  s’étoit  pafle  près 
de  trente  ans  , fans  que  les  Efpagnols  euiîent  parlé 
de  retirer  leurs  engagemens  , quelques  inllances  que 
Louis  XI  eftt  faites  depuis. 

Ftrdir.and , roi  d’Arragon  , ayant  appris  que 
l’empereur  Maximilien  étoit  fort  piqué  du  mariage  du 
roi  de  France  avec  Anne  de  Bretagne  , le  ligua  avec 
lui , & demanda  hautement  la  reftitution  de  ces  deux 
provinces. 

Charles  VIII  avoit  dès-lors  formé  le  projet  déporter 
la  guerre  dans  le  royaume  de  Naples;  mais  craignant, 
fans  trop  de  fujet,  que  le  roi  d’Arragon ,,  qui  étoit 
proche  parent  du  roi  de  Naples  , ne  le  traversât  dans 
Ion  entreprife , il  lui  fit  efpârer  qu’il  vouloit  le  fatis- 
faire.  I 

Le  roi  d’Arragon'',  qui  étoit  un  grand  politique  , 
joignit  l’artifice  à la  crainte.  Il  gagna,  par  argent  , 
un  Cordelier , confelTeur  de  la  duchefie  de  Bourbon  , 
fœur  du  roi , qui  repréfenta  à cette  princelTe  l’injuf- 
tice  qu’il  y avoit  à retenu  le  RouJJillon  & la  Cer» 
dagne  : il  l’alTura  que  l’ame  de  Louis  XI , fon  pere, 
foulfriroit  dans  le  purgatoire , jufqu’à  ce  que  la  refti- 
tution  de  ces  deux  provinces  fût  faite. 

Olivier  Maillard  y autre  Cordelier  , prédicateur 
du  roi , fut  pareillement  gagné  , pour  jetter  dans 
l’efprit  de  ce  prince  un  lcrupule  aulFi  mal  fondé. 
La  duchefie  de  Bourbon  , faufiement  alarmée  par 
fon  confelTeur  , fit  les  plus  vives  inftanccs  auprès 
du  roi , fon  frere  , pour  l’engager  à cette  reftitution. 
En  vain  le  conleil  du  roi  voulut  s’y,  ^pofer , & re- 
préfenter  que  c’étoit  en  vertu  des  traités  faits,  que 
ces  provinces  lui  appartenoient  ; ce  prince , par 
une  délicatefie  de  confcience  afiez  mal  - entendue  , 
donna  dans  le  piège  qu’on  lui  tendqit , & ufa  de  toute 
fon  autorité , pour  qu’elles  fufient  rendues  au  roi 
d'Arragon.  Il  exigea  feulement  que  ce  prince  ne 
prît  point  parti  dans  la  guerre  qu’il  avoit  voulu  faire 
au  roi  de  Naples  ; mais  il  ne  lui  tint  pas  parole. 

Le  RouJJillon  eft  refté  à l’Efpagne  jufquau  régne 
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de  Louis  XIII , que  les  maréchaux  de  la  Âlothei 
de  Schomberg  & de  la  MeilUrcie  j en  firent  la  con- 
quête , en  1642.  Depuis  , le  RouJJïllon  eft  refté  à 
la  France.  Pour  la  Cerdagne , une  partie  eft  reftéé 
à l’Efpagne  ^ & l’autre  à la  France.  Puictrda  eft  la 
capitale  de  celle  occupée  par  les  Efpagiïols  ; & 
Mont-Louis  y la  capitale  de  celle  occupée  par  les 
François. 

ROUSSIN  DE  SERVICE  : cheval  de  combat  qu‘on 
mettoit  au  rang  des  droits  feigneuriaux  ; droit  qui 
étoit  dû  à chaque  mutation  de  l'eigneur  & de  vaflal. 
Le  vaflal  avoit  foixante  jours  pour  répondre  au  com- 
mandement qui  lui  étoit  fait  de  remplir  ce  devoir. 
Ce  terme  expiré , il  étoit  obligé  d’amener  l'animal , 
ferré  des  quatre  pieds  , avec  /<»  bride  , Ja  felle  & 
tous  les  harnais  nécejfaires.  S'il  paroiflbit  trop  faible  ^ 
le  feigneur  avoit  droit  de  YeJJayer  ; eflai  qui  con- 
fiftoit  à le  faire  monter  par  un  écuyer , le  plus  grand 
que  l’on  put  trouver , à le  charger  de  toute  l’armure 
de  fer  , ufitée  dans  ces  anciens  tefns  , & à l’envoyer 
douze  lieues  loin  ^ quatid  il  fourniflbit  cette  carrière 
en  un  jour , & revenoit  le  lendemain , on  ne  pour 
voit  le  rehifer.  Si  le  fupérieur  fans  l'ejldyer  , ou  après 
l’avoir  ejfayé , le  gardoit  plus  d’un  an , l’inférieur  n’étoit 
point  tenu  de  le  reprendre  s’il  ne  vouloir.  Telles 
turent  les  loix  que  S.  Louis  diéta  ^ pour  prévenir 
les  abus  trop  fréquens  en  cette  matière.  Le  vaftal 
ne  cherchant  qu’à  s’acquitter  au  plus  vil  prix  ^ & le 
feigneur  n’étant  occupé  qu’à  faire  valoir  fon  droit 
dans  toute  fa  rigueur  j voilà  de  ces  redevances  qui 
n’ont  plus  lie|b 

ROYAUME  DE  France  î Cortflamin^  pour  avoir 
tranfporté  le  trône  impérial  à Byzance , que  de  fon 
nom  il  nomma  Conftantinople  , fut , en  partie  , caufe 
de  la  ruine  & de  la  décadence  entière  de  l’empire 
Romain  j fur  les  débris  duquel  s’éleva  l’empire  d’Oc- 
cident , que  Charlemagne  gouverna  pendant  qua- 
rante-fept  arts.  Mais  pour  l’avoir  partagé  à fes  fils  f 
il  perdit  aufti  tout  fon  luftre  & toute  la  grandeur* 
y oiçi  le  partage  qu’il  en  fit , en  806. 
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Louis  7,  furnommé  It  Débonnaire  , eut,  avec  la 
qualité  d’empereur  , la  Gafcoene  , l’Aquitaine , la 
Provence,  la  Septimanie,  le  Nivernois,  le  Lyon- 
nois  & la  Savoye. 

Pépin  , fon  fécond  fils , eut  l’Italie  , la  Bavière  ^ 
avec  une  partie  de  l’Allemagne. 

Charles^  fon  troifieme  fils,  eut  la  France  , la  Bour- 
gogne, la  Neuftrie  , (aujourd’hui  la  Normandie,  ) 
la.  Thuringe , qui  eft  la  Lorraine , la  Saxe  & la  Frife. 

Ainfi  Cha  'Umagne  démembra  l’enmire  d’Occi- 
dent  & aufîi  le  royaume  de  France.  (Je  n’efi:  qu’au 
commencement  de  la  troifieme  race  , que  les  fils 
aînés  de  France  ont  été  les  feuls  poflefieurs  du 
royaume , & que  les  cadets  ont  commencé  à être 
apanagés. 

Quant  aux  filles  de  Charlemagne , il  ordonna  que 
chacune  de  ces  prlncefles  eût  la  liberté  de  fe  re- 
tirer dans  le  royaume  d’un  de  fes  freres  quelle 
aimeroit  le  mieux  , & qu’elle  y fût  mariée  d’une 
façon  convenable  à fa  naiflànce  ; & que  fi  quelqu’une 
d’entr’elles  vouloir  fe  faire  religieufe , il  lui  fut  libre  de 
choifir  le  monaftere  qui  lui  plairoit  le  mieux. 

Depuis  Hugues  Capet  jufqu’à  Louis  Xy  le  royaume 
de  France  avoit  toujours  été  tranfmis  de  pere  en 
fils.  Après  la  mort  de  Louis  A , 6c*  du  jeune  roi 
Jean  , fon  fils  , mort  au  berceau , la  couronne  de 
France  palTa , pour  la  première  fois  , en  ligne  col- 
latérale. Philippe  y,  dit  le  Long  , de  trente  princes 
du  fang  royal  ^ qui  vivoient  alors , en  étoit  le  plus 
proche  héritier.  Son  droit  cependant  lui  fut  comcité 
par  la  princefTe  Jeanne  , fille  de  Louis  X , & feeur 
du  jeune' roi  Jean  ; mais  Philippe  V commença  par 
fe  faire  facrer , & Mathilde , ou  Mahaut , comtelTe 
d’Artois , en  qualité  de  pair  de  France , foutint  la 
couronne  fur  la  tête  de  Philippe  F,  avec  les  autres 
pairs  ; ce  qui  paroît  aufîi  fort  extraordinaire , c’eft 
que  cette  princefTe  avoit  aufîi  féance  au  parlement , 
parce  que  la  comté  - pairie  d’Artois  lui  appartenoit 
d’aboref  en  propre  ; & la  jouiflance  lui  en  avoit  été  * 
affitrée  par  un  jugement  rendu  félon  toutes  les  régies 
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de  la  pairie  , c’eft  a-dire  par  un  arrêt  de  la  cour  des 
pairs  : le  comté  d’Artois  & le  duché  de  Guienne , 
étoient  des  hefs  féminins  , fuivant  la  coutume  de 
ces  deux  provinces. 

Ce  fût  dans  une  aflemblée  de  1 3 17  , où  les  bour- 
geois de  Paris  fe  trouvèrent  avec  le  clergé  & la 
oioblefle , que  les  femmes  furent  déclarées  incapables 
de  fuccéder  à la  couronne  de  France.  Philippe  le 
Long  ne  laiffa , en  mourant , que  quatre  princefTes  , 
qui  le  trouvèrent  bien  décidément  exclufes  de  la  cou- 
ronne. 

Elle  pafla , pour  la  fécondé  fois , à la  ligne  col- 
latérale ; & Charles,  comte  de  la  Marche , connu 
depuis  fous  celui  de  Charles  le  Bel , reçut  l’onélion 
royale  des  mains  de  Robert  de  Courtenai,  arche- 
vêque de  Rheims , qui  faifoit  pour  la  troifieme  fois 
cette  augufte  fonélion. 

Charles  11^  mourut  dans  la  trente-quatrieme  an- 
^ née  de  fon  âge , la  feptieme  de  fon  régne  , & fiit 
le'  dernier  de  trois  fils  que  Philippe  le  Bel  avoit  laifTé 
en  mourant. 

La  branche  de  Valois  monta  fur  le  trône  dans  la 
perfonne  de  Philippe , fils  du  célébré  comte  de  Valois  , 
de  qui  on  a ^t , qu’il  fût  fils  de  roi , frere  de  roi , 
oncle  de  roi , beau-pere  de  roi , pere  de  roi , & jamais 
roi. 

Quoique  Philippe  de  Valois  eût  un  droit  incontef- 
table  à la  couronne  de  France  , Edouard  III,  roi 
d’Angleterre  , entreprit  de  le  lui  difputer  ; mais  les 
grands  du  royaume , qui  décidèrent  félon  la  loi  de 
Pétât  , répondirent  à Edouard  , que  fa  proximité , 
n’ annonçait  y ne  participait  y ne  fentoit  que  choje  fé- 
minine ; .que  s'il  avoit  droit  au  royaume,  ce  n était 
que  par  fa  mere  , qui  ne  pouvait  donner  ce  quelle 
' n avoit  pas  ; qu' autrement  l’accejfoire  remporterait 
fur  le  principal  ÿ que  fi  fa  mere  eût  pu  lui  donner 
U^roit  à la  couronne  , comme  feeur  du  roi , les  com- 
teffes  d'Evreux  6*  d’Artois,  comme  filles  des  derniers 
' rois  , l’eujfent  donné  , à plus  forte  raifon  , à leurs 
tnfans  ; que  Philippe  étoit  préférable  à tous  , ’puif- 
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gu  'tl  était  le  plus  proche  héritier  en  ligne  mafeuline  , 
6*  ^uil  feroit  vrai  roi  de  France. 

Edouard  ne  voulut  pas  s’en  tenir  à cette  décifion: 
il  difputa  (bn  droit  , l’épée  à la  main  , gagna  des 
batailles  , prit  des  villes  , conquit  des  provinces  ; 
mais  il  n’eut  pas  la  gloire  d’ette  roi  de  France  , ni  roi 
<les  François 

A la  branche  des  Valois  , dont  le  dernier , qui 
ait  régné  , eft  Henri  II!  , a fuccédé  celle  de  Bour- 
bon, glorieufement  régnante,  laquelle  a commencé  à 
Henri  IV , qui  defeendoit , comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs  , directement  de  S.  Louis , par  onze  gené- 
sations. 

Un  jour  on  demandoit  à Louis  XI  combien  lui 
valoir  fon  royaume  : Ceft , répondit-il , un  pré  que 
je  fauche  tous  les  ans , 6*  u'aujji  pris  qu’il  me  plaît. 

Le  duc  de  Savoye  fit  la  même  demande  à Henn  iV; 
mais  ce  prince  lui  fit  une  réponl'e  bien  differente 
de  celle  de  Louis  XI  ; il  dit  au  duc  de  Savoye  t 
Man  royaume  me  vaut  ce  que  je  veux. 

Le  royaume  de  France  a été  mis  fous  la  pro- 
teétion  de  la  Vierge , par  le  vœu  de  Louis  XllI, 
en  1638. 

ROYAUMONT  : abbaye  de  l’ordre  de  Cîteaux  , 
dans  rUle  de  France;  c’eft  la  première  fondation  de 
S.  Louis  , en  Ce  prince  la  fit  bâtir.,  avec 

une  magnificence  vraiment  royale.  L’on  alTure  qu’il 
travailla  lui-même  avec  les  moines , en  leur  aidant 
à porter  des  pierres  pour  le  bâtiment,  ou  à cul- 
tiver leur  jardin.  Dans  la  fuite , ce  monarque  en  fit 
un  lieu  de  retraite  ; & pour  fe  délaffer  de  fes  fatigues , 
il  y alloit  prier  Dieu  en  filence  & fervir  les  pau- 
vres. Il  y mangeoit  au  réfeéloire , & fervoit  les  ma» 
lades.  On  y verroit  encore  le  lieu  que  ce  prince 
habitoit  , s’il  n’avoit  été  détruit  par  un  abbé  commen- 
dataire , qui  ne  s’y  trouvoit  pas  logé  commodément 
ou  avec  allez  de  dignité.  Le  tonnerre  tomba  fur  l’églife 
de  cette  abbaye,  en  1409,  & en  brûla  la  moitié; 
avec  le  clocher  ; de  forte  que  les  cloches  furent  toutes 
fondues. 

Tome  ///,  I i 
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ROY  AUTÉ  : Louis  VI , en  mourant , difoît  à fou 
fils  Louis  VU  ^ c^^\i.royàuiè  itoit  uns  charge  pu- 
blique ; & S.  Louis  dit  aulli  à fon  fils  Philippe  le 
Hardi  : La  royauté  , mon  fils  , efl  une  charge  dont  | 

vous  rendre;^  an  compte  rigoureux  à celui  qui  feul 
difpofe  des  feeptres  & des  couronnes.  Ce  font  auffi 
à-peu-près  les  paroles  remarquables  que  Louis  XIV 
tint  à Louis  XV  régnant , & le  meme  difeours  qu’a 
tenu  Louis  ^ Dauphin  de  France  , fon  fils,  à M.  le 
duc  de  Berry , aujourd’hui  Mgr  le  Dauphin. 

Louis  XI  ^ de  qui  on  a dit  qu’il  n’étoit  ni  bon 
fils  , ni  bon  mari  , ni  bon  pere  , donna  auifi  des  avis 
au  roi  fon  fils  ; ( c’étoit  le  titre  qu’il  donnoit  au 
Dauphin  , en  parlant  de  lui.  ) |1  preicrivit  à ce  jeune 
prince  une  conduite  précifément  contraire  à celle  qu’il 
aVoit  tenue  lui-même  ; & il  voulut  que  fes  leçons 
fuflent  enrégiftrées  au  parlement  de  Bourgogne  & 
à la  chambre  des  comptes  de  Paris.  ' 

ROYE  : petite  ville  de  Flandres , dans  la  Picar* 
die , diocèfe  d’Amiens , fur  la  petite  riviere  d’Au- 
teque , à quatre  lieues  de  Noyon.  Des  géogra^es 
1a  prennent  pour  l’ancienne , ou  Rodtrina  , 
ville  de  la  Oaulc  Belgique.  Il  y a un  bailliage  au- 
quel eft  unie  la  prévôté  foraine.  Tout  ce  que  cette 
v'il'e  a de  confidérafele , eft  l’églife  collégiale  de  fairtt 
Florent,  qui  a un  pre mier  degré  de  jurifdiélion  fpi- 
rituelle.  Le  doyen  Sc  deux  chanoines  nommés  par 
le  chapitre,  exercent  l’olficialité , & connoiftent  de  I 

toutes  les  caiifcs  cccléfiaftiques  , qui  regardent  le 
clergé  & les  habitans  de  la  ville , a la  réferve  de 
celles  où  il  s’agit  de  crimes  ou  de  divorces. 

Il  y a eu  une  illuftre  & ancienne  maifon  du  nom  I 

de  koye.  Un  BarthtL-mi  de  Roye  gagna  les  bonnes  i 

glaces  du  roi  Pktlippe-Au^ufie.  11  l’accompagna  au 
iiege  de  Rouen,  dont  il  ligna  la  capitulation,  en 
1 20-4. 11  fut  fait  chambrier  de  France , vers  l’an  1 209, 
combattit  à la  bamhe  de  Bouvines  en  1114;  fonda  I 

1 abbaye  de  Joyenval  . près  S.  Germain-en-Laye  en  I 

1221  ; & il  y fut  enterré  trois  ans  après.  Matthieu  < 

de  Roye , 1 du  nom , accompagna  S,  Louis  dans  foa  j 
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voyage  d’Outremer,  ès  années  1248  & 1270.  Jtan 
de  Rjye  y 11  du  nom  / rendit  de  grands  fervices  à 
Philippe  de  Valois  , qui  l’ényoya  à Tournay  en 
1338,  pour  défendre  cette  place  alTiégée  par  les 
Anglois.  Enfin  Matthieu  de  Raye , IV  du  nom , rhàî« 
tre  des  arbalétriers  en  134^,  s’embarqua , éh  1360  , 
avec  les  princes  & les  grands  feignéurs  du  royaume^ 
pour  pafter  en  Angleterre  & ramener  le  roi  Jean  ên 
France.  Charlotte  de  Roye  y damé  de  Rouc'yy  a porté 
tous  les  biens  de  fa  mailon  dans  celle  de  la  Rochefou- 
cault.  Voyez  les  Grands  Officiers  dé  la  couronné. 

RUELLEIS  6*  Rues  de  Paris  : o«  donfioit  ànciên- 
nement  le  nom  de  ruelles  aux  lieux  que  nous  appel- 
ions culs-de~fac.  Beaucoup  de  cés  ruelles  ne  font 
plus  maintenant  des  culs-de-fac , & oh  en  a fait 
des  rues.  Ces  rues  & ruelles  , ou  culs-Je-Jac  de  Paris  , 
ont  pris  leur  nom,  les  Unes  dès  feigheufs  dè  fiefs, 
des  propriétaires  du  lieu  où  elles  ont  été  bâties  ; les 
autres  , des  artifans  , des  perfonnes  célébrés , ou  de 
ceux  qui  y ont  demeuré  les  premiers  ; quelques-unes 
des  enfeignes  qui  y étoient  ; la  plupart  des  é^lifes  qu’on 
y a bâties , & plufieurs  des  dilVolutions  meme  & des 
défordres  qui  s’y  commettoient  , & qu’on  y tolé- 
roit. 

Quant  aux  rues  de  Paris  , fans  nous  arrêter  à 
donner  la  defeription  de  celles  qui  fùbûflent  aujour- 
d’hui & leur  étymologie , & qu’on  trouve  dans  la 
Defeription  de  Paris  Sauvai  y &c.  nous  nous 
contenterons  de  dire  qu’il  y en  avoit  beaucoup  an- 
ciennement y & qui  ne  fubfiftent  plus.  Par  exemple , 
quand  on  fonda  le  collège  des  Prémontrés,  il  etoit 
environné  de  ejuatre  rues  ,•  deux  ne  fubfiftent  plus  ; 
l’une  qui  palToit  de  la  rue  des  Cordeliers  en  la  rue 
Mignon , à travers  la  rue  du  Petit-Paon , entre  ce 
collège  & celui  de  Bourgogne  ; l’autre  , que  le  pre- 
mier préfident  le  Maître  boucha  d’une  grange  & de 
fes  écuries , & qui  menoit  de  la  rue  du  Paon  à la 
rue  Haute-Feuille. 

^ 1258, 5.  Louis  permit  à Robert  Sorbon  de  met- 
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trè  deux  portes  aux  deux  bouts  de  la  rue  de  Sorbonîfë]J 
une  nommée  la  rue  Coupe-Gueule  , qui  palToit  entre 
la  rue  de  Sorbonne  & la  rue  des  Maçons.  U y avoir 
une  autre  rue  nommée  Coupe-  Gjrge , & toutes  les 
trois  étoient  alTez  voiftnes  l’une  de  l’autre.  La  rue 
de  Sorbonne  étoit  au  lieu  même  où  elle  eft  encore 
aujourd’hui.  La  rue  Coupe-Gorge  venoit  de  la  rue 
S.  Jacques  à la  rue  de  la  Harpe , entre  les  murs 
de  la  ville  & le  couvent  des  Jacobins  , dont  elle 
fait  encore  partie  ; & la  rue  Coupe-Gueule  defeen- 
doit  de  la  rue  des  Poirées  dans  celle  des  Mathu- 
lins  , entre  la  rue  des  Maçons.  Les  rues  Coupe- 
Gorce  6c  Coupe  - Gueule  furent  ainfi  nommées  à 
caufe  des  brigandages  6c  des  meurtres  qui  s’y  corn- 
inettoient  toutes  les  nuits.  On  peut , fur  les  autres 
rues  qui  ne  fubiiflent  plus , confultec  les  Antiquités  ek 
Paris,  par  Sauvai , tome  /« 
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SACRE  DE  NOS  Rois  : c’eft  la  naUTance  qui  fait 
nos  rois , & non  le  /acre , qui  n’eft  qu’une  pieufe 
cérémonie  , pour  attirer  fur  eux  la  bénédié^ion  du 
ciel  ; cérémonie  introduite  par  les  princes  de  la  fé- 
condé race , pour  infpirer  plus  de  refpeâ  aux  peu- 
ples , adoptée  par  ceux  de  la  troifieme , mais  fans 
y attacher  la  vertu  de  conférer  le  pouvoir  fouverain. 
Pépin  eft  le  premier  de  nos  rois  qui  fe  fit  facrer  avec 
les  cérémonies  de  l’égUfe:  il  reçut  l’onéHon  fainte,dans 
la  cathédrale  de  Soifibns,  des  mains  de  Boni/ace, 
légat  du  pape,  & évêque  de  Mayence,  qui  dans  la 
fuite , obtint  la  palme  du  martyre  , & mérita  d’être 
mis  au  nombre  des  faims. 

Il  paroît  que  Pépin  ne  fe  fit  facrer  que  pour  rendre 
fa  peribnne  plus  refpeélable  aux  François , & pour 
fe  donner  un  droit  au  trône , fur  lequel  il  venoit  de 
monter.  Peu  de  tems  après  cette  cérémonie  , il  n’en 
demanda  pas  moins  au  pape  Etienne  II  l’abfolution 
du  crime  dont  il  fe  reconnoiflbit  coupable , pour 
avoir  manqué  à fon  roi  légitime. 

Si  l’on  dit  que  Pépin  fut  le  premier  de  nos  rois  qui 
fut  facri  avec  les  cérémonies  de  l’églife , o«  n’ignore 
point  les  prétentions  de  l’églife  de  Reims , par  rap- 
port au  /acre  de  Clovis  ; mais  celui  de  Pépin  étant 
le  premier  exemple  certain  qu’on  trouve  du  facre  de 
nos  rois  , on  s’en  tient  à ce  que  l’hifioire  peut  nous 
offrir  de  plus  inconteflable. 

Tous  les  rois  de  France,  à l’exception  de  Louis 
le  Débonnaire  f ont  eu  le  foin  de  (e  faire  facrer  par 
le  métropolitainde  la  province, où  fe  tenoitTafremblée 
pour  la  proclamatien  ou  le  couronnement  du  nou- 
veau monarque. 

Le  premier  facre , fous  la  troifieme  race , dont  on 
trouve  quelque  détail  dans  notre  hifioire , efl  celui  de 
Philippe  /,  du  vivant  de  fon  pere  Henri  /,  ea 
lOJp. 
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L’a(Temblée  fut  convoquée  à Reims  ; on  vit  arri« 
ver  plufieurs  archevêques  , trente-deux  évêques  , 
quantité  d’abbés , un  grand  nombre  de  feigneurs. 
Les  relations  de  cette  folemnité',  ne  font  aucune 
mention  des  doilze  pairs  > preuve  qu’ils  n’étoient 
pas  encore  inflitués.  Voici  la  forme  du  ferment  que 
rkUippe  l prêta  à fon  jacrt  : £go  Philippus^Deo  pTo~ 
pitiaate,  mox  futurus  rtx  Francorum^  in  die  ordina- 
tionis  mect , promitto  coram  Dto  6*  fariHis  ejus  , 
^ubd  unicuique  de  vobis  eccUjiis  vobis  comm'tjfis 
canoit.icum  privilegium  & debitam  legem  atque  jujli- 
tlan  conjcrvaboj  & defenjîonem,  quantum  poterà , ad- 
juvante £)omino,  exhibtbo  ^ficut  rex  in  fuo  rtgno  uni- 
euique  epifcopo  & ecclefuz  ftbi  commijjee  per  reSum  ex- 
hibere  debet , populo  qucque  nobis  credfto  me  difpen-- 
jfdtionem  legum  in  fuo  jure  conjiftentem  , nofirâ  auto- 
ritate  concejfurum. 

Le  fitçre  de  Louis  le  Jeune  , du  vivant  de  Louis  U 
Çros , fon  pere  , eft  très-augufte.  Le  roi , pour  cette 
cérémonie , aHembla  un  grand  concile  à Reims  , où 
^ fe  rendit  ; fut  fait  par  le  pape  Innocent  II, 

ên  1131  y en  piéfence  d'un  grand  roi,  de  plus  de 
quatre  cens  évêques , & d’un  nombre  infini  de  prin? 
ces  & de  feigneurs. 

Le  même  Louis  U Jeune , en  1 179 , mit  plus  d’or- 
dre dans  le.  façre  dé  fon  fils  , P hilippe-Augufle.  Il 
çhoifit,  parmi  les  pairs  du  royaume,  ceux  qui  for- 
mèrent depuis  ce  corps  fi  célébré , fous  le  nom  des 
dou[e  pairs  de  France  ; corps  augufte , qui  com- 
pofeit  cotise  le  confeil  fouverain  de  la  nation , 6c 

3ui  eut , par  la  fuite,  feul  le  droit  d’afiifier  aux  au- 
icnces  dû  parlement , aux  lits  de  jufiiee^  , au  facre  & 
aux  autres  cérémonies  d’éclat.  Le  jeune  Henri , roi 
d’Angleterre,  foutenoit  la  couronne  du  nouveau  mo- 
narque , en  qualité  de  duc  de  Normandie  ; le  comte 
de  Flandres  portoit  l’épée  royale  ; les  autres  ducs 
comtes  précédoient  ou  fuivoient  le  jeune  roi , félon 
les  différentes  fpnélions  qu’ils  avoient  à remplir. 

L’hifioire  ne  marque  pas  que  les  fix  pairs  ecclé- 
fiafilques  y ayent  eu  aucune  difiinélion  oupici.cancc 
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fur  les  antres  prélats  , leurs  confrères  ; 'mais  elle  nous 
apprend  que  G^llaunt  de  Champagne,  cardinal  du 
Vtre  de  fainte  Sabine  , frere  de  la  reine  , femme  de 
Inouïs  le  Jeune , comme  archevêque  de  Reims , con- 
féra l’onéUon  royale  au  prince  , Ton  neveu . & qu’il 
étoit  alTillé  des  archevêques  de  Tours , de  Bourges  , 
4e  Sens , & d«  beaucoup  d’évêques. 

C’eft  ce  Guillaume  de  Champagne  , qui  fçm  pro- 
fiter du  crédit  & de  la  puiflapce  de  fa  maüun,  pour 
acquérir  à fon  églife  le  droit  de  facrer  nos  rois  : cette 
prérogative  fi  glorieufe  lui  fut  confirmée  p-ir  une  bulle 
du  pape  Alexandre  III , l’évêque  de  Soillons  de- 
vant le  remplacer  , en  qualité  de  fon  premier  fuffra- 
*ant. 

Avant  cette  époque , -une  forte  d’ufa^e  avoit  au- 
torifé  la  prétention  des  archevêques  de  Reims  , fans 
les  mettre  à l’abri  d’être  combattus  par  les  métropoli- 
tains du  royaume.  Cependant , difoh  Yves  de  Char- 
tres , en  1108,  fi  les  rois  de  France  ont  eu  tant  de  ref-r 
faë  pour  réglife  de  Reims  , s’ils  ont  mieux  aimé  y r<~ 
sevoir  fanRion  royale  qu  ailleurs  y nous  ne  nous  op^ 
pofons pas  à eet  honneur  ;&fi nous  ajjîftons  â la  eiré^ 
monte  y nous  nous  ferons  plaijir  de  répondre  Am£N  à 
la  bénidiSion  de  cet  archevêque. 

Louis  VIll  eft  le  premier  des  rois  de  France  , qui 
■e  fut  point  facré  avant  la  mort  de  fon  pere.  Philippe- 
Augufte  voyoit  le  trône  trop  bien  afiiermi  dans  fa  fa- 
mille , pôur  croire  que  cette  précaurion  lui  fût  pécef- 
finre. 

La  dépenfis  du  facre  de  $.  Louis  y en  , fe  fit 
avec  une  grande  magnificence.  On  la  fait  monter 
àcmatre  cens  trente>tcois  mille  livres  ; fomme  confidé- 
raole  pour  ce  tems-là.  S.  Louis  y avant  fon  couronne- 
ment, avoit  été  armé  chevalier  àSoiflbns  ; qualité  dont 
lesfouveraîns  mâmefe  fmfoient  honneur  ; il  n’avoit  que 
douze  ans  commencés.  11  arriva  une  choie  alTez  fingu- 
liere  à fon  facre  : deux  femmes  fe  chfputoient  le  droit 
de  porter  l’épie  royale , & cette  eontcftarion  pouvoit 
avoir  des  fuites  fûcheufes.Les  comtefTes  deFlandres  & 
de  Champagne  prctendoient  repréfeoter  leurs  masi» 
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abfens,  & avoir  les  prérogatives  attachées  à 'leur» 
qualités  de  pairs  du  royaume.  Cependant  elles  con- 
fentirent  enfin  que  Philippe^  comte  de  Boulogne, 
oncle  du  roi , portât  l’épée , fauf  les  droits  des 
deux  comtes  ; & toute  la  querelle  fe  tourna  en  plai- 
lanterie. 

Philippe  le  Hardi  fut  facrè  à Reims  , le  1 5 ou  le 
30 Août  tiyi.C’étoit  une  ancienne  coutume  , qu’au 
couronnement  de  nos  rois , un  des  plus  grands  feU 
gneurs  de  France  , portât  devant  eux  l’épée  de  Char- 
lemagne  , qu’on  nommoit  la  joyeufe , & qui  fe  gar- 
doit  & fe  garde  encore  avec  fa  couronne  & fon 
feeptre  à l’abbaye  de  S.  Denis.  Le  comte  à' Artois 
fut  chargé  de  cette'  glorieufe  fonélion  au  facre  d« 
Philippe  le  Hardi.  Philippe  IV ^ fumommé  le  Belf 
■après  la  mort  de  Philippe  le  Hardi,  fon  pere,  fut 
/icr<  à Reims,  en  ia86,  âgé  environ  de  dix-fept 
ans  , avec  la  reine , fon  époufe , par  Pierre  Barbet  , 
alors  archevêque  de  cette  métropole. 

Louis  X ou  Louis  Hutin , couronné,  en  1037 , roi 
de  Navarre  du  chef  de  fa  mere,  gouverna  l’état  pen* 
dant  un  an , fans  avoir  reçu  l’onâion  facrie  ; on  ne 
croyoit  pas  alors  que  le  facre  fut  une  cérémome  ef- 
fentielle  à la  royauté.  Ce  prince  époufa  Clémence  de 
Hongrie  à S.  Lié,  près  de  Troyes  en  Champagne  ; 
& quelques  jours  après,  24  Août  1315  , ils  furent 
facrés  & couronnés  a Reims.  Philippe  le  Long  , fon 
frere , & fon  fuccefleur,  fut  pareillement  facré  & 
couronné  avec  la  reine  Jeanne , fa  femme , en  1 3 17 , 
par  Robert  de  Courtenay  , archevêque  de  cette  ville. 

Le  même  Robert  de  Courtenay  facra  auffi,  à Reims, 
en  1321,  Charles,  comte  de  la  Marche,  troifieme 
fils  de  Philippe  te  Bel , connu  fous  le  nom  de  Char- 
les IV,  on  Charles  le  Bel. 

Philippe  de  Valois  , fucceffeur  de  Charles  U Bel 
Ant  facré  à Reims,  le  29  Mai  1338,  par  l’archevê- 
que Guillaume  de  Trie. 

Le  roi  Jean  , fils  & fucceffeur  de  Philippe  de  Va- 
lois, parvint  à la  couronne,  le  23  Août  1350  ; il  fut 
/Âcre  à Reims  ,1e  26  Septembre  fuivant,  6c-con^ 
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tonné  avec  Jeanne  de  Boulogne  , fa  deuxieme 
£rmme. 

Charles  V & Jeanne  de  Bourbon , fon  époule  i 
reçurent  à Reims , en  1364,  l’onâion  royale,  par 
Jean  de  Craon  , archevêque  de  Reims  , trois  jours 
après  la  bataille  de  Cocherel , gagnée  fur  les  Anglois  , 
par  le  connétable  du  GutfcHn. 

Charles  VI ^ fucceffeur  de  Charles  V ^ monta  fur 
le  trône , en  1 380 , âgé  de  douze  ans  & neuf  mois , 

& fut  facri  & couronné  le  4 Novembre  de  la  même 
année. 

Charles  VU ^ fumommé  le  ViElorteux  y fut  cou- 
ronné en  144Z  , à Poitiers,  où  il  avoir  transféré  le 
parlement  , & facrè  à Reims , par  l’archevêque  Re- 
naud de  Chartres,  le  19  Juillet  1452. 

J^ouis  XI , âgé  de  trente-neuf  ans  , fuccéda  à fon 
pere  , en  1461  , & fut  Jacré  à Reims , le  15  Août 
de  la  même  année  , par  Jean  Juvenal  des  Urfins  , 
Archevêque  de  cttte  ville. 

Charles  VllI  fuccéda  à Louis  XI , fon  pere 
•n  1482,  âgé  de  treize  ans  & deux  mois.  11  fut 
>facré  à Reims,  par  l’archevêque  Pierre  de  Laval, 

Louis  XII , furnommé  le  Pere  du  peuple , parvint 
à la  couronne,  en  1498  , âgé  de  trente-fix  ans,  & fut 
facré  à Reims  par  l’archevêque  Guillaume  de  Bri- 
former, 

François  I , fumommé  le  Pere  des  lettres , par- 
vint à la  couronne,  le  premier  Janvier  1515,  âgé 
de  vingt-un  ans,  & fut  facri  à Reims,  le  23  du 
même  mois  , par  l’archevêque  Robert  de  Linon- 
court, 

Henri  II  ta.cciA3.z(on  pere,  le  31  Mars  1547,  ' 

âgé  de  vingt-neuf  ans,  oc  fut  facri  à Reims,  le 
25  Juillet,  par  Charles  de  Lorraine,  archevêque 
de  cette  ville. 

François  II  parvint  à la  couronne  ,1e  10  Juillet 
1339,  âgé  de  leize  ans,  & fut  facri  à Reims,  le 
dix-huit  Septembre  de  la  même  année , par  l’arche- 
vêque Charles  y cardinal  de  Lorraine.  •> 

Charles  IX  commença  à régner  le  5 DécpmliiQ 
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.1^60  , 5gé  d’environ  dix  ans , & Ait  fteri  à Keinif  i 
le  25  Mai  1561,  par  le  même  Char  Us,  cardinal  de  ' 
Lorr»ne. 

Henri  III , frété  des  deux  derniers  rois , parvint  I 

à la  couronne,  en  1574,  âgé  d’environ  vingt-trois 
ans;  & il  fut  facri  à Reims,  le  13  Février  1575 , 
par  Louis , cardinal  de  Guife , le  même  }our  de  l’an 
révolu  de  Ton  Jacre , en  Pologne. 

Henri  III , roi  de  NavarrcT,  defçendant  de  Ho- 
htrt  y comte  de  Clermont , fils  de  S.  Louis  , 6c 
mari  de  l’héritiere  de  Bourbon  , monta  fur  le  trône, 
en  1589  , âgé  de  trente-fix  ans.  Us  fut  facri  â Char- 
tres , le  dimanche,  17  Février  1594,  pu  Nicolas 
de  Thou  , évêque  de  Chartres. 

Louis  XIII , fils  aîné  de  Henri  IF,  lcd  fuccéda  , 
le  14 Mai  i6to,  & iax facri  à Reims,  le  10  Oc- 
tobre de  la  même  année , par  le  cardinal  de  J oy tufs, 
archevêque  de  Rouen , parce  que  l’archevêque  de 
Reims  de  la  maifon  de  Lorraine,  n’étoit  point  encore 
faerè, 

Louis  XIVpu\vKt  à la  couronne,  le  14  Mai  1643, 

& fut  y2tcre  à Reims , le  7 Juin  1654,  par  l’évêque 
de  SoÜTons , Henri  de  Savoye , duc  de  Nemours  , 
nommé  à l’archevêché  de  Reims,  n’ayant  point 
encore  l’ordre  de  prêtrife. 

Louis  XV,  régnant,  arriere-petit-fils  de  Louis XIF, 

fetit->fil$deZ0uii/,  Diauphin,  & fils  de  Louis  àc 
rance , duc  de  Bourgogne , fécond  dauphin , 6c 
de  Marie~ Adélaïde  de  Savoye , né  le  1 5 Février 
1710 , parvenu  â la  couronne , le  premier  Septem* 
bre  171 5 , Alt  facri  le  25  Oélobre  172a  , à Reims  , 
par  le  cardinal  de  Rohan , archevêque  de  cette  mé- 
tropole; les  fix  pairs  laïcs  qui  y afiifteteat,'étoieat  1 
fix  princes  du  fang. 

Du  Tillet , pag.  264 , nous  apprend  que  les  rois 
mariés , à leur  avènement  au  trône , & les  reines 
recevoient  en  même  temps  la  couronne  & l’onélioa 
royale  à Reims.  On  fe  lervoit  pour  elles  , non  de 
la  fainte  ampouU  , çiais  d’un  chrême  difiérent  : an<- 
ciennement  les  idoes  étoient  ointes  au  firent, -fui: 
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ks  épaules  & à la  poitrine.  Pour  cet  effet , elles 
portoient  une  tunique  & une  chemife  fendues  des 
deux  côtés.  Les  princefTes  qui  n’époufoient  les  rois 
qu'après  leur  couronnement , n’étoient  point  cou- 
ronnées à Reims,  mais  dans  d’autres  églifes , comme 
à Orléans , Sens , Paris , S.  Denis  , la  fainte  Ch.a- 
pelle , &c.  mais  plus  ordinairement  à S.  Denis  : 

Anne  Ai  Bretagne,  Marie  d’Angleterre,  Eléonore 
d’Autriche , & Marie  de  Médicis  y ont  été  facrées. 

Marie  de  Médicis  eft  la  demiere  de  nos  reines  qui 
ait  reçu  cette  onéfion. 

Les  ornemens  royaux  deftinés  à cette  cérémonie  , 
la  couronne , le  fceptre , la  main  de  juftice  , l’épée, 
les  éperons  , les  fandales , la  camifole  , la  tunique  , 
la  dalmatique , & le  manteau  de  fatin  bleu  aiuré , 
étoient  confervés  dans  l’abbaye  de  S.  Denis.  Phi- 
lippe-Augufle  les  avoit  fait  renouveller  ; on  les  gar- 
doit  ordinairement  au  tréfor  du  palais,  )ufqu’à  Jaint 
Louis  , qui  en  confia  la  garde  aux  religieux  de  faint 
Denis.  On  fe  fervit  de  ces  anciens  ornemens  iufqu’aa 
régne  de  Henri  //,  qui  fit  faire  de  nouveaux  habits 
& réparer  les  couronnes.  Voyez,  fur  cette  cérémo- 
oie , \ Introdufiion  à la  Defcription  de  la  France  , 
tome  7,  page  199  6*  fuiv antes. 

SAINT-CIR  : village  de  France,  avec  une  atv: 
tienne  abbaye  de  filles , de  l’ordre  de  S.  Benoît , 
dans  le  diocèfe  de  Chartres . Il  eft  à une  lieue  de 
Verfailles  ; & Louis  XIV  y a fondé  une  commu- 
munauté  de  religieufes  de  l’ordre  de  S.  Auguflin, 
fous  le  titre  de  5.  Louis.  Ce  monarque  y aafligné 

Suarante  mille  écus  de  rente , pour  l’éducation  de 
eux  cens  cinquante  jeunes  filles  nobles  , & il  y a 
joint  la  manfe  abbatiale  de  l’abbaye  de  S.  Denis  , en 
France,  qui  efl  de  cent  mille  livres  de  rente.  Ce 
monaflere  n’a  été  fpécialement  établi  que  pour  y don-  | 

ner  de  l’éducation  à de  jeunes  demoifelles  nobles,  j 

dont  les  peres  ont  vieilli,  ou  font  morts  au  fervice.  .| 

Le  roi  s’eft  réfervé  la  nomination  de  ces  jeunes  de- 
moifelles ; & celles  que  l’on  y reçoit , doivent  faire 
preuve  de  quatre  degrés  de  nobleffe , du  côté  pti-  ! 

(emei,  ôc  n’étre  pas  âgées  de  plus  de  dix-fept  ans  & 
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moins  de  douze.  Celles  ^u’on  y reçoit , n’otit  Ig 
liberté  dy  demeurer  que  jufqu’à  vingt  ans  & trois 
mois.  Les  religieules  lont  au  nombre  de  cinquante 
dames  protefles  & de  trente-fix  lœurs  converles  ou 
filles  domeftiques.  Ces  dames  font  les  trois  vœux 
ordinaires  & un  quatrième  de  confacrer  leur  vie 
a 1 éducation  & a l’inftruélion  des  jeunes  demoi- 
mlles  qui  y lont  reçues.  Le  bâtiment , qui  eft  du  del- 
fein  de  Manfart  ^ a été  achevé  vers  l’an  1686; 

1 eglilq  eft  deflervie  par  des  prêtres  de  la  miflion  » 
dits  de  S,  Lazare. 

SAINT-CLAUDE  : ville  en  Franche-Comté,’ 
qui  a pris^  fon  nom  d’une  abbaye  qui  y eft  fituée 
& qui  a été  érigée  en  évêché,  en  1742.  Les  re- 
ligieux , qui  ét oient  de  l’ordre  de  S.  Benoît , ont 
«té  fecularifés  & font  devenus  chanoines.  Ils  doivent 
faire  preuve  de  quatre  quartiers  de  ooblelTe , tant 
du  côté  paternel  que  du  côté  maternel. 

Cette  abbaye  fut  fondée,  dans  le  cinquième  fiécle, 
par  un  làint  homme , nommé  Romain.  Sa  fituation  , 
entre  trois  rochers  ftériles , eft  affreufe  ; & la  fain- 
teté  des  folitaires  , qui  l’ont  habitée  , y attiroit 
tant  de  monde,  qu’il  s’y  eft  formé  peu-à-pe» 
une  ville  maintenant  allez  confidérable.  L’abbé 
de  5.  Claude  avoit  de  très-beaux  privilèges , comme 
d annoblir  & de  donner  la  grâce  à des  criminels.  On 
confervedans  cette  églife  le  corps  de  S.  Claude,  qui, 
dit- on , s’eft  confervé  entier  & incorruptible , depuis 
plus  de  mille  ans.  Voyez  le  DiRionnaire  giograpkii^ue 
de  la  Martiniere, 

SAINT-CLOUD:  bourg  de  l’Ille-de-France  ,fur 
la  Seine , a deux  lieues  au-delTous  de  Paris , près  de 
1 endroit  fameux  que  Cèfar , dans  le  lèptieme  livre  de 
fes  Commentaires  , nomme  Metiojedum , Meudon» 
Ce  bourg  eft  anlfi  ancien  que  la  monarchie  ; il  por- 
toit  le  nom  de  Nogent,  qui  lui  a été  changé  pour 
honorer  Clodoalde , troifteme  fils  de  Clodomir , roi 
d’Orléans , qui , après  la  mort  violente  de  fon  pere  & 
de  les  deux  freres , fe  retira  dans' le  monaftere  qu’4 
avmt  fait  bâtir  a Nagent,  dont  il  étoit  feigneur. 

^ Ce  prince  fit  préfent  de  ce  fief  à l’églife  de 
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'ttSy&  lia  été  érigé  en  duché-pairie,  en  1674, 
fous  François  de  Harlai  de  Chanvalon , archevêque 
de  Paris,  pour  lui  & fes  fucceiTeurs. 

Ce  fut  à 5.  Cloud  que  Henri  III  fut  afTafliné  , en 
‘1589  , dans  la  maifon  que  le  cardinal  Pierre  de 
Gondi  y avoit  fait  élever,  qui , depuis  a été  acquife, 
en  1658,  par  Philippe  de  France ^ duc  d’Orléans,  frere 
unique  de  Louis  XI F~y  qui  l’a  fait  conflruire  fur  un 
plan  nouveau.  * 

SAINT- DENIS  : ville  dans  l’Ifle- de- France,' 
nommée  autrefois  Catuliaques , du  nom  de  Catulle  , 

3u’on  dit  avoir  été  la  femme  qui  enterra  les  corps 
e S.  Denis  & de  fes  compagnons.  Cette  ville  eft 
célébré  par  fes  foires , mais  plus  encore  par  l’ab- 
baye royale  des  Benédiftins  de  la  congrégation  de 
S.  Maur  ; monument  de  la  piété  du  roi  Dagobert  / 
du  nom  ,&  où  eft  la  fépulture  de  nos  rois, 

C’eft  dans  la  plaine  de  S»  Denis  , que  le  donna  ^ 
en  1567,  la  bataille  des  Catholiques  commandés 
par  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  contre  les 
Huguenots , qui  avoient  à leur  tête  le  prince  de' 

Condé  & l’amiral  de  Coligni. 

Quant  à l’abbaye  , le  roi  Dagobert  la  fit  bâtir  en 
630  ou  63a  , & fit  conftruire  une  magnifique  églife, 
couverte  d’argent,  en  quelques  endroits,  afin  d’ac- 
complir un  vœu  qu’il  avoit  fait , ou  pour  avoir  des 
cnfans  , félon  quelques-uns.  Après  fa  confécration',’ 
en  6)6,  il  y tranfporta  les  corps  de  5.  iJen/r  & de 
deux  autres  martyrs.  Clovis  II , pour  nourrir  les 
pauvres , fit  enlever  les  lames  d’or  & d’argent  qui 
couvroient  les  tombeaux  des  faints  martyrs  , & ob- 
tint , dans  une  affemblée  d’évêques  , en  dédom- 
magement pour  cette  abbaye , une  exemption  de 
toute,  jurifdiélion;  ce  qui  fut  confirmé  par  Landri  , 
évêque  de  Paris. 

Il  n’eft  point  fait  mention  dans  la  Chronique  de 
Nangis  y des  tombeaux  des  rois  de  la  première 
race.  Suivant  Grégoire  de  Tours , on  n’en  compte 
guères  que  trois,  Dagobert  I , Clovis II  ; & un  autre 
Dagobert , dont  le  corps  fut  transféré  de  Braine  , 
dans  la  bafdique  des  apîtres  de  laFrance  3 mais  dans 
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le  choeur  font  enterrés  , fans  .tombMu  , les  corpc 
de  Clotaire  ///,  de  Clotaire  dcThierri  Jl , de 

C hildérie  & de  Louis  dit  le  Fainéant.  j 

, Le  roi  Pépin  fit  de  nouvelles  augmentàtieUs  à 
cette  églife , & la  fit  confacrer . une  fecOnde  fois 
par  le  pape  Etienne  // , en  7^4.  Louis  le  Jeune  fh 
encore  réparer  l’églife  de  S.  Denis , & la  fît  con- 
facrer  une  troiftetne  fois , par  l'archè  véque  de  Reims  y 
• au  mois  de  Juin  1140.  ÏJabbé  Odon^  Clément  la 

rétablit  encore  , en^  123 r , -av-ëc  le  fecours  de 
S.  Louis;  mais  elle  ne  fut  finie  qu’en  1281. 
de  Vendôme  en  étolt  alors  abbé^  depuis  plufieurs 
années. 

Le  tombeau . de  Dagobert , fondateur  de  cétt* 
abbaye , efi  au  côu^.  droit  du  grand  autel  ; il  eft 
de  porphyre  gris.  Près  de-là  eft  celui  de  Pépin  le 
Bref  y pere  de  Chatlemagru,  Sur  le  tombeau  fui- 
vant , l’on  voit  des  figures  élevées  en  bofles , de 
Louis  ni  & di  Carloman  y fils  de  Charles  le  Begue  i 
un  peuau-defibus  efl  le  monument  de  Philippe  ///, 
dit  le  Hariiy  fils  de  S.  Louis  ; & celui  de  Philippe  iP'. 
Enfuite  font  les  tombeaux  d^  Philippe  j4ugiÿe  y de 
Louis  Vil  & de  S.  Louis.  C’eft  ce  dernier  monar- 
que , qui , en  1263  ou  en  1 264  y ou  y félon  d’autres  , 
en  1267,  fit  quelques  changem.ens  aux  tombeaux 
des  rois  & des  reines , qui  dvoient  leur  fépulture 
à S.  Denis.  Il  fit  placer  du  côté.. gauche  les  fuccef- 
feurs  de  Hugues- Capet  ; & tous  furent  décorés 
du  corps  de  l’effigie  < qu’ils  repfermoient. 

Les  précieux  ofiemens  de  St  Loum  furent  portés 
à S.  Dents  par  Philippe  le  Hardi  ÿ fon  fils , au  mois 
d’Août  1271.  La  tradition  efl  que  les  feptmonumens 
de  pierre,  que  l’Onveit  encore,  fur  le  chemin  de 
~S.  Denis  à Paris  , en  forme  de  pyramide , ( ce 
Yont  des  croix  qu’on  appelle  des  montjoies ,)  fu- 
rent élevés  par  ordre  de  Philippe  le- Hardi  y aux 
endroits  où  ce  prince  fut  obligé  de  s’arrêter  poUr 
fe  repofer.  Les  ofTemens  de  ce  monarque  furent 
placés  à côté  de  fon  pere  & de  foh  aïeul , dans 
un  tombeau  de  pierre  , qu’on  couvrit  de  lames 
d’or  & d’argent,  files  furent  enlevées»  pendant 
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la  guerre  des  Anglois  , fous  le  régne  des  V alois. 

Proche  la  chaire  abbatiale  , en  entrant  dans  le 
choeur , à main  gauche , eft  le  tombeau  de  Clovis  II» 
Celui  de  Charles^Martel  en  ell  proche,  oh  il  eft 
repréfenté  vêtu  à la  royale  , avec  cette  infcription  : 
Carolus  Martellus , rex.  De  l’autre  côté  du  choeur  , 
contre  la  grille  de  1er , font  les  tombeaux  des  roi» 
Æudes  & Huguei-Captt.  Au  milieu  du  choeur  efl 
le  monument  de  cuivre  de  Charles  U Chauve  , avec 
fa  (latue  de  meme  matière  , vêtu  à la  royale  , 
ayant  la  couronne  impériale  fur  fa  tête , & une 
boule  d’or  en  fa  main  gauche  ; au  coin  de  ce  tom- 
beau font  les  quatre  doéleurs  de  Icglife  , & fur 
le  haut  deux  anges  , qui  tiennent  chacun  un  encen-, 
foir  , le  tout  de  cuivre. 

Au  fond  du  choeur , à main  gauche , eft  le  tom- 
beau de  marbre  noir  ,de  Louis  AT,  dit^ur/n  , de 
du  roi  Robert,  près  du  monument  de  Henri  I Sc 
de  Louis  VI , dit  le  Gros , enfermés  dans  un  mêm^ 
tombeau  ; puis  le  tombeau  de  Philippe  le  Jeune  de 
celui  de  Charles  VIII,  conftmit  de  marbre  noir  • 
au  delTus  duquel  eft  fa  ftatue'  de  bronze  , de  aux 
coins  quatre  anges , audl  de  bronze  doré. 

A côté  du  grand  autel , on  voit  les  tombeaux  de 
Philippe  le  Long  , de  Charles  IV , de  Philippe  Vl  ^ 
) dit  de  Valois,  & du  roi  Jean.  Dans  l’une  des  cha- 
pelles , du  côté  du  midi , font  lôs  tombeaux  de  Char-^ 
les  V,  dit  le  Sage,  de  Charles  VI  d£  de  Charles  VII, 
Au-devant  de  cette  chapelle  ed  le  fuperbe  mau- 
folée  de  François  /. 

Proche  la  chapelle  de  Hoirt-Dame-la-Blanckt  ^ 
on  voit  le  tombeau  du  roi  Louis  XII  ; il  efl  de  mar- 
bre blanc,  à deux  étages,  fur  le  lecond  defquels  le 
roi  & la  reine , fon  époufe , font  reprefentés.  Aux 
coins  font  les  quatre  vertus  cardinales.  Sur  la  cor- 
niche , qui  régne  au  premier  étisge , les  douze  apô- 
tres font  repréfentés  adîs de  grandeur  naturelle  ; 
& dans  les  bas-reliefs  font  gravées  lés  Viftoires  ôt 
les  batailles  remportées  pat  Lokis  XII ^ Cet  ou*- 
yrage , quoique  d’un  goàt  aflèz  lourd , eH  digne 
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de  la  magnificence  de  Françoit  /,  qui  le  fit  confi- 
truire  àVenife,  en  1527  , par  Pierre  Pons^  l’un 
des  plus  célébrés  fculpteurs  de  fon  temps.  On  l’ap- 

J)orta  en  France  par  pièces  , que  l’on  joignit  (ur 
e lieu. 

Auprès  du  maufolée  de  Louis  XI ^ il  y aune  grande 
porte  qui  conduit  à une  chapelle  magnifique , que 
Catherine  de  Médicis  fit  conftruire  pour  mettre  le 
corps  de  Henri  II , fon  époux.  Cet  édifice , qui  n’eft 
point  achevé , a été  bâti  fur  le  modèle  du  Panthéon 
de  Rome  , nommé  aujourd’hui  Notre-Dame  de  la 
Rotonde.  Il  contient  trois  étages , dont  le  premier 
forme  le  caveau  , oii  font  pofés  les  cercueils.  Au 
milieu  du  fécond  étage  , on  voit  la  fépulture  en  mar- 
bre blanc  de  Henri  II  & de  Catherine  de  Médicis. 
Sur  le  haut  font  deux  ftatues  couchées  & entourées  de 
douze  colomnes  de  marbre  jal'pé , q*!!  foutiennent 
une  table  du  même  marbre  , fur  laquelle  font  po- 
fées  les  effigies  de  ce  roi  & de  cette  reine,  faites 
de  bronze  , à genoux  , devant  un  prie  • Dieu  , de 
même  matière.  En  chaque  étage  il  y a fix  petites 
chapelles  hors-d’œuvre , enrichies  tout-au-tour  d’une 
arcade  foutenue  de  douze  piliers  de  maibre  blanc. 
Dans  le  caveau  de  ce  fuperbe  édifice  , font  aufîi 
ks  corps  de  François  //,  de  Charles  IX  & de 
Henri  III. 

Les  corps  des  rois  Henri  IV,  Louis  XIII  & 
Louis  XIV  font  dépofés  dans  le  caveau  , oh  l’on 
fait  les  cérémonies  de  l’enterrement  des  rois , & 
proche  les  balufires  qui  ferment  le  chœur.  L’églife 
de  S.  Denis  n’eft  pas  feulement  le  lieu  de  la  fé- 
pulture des  rois , des  reines , princes  & princefiès 
du  fang , mais  encore  de  quelques  grands  lèigneurs , 
dont  les  belles  aélions  ont  mérité  la  faveur  (ks  rois. 
Entre  plufieurs  qui  font  dans  cette  églife , l’on  voit , 
au  pied  de  Charles  V le  tombeau  de  Bertrand  du 
Guefclin  , comte  de  Longueville , & connétable  de 
France.  Celui  de  Louis  de  Sancerre^  connétable  de 
France , eft  dans  la  même  chapelle.  Le  corps  de 
Henri  de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne  , maréchal 

de 
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de  France  , fut  porté,  par  ordre  du  roi  Louis  X'Vt 
dans  l’églife  de  S.  Denis  , en  1675  » carcîînal 

de  BouUlon  , l'on  neveu  , a fait  conftruire  , fur  le 
caveau  où  il  eft  dépofé  , un  fuperbe  monument , ou 
font  repréfentés  fes  combats , & les  viéloires  qu’il  a 
remportées  fur  les  ennemis  de  l’état. 

Nous  avons  dit  que  , fous  Clovis  II , l’abbaye  de 
S.  Denis  fut  exempte  de  la  jurifdiélion  épifcopale  , 
par  5.  Landri , évêque  de  Paris.  Pépin  & Charle- 
magne confirmèrent  cette  exemption  ; Charles  le 
Chauve  la  fit  ratifier,  en  862,  dans  un  concile  tenu 
à Süiflcns , du  confentement  dîEnée^  évêque  de  Pa- 
ris, qui  y alfifta. 

Le  pape  Eiienne  III  accorda  aux  religieux  de  cette 
abbaye  , un  privilège  très-particulier , qui  leur  don- 
noit  droit  d’élire  quelqu’un  d’entr’eux  pour  être  facré 
évêque  , & pour  exercer  , dans  cette  abbaye  , les 
fonélions  épifcopales  , avec  pouvoir  de  leur  admi- 
niftrer  les  ordres.  Ce  même  pape  accorda  aulFi  à 
l’abbé  la  permiflion  de  porter  l’anneau , la  mitre  & 
la  crolTe  , & de  fe  fervir  d’omemens  pontificaux  , 
lorfqu’il  cclébreroit  l’office  dans  fon  églife. 

Nos  rois  ont  aufli  donné  de  beaux  droits  à l’abbé  & 
aux  religieux  de  5.  Denis  , comme  d’accorder  des 
lettres  de  grâce  & d’abolition  aux  criminels  de  leur 
jurifdiélion  ; de  battre  monnoie  , & de  tenir  marché 
& foire.  L’abbé  avoit  encore  fcance  au  parlement 
de  Paris  , en  qualité  de  confeiller  né.  Louis  le  Gros  , 
dons  une  afiemblée  tenue  à S.  Denis,  reconnut  tenir  à 
titre  de  fief  mouvant  de  l’abbaye , le  comté  de  Vexin, 
en  vertu  duquel  nos  rois  jouiffient  du  droit  de  porter 
l’oriflamme. 

L’églife  de  S.  Denis  a été  fouvent  ruinée  & dé* 
pouilléc  d’une  partie  de  fes  richefles , par  les  Nor- 
- mands , les  Anglois  & les  Huguenots.  Les  Normands 
la  pillèrent , en  857  ; les  Anglois  , fous  le  régne  de 
Charles  VI  celui  de  Charles  Vil  ; les  Calviniftes  , 
pendant  les  guerres  de  religion. 

On  ignore  en  quel  tems  la  régie  de  5.  Benoît 
fut  reçue  en  cette  abbaye,  On  croit , mais  fans  fon- 
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aement,  qu’elle  ctoit  reçue  dans  la  petite  églife  J 
Avant  que  le  toiDagobcrt  eût  fait  conftruire  la  grande  ; 
quoi  qu’il  en  foit , cette  régie  n’y  a pas  toujours  été 
obfervée  félon  toute  fon  étendue  , à caufe  des  guer- 
res & des  tems  fâcheux  qui  portèrent  les  religieux 
à des  relâchemens  ; c’eft  ce  qui  a fait  que  les  abbés 
y ont , de  tems  en  tems  , établi  des  réformes.  La 
derniete  fut  introduite  fous  Louis  XllI  ^ du  con- 
fentement  de  Louis  de  Lorraine , qui  en  étoit  abbé , 
& par  le  loin  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld  & 
du  cardinal  de  Richelieu  ; & les  moines  de  la  congré- 
gation de  S.  Maur  y furent  admis. 

Depuis  la  fondation  de  cette  abbaye  Jufqu’àpréfent, 
l’on  y compte  foixante-douze  abbés , tant  réguliers 
que  commendataires.  Le  premier  abbé  commenda- 
taire  fut  Louis  de  Bourbon,  cardinal  & archevêque 
de  Sens  , qui  en  fut  pourvu  à la  nomination  de  Fran-^ 
cois  I , en  1528.  Le  dernier  a été  Jean- François- 
Paul  de  Gondi , cardinal  de  Retz  , mort  en  1679. 

Le  pape  Alexandre  yHI  yk  la  priere  de  Louis  XI Fy 
comme  nous  l’avons  dit  au  mot  Saint-Ciry  unit  la 
manie  abbatiale  à la  communauté  de  ces  dames. 
Après  cette  réunion  , la  jurifdiélion  fpirituelle , exer- 
cée par  l’abbé  , fut  cédée  à l’archevêque  de  Paris  , 
à la  réferve  du  cloître  , des  lieux  réguliers  & de 
l’enclos  du  monaflere  qui  eft  demeuré  aux  moines 
& immédiatement  au  faint  fiége  , à condition  néan- 
moins que  le  fupérieur  régulier  de  l’abba^e  ou  autre  , 
tenant  fa  place  , feroit  vicaire  né  perpétuel  & irré- 
vocable de  l’archevêque  , dans  la  ville  de  S.  Denis, 
Pour  la  feigneurie  de  cette  ville  , elle  ell  demeurée  au 
mouaflere  ; & les  appellations  de  fon  bailliage  refibr- 
tilfent  nuëment  au  parlement  de  Paûs.V oyez  l ’UiJloire 
de  l’abbaye  de  S-  Denis  , in-fol.  imprimée  y en  1706  y 
par  dom  Füihien  de  la  congrégation  de  S.  Maur. 

■ SAINT  - DIZIER  : ville  de  France  , en  Cham- 
pagne , célébré  par  le  fiége  que  le  comte  de  Sancerre 
y Ibutint,  en  1544,  contre  l’armée  de  l’empereur 
Charles  - Quint.  Ce  prince  s’étoit  flatté  de  l’emporter 
Ai  force  i mais  ayant  perdu  beaucoup  de  monde  à 
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im  affaut , où  les  aiîiégés  combattirent , main  à main  , 
pour  la  défenfe  de  leurs  murailles  , il  prit  d’autres 
mefures.  Quelque  tems  après , on  furprit  un  paquet 
de  lettres  , où  l’on  trouva  le  clûffre  avec  lequel  le 
duc  de  Guifè  avoit  coutume  d’écrire  au  comte  de 
Sancerre.  On  fuppofa  une  lettre  adrelTée  à ce  comte  » 
comme  ft  le  roi  lui  commandoit  de  rendre  la  place.' 
Il  accepta  le  parti  ; mais  ce  fut  à condition  qu’oa 
lui  donneroit  huit  ou  dix  jours  pour  en  avertir  le 
roi  ; ce  qui  lui  fut  accordé.  Sa  majefté  confentit  à 
la  reddition  ; & le  comte  de  Sancerre  fortit  de  la 
ville,  plus  couvert  de  gloire  que  les  ennemis  ne  l’é- 
toient  en  y entrant. 

SAINT-FLOUR  : ville  de  France , dans  la  haute 
Auvergne , avec  un  évêché  fuffragant  de  Bourges, 
C’étoit  une  abbaye  que  le  pape  Jean  XXII  érigea 
en  évêché  , en  13 17  ; & le  pape  Sixte  IV en  fécu- 
larifa  le  chapitre  , en  1416. 

SAINT-GAL  : c’eft  une  abbaye  en  SuilTe , dans 
le  pays  de  Turgaw,  qui  doit  Ion  origine  à S.  Gai, 
gentilhomme  Ecoifoisou  Irlandois,  lequel,  étant  venu 
en  France  avec  5.  Colcmban,  dans  le  feptieme  fié- 
cle  , pafla  dans  la  SuilTe  , & le  retira  dans  une  foli- 
tude  , où  depuis  l’on  a bâti  l’abbaye  de  fon  nom. 
Le  prêtre  Orner,  quatre-vingt  ans  après  fa  mort, 
en  fin  nommé  abbé  par  le  roi  Pépin  ; Charles-Martel , 
Charlemap^ne  & plulieurs  empereurs  ont  accordé  de 
riches  revenus  aux  abbés  de  S.  Gai , qui  ont  à pré- 
fent  pour  patrons  & défenfeurs  de  leurs  immunités, 
& de  leurs  biens  , les  cantons  de  ZùHch , de  Lucerne , 
de  Schwitz  & de  Glatis. 

On  appelle  le  moine  de  5.  Gai  un  auteur  anonyme 
des  geftes  de  CharUmagie  , parce  que  cet  auteur 
étoit  moine  de  l’abbaye  de  5.  Gai , comme  il  le 
dit  lui-même  en  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages. 

SAINT-GERMAIN-DES-PKÉS.Voyez  Germatn 
des  Prés.  ( Saint.  ) 

SAINT-GERMAIN-EN-LAYE  : ville  & malfon 
royale  de  France  , entre  Paris  & Poilîi.  Charles  V 
y fit  bâtir  , en  1370 , un  château  que  les  Ariglois 
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/continuèrent.  Ceft  François  1 qui  a fait  bâtir  l’ancietl 
château  qu’on  y voit  aujourd’hui  ; & Henri  IV  a 
fait  conftruire  le  château  neuf.  Louis  XIV,  qui  y 
étoit  né  , y a fait  ajouter  divers  omemens , & l’a 
augmenté  de  nouveaux  bâtimens  aux  quatre  encoi- 
gnures. 

SAINT-GILLES  : ville  de  France , dans  le  bas 
Languedoc , à une  lieue  du  Rhône  , qui  a tire  fon 
nom  d’un  faint  folitaire  , appellé  Gilles , qui  s’y  retira 
dans  le  fixieme  fiécle , & , depuis  ce  tems , a été 
nommé  Fanum  fanüi  Ægidii.  Raimond  IV,  comte 
de  Touloufe.,  fi.it  fumommé  de  S.  Gilles,  du  nom 
de  cette  ville , qui  appartient  aujourd’hui  à l’ordre 
de  Malthe  , fous  le  titre  de  grand-prieuré.  Le  comte 
Ac'Sommerive  , chef  des  Catlioliques  , fut  défait  par 
les  Huguenots,  près  de  5.  Gilles,  en  1562. 

SAII^T  - JACQUES  : il  y a à Paris  S.  Jacques  du 
Haut-Pas  , &cS.  Jacques  de  l’Hôpital,  & S.  Jacques 
de  la  Boucherie. 

SAINT-JACQUES-DU-HAUT-PAS  : étoit  un 
ordre  hofpitalier  , dont  la  principale  maifon , ou  chef- 
d’ordre  , étoit  au  diocèfe  de  Luques , en  Italie.  Outre 
le  grand-maître  général , qui  réfidoit  en  Italie  , il  y 
avoit  encore  un  commendeur  général,  pour  la  France, 
comme  il  paroît  par  quelques  épitaphes  , qui  font 
dans  l’églife  de  S.  Magloire , à Paris  , au  fauxbourg 
S.  Jacques , qui  étoit  autrefois  un  hôpital  apparte- 
nant à cef  ordre.  La  paroHTe  de  S.  Jacques  du  Haut- 
•Pas  n’a  pris  ce^nom  ™’à  caufe  du  voifinage  de 
cet  hôpital,  qui  prit  celui  de  S.  Magloire,  lorfque 
les  Bénédiflins  , fuccédant  aux  Hofpitaliers  , y ap- 
portèrent lé  corps  de  ce  faint.  Il  eft  préfentement 
pofTédé  par  les  prêtres  de  l’Oratoire.  Les  Hofpi- 
taliers  de  S.  Jacques  du  Haut-Pas  portoient  fur  leurs 
manteaux  une  croix  blanche  , dont  le  pied  fe  termi- 
noit  en  pointe. 

Pour  S.  -Jacques  de  V Hôpital , fitué  dans  la  rue 
S.  Denis  , fi  l’on  en  croit  Fauchet , pag.  279  , cette 
églifie  a été  fondée  par  Charlemagne  , qui  avoit  une 
grande  dévotion  à cet  apôtre,  fous  le  titre  duquel , 
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félon  le  même  auteur , il  avoir  fait  plufiCurs  gran- 
des & riches  fondations , entre  lefquelles  il  compte 
la  fameufe  églife  de  S.  Jacques  de  Compoflelle , ea 
Elpagne. 

Sous  le  régne  de  Philippe  le  Long , plufieurs  bour- 
geois firent  de  grandes  donations  pour  établir  un 
hôpital  en  cet  endroit , dans  lequel  on  recevoir  les 
pèlerins  , qui  paflbient  à travers  de  Paris  , pour  aller 
à S.  Jacques  de  Compoflelle , dont  la  dévotion  étoit 
en  grande  vogue  dans  les  fiécles  .pafTés  , mais  qui 
s’eft  fort  ralentie  depuis  , ainfi  que  quantité  d’autres  , 
dont  à peine  parle-t-on  à préfent.  La  plus  forte 
partie  des  revenus  de  cet  hôpital  , qui  étoient  confl- 
dérables  , a été  appliquée  aux  Invalides  , depuis  leur 
établifl'ement.  Cette  églife  eft  deflervie  par  un  cha- 
pitre compofé  d’une  dignité  de  treforier  , de  fept 
chanoines  & de  douze  chapelains.  Tous  ces  béné-  . 
fices  font  à la  collation  des  pèlerins  confrères  , qui 
élifent  trois  adminiftrateurs  tous  les  ans. 

Pour  5.  Jacques  de  la  Boucherie  , qui  eft  une  des 
paroifTes  de  Paris , avant  l’accroifTement  de  cette  ville  , 
ce  n’étoit  qu’une  très-petite  chapelle , qui  prit  fon  nom 
du  voifinage  de  la  grande  boucherie.  Cette  églife  a dé- 
pendu, pendant  plufieurs  fiécles  , du  prieure  de  faint 
Martin  des  Champs,  Ce  qui  la  rend  remarquable  , 
c’eft  fa  haute  tour , d’un  ouvrage  gothique , d’où 
l’on  découvre  tout  Paris.  Le  P.  du  Breuil  dit  qu’elle 
n’a  été  élevée  que  du  régne  de  François  l.  Mais  elle 
paroît  au  moins  être  du  tems  du  roi  Jean  , ou  de 
Charité  P,  fon  fils.  Voyez  Paroijfes  de  Paris, 

^ SAINT- JEAN -BAPTISTE  : fête  titulaire  dé 
l’ordre  de  5.  Jean  de  Jèrufalem  , autrement  dit , de 
Malihe , qui  le  prit  pour  patron  , en  la  place  de 
5.  Jean  C Aumônier  , qui  l’étoit  auparavant.  C’eft 
aufli  à Paris  la  fête  titulaire  de  S,  Jean  en  Grève  , 
dont  la  cure  eft  à la  pleine  collation  de  l’abbé  du 
Bec,  en  Normandie.  C’étoit  encore  celle  de  S,  Jean 
le  Rond , où  le  clergé  de  N.  D.  alloit,  la  veille  , 
faire  une  ftation  aux  premières  vêpres , ôc  une  dutre 
le  jour  de  la  fête,  après  l’office  de  laudes.  Cette 
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paroiflê  , qui  étoit  celle  du  cloître  Notre  - Dame , • 
ne  lubfiÂe  plus.  Elle  a été  transférée  à S.  D*nis  du 
Pas, 

A la  campagne , & dans  plufieurs  petites  villes  de 
province  , il  le  tient , le  jour  de  S.  Jean  Bapiijle  , 
tirte  efpece  de  foire , ou  marché , de  chartiers  & de 
fcrvantes  ; les  premiers  ayant  leur  fouet  à la  main  , 
les  fécondés  tenant  fous  leurs  bras  un  paquet  de  leurs 
bardes.  Après  la  convention  du  prix,  ils  s’engagent 
à fervir  les  maîtTes  , qui  les  choififiènt  jufqa’à  la 
S.  Martin.  Ces  engagemens  domeftiques  fe  font  deux 
fois  l’année  , aux  têtes  de  5.  Jean  & de  S.  Martin. 

' Le  grand  Conjîantin  fit  bâtir  l’édife  de  5.  Jean 
de  Latran , à Rome  , à l’endroit  d’une  chapelle  qui 
y étoit  dédiée  à S.  Jean  , d’où  elle  a retenu  le  nom 
de  S.  Jean  de  Latran.  Il  y a à Paris , fur  la  place 
de  Cambray , la  commenderie  de  S.  Jean  de  Latran  , 
qui  appartient  à l’ordre  de  Malthe.  C'eft  un  des  lieux 
privilégiés  de  Paris. 

SAINT  JEAN-D’ANGELI  : ville  de  France  , en 
Xaintonge  , où  il  y a une  abbaye  de  l’ordre  de  jaint 
BenLit  ^ fondée  , dit-on  , en  768,  par  Pépin  ^ qui 
■y  avoit  un  palais  nommé  ydgeriac.  Dans  le  feizieme 
' llécle  , les  nabitans  de  cette  ville  s’engagèrent  pref- 
que  tous  dans  les  fentirnens  de  Calvin.  En  1562, 
le  comte  de  la  Rochefoucauld  , l’un  des  chefs  des 
Huguenots,  l’afiiégea;  mais  Richelieu  , qui  y com- 
mandoit , la  défendit  fi  bien , qu’elle  ne  put  être 
prife.  Les  Calviniftes , dans  la  fuite  , s’en  rendirent 
maîtres , & y commirent  leurs  excès  ordinaires. 

Après  la  bataille  de  Moncontour , en  1569,  le 
duc  d’Anjou,  depuis  Henri  llf,  l’affiégea.  Le  capi- 
taine Armand  de  Clermont,  fcigneur  de  Piles,  fe  jetta 
dedans  avec  un  grand  nombre  des  plus  braves  du 
parti  Huguenot  . & deux  mille  hommes  de  troupes 
de  garniietn.  Loifquc  le  fiége  en  fût  formé  , le  roi 
Charles  IX  vint  au  camp  : la  place  fe  rendu,  par 
compofition  , deux  mois  après.  Les  Cat’noiiquet 
y perdirent  dix  mille  hommes , par  les  maladies  & 
par  le  fer,  entr’auîres',  Sebafnm  de. Luxembourg, 
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fcomte  de  Martigues , qui  fut  tué  à la  trandiée , d’un 
coup  de  moufquet.  • 

Cette  ville  fe  révolta  encore  avec  les  autres  du  même 
parti,  en  1620  ; mais  Louis  XIII  l’afliégea,  en  1621 , 

& contraignit  Benjamin  de  Rohan  , feigneur  de  Sou- 
bife , qui  y commandoit  pour  les  Huguenots , de 
la  rendre  flx  femaines  après.  Le  roi  la  fit  déman- 
teler & la  priva  de  tous  les  privilèges. 

SAINT JEAN-L’ÉVANGELISTE  : cette  fête  , 
mi  arrive  le  iy  Décembre , eft  la  titulaire  des  églifes 
des  collèges  de  5.  Jean  de  Beauvais  , de  Laon  , 

& du  Cardinal-le-  Moine  ; & la  fête  du  fécond 
patron  , de  S.  Jean  en  Grève , de  S.  Sauveur , & 
des  Filles-Dieu.  Il  eft  nommé  S.  Jean  Porte-Latine ^ 
parce  qu’à  une  des  portes  de  Rome  , il  flit  mis  dans 
une  chaudi  ere  bouillante  , fous  l’empereur  Dioclétien. 
Les  fecrètaires  du  roi  , & les  libraires  de  Paris , ont 
pris  pour  patron  S.  Jean  Porte-Latine  , & font  dire  , 
le  5 Mai , une  mefle  folemnelle  ; les  premiers , dans 
l’églife  des  Céleftins  ; & les  féconds , aux  Mathu- 
rins. 

SAINT-JEAN-DE-LUZ  : ville  de  France,  d^s 
le  pays  des  Bafques,  à deux  lieues  de  Fontarabie, 
fur  les  frontières  d’Efpagne.  Les  habitans  font  d’une  . 
adrefte  extraordinaire  à h pêche  des  baleines  & des 
morues.  C’eft  dans  cette  ville  que  fe  fit  le  mariage 
de  Louis  XIFy  roi  de  France,  avec  Marie-Anne 
d’Autriche , infante  d’Efpagne  , en  1660. 

SAINTS-INNOCENS  : l’abbaye  de  S.  Denis  en 
France  fe  glorifie  de  pofleder  un  corps  de  ces  In- 
nocens , qui  eft  dans  un  berceau  fait  de  branches  de 
palmier,  & enchafle  dans  une  caifle  d’argent  doré. 
On  croit  que  cette  relique  fut  donnée  à cette  abbaye 
par  l’empereur  Charlemagne.  L’églife  des  Innocens 
a Paris  le  croit  aufli  en  poftefllon  d’un  autre  corps 
de  ces  enfans  , qui  eft  dans  un  cryftal.  C’eft  un  don 
de  Louis  XI.  Les  chanoines  de  fainte  Opportune 
vont  le  28  Décembre , jour  de  cette  fête , chanter 
une  mefle  en  mufique  en  l’églife  paroifliale  des  faints 
Innocens.  dont  la  cure  eft  à leur  collation. 
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La  fêté  des  Innocens  ou  des  Faux , étoit  célébrée 
en  ce  jour,  & continuoit  jufqu’à  la  veille  de  YEpi^ 
phanie.  Elle  étoit  attribuée  aux  clercs  & aux  enfans 
de  chœur , comme  celle  de  la  Circoncifion  aux  fous~ 
diacres  , celle  de  S.  Etienne  aux  diacres , & celle  de 
S.  Jean  l’Evangelifle  aux  prêtres.  En  ces  fêtes  de 
dilTolution  , on  élifoit  un  évêque  , qui  étoit  nommé 
Xévique  des  faux.  Les  mafearades  , les  danfes  , les 
débauches  étoient  les  cérémonies  de  ces  fêtes  extra- 
. vacantes , qui  furent  condamnées  dans  le  concile  de 
Bâle  , & entièrement  abolies  vers  le  milieu  du  quin- 
zième fiécle.  Voyez  Fête  des  Faux. 

SAINT-MALO  : c’eft  une  ville  & port  de  mer 
de  France  en  Bret^ne , avec  évêché , & une  des 
clefs  du  royaume.  Le  foir  en  fermant  les  portes  de 
la  ville  , on  lâche  fix  dogues  pour  n être  pas  furpris 
des  ennemis  ; c’eft  ce  qui  a donné  lieu  de  dire  que 
Saint-Malo  eft  gardé  par  des  dogues. 

François  / qui  n’étoit  point  infenftble  au  plaiftr  de 
voir  la  province  de  Bretagne  unie  à fa  couronne , y 
fit  un  voyage , dit-on , fans  d’autre  motif  que  la  fim- 
ple  curiofite.  Pendant  fon  féjour  à Saint  Malo , un 
habitant  de  cette  ville  nommé  Grout,  d’une  famille 
des  plus  diftinguées  du  lieu , 6c  maire  de  la  ville  , alla 
prier  ce  monarque  d’être  fon  compere  ; le  roi , qui 
étoit  le  prince  du  monde  le  plus  affable  ôc  le  plus 
acceftible , lui  accorda  cette  grâce  avec  tout  l’agré- 
ment qu’il  pouvoit  fouhaiter.  L’enfant  fut  en  confé- 
quence  tenu  fur  les  fonts  baptifmaux  au  nom  de  faMa- 
jefté , par  les  mains  de  François  de  Galea^^e  , grand 
écuyer  de  France  , 6c  fut  nommé  François.  La  tra- 
dition du  pays  eft  que  le  roi  accorda  au  fieur  Grout 
plufieurs  privilèges , entr’autres , celui  d’ajoûter  à fon 
écuffon  qui  étoit  de  fable  à trois  têtes  de  léopard  d'or  y 
a 6»  1 , trois  fufées  de  gueules  ; de  forte  que  cette  fa- 
mille porte  depuis  ce  tems , écartelé  au  i 6*  4 «/e  fa- 
ble à trois  têtes  de  léopard  d'or  , au  Z & J d’argent 
à trois  fufées  de  gueules  en  fafee. 

SAINT-MARCEL,  évêque  de  Paris.  Il  mourut 
vers  l’an  400 , plus  de  cent  ans  avant  Jainte  Gene- 
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vicve.  Comme  la  ville  de  Paris  croît  encore  fous  la 
domination  des  Romains , lors  de  la  mort  de  S.  Marcel^ 
il  fiit enterré  dans  un  bourg,  près  de  la  ville,  en  une 
petite  chapelle  qui  eft  à préfent  la  collégiale  de  faïnt 
Marcel , compofée  d’un  doyenné  éleétif , & de  qua- 
torze canonicats  à la  collation  de  l’archevêque. 

Les  reliques  de  S.  Marcel  furent  tranférées  à Notre- 
Dame  fur  la  fin  du  douzième  fiécle , fous  le  régne 
de  Philippe- j4ugvjle  , &*fous  l’épifcopat  à’Ode  de 
Sully , tant  par  la  crainte  des  courfes  des  Anglois  , 
que  pour  «honorer  la  nouvelle  cathédrale  de  Par  is. 

Dans  l’églife  de  S.  Marcel  fe  fait , le  lo  Juillet , l’an-  * 

niverfaire  de  Pierre  Lombard,  dit  le  Maître  des  fen- 
tences,  évêque  de  Paris , mort  en  ii64'  Les  bache- 
liers en  licence  font  obligés  d’y  aflifter , fous  peine 
d’un  demi  écu  d’amende. 

Il  y a une  abbaye  de  S.  Marcel  de  l’ordre  de  faint 
Benoît , à un  quart  de  lieue  de  C halons-fur-Saone  , 
fondée  par.  le  roi  Contran.  Ce  prince  y établit  1’^ 
fage  de  chamer  les  louanges  de  Dieu  fans  interrrf|t 
tion  ; ce  que  l’on  appelle  en  latin  laus  perennis  , ôc 
il  voulut  y être  enterré  ; ce  n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un 
prieuré  conventuel  pofledé  par  les  religieux  réformés 
de  Cluni , qui  ont  renouvellé  tous  les  bâtimens , qui 
font  d’une  grande  beauté  & d’une  grande  magni- 
ficence. 

SAINT-MARTIN  : l’églife  de  S.  Martin  de  Tours 
' ctoit  l’afyle  le  plus  refpeété  de  tout  l’empire  François. 

Rocomene  , général  de  Chilperic  , ofa  violer  ce  faint 
lieu.  Les  François  avoient  une  fi  grande  vénération 
pour  ce  faint  , Hongrois  de  nation  , mort  évê- 
que de  Tours  en '397,  qu’ils  portoient  fa  châlTe  à 
la  guerre  , & fa  bannière  ou  chape  en  forme  d’ori- 
flâme.  Ils  ratifioient  les  traités  les  plus  folemnels,  en 
jurant  l’obfervation  d’iceux  fur  fes  reliques.  Ils  mar- 
quoient  les  années  depuis  celle  de  fa  mort.  Les  grands 
parlemens  ne  s’afTenaploient  que  pendant  l’oéfave  de 
cette  fête.  Son  corps  a été  brûlé  par  les  Calviniftes, 
à l’exception  d’une  de  fes  vertèbres  qui  eft  confeivée 
ù Paris  au  prieuré  de  S.  Martin  des  Champs, 
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Il  y àvoit  à Paris  un  grand  monaftere  de  S.  Martin^ 
fondé  par  S.  Eioi,  dont  fainte  Aure  , Parifienne,  fut 
la  première  fupérieure  ; elle  y mourut  en  666  , & 
flit  enterrée  dans  le  cimetiere  qui  fervoit  de  fépulture 
aux  religieufes.  C’eft  fur  le  terrein  de  ce  cimetiere 

3u’a  été  bâtie  l’églife  paroiïïiale  de  S.  Paul.  La  châlTe 
e /aiau  Aure  eu  à un  des  côtés  de  l’églife  des  Bar- 
nabites , oü  étoit  fitué  le  monaftere  de  S.  Martin  , 
qui  contenoit  un  grand  teïrein  aux  environs. 

SAINT-MÉDARD  : c’eft  une  abbaye  de  l’ordre 
de  S.  Benoît  à Soiflbns , appellée  par  le  peuple  '^ab- 
iaye  de  S.  Marc,  C’eft  une  des  plus  anciennes  & 
des  plus  illuftres  de  l’ordre  de  S.  Benoit.  Elle  recon- 
noît  pour  fon  fondateur  Clotaire  /.  Ce  prince  ayant 
fait  apportera  SoiiTons  le  corps  de  S.  Médard  , évêque 
de  Noyon , fit  commencer  une  églife  fur  le  corps  de 
ce  faint,  aftez  près  de  fon  palais  ; & Si^ebert , fon 
fils , l’acheva.  Cea  deux  princes  y furent  enterrés  au 

»'ed  du  faint  ; car  en  ce  tems-là  , les  rois  n’avoient 
)int  de  tombeaux  élevés  : leurs  figures  même  qui 
font  gravées  fur  leurs  tombeaux,  ne  font  point  de 
cette  antiquité. 

11  y en  a qui  ont  cru  qu’il  y avoit  eu  autrefois  à 
5.  Médard  quatre  cens  religieux , qui  chantoient  jour 
& nuit , fans,  interruption  , les  louanges  de  Dieu. 
Ce  fait  eft  très-incertain  ; mais  ce  qui  eft  sûr,  c’eft  que 
ce  monaftere  a été , en  tout  tems , très-célébre.  Il 
s’y  eft  tenu  plufieurs  conciles  : S.  Boniface  , apôtre 
d’Allemagne , y a couronné  Pépin  , roi  de  France, 
L’empereur  Louît  le. Débonnaire  y a été  mis  en  pri- 
fon  par  fès  propres  enfans  ; Pépin  le  jeune  , roi 
d’Auilrafie  , y a été  renfermé  , & obligé  d’y  rece- 
voir la  tonfure. 

Enfin  l’abbaye  de  S.  Médard  compte  au  nombre 
de  fes  abbés , les  rois  Eudes  & Raoul  ; elle  a donné 
à l’égiife  plufieurs  grands  évêques  ; elle  a fervi  de  re- 
traite à de  grands  prélats  , qukfcont  quitté  leurs  évê- 
chés pour  le  fanftifier  ayec  tant  de  pieux  folitaires. 
Ce  monaftere  a lubfifté , avec  fplendeur , jufqu’à  ce 
que  la  fureur  des  Calviniftes  le  réduifit  à n’être  plus 
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qu’une  ombre  légère  de  ce  qu'il  avoir  été.  Le  relâ- 
chement des  moines  fuivit  de  près  ces  défordres , & 
ne  fit  qu'augmenter  jufqu’à  la  réforme  introduite  par 
la  congrégation  de  S.  Maur.  Il  n’y  avoit  que  huit 
religieux  qui  vivoient  fans  régularité. 

De  tous  les  anciens  monumens , il  ne  refte  à faint 
Midard  qu’un  ancien  texte  de  l’évangile  , écrit  en  let- 
tres d’or.  Toutes  les  pages  font  en  deux  colonnes  ^ 
travaillées  avec  tant  de  foin  , qu’il  n’y  en  a point  deux 
de  fen’.blables.  C’eft  un  préfent  que  fempereur  Louis 
le  Débonnaire  fit  au  monaftere  , lorfqu’on  y apporta 
le  corps  de  S.  Sébaflien,  Il  eft  couvert  d’un  très-beau 
filagramme  de  vermeil  doré , que  Quingrand  , ^bc 
de  S.  M-édard , fit  faire  en  1168. 

On  voit  dans  le  jardin  de  cette  abbaye  des  mafu- 
res  d’une  ancienne  églife  bâtie  fur  le  modèle  de  falnte 
Sophie  de  Gjnllantinople  , & que  l’on  nomme  encore 
fainte  Sophie. 

SAINT-MICHEL  ou  Mont-Saint-Michel  , cé- 
lébré abbaye  en  Normandie , avec  un  château  fitué 
fur  un  rocher  qui  s’étend  au  milieu  d’une  grande  grève 
que  la  mer  couvre  de  fon  reflux.  Ce  mont  s’appelloit 
autrefois  le  Mont  de  Tombe , à caufe  de  fa  figure.  Une 
.apparition  de  l’archange  Saint-Michel  qu’on  prétend 
s’être  faite  à S.  Aubert , évêque  d’Avranches  , a fait 
changer  de  nom  à cette  montagne.  On  y bâtit  une 
églife  en  709.  C’étoient  des  hermites  qui  avoient  ha- 
bité originairement  cette  montagne.  S.  Aubert  y mit 
* . douze  chanoines  pour'  y célébrer  l’office  divin. 

On  prétend  qu’une  forêt  occupoit  autrefois  tout  le 
terrein  , depuis  le  mont  jufqu’aux  paroifles  de  Tanis 
& à'Ardevum  ; que  la  mer  a détruit  cette  forêt  ; & 
c’eft  de-là  , dit-on  , que  le  Mont-Saint-Michel  eft 
fumommé , au  péril  de  la  mer , Mons  in  periculo  maris, 

RoUon  I en  989  , & Guillaume  II  en  917,  ducs 
de  Normandie , firent  de  grands  biens  à l’églife  du 
Mont-Saint  - Michel  ; mais  le  relâchement  extrême 
où  tombèrent  les  chanoines  , fit  que  Richard  I les  . 
challa  , & mit  en  leur  place , en  966 , des  moines  de 
l’ordre  de  S.  Benoît,  qui  s’y  font  toujours  perpé- 
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tués  depuis.  Il  leur  donna  un  abbé  , & voulut  quÇ 
l’éleftion  des  fuccefleurs  de  celui-ci  le  fit  par  les  re- 
ligieux i ce  qui  a toujours  fubfifté  entre  le  concor- 
dat de  Léon  & de  François  I.  ' 

C’eft  ce  Richard  / qui  orna  l’églife  , qui  fit  bâtir 
un  monallcre  pour  les  religieux  , & qui  donna  à l’abbé 
& aux  moines  la  juftice  temporelle  que  Muugis,  évê- 
que (TAvrancbes  , confirma  du  confentement  de  fon 
chapitre.  Le  roi  Lot  ha  ire  & le  pape  Jean  XIII , 
confirmèrent  cet  établilTement. 

L’égliie  & les  bâtimens  furent  brûlés  en  992  ; ils 
furent  réparés  la  même  année  ; mais  la  nef  & le  chœur 
de  réglife , tels  cjuon  les  voit  aujourd’hui , font  du 
commencement  du  onzième  fiécle  : la  nef  ne  fut  ce- 
pendant achevée  entièrement , que  fous  l’abbé  Ranul- 
phe  qui  gouverna  depuis  1060  jufqu’en  1084.  C’eft 
cet  abbé  qui  fit  équiper  en  1066  fix  gros  vaifTeaux 
aux  frais  de  l’abbaye , pour  envoyer  plufieurs  de  ces 
moines  en  Angleterre  , y faluer  le  roi  Guillaume  , & 
le  ramener , lorfque  ce  prince  voudroit  repalTer  en 
Normandie.  Cette  aélion  plut  beaucoup  au  roi  Guil- 
laume qui  revint  en  effet  nir  les  vaifTeaux  de  Ranul- 
phe , & les  chargea  de  biens  pour  -lui  & fes  reli- 
gieux. 

Le  roi  Philippe  le  Bd  leur  accorda  la  pêche  des* 
cfturgeons  dans  toute  l’étendue  de  la  baronnie  de 
Genêts.  Charles  V , en  1357,  ordonna  au  gouver- 
neur de  la  province  de  ne  mettre  aucun  capitaine  au 
Mont-Saint-Michel , que  du  confentement  de  l’abbé  & 
des  moines.  Charles  VI  fit  la  même  défenfe  en  1 
Ce  fut  fous  ce  jSrince,  & en  1417  & 1418 , que  la 
ville  fut  entourée  de  murailles , pour  fe  garantir  des 
incurfions  des  Anglois.  En  1420,  les  abbés  ne  furent 
plus  capitaines  ; & les  moines  , pendant  le  quinzième 
îiécle  , eurent  beaucoup  à fouftri^  des  Anglois  ; ce 
qui  engagea  plufieurs  de  nos  rois  à les  prendre  fous 
leurproteéfion , & à leur  accorder , de  tems  en  teins, 
de  grands  dons.  Il  y a aujourd’hui  un  gouverneur  du 
Mom-Saint- Michel.  Voyez  XHijloire  de  ente  abbaye 
par  le  P.  François  Feuardent. 
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SAINT  Nicolas  : plufieurs  églifes  de  Paris  font 
dédiées  à ce  jaint  évêque.  Les  principales  font  la 
collégiale  de  faint  Nicolas  du  Louvre  , dont  le  cha- 
pitre étoit  compofé  d’une  prévôté  éleéHve  , & de  dut 
canonicats  , à la  collation  de  l’archevêque.  Cette  col- 
légiale eft  aujourd’hui  réunie  à celle  àt  faint  Thomas 
du  Louvre. 

L’églife  paroiffiale  de  faint  Nicolas  du  Chardon^ 
net  , dont  la  cure  dépend  de  l’archevêque. 

Plufieurs  communautés  ptennent  faint  Nicolas 
pour  leur  patron.  Les  procureurs  , la  veille  de 
faint  Nicolas  , 5 Décembre , font  chanter  lès  vêpres 
de  ce  faint  en  la  chapelle  de  la  grande  fale  du  Pa- 
lais. Ils  y ont  une  confrérie  commune  avec  les  avo- 
cats , dont  le  bâtonnier  eft  le  chef.  Voyez  Bâton- 
nier des  avocats.  Le  jour  de  Saint  Nicolas  , ils  font 
chanter  une  grand-mellé  par  la  mufique  de  la  Sainte- 
Chapelle  ; & le  lendemain.,  7 Décembre  , ils  font 
encore  faire  un  fervice  folemnel  dans  la  grande  fale 
du  Palais,  pour  les  avocats  & procureurs  décédés 
pendant  l’année , avec  les  mêmes  cérémonies  qu’au 
jour  précédent. 

SAINT-OMER  : ville  des  Pays-bas  , en  Artois  , 
fondée  en  660  , & entourée  de  murailles , en  88o« 
Après  que  Térouanne  eut  été  démolie  dans  le  feizieme 
ftccle , on  fonda  , en  1 5 59  , deux  évêchés  , celui  de 
Boulogne  & celui  de  Saint-Omer  , dont  Gérard  de 
fut  le  premier  prélat  en  1562.  Des  au- 
teurs croient  que  la  mer  venoit  autrefois  jufquà 
Saint-Omer  , où  l’on  voit  Iq?  veftiges  d’un  ancien 
port  , qu’on  a cru  être  le  Portas  Iccius  de  Céfar, 
Philippe  , duc  d’Orléans,  frere  unique  de  Louis  Xlf^y 
prit  cette  ville  au  mois  d’ Avril  de  l’an  1 677  , après 
avoir  gagné  la  bataille  de  Caflel.  Elle  a été  cédée 
à la  France  , par  le  onzième  article  de  la  paix  de  , 
Nimégue,  en  1678.  ^ 

SAINT-OUEN  : c’eft  un  village  , près  de  Paris  , 
entre /aint-Denis  & Clichi-la  Garenne,  où  il  y a 
un  château  qui  étoit  une  maifon  royale  dans  le  quator- 


^ ‘ S A I 

7.ieme  fiécle  : on  la  nommoit  la  belle  maïfon.  C7e(}- 
là  que  le  roi  Jean  iniHraa  l'ordre  des  chevaliers  de 
l’étoile , qui , à caufe  du  lieu  de  leur  inftitution  , 
turent  appellés  quelquefois  les  chevaliers  de  la  no- 
ble maifon.  L’ordonnance  du  même  roi , pour  la  ré- 
formation de  l’état , de  la  juftice  ■&  des  officiers  , 
fut  faite  à la  noble  maifon  , près  faim-Denis  , au 
mois  de  Mai  de  l’an  1355. 

■ Il  y a à Rouen  la  célébré  abbaye  de  Saint-Oücn  y 
de  l’ordre  des  Bénédiétins  , congrégation  de  faint 
Afuur.  Saint  O'àen  étoft  fils  dî Andouaire  , fils  du  ré- 
férendaire du  roi  Dagobert  /.  Il  fut  archevêque  de 
Rouen,  en  640  ; il  mourut  le  24  Avril  683  , à Cli- 
chi  , près  Paris  ; fon  corps  fut  transféré  dans  l’é- 
elife  de  faim  Pierre  de  Rouen.  Il  eft  l’auteur  de  la 
Vie  de  fai't  Eloi  , évêque  de  Noyon. 

SAINT-OVIDE  : le  corps  de  ce  faint  martyr  , 
tiré  des  catacombes  de  Rome  , fi.it  donné  , par  le 
duc  de  Créqui , ambafladeur  du  roi  à Rome  , aux 
religieufes  Capucines  de  la  Place  de  Louis  le  Grand  y 
où  la  châfle  eft  expofée  pendant  huit  jours  , à com- 
mencer du  3 1 Août , chaque  année.  Il  y a , pendant 
ce  tems  , une  foire  qui  s’étend  dans  la  place , & 
le  long  de  la  rue  neuve  des  Petits-Champs  , la- 
quelle eft  auffi  fréquentée  la  nuit  que  le  jour. 

SAINT-PAPOuL  : ville  de  France  ^ dans  le  haut 
Languedoc.  Il  y avoir  un  monaftere  qui  fut  bâti , fur 
la  nn  du  huitième  fiécle , du  tems  du  roi  Pépin  , ou 
du  roi  Charlemagne , fon  fils.  Le  pape  Jean  XXII 
changea  l’églife  de  ce  monaftere  en  cathédrale  , l’an 
1317.  Les  Bénédiélins  ont  continué  à y demeurer, 
&.  y font  encore  au  nombre  de  douze. 

SAINT-PAÜDTROIS-CHATEAUX  : c’eft 
une  ville  en  Dauphiné , avec  évêché,  qui  a beau- 
coup fouffert  dans  le  feizieme  fiécle  , par  la  fureur 
des  hérétiques  , qui  , en  ayant  été  maîtres  pendant 
près  de  cinqannte  ans , ruinèrent  les  églifes  , pil- 
lèrent les  vaffis  facrés , & chaflèrent  les  évêques  & 
le  clergé.  Antoine  du  Gros , qui  fut  nommé  à cet 
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évêché,  en  1599  , rétablit  la  cathédrale  & le  culte 
‘ divin  , qui  y avoit  été  interrompu  l’efpace  de  qua- 
rante-quatre ans,  & mourut  en  1630. 

SAINT-QUENTIN  : en  Picardie  , eft  un  lieu 
célébré  dans  notre  Hiftoire , par  la  bataille  que  les 
François  y perdirent , fous  le  régne  de  Henri  U,  en 

Philibert  de  Savoye , prince  de  Piémont , com- 
mandent alors  , pour  le  roi  d’Efpagne  , une  grande 
armée  fur  les  frontières  de  Picardie  : ce  prince  avoit 
toutes  les  qualités  d’un  grand  capitaine.  Après  avoir 
amufé  les  généraux  François  par  diverfes  marches  , 
il  vint  invertir  Suint~Quentin  , dans  le  deffein  d’en 
faire  le  fiége  i mais  l’amiral  de  Culigni  , gouvei^ 
neur  de  la  province  , réfolut  de  fauver  cette  place  ; 
força  dans  fa  marche  un  quartier  des  ennemis , Sc 
fe  jetta  dans  cette  ville  ; le  connétable  de  Mjntmo- 
renci , de  fon  côté,  qui  étoit  à la  tête  d’une  ar- 
mée , à la  Fere  , la  fit  avancer  vers  Saint-Quentin  , 
foudroya  le  camp  des  Efpagnols  , & jetta  cinq  cens 
hommes  dans  la  place  , dont  une  bonne  partie  eut 
tout  le  feu  des  ennemis  à eOùier. 

’ Mais  le  duc  de  Savoye  , revenu  de  fa  furprife 
réfolut  d’attaquer  l’armée  du  connétable  ; pour  pou- 
voir le  joindre , il  falloit  pafler  un  gué  , qui  n’étoit 
occupé  que  par  une  compagnie  Allemande  , appel- 
léé  pijloliers  , parce  qu’ils  ne  fe  fervoient  que  d« 
pirtolets.  Il  fit  avancer  de  ce  côté-là  le  comte 
à'Egmond , avec  deux  mille  chevaux , qui  forcèrent 
le  partage  au  premier  choc. 

Le  connétable , voyant  que  les  chofes  tournoient 
mal,  voulut  éviter  la  bataille,  & fit  fa  retraite  à pe- 
tits pas  ; mais  le  duc  de  Savoye  avoit  déjà  parte  les 
défilés  avec  toute  fa  cavalerie , qu’il  étendoit  à droite 
ik.  à gauche  , & joignit  bientôt  l’arriere-garde  du 
connétable.  Les  vivandiers , & autres  gens  chargés 
de  la  conduite  des  bagages , effrayés  de  fentir  les 
ennemis  de  fi  près  , fe  mirent  à fuir  de  côté  & d’au- 
tre ; & le  comte  düEgmond , qui  croyoit  que  l’armée 
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fuyoit , commença  l’attaque.  Une  infinité  de  léi- 
gneurs  y périrent  avec  plus  de  fix  cens  gentilshom- 
mes ; tout  ce  qui  relia  de  finlanterie , fut  pris  avec 
les  bagages , les  drapeaux  & les  canons  ; & le  con- 
nétable , après  avoir  combattu  comme  un  lion , & 
comme  un  homme  qui  ne  vouloit  pas  furvivre  à fa 
défaite  , fut  fait  prifonnier.  Après  cette  viéloire  , le 
duc  de  Savoye  fit  battre  les  murailles  de  Saint- 
Quentin,  Le  canon  abbatit  une  tour , dont  les  rui- 
nes fervirent  aux  ennemis  pour  efcalader  les  rem- 
parts. L’amiral  de  Coligni , après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur  , fut  fait  prifonnier  j ôc  la  ville  fut 
abandonnée  au  pillage. 

Sa  prife  & la  défaite  de  l’armée  Françoife  )et- 
terent  la  conllernation  dans  toute  la  France , fur- 
tout  à Paris  ; mais  Henri  II  prit  aulTi-tôt  toutes  les 
mefures  capables  de  réparer  cette  perte  ; & la  ville  de 
Paris  fignala  fon  zélé , en  foumillànt  une  grolTefomme 
d’argent. 

SAINT-ROCH  : titre  d’une  paroiffe  de  Paris 
érigée  en  1633  , fous  Louis  XI i,  qui  n’étoit  aupa- 
ravant qu’ime  chapelle.  V oyez  Paroijfes  de  Paris, 

SAINT  - SEPULCRE  : un  roi  de  Perfe  envoya , * 
l’an  800 , à Charlemagne  un  ambafladeur  avec  l’é- 
tendard & les  clefs  du  Çaint~Sépulchre  de  Jérufa- 
km , pour  lui  marquer  la  ceffion  qu’il  lui  faifoit  de 
ce  Jaint  lieu  , qui  efl  encore  fous  la  protection  fpé- 
ciale  des  rois  de  France.  C’efl  ce  même  roi  de 
Perfe,  qui  fit  auffi  préfent  , à Charlemagne  , d’un 
éléphant , le  premier  qu’on  ait  vu  en  France. 

SAINT-SEVERIN  , dit  de  Château  - Landon  , 
abbé  de  Saint  Maurice  en  Vallais , mort  en  507. 
Les  fçavans  ne  font  pas  d’accord  fur  le  faint , qui 
demeura  en  l’hermitage  , où  efl  à préfent  bâtie  l’é- 
glife  paroifîiale  de  jaint  Severin  , à Paris.  Les  uns 
prétendent  que  c’efl  ce  faint  abbé,  que  le  roi  Clovis 
^ fit  venir , pour  obtenir  , par  fes  prières , la  guérifon 
de  fes  maux.  Les  autres  foutiennent  que  c’efl  un  au- 
tre jaint , dont  la  fête  arrive  le  24  Novenibre.  La 
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çnre  cîe  faitài  Severin  elt  uiie  des  d€ux  archipresby- 
tcrales  de  Paris.  Elle  eft  à la  nomination  de  Tarclie- 
vcque.  Vovez  aux  mots  Paroljfes  de  Paris. 

SAINT-SiÉGE  : c’eft  le  premier  évêché  de  l’églife , , 

que  fes  entans  doivent  relpeéler , comme  le  centre 
de  l’unité.  Si  Rome  étoit  détruite , dit  l’auteur  de 
V Abie^é  des  libertés  de  l'églife  Gallicane  , pag.  48  , 
ou  fl  l’es  pontifes  devenoient  hérétiques  , & cet  évé- 
nement n’eft  point  impoflîble  , ( Jean  XXII  fut  Mil- 
lénaire ; Honorius  , Monothélite  ; Libéré  , Arien  ; 
Elemhere  , Monoibilue  ^ &c.  ) plufieurs  papes  ayant 
déjà  erré  dans  la  foi  de  l'églife  univerfelle  ; l’églile, 
dis-je , pourroit  alors  fe  choifir  un  centre  d’unité  ; 

& le  Juge , à qui  elle  accorderoit  cette  prérogative  , 
ne  jouiroit  de  cette  dilfinétion , qu’autant  qu’ü  leroit 
fidcle  à confer\’cr  la  foi  ; d’où  il  s’enfuit  que  ce  n’eft 
pas  Yéglije  univerfelle  qui  doit  le  régler  uir  le  Jdint 
Jiége  , mafc  que  c’eft  le  faint  fige  qui  doit  garder  le* 
dogmes  , & fe  confonner  aux  régies  de  l’églife  uni- 
verlèlle  ; & que  ce  n’eft  que  tant  qu’il  les  oblêrvera  , 
que  l’églife  univerl'elle  le  regardera  comme  le  centre 
de  l’unité. 

Le  même  auteur  diftingue  le  faim  Jiége  de  la  cour 
de  Rome , '&  dit  : La  cour  de  Rvme  ejl  cette  foule 
de  courtifaas  , qui  ne  penfent  quù  relever  la  gran- 
deur 6-  la  puijfance  des  papes  , en  vue  de  leurs  in- 
térêts particuliers  ; c’eft  de  cette  cour  que  font  venus 
tant  d’abus  & de  défordres , qui  ont  délolé  l’églife 
& fortifié  les  héréfics. 

SAINT-SIMON  : terre  érigée  en  duché-pairie  par 
Louis  XIII  y en'1635.  Ce  duché  eft  éteint  par  la 
mort  du  dernier  duc  de  Saint-Simon. 

SAINT-THOMAS  du  Louvre  , à Paris , au- 
jourd’hui S.  Louis  du  Louvre , collégiale , dont  le 
chapitre  étoit  autrefois  compofé  d’un  do^en  & de 
onze  chanoines.  Le  doyenné  a été  réuni  a la  manfe  ^ 
capitulaire  ; quatre  prébendes  dépendent  du  roi  , , 

comme  duc  de  Bretagne  ; & les  fept  autres  dépendent 
alternativement  du  r*i  & de  l’arctevèque'de  Pàrk.* 

Tome  III,  L1 
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Les  chanoines  de  5.  Honoré  vont  chanter , le  7 Juil- 
let, une  mefle  dans  cette  églife  collégiale.  L’an- 
cienne églife  de  S.  Thomas  du  Louvre , & fon  cha- 
pitre, ont  été  fondés  en  l’honneur  de  Thomas  Bec-* 
ket , archevêque  de  Cantoiheri , par  R oben  de  Dreux , 
frere  du  roi  Louis  VH. 

SAINT-VANDRILLE  ; c’eft  un  bourg,  dans  le 
pays  de  Caux , avec  une  riche  & célébré  abbaye 
_ de  BénédiéHns , de  la  congrégation  de  S.  Maur.  Cette 
abbaye  fut  ruinée  par  les  Nonhands,  en  850,  ou 
860.  Richard  y/,  roi  d’Angleterre  & duc  de  Nor- 
' mandie  , la  rétablit  en  1035.  ^oytzlt  DiSionnaire 
géographique  de  la  Marüniere. 

'SAINT-VICTOR  : Guillaume  de  Champeaux, 

Ïie  l’on  appelloit  la  colomne  des  doBeurs^  vivoit  fous 
ouis  le  Gro>.  Il  enfeigna  la  rhétorique  , la  dialeéUque 
éc  la  théologie , dans  le  cloître  de  la  cathédrale  de 
^ Paris.  Touché  du  defir  d’une  vie  plus  parfaite  , il  fe 
’ retira  dans  une  ancienne  chapelle  dédiée  à S.  ViBor  , 
où  il  fonda  une  communauté  de  chanoines  réguliers. 
Louis  le  Gros  autorifa  ce  pieux  établiiTement  par 
des  lettres-patentes  de  1113,  & donna  de  grands 
biens  au  nouvel  ordre.Cette  maifon  devint  bientôt  une 
^ des  plus  fameufes  écoles  de  la  Chrétienté.  Elle  fut 
chef  de  congrégation  ; Sc  pluheurs  monafleres  de 
chanoines  réguliers  fuivoient  la  même  obfervance. 

SAINT-WAAST  : c’eft  la  plus  puifl^te , la  plus 
riche  abbaye  des  Pays-Bas , & celle  qui  jouit  des 
plus  grands  privilèges.  L’abbé , lorfqu'il  eft  régulier  , 
tel  que  celui  d’aujourd’hui,  ( 1767,  ) qui  eft  d’une 
famille  noble  d’Artob , du  nom  de  Briois  , eft  pré- 
fident  d’une  petite  congrégation  des  exempts  , com- 
pofée  de  fix  abbayes  des  Pays-Bas  , S,  JVaaft , 
S.  Ber  tin  , 5.  Amand  ^ S,  Pierre  de  Gand  , Lob* 
bers  & Ech’nam.  Celle  de  S.  IVaajl  eft  à Arras , 6c 
' 6re  fon  norh  de  5.  fVaaJÎ  , évêque  de  cette  ville, 
Thierri  II , roi  de  France  , mort  en  690  , en  eft 
le  fondateur.  On  y voit  fon  tombeau  dans  le  fane- 
tuaire  , du  côté  de  l’évangile. 
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L'abbaye  de  S.  quoique  très-ricbe,  a eftuyé 

cinq  incendies , qui  lui  ont  enlevé  beaucoup  de  richelV 
Tes  matérielles  & littéraires. 

Dans  les  aflemblées  générales  des  états  d’Artois , 
Fabbé  de  S,  JVaaJl  précédé  tous  les  abbés  & chapitres 
de  la  province,  ôc  Fuit  immédiatement  les  évêques 
é.' Arras  & de  S.  Orner. 

SAINT-YON  : il  fut  martyril?  près  d’Arpajon  , 
ci-devant  Châtre,  en  290,  dont  la  fête  arrive  le 
5 Août.  Dans  les  terriers  des  environs  de  Paris , il 
eft  fait  mention  des  poulets  de  S.  t'en  : ce  qui 
veut  dire  poujffins  , ou  petits  poulets  , pour  les  dil» 
tinguer  des  pouleu  de  la  S.  Martin , qui  Ibnt  de  gros 
poulets. 

SaINTE-CHAPELLE  DE  Paris  : Louis  le  Gro* 
'avoit  fait  bâtir  une  chapelle  dédiée  à 5.  Nicolas, 
S.  Louis  la  fit  abattre , & fit  élever  en  la  place  , 
ce  monument  fi  connu  depuis , fous  le  nom  de  la 
Sainte-Chapelle.  Il  y fond»  des  chanoines , pour, y 
faire  l’office  divin  ; & ce  pieux  monarque  y dépofa 
la  couronne  d’épines  , que  Baudouin  , empereur  de 
Conftantinople  avoit  engagée  aux  Vénitiens  & aux 
Génois  , pour  des  fommes  empruntées , que  ce  pieux 
monarque  paya  à Nicolas  Quirino  ^ Vénitien,  qui 
étoit  en  po^ffion  de  cçtte  précieufe  relique. 

Ce  prince  y dépofa , quelques  années  après , un 
morceau  de  la  vraie  croix  , que  le  meme  empereur 
avoit  engagé  aux  Vénitiens  , avec  le  fer  de  h lance 
oui  perça  le  côté  de  notre  Seigneur,  l’éponge  qui 
lervit  à l’abbrcuver  de  fiel  & de  vinaigre , & quel- 
ques autres  reliques.  Il  les  fit  enfermer  dans  des 
châfTes  d’argent  enrichies  de  pierreries. 

Dans  le  trélor  de  la  Sainte-Chapelle  ^ il  y a une 
agathe-onix  ^ antique,  prefqu’ovale  , d’un ‘pied  de 
haut , & prefqu’autant  de  larçe , taillée  en  bas-relief, 
repréfentant  Fapothéofe  de  1 empereur  Augufle , en- 
levé par  une  aigle  ; ce  qui  avoit  fait  prendre , pen- 
dant îon^-tems  , cette  antique  , pour  la  figure  de 
S.  Jean  l EvangeUfle. 

La  Sainte-Chapelle^  par  les  libéralités  de  5.  Louis  , 

■ Llij  . 
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& ceQcs  de  Tes  (ucceflêurs  , eû  devenue  une  des 
plus  riches  fondations  du  royaüme.  11  femble  qu’un 
fêul  chapelain  étoit  le  titulaire  ; mais  tout  le  clergé  , 
attaché  a la'perfonne  du  roi,  y célébroit  l’office  divin, 
fur-tout  quand  le  monarque  habitoit  fon  palais.  . 
C’étoit  fon  églife  propre  & particulière , & , en  un 
mot  ,*  fa  chapelle  favorite. 

En  1146,  il  y 'attacha  cinq  prêtres,  fous  le  titre 
de  maîtres  - chapelains , en  ÿ comprenant  celui  de 
Fancienne  chapelle  de  S,  Nicolas.  Quand  il  eut  m» 
la  demiere  main  , en  1248 , à Féglife  , qui  fubfifle 
encore  aujourd’hui , il  liu  donna  le  nom  de  Sainte- 
Chapelle^  à caufe  des  reliques  reipeâables  dont  elle 
étoit  enrichie.  1 

• Le  nombre  des  maîtres-chapelains  fut  augmenté 
de  trois  marguilliers-prêtres  , lefquels  , avec  le  cha- 
pelain en  (èmaine , dévoient  coucher  dans  la  cha- 
pelle & veiller  à la  garde  des  reliques.  L’aâe , qui  . 
en  hit  drefle , porte  que , félon  les  intentions  du  roi, 
tous  ces  bénéjiciers  fuJdent  une  garde , qui  veillât  jour 
^ & nuit  auprès  des  reliques  dipoftes  dans  'ce  faint  lieu. 

On  exigeoit  d’eux  un  ferment  par  lequel  ils  fe  char- 
geoient  du  foin  d’empêcher  que  rien  ne  fut  difbait  ■ 
ou  enlevé. . 

Du  tems^  même  de  S.  Louis  , les  grands  béné- 
ficiers avoient  chacun  un  clerc  de  même  degré  qu’eux 
» dans  les  ordres  , & s’appelloient  indifféremment  cha- 
pelains ou  chanoines  : ils  avoient  un  fupérieur , nom- 
mé le  maître  des  chapelains  ; & on  lui  donnoit  dou- 
blé rétribiuion , le  jour  des  fêtes  doubles , hdem- 
nelles  & annuelles.  Philippe  le  Long  le  nomma  tréfo- 
rier , & y ajoûta  une  prébende , comme  Philippe  le 
' Bel  en  avoir  ajoûté  quatre  aux  huit  que  S,  Louis 
avoir  fondées.  - ^ 

Outre  la  Sainte-Chapelle  de  Paris , il  y a la  Sainte- 
Chapelle  de  Vincennes  : celle  de  Bourges  a été  dé- 
truite par  le  dernier  cardinal  de  la  Rochefeucault  ,■ 

& les  chanoines  ont  été  réunis  à ceux  de  la  cathé- 
dreîe 

SAINT&GENEVIÈVE;  nous  ne  rapporterons  ici ' ^ 
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qu’un  trait  hillorique , arrivé  dans  l’églife  de  cette  pa» 
trône  de  Paris.  Le  pape  Eugtne  II réfugié  en  France, 
en  1 147, y vint  dire  la  melTe.  Le  roi  envoya  un  riche 
tapis  pour  couvrir  le  prie-Dieu  du  pape.  Après  l’oflice, 
les  eccléfiadiques  ^mains  , qiH  accompagnoient  le 
iàint  pere , prirent  ce  tapis  , comme  leur  apparte- 
nant par  une  forte  d’ulâge  , lùr  lequel  on  ne  s’étoit 
pas  encore  avifé  de  coutelier  avec  eux. 

Les  chanoines  prétendirent  que  ce  tapis  devoit 
être  regardé  , comme  un  don  fait  à leur  églife.  La 
difpute  s’échauffa  : on  en  vint  aux  mains  : le  roi  vou- 
lut appaifer  k quereüe  ; il  ne  hit  point  refpeélé  } “ 

& les  chanoines  eurent , par  la  violence  âc  par  le 
nombre  de  leurs  domelliques  , tout  l’avantage  du 
combat  ; mab  ce  monarque  les  punit , en  réalilant  le 
projet , que  Ton  avoit  déjà  conçu , de  les  réformer.  Et, 
en  effet  , on  leur  fubllitua  douze  chanoines  régu- 
liers de  S.  ViÜor  ; & le  célébré  Odon  lut  le  premier 
abbé  de  Sdinte-Genevieve^  Voyez  aux  mots  Gene- 
viève,. (Sainte)  . - 

SAII^EcMADELAINE  : les  Bénédiélins  de  PV- 
i^elay , diocèüe  d’Autun  , fuivantua  aâe  de  1146, 
ie , croioient  en  poffellion  du-  corps  de  cette  fainte 
pénitente  , qui  dans^  le  treizième  hécle  , fut  tiré 
d’une  efpece  de  caiHè  , où  U étoitenfenné  pour  éue 
mb  dans  une  châfiè, d’argent.  S.  Louis,  accompar  = 
mé  des  trois  princes  lès  hb , du  comte  de  Poitiers  , * 

Ion  ffere du  cardinal  - légat  Simon  de  Brice , de  ^ ' 

l’évêque  d’Auxerre , & de  tout  ce  qu’il  y avoit  dé 

Elus  conhdérable  à la  cour fut  préleot  à la.  tranf*  , ; 

Ltion  des  reliques  de  cette  famte. 

Mab  Fé{elai  ne  tarda  pas-  à être  attaqué  dans  la 
polTellîon  de  ce  facri  dépôt  ; douze  ans  après  , la  v I 

Provence  lui  "dirputa  un  tréh>r  , qu’elle  s’attribuoit  , .'j| 

elle-même  , à l’exclulion  de  tout  autre  pays.  Cétoit 
une  tradition , parmi  les  Provençaux , que  cette  célé-  | 

bre  pénitente  avoit  vécu  long  - tems  dans  un  lieu  . 1 

nommé  la  Baume  ; qu’elle  y étoit  morte  dans  la 
pratique  aullere  de  toutes  les  vertus  , & qu’elle  y 
avok  été  enterrée , par  S,  Maximin  ^ évêque  d’Aix  > 

. ■ L 1 iq 
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ians  un  tombeau  d’albâtre.  Vi:^elay  perdit  beaucoup 
de  Ton  crédit,  malgré  une  bulle  par  laquelle  Martin  IV" 
déclara  que  cette  abbaye  avoit  les  vraies  reUques 
de  faintt  Maitlaiot,  La  Baume  l’emporta;  & les 
Freres  Prêcheurs  , à qui  l'on  con6a  ce  dépôt , triom- 
phèrent des  Bénédiéims.  La  fainte  Baume,  tou- 
lours  fréquentée  par  on  grand  concours  de  peuple. 
Mais , parmi  les  fçavans  , ce  n’eft  plus  atqourd’huî 
qu’une  grotte  célébré  par  les  fables  auxquelles  elle 
a donné  lieu. 

- il  y a à Paris  une  tnaiibn  fous  le  titre  de  Madelo-- 
nettes^  gouvernée  par  des  religieufes  Urfulines,  fitnée 
rue  des  Fontaines  , quartier  ^ Martin  , fondée  , en 
»6i6 , par  madame  de  Fieubet , pour  y enfermer 
ks  femmes  & les  filles  , dont  la,  conduite  a été  dé> 
rangée  , & deux  paroifles  fous  l’invocation  de  jaintc 
Madelaine.  Voyez  Paroiffes  de  Paris, 

. SAINTE-OPPORTUNE  ; abbeffe  de  A^treuU* 
dans  le  diocefè  de  Séez,  au  huitième  fiécle.  Elle 
étoit  d’une  famille  iiluftre  du  pays  d’Hyèmes,  que 
Ton  appelle  rluge  , en  Normanche.  EUe  fe  confâcra 
de  bonne  heure  à Jefus-Chrift  y & embrafla  la  vie 
religieufe  dans  l'abbaye  de  Montreuil,  dont  elle  fut 
bientôt  élue  fupérieure.  Son  frere  Gaiidegrand , évê* 
que  de  Séez , étant  allé  à Rome , laiflà  l’adminiftra- 
tkm  de  Ton  diocèfe  à Chrodobert,  qui  leât.afTaf» 
’ finer  à fbn  retour.  Sainte  Opportune  le  fit  enterrer 
à xMontteuil  ; elle  mourut  en  77a , & âu  inhumée 
près  de  fbn  £ere. 

Son  corps  fvK  enlevé  du  tems  de  Charles  le  Chauvty, 
Sc  dépofé  dans  une  terre  que  Hildebrand  y évêque 
de  Séez , avoit  auprès  de  Sentis.  11  y avoit , du  tems 
de  Chartes  le  Chauve  , une  ^ife  collégiale  dans. 
Paris,  dédiée  fous  fon  nom.Cétoit  aupifavant  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  des  Bois,  Ses  reliques  y furent 
:q>portées , en  1 374 , d’où  elle  a pris  le  nom  de 
Saintc-Opportune , qui  eft  un  chapitre  compofe  d’une 
dignité  de  chevecicr  & de  neuf  canonicats. 

SAiNTE-VAUTRUDE  : célébré  abbaye  de 
^haifoinefies  à Moos  ^ dans  le  Hainaut  » qui  a pris 
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Ion  nom  de  fainte  Vautrude.f  parente  de  Dagobert , 
roi  de  France , & femme  de  S.  Vincent.  Ce  n’étoit 
auparavant  qu’un  fimple  monaftere  que  cette  fainte 
fonda  , il  y a plus  de  mille  ans  , pour  y faire  la 
retraite. 

Ce  monaftere  a été  depuis  changé  en  un  chapitre 
de  chanoineilès  : ce  font  des  filles  de  la  première 
qualité,  qui  en  rempliftent  les  places;  on  ne  les  y 
reçoit  qu’après  avoir  fait  preuve  d’une  noblelTe  de 
plufieurs  races , tant  du  côté  paternel , que  du  côté 
maternel  ; ce  qui  eft  un  motif  en  Flandres  aux  per* 
Tonnes  de  qualité , de  ne  fe  pas  méfiillier,  de  peur  de 
fiiire  perdre  à letirs  filles  le  droit  d’y  Àre  admifes.> 
, Ces  chanoineiTes  ont  un  habit  eccléfiaftique  , qui 
leur  eft  paniculier  , pour  chanter  l’ofiice  au  chœur.' 
Elles  en  peuvent  prendre  un  féculier , le  refte  du 
jour,  pour  aller  en  ville.  Elles  logent  dans  des  mai* 
Tons  ftparées , mais  renfermées  dans  le  même  enclos. 
^£lles  peuvent  réfigner  leurs  prébendes  & Te  marier  , 
à la  réferve  de  l’wbefte  & de  la  doyenne.  Ceft  la 
princefk  X A ariotte  de  Lorraine  , fœur  de  Fempereur 
dernier  mort , & du  prince  Charles  , gouverneur 
des  Pays  • Bas  , qui  eft  à la  tête  de  ce  chapitre 
noble. 

SAINTES  : dans  cette  ville  ancienne  & capitale 
de  la  Saintonge,  dont  parlent  Céfar^  Strabon^  Tacitei 
Aufone ,,  Grégoire  de  Tours  , &c.  on  trouve  divers 
monumens  confidérables.  Les  plus  célébrés  font  un 
amphithéâtre,  des  aqueducs  & un  arc  de  triomphe 
Tur  le  pont  de  la  Charente  , où  l’on  voit  aufti  des 
infcriptions.  La  cathédrale  de  cette  ville  fiit  prefque 
toute  ruinée , dans  le  Teizieme  fiécle  , par  la  fureur 
des  guerres  de  religion. 

SAINTETÉ  c’eft  le  titre  honorable  & refpec- 
tueux  qu’on  donne  aujourd’hui  au  chef  de  l’églife 
Catholique  & Romaine  , c’eft-à-dire  au  pape.  Les 
• papes , dans  les  premiers  fiécles , font  donné  à dés 
évêques , comme  le  pape  Hilaire  , vers  fan  465  , 
h Lions  , archevêque  d’Arles  ; Jean  V! II  ^ vers  fan 
880  > à trois  archevêques.  U y % eu  même  des  abbés 
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jurqu’au  téitis  de  S.  Bgrnard , à qui  l’on  a «tfîbtic 
le  titre  de  fainuté.  On  a auffi  fouvent  donné  ce  titre 
au  roi.  Le  pretre  ^ttotta  traita , de  votre  'fainuté  , 

1 empereur  Louis  U Débonnaire  ; & Etienne  de  Tour- 
nai^  traita  de  même  Btla , roi  de  Hongrie  ; en6n  des 
cveques  Catholiques  ont  appellé  quelquefois  très- 
faints  des  princes  féeuliers  , qui  étoient  même  très- 
hérétiques.  . ' 

SAINTONGE  : province  de  France  * oii’s’éta-, 
blirent  les  Romains , comme  on  le  voit  dans  Cèfar  & 
dans  les  autres  hiftoriens , qui  parient  de  l’abhnthe 
^ qui  s’y  trouve  en  abondance  , & qui  eft  le  romarin  , 
ou  ponti^ue-marin  , -ou  Yalaine  , auxquels  on^attri- 

• bue  de  grandes  propriétés.  > ■ • , 

Cette  province  étoit  la  demeure  des  anciens  San- 
tons. Elle  a eu  fes  comtes  particuliers;  enfuite  elle 
a appartenu  aux  Anglois , Ô6  enfin  elle  a été  réunie 
a la  couronne.  Voyez  les  DiSionnaires  de  géographie. 

.SAINTS- YONS  : bouchers  de  la  grande  bouche- 
rie , dit  de  Y apport  de  Paris , proche  du  grand  Châ- 
telet , qui,  en  1411  , fous  le  régne  Charles  VI  ^ 
fe  joignirent  aux  Gais , aux  T iberts  , & autres  bou- 
ches , & qui  firent  des  grands  ravages  dans  Paris  ^ 
dit  Jean  - Juvenal  des  Urfms,  dans  fa  Chronique. 

* iVoyez  Go/r.«  • - ■; 

. . Dubreuü  & Malingre.,  dans  les  Antiquités  de  Paris  , 
difent  que  les  Saints-Yons  étoiem  iflus  des  anciens 
^ barons  de  près  de  Châtres , fous  Mont, 

l'héri  , & qu’ils  avoient  feulement  foin  que  la  ville 
de  Paris  fût  fournie à jufte  prix  , de  toutes  fortes 
- de  groffes  viandes  , qui  fe  débitoient  par  les  bou- 
chers étatliers.  • 

-•  Les  Saints  - Yons  eurent  long-tems  ce  foin  eux 
feuls  : ils  s’afTocierent  enfuite  îwee  les  Tiberts , les  . 
La-d'Heors^  les  ÿ Auvergne,  & eurent  tous  enfem- 
ble  la  police  fur  le  fait  de  la  viande , vente  & débit 
de  toutes  fortes  de  befliaux  ; ils  avoient  même  une  * 
chambre  du  confeil  ^ des  prifons  , im  fcel  & une 
îurifdiétion  avec  maire , procureur  âfcal  y greffier 
i ■ fergens. 
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' L£s  privilèges  des  SaintJ-Fons , font  du  douzième 
riécle.  Ils  détendoient  d’ériger  de  nouvelles  bouche- 
ries Tans  leur  confentement. 

Philippe  de  Saints  Vans  fit  une  échai^e , en  i 15?.- 
avec  les  religieufes  de  Montmartre,  du  nef  de  Torfou 
& de  plufieurs  terres , qui  lui  appartenoient , proche 
le  village  de  Saints^-Yons , pour  une  maildn  qui  ap- 
partenoit  à ces  religieufes  , fituée  près  ï Apport,  vul- 
gairement la  Porte  de  Paris , où  Û fit  conltruire  une 
grande  bq^cherie. 

r£Ue  fut  abattue , fous  le  régne  de  Charles  VI , 
en  1416,  en  punition  de  ce  que  les  bouchers  éta- 
fiers  avoient  pris  le  parti  du  duc  de  Bourgogne, 
& on  leur  ôta  tous  leurs  privilèges  ■,  mais,  en  1418  , 
le  roi  pernût  aux  Saints-Yons  de  rétablir  cette  bou- 
cherie , dont  la  démolition  , diTent  les  lettres-paten- 
tes , av oit  été  ■ faite  par  les  Arma^nacs-haineufe- 
ment , damnablement , injuflement  & dèraifonnable- 
ment  ; & depuis,  ceux  de  cette  famille  font  reftés 
propriétaires  de  cette  boucherie  , conjointement  avec 
les  Tiberts  & les  La-d’ He'ors. 

SALIENS  : c’étoient  des  prêtres  de  Mars  , infti- 
tués , à Rome  , par  Numa  Pompilius , au  nombre 
de  douze,  ainfi  nommés  à faliendo  , parce  qu’à  cer- 
tains jours , ils  danfoient  par  la  ville  de  Rome , ou 
à cauie  de  Salius  Samotrache , ou  de  Mantinée  , qui 
avoir  apporté  cette  danfe  en  Italie. 

Strabon  & d’autres  anciens  donnent  le. nom  de 
Saliens  à des  anciens  peuples  de  Provence  , qui  s’é- 
tendoient  ' aux  environs  d’Aix  jufqu’à  Nice. 

Mais  il  y a eu  les  Saliens  , peuples  de  l’ancienne 
Germanie , tpi’on  croit  être  ceux  , qui  habkoient  le 
-pays  nommé  aujourd’hui  Sallandt , dans  les  pro- 
vinces-unies  des  Pays-Bas  , où  eft  Oldentrel  ; ou 
• plutôt  c’étoit  le  nom  de  plufieurs  peuples  m Ger- 
manie , appellés  auffi  Francs , félon  Ammien-Mar- 
cellin , /iv.  17 , où  parlant  de  l’empereur  Confiance , 
il  dit  qu’il  attaqua  les  Francs  , que  r l’on  appelloit 
communément  Saliens»  Dc-\k  venu,  félon  quel- 
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3ues>uns , le  nom  de  loixSalitjues , qui  étoient  celles 
e ces  peuples.  Voyet  Loi  Saliquc. 

SALINS  : ville  du  comté  de  Bourgogne,  ainfi 
sommée  à caufe  des  fources  d’eau  falée  que  l’on  y 
voit , & qui  y fervent  à faire  le  lêl.  Louis  Xly  prit 
cette  ville , en  1 668  ; la  rendit  par  le  traité  d’Aix- 
la  - Chapelle  ; & l’ayant  encore  foumife  , il  fa  • 
confervée  avec  la  ' Franche-Comté , par  la  paix  de  . 
Niméeue.  - . * - .>  * 

SALI  QUE.  Voyez  LoiSaliqut, 

S ALU CES  : ancien  marquifat  ,S{ui  fait  aujourd’hui 
nne  province  du  Piémont,  dont  les  anciens  poffef- 
feurs  étoient  feudataires  des  rob  d’Arles.  François  I 
le  confifqua,  en'i5a9  « fur  Jean-Louis  , marquis  de*- 
Saluces;  le  rendit  , en  1530,  ik  François  , frere  de  • 
Jean- Louis  , ôc  le  confilqua  de  nouveau  fur  celui-ci , 

3ui  trahit  les  intérêts  de  la  France.  Le  maréchal 
'Annebaud  en  obtint  finveftiture  pour  Gabriel , troi-  - 
iieme  frere  de  François ,'  qui  avoit  époufé  fa  fille. 

Il  le  pofféda  jufqu’en  1548 , qu’il  mourut  fans  en- 
fcns  ; & Henri  II  le  rendit  à Jean  - Louis  , qu’on 
avoit  fait  (brtir  de  prifon , fon  innocence  ayant  été 
reconnue.  Jean- Louis  en  jouit  jufqu’en  » ; n’ayait 

point  eu  d’enfms  , il  inftitua  fon  héritier  le  roi  Char- 
les IX  f qui  le  réunit  "à  la  couronne  , en  1588.’’ 
Charles  » Emanuel , duc  de  Savoye  , s’empara  , à 
main  armée,  du  marquifat  de  Salaces  ; Henri  /P’,  • 
fuccelTeur  de  Henri  llly  après  avoir  paciâé  le  royaume,  ' 
par  un  traité  du  17  Janvier,  reçut  en  échange  de 
ce  marquifat , la  BrelTe  , le  Bugey , &c.  Voyee  _ 
Breffe  ^ tome  j y pag.  315  de  cet  ouvrage. 

SALUTS-D’OR  ; monnoie  d’Angleterre , ainfi 
nommée,  parce  cp’elle  portoit  l’empreinte  de  laVierge, 
recevant  la  falutation  de  l’ange.  Ces  efpeces  furent 
frappées  , fur  la  fin  du  régne  de  Charles  VI , roi  de 
France  , & fous  celui  de  Henri  I V,  roi  d’Aa^eterre,  . 
Elles  étoient  de  foixante-trois  au  marc , & valoient 
vinet-cinq^fols  tournois.  ^ " 

SALUtS  o£s  Vaisseaux  : c’eft  une  déférencv* 
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& an  honneur  qui  fe  doivent  rendre  {iir.  mer , non 
feulement  entre  les  vaifTeuix  de  différentes  nations, 
mais  encore  entre  ceux  d’une  même  nation  , lorf- 
qu’ils  font  diflingués  par  le  rang  des  officiers  qui  les 
montent  & qui  les  commandent.* 

Ces  refpeéls  confiffent  à fe  mettre  fous  le  vent, 
à amener  le  pavillon , à l’embrafler , à faire  les  pre- 
mières & les  plus  nombreufes  décharges  d’artillerie  , 
pour  la  falve , à ferler  quelques  voiles  , & princir 
ipalement  le  grand  hunier,  à envoyer  quelqu’officier 
a bord  du  plus  puiflant , & à venir  mouiller  fous  fon 
pavillon , lelon  que  la  diverfité  des  occafions  exige 
quelques-unes  de  ces  cérémonies. 

La  délicatelTe  des  princes  fur  le  point  d’honneur 
a toujours  été  très -grande  ; & «lie  a été  portée 
quelquefois  fi  loin , par  ceux  qui  fe  font  crus  les 
plus  forts  , qnll  s’en  eft  enfuivi  des  guerres  fan- 
glantes.  Les  cérémoniaux  ont  été,  de  tout  tems,peu 
réglés  fur  la  mer  , oh  diyerfes  nations  ont  fouvent 
fuivi  la  loi  du  plus  fort , pour  s’attribuer  la  préféance  * 
ou  la  prééminence. 

Les  officiers  François  de  la  marine  fe  trouvoient 
fouvent  embarraiTés  fur  cette  matière , &C  fe  gou- 
vemoient  , félon  qu’ils  étoient  infpirés  par  leur  pni- 
dence  & leur  valeur.  Dès  que  Louis  com- 

mencé le  rétabUlTement  de  la  marine  de  Ibn  royaume , 
ce  monarque  preferivit  aux  officiers  de  fes  vaiffeaux 
des  réglemens  pour  rendre  leur  conduite  uniforme  à 
cet  égard  j il  y en  ajoûta  d’autres  pour  régler  le  Jalut 
des  vaijjeaux  entre  fes  propres  fujets , de  même  que 
les  dillinctions  qui  convenoient  à ces  vaiffeaux. 

11  y eut,  à ce  fujet,  des  négociations  en  Angle- 
terre, dès  l’an  i66a  , & depuis  en  1665  •>  ^ 
années  fuivantes  , jufqu’en  1673;  &.  enfin  il  fit  pu- 
blier des  réglemens  pour  les  faluts , qui  font  con- 
tenus au  premier  titre  des  ordonnances  ■ de  la  ma- 
rine , imprimées  en  1689.  On  en  trouve  la  teneur  au 
tome  iij  du  DiRionnaire  des  Gaules  ^ pag.  307  ; nou» 
y renvoyons. 

SARRASINS  : ces  peuples , qu’on  appelle  du  nom 
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ae  Sarrafims  dans  notre  HiAoire , étoient  des  Arabe* 
Mufulnians.  Après  avoir  chafle  les  Goths  d’El'pa-* 
gne,  ils  entrèrent  en  France  , en  719  ; prirent  Nar- 
bonne , & afliégerent  Touloufe.  Eudes  , duc  d’Aqui- 
taine , les  attaqua  avec  beaucoitp  de  vigueur , les 
► battit,  & les  obligea  de  fortir  du  royaume.  Ils  y 
revinrent  quatre  ans  après , & lurent  encore  repouilés 
par  le  même  Eudes , fécondé  des  François.  . , • , 

Le  climat  de  la  France  dut  avoir  de  grands  attraits 
pour  ces  peuples,  puii'qu'ils  penferent  encore  à y. 
rentrer  après  tous  ces  échecs.  Le  dernier  efïbrt  qu’ils 
6rem  fiit  en  732;  & ils  revinrent  en  nombre  pro- 
di^eux.  Ils  s’empareront  de  Quantité  de  villes , en- 
tr  autres,  de  Lyon , Mâcon , Châlons  ; retournant  du 
côté  de  TAquitaine , ils  prirent  encore  Bordeaux  , 
Agen  , Périgoeux  , Poitiers  , &c.  Mais  Charles-Ma'-i 
ul , quoiqu'on  guerre  avec  le  duc  d’ Aquitaine  , ^vînt 
à Ibn  fecoors  , joignit  fes  troupes  aux  nennes , ât 
un  carnage  eitroyable  de  ces  Sarrafins,  Voyez  au 
mot  Mattel  de  ce volume,  pagey}. 

SAVOYE  : Humbert  aux  Grands-Chemins  , nn. 
des  feudataires  de  la  Bourgogne , au  commencement 
du  onzième  ûécle , a jette  les  fondemens  d’une  puil- 
lance  durable , & eft  la  tige  de  l’iliuftre  maifon  de. 
Savoye.  11  n’étoit  que  comte  de  Maurienne  ; il  obtint 
de  l’empereur  Conrad-  le  Salique  , le  Chablais , le 
Vallais  & S.  Maurice,  dei'cendans  par  leurs 
conquêtes , .ont  tellement  augmenté  ce  petit  état , 
qu’il  tient  aiqourd’hui  un  rang  diiUngpé  en  Europe  , 
parmi  les  têtes  couronnées.  1 , 

SAUSSAYE  : c’eft  une  communauté  de  religieufes 
près  de  Ville-Juifve,  à deux  lieues  de  Paris,  à qui 
Hos  rois  accordèrent  plufleurs  privilèges.  Louis  Xll 
vers  l’an  1504,  les  leur  confirma.  Le  plus  fingulier^ 
de  ce  privilège  vient  de  Philippe  le  Hardi  : cette 
, communauté  étoit  déclarée  héritière  de  tous  les  che- 
vaux de  la  maifon  du  roi , de  la  reine , des  enlans 
de  France  & des  grands  officiers  de  la  couronne.. 

■ Elle  avoît  encore , par  donation  du  même  prmce , 

Ja  dixme  du  vin.  que.  le.  roi  dép^nfoit  pour  fa  table  > 

* ' * • « 
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loTfcpi’n  faîfoif  Ton  féjour  dans  !a  banlieue  de  Paris. 

SAUVE- GARDE  : la  fauve-garde  inviolable, 
parmi  les  François  , fous  la  première  race , le  faifoit 
connoître  par  des  baguettes  ou  cannes  bénites , qu’on 
dônnoit  aux  amballàdeurs.  Gondebaud  , qui  fe  fit  pro- 
clamer roi  à Brive-la-Gaillarde , envoya  , en  585 
au  roi  de  Bourgogne,  ( Contran^  ) des  ambafladeurs , 
à qui  il  donna , pour  leur  lûteté , des  baguettes  ou 
cannes  bénites  ; mais  on  les  fiirprit , n’ayant  point 
en  main  ces  armes  facrées , & on  les  fit  périr  dans 
les  tourmens.  •• 

• On  entend  aujourd’hui  par  fauve-garde  la  protec- 
tei^on  que  le  roi  ou  la  ]ultice  donne  à ceux  qui 
implorent  leur  alRllance  contre  l’opprellion  des  plus 
puilTans.  En  termes' de  guerre,  fauve-garde  elt  un 
Ibldat,  on  un  cavalier,  que  le  général  envoie  dans 
un  château  ou  en  une  terre  ennemie , pour  la  pré-' 
linver  des  infultes  des  Ibldats  , dans  le  pafiage  du 
voilinage  des  troupes. 

SÇAVANS , ou  Sa  VANS  : prelqne  tous  nos  rois 
ont  honoré  de  leur  proteélion  les  fçavaru  i & plu* 
fieurs  , parmi  eux  , ont  été  /rjv«nj  eux-mêmes. 

Charibert , le  huitième  de  nos  rois , dit  Ton  pané-  ' 
gy rifte , Fortunat , évêque  de  Poitiers , eut  (f excel- 
lons maîtres.  La  culture  des  arts , l’étude , l’amour 
de  la  paix  , furent  Tes  objets  principaux.  U ne  figure 
cependant  point  chez  les  hiftoriens , parce  qui!  n’ètoit 
point  guerrier  ; mais  il  étoit  l’ami  des  hommes.  11 
parloh  la  langue  Romaine  avec  politefTe , & aufli 
parfaitement  que  les  peuples  qui  n*en  avoient  point 
d’autre.  U eut  de  ces  foibleîTes  attachées  à la  na- 
ture humaine  ; c’eft  , peut-être  , la  raifon  pourquoi 
le  pere  de  notre  Hiftoire  par  Tordre  des  tems  J Gré-^ 
goire  de  Tours  ^ n’en  fait  point  l’éloge. 

Chilpérit  / , l’on  fùccefleur , pafîè  pour  fçayant  : 
il  l’étoit  dans  un  degré  fupérieur,  & même  digne 
des  plus  beaux  fiécles  de  la  monarchie.  11  aimoit 
les  fçatans , & les  protégeoit.  Les  vers  qui  nous 
refieni  de  ce  prince  , & en  pahicnlier  l’épitaphe  de 
S.  Germain , prouvent  qu’il  fcavoit  les  régles’de  la 
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pocjie  îatînt  & celles  de  fa  p’ofodie.  H iltlaglnâ  de* 

• carafteres  nouveaux,  pour  joindre  à l’alphabet  ; c’étoit 
îoméga  , le  pjî  , le  lêta  , & le  ;;i  des  Grecs.  U 
prétendoit  encore  que  Ibn  orthographe  fût  fuivie  dans 
toutes  les  écoles  , & qu’on  corrigeât  tous  les  ma- 
nufcrits  d’après  les  lettres , dont  il  vouloit  qu’on  fe 
iervît  ; ce  qui  heureufement , comme  le  remarquent 
nos  hiftoriens , n’a  point  été  fait. 

Charlemagne  aulîi  guerrier  que  Jules^Cèfar  , mais 
plus  vertueux  & plus  politique  ; auffi  fage  qu’y4«- 
gufie  y mais  plus  vaillant  & plus  brave , aima  , comme 
eux , les  belles-lettres  ; comme  eux  , il  les  cultiva 
avec  autant  de  fuccès  : il  parloit  facilement  latin  , 

^ & entendoit  parfaitement  le  grec.  Les  hiftoriens 
nous  le  dépeignent  légiflateur , théologien  , aftro- 
nome , poète  & hiftorien  dans  fes  amufemens.  On 
fçait  d’ailleurs  que  ce  prince  fut  l’éleve  du  célébré 
Alcuin  , & que  quoiqu’âgé,  comme  le  vieux  Caton  , 
il  étudia  la  grammaire  fous  Pierre  de  Pife.  Il  attira 
auprès  de  lui',  par  fes  largefTes  , les  plus  Jçavans 
hommes  de  toutes  les  parties  du  monde  ; & un  jour 
il  fe  plaignoit  à Alcuin  du  peu  de  fuccès  de  les 
recherches  : Plût  à Dieu,  lui  dit -il,  que  j’eujje 
dou^e  hommes  aujjl  fçavans  que  Jérôme  6*  Augujiin!... 
Quoi  ! prince  , répondit  Alcuin  , le  créateur  du  ciel 
& de  la  terre  ri  a eu  que  deux  hommes  de  ce  mérite , 6*  y 
vous  en  voudriez'  une  dour^aine  ? 

On  doit  à Louis  le  Déhonnaire , fbn  fils  & fon 
tfiiccefteur,  les  plus  fages  l<nx,  tant  fur  le  luxe  que 
fiir  les  habits  des  eccléhaftiques , & il  fut  aftronome 
mais  prince  foible , malheureux , & le  jouet  du  clergé. 

Louis  d'Outremer , le  trentième  de  nos  rois  , n ai- 
taoit  pas  les  fciences  ; & on  dit  de  lui , qu’ayant 

* raillé  vivement  Foulques  , fumommé  le  Bon  , comte 
' d’Anjou , fiir  fon  application  à Tétude  des  livres  ùànts , 

à laquelle  meme  il  joignoit  celle  de  Cicéron  ; le  ' 
comte  , qiû  le  fçut,  lui  écrivit:  Qii il  "devait  fç  avoir 
qu’un  roi  fans  lettres , était  un  âne  couronné.  On 
doit  être  furpris  de  la  hardiefte  du  -comte  ; mab  il 
fiuK  auffi  admirer  la  réponfê  de  Louis  d’Outremer , 


Dh’i-zeij  by  Google 


, Ijul  répondit  à Foulquct  : Qu  il  avait  raifon  ; que  la 
Jcitnct  convenait  mieux  aux  rois , aux  ducs  & aux 
comtes t qu’à  des  inférieurs  6*  à-  des  vajfaux.  C’eft  une 
maxime  que  la  sobleiTe  n’a  commencé  à connoitre 
que  depuis  un  fiécle  ou  deux.  * 

^Robert , fumommé  le  Pieux , fot  fçavant  pour  fou 
tems  : il  eft  l’auteur  de  la  profe  Sanki  fpintûs  adfit 
nabis  gratia;  des  répons  qu  on  dit  à Noël  ; de  l’hymne 
O confantia  martyrum  , & de  beaucoup  d’autres.  11 
étoit  en  relation  avec  Guillaume , dit  le  Grand , duc 
f d’Aquitaine  & de  Poitou  ; & ce  moharque , fi  recoiv 
, mandable  par  fa  reli^n  & (à  charité  pour  les  pau- 
^ vres,  eut  pour  précepteur  le  fameux  G <réer/,  l’homme 
le  plus  fçavant  de  fon  tems , qui  pafla  de  l’archevéché 
de  Reims  à celui  de  Ravennes  ; & de  celui-ci  au 
fouverain  pontiEcat , en  999  , fous  le  nom  de  5i7- 
vejlre  II, 

Le  régne  de  Philippe- Augufle  , un  des  plus  beaux 
, des  premiers  rois  de  la  troifieme  race  , ne  nous  offire 
rien  de  brillant  par  rapport  aux  fciences  ; mais  ce 
prince  eut-il  le  tems  de  les  cultiver,  lui  qui, ne  fiic 
occupé  que-  de  fe  gagner  l’elprit  des  grands , d’en 
impofer  à fes  ennemis  , & de  donner  la  paix  àt 
fes  peuples  î Une  preuve  cependant  que  Philippe- 
Augufle  aima  les  fciences , c’eR  qu’E  eut  le  talent  de 
choifir , pour  précepteur  à Ibn  Els  Louis  Vlll\  le 
fçavant  Gilles  de  Paris , auteur  d’un  poëme  intitulé 
Carolinus  y qu’il. dédia  é fon  difciple. 

Louis  IX  y ou  S.  Louis  y fut  grand  en  tout.  CeR 
un  de  nos  numarques , qui  ait  repréfenté  avec  le  pins 
de  fomptuofité  & de  magnificence , & qui  ait  fait 
le  mieux  les  honneurs  de  fa  cour,  quand  il  s’a^f- 
, foit  de  briller  aux  yeux  de  fes  peuples  & des  étraiv 

j^ers.  Aux  vertus  dont  il  étoit  orne,  &qui  faifoient 
e héros  Chrétien , il  joignit  encore  de  grandes  con> 
noilTances.  On  en  doit  juger  par  fes  avis  ou  fes  précep* 

. tes.  Ils  forment  Vinjlitution  d’un  prince  , où  tous  fes 
fucceifeurs  peuvent  puifer  des  leçons,  & des  exem- 
ples. Ils  vieiuient  d’être  donnés  au  public ,.  (en  1766,) 
^ M.  l’abbé  de  Viüicrt , qui  les  a dédiés  à M.  Ic- 
/aiq>hin.  ' ' v 
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C’eft  depuis  le  régne  de  S.  Louis,  jufqua  celui  d« 
Charles  P',  que  la  France  tonrba  dans  l’ignorance  la 
plus  grolTiere.  Celle  de  la  plus  haute  nc^lelTe  étoit 
parvenue  à un  tel  point  fous  Philippe  le  Bel,  que 
la  plus  grande  partie  des  grands  ne  fçavoient  ni  lire 
ni  écrire.  Alors  Ton  vit  les  clercs  ou  gens  d’églife  , 
profiter  de  la  circonllance  , pour  s’emparer  de  la 
connoiilance  de  toutes  les  affaires.  Ils  devinrent  juges, 
avocats , procureurs  , notaires.  Ils  'multiplièrent  à 
*I’infini  les  claufes  & les  formules  des  aéles  & des 
jugemens  ;*par-Rk  ils  réduifirent  les  grands  feigneurs 
à une  impoflibilité  morale  de  fe  mêler  de  la  juflice. 
Cependant  on  doit  à Philippe  le  Bel  çette  belle 
ordonnance  , dite  la  Philippine,  qui  réduit  la  per- 
ception des  dixmes  aux  dixmes  falues.  Cette  ordon- 
‘ nance  efl  obfervée , & fert  toujours  de  régie  dans 
tous  les  tribunaux. 

Louis  Hutin  , Philippe  le  Long , Charles  IV , Phi^ 
lippe  de  Valois,  le  roi  Jean  , tous  ces  princes  ont, 
les  uns  , vécu  trop  peu;  les  autres  eu  trop  d’em- 
barras , pour  donner  quelque  loifir  aux  lettres , ôc  fa- 
vorifer  ceux  qui  pouvoient  les  cultiver.  • 

Charles  V,  digne,  à tant  de  titres , du  fumom  de 
Sage , qu’on  lui  a donné , fçavant  & éloquent , eft 
le  premier  de  nos  rois , depuis  Charlemagne  , qui  ait 
fait  briller  les  fciences  dans  fon  royaume,  & le  pre- 
mier qui  ait  eu  une  bibliothèque  royale  , qui  a lervi 
de.  fondement  à limmenfe  colleétion  de  livres  que 
toute  l’Europe  admire.  Charles  V , qui  parloit  bien 
latin , employa  les  plus  fçav'ans  hommes  de  fon  tems , 
à la  traduélion  de  ce  qu’on  connoilToit  alors  de  meil- 
leurs livres  , comme  de  la  Bible , de  la  Cité  de  Dieu  , 
& des  SoUloques\  de  S,  Auguflin  ; Arijlote  , Vegece  , 
'Valere- Maxime , Tite-Live , & beaucoup  d’autres. 
Les  fçavans  célébrés  qui  ont  paru  fous  fon  régné , font 
Froi(Jard,  Pierre  d' AiUy  , chancelier  de  l’univerfité 
de  Paris , & cardinal  ,•  Raoul  de  Prejle,  âc  Orefme  , 
évêque  de  Lizieux , natif  de  Caën. 

.Charles  VU , comme  fon  aïeul,  s’amufâ  beaucoup 
âvec  les  gens  de  lettres  ; ÔC  il  introduifit  les  fciences  , 
• ' ' . . daiu 
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(dans  fon  royaume.  On  lui  doit  les  Chroniques  ou  le 
premier  plan  de  l’Hiftoire  generale  de  France.  Le 
premier  de  nos  poëtes  , & le  premier  qui  ait  connu 
kslciences,  Alain-Chartier^  a vécu  fous  fon  régne 
& fous  celui  de  fon  fuccefl’eur.  Quiconque  annonçoit 
des  talens,  & avoir  des  difpolltions  pour  les  fcien-. 
ces  , étoit  sûr  de  s’attirer  l’attention  de  Charles  Vil ^ 
jk  de  mériter  fes  fecours 

Quelques  écrivains  ont  dit  de  Louis  XI , que  ce 
prince  étoit  fans  fcience  & fans  elHme  pour  les  fça- 
vans.  Cependant  if  étudia  long-tems,  &:  avec  foin,  fous 
Jean  d' Arcouvakt fon  précepteur;  fa  retraite  tiit  de 
feize  ans  chez  le  duc  de  Bourgogne,  & il  employa  une 
pa!  tie  de  ce  tems  à avoir  de  longues  & de  fréquen- 
tes conférences  avec  les  plus  (cavans  de  fon  liécle. 
Il  aimoit  l’aftrologie  : Jean  de  CcLeman  lui  en  apprit 
les  élémens.  Il  étudia  l’iilfloire  & les  poëtes  anciens 
qu’il  citoit  à propos  ; c’eft  ce  qui  lui  donna  une  élo- 
quence vive  & naturelle,  dont  il  fçut  fe  fervir  dans 
l’occafion.  On  le  croit  l’auteur  d’un  livre  intitulé  : 
Le  Rofîer  des  guerres  , fait  pour  l’inUniéhon  du  dau- 
phin , fon  fils.  Une  chofe  à remarquer , c’eft  qu’il  ne 
fut  pas  aulfi  févere  ni  aufii  vindicatif,  avec  les  gens 
de  lettres  , qu’il  l’étoit  avec  tous  les  autres.  Il  donna 
une  preuve  de  la  confidération  particulière  qu’il  avoit 
pour  eux , en  pardonnant  à Guillaume  Fichet , rec- 
teur de  l’univerfité  de  Paris  , qui  s’oppofa  , de  fait  & 
de  vive  voix,  à l’édit  qui  ordflnnoit  que  tous  les  bour- 
geois de  cette  ville  contribuailént , tant  exempts  que 
non  exempts  , pour  la  guerre  du  bien  public.  Ce  tut 
à force  d’argent  que  Louis  XI  attira  à Paris  les  Al- 
lemands qui  nous  apportèrent  l’impreftlon  en  France  ; 
preuve  certaine  qu’il  aimoit  les  fciences  , & qu’il  les 
cultivoit.  ‘Un  grand  nombre  de  poètes  parurent  fous 
fon  régne  ; nous  en  avons  parlé  aux  mots  Belles- Let- 
tres , 6l  nous  y renvoyons. 

Charles  VI II  étoit. tenu  comme  prifonnier  à Am- 
boife  , par  fon  pere , durant  tout  fon  régne.  Quand  il 
monta  uir  le  trône , à l’âge  de  treize  ans , à peine  t’çavoit- 
jl’Iire  ; mais  U fe  livra  à l’énide  avec  application , ^ 

Tome  111,  M in 
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il  acquit  en  peu  de  tems  une  idée  générale  de  notr® 
hiftoire,  & toutes  les  autres  connoiflances  qui  pou— 
voient  lui  manquer.  C ’étoit  un  prince  vif  & fpirituel  , - 
dont  le  régne  a été  trop  court.  La  réforme  du  clergé, 
celle  de  la  juftice , la  fiappreffion  des  épices  des  ju- 
ges , & la  réfidence  des  évêques  qu’il  avoit  en  vue  , 
prouvent  bien  que  c’étoit  un  prince  éclairé. 

Louis  XII  eft  un  de  nos  rois,  qui  aimoit  encore 
les  belles-lettres  & les  fçavans.  Ce  prince  avoit  de 
vaftes  connoiflances  âc  un  jugement  éclairé.  Il  difoit 
des  Grecs  : Qu’ils  avaient  fait  ptu  de  chofe,  mais 
' ^ue  ce  peu  brillait  par  l’éloquence  de  leurs  écri-, 
vains  ; 

Des  Romains  : Qu’ils  avaient  fait  beaucoup  , £• 
qu’ils  avaient  eu  des  plumes  qui  avaient  égalé  leurs 
avions; 

Des  François  : Que  moins  heureux , ils  avaient 
plus  fait  que  les  Grecs , 6*  autant  que  les  Romains  ; 
mais  qu’ils  n avaient  point  eu  d’écrivains^  pour  tran/z 
mettre  leurs  ablions  à la  pojlérité. 

Louis  XII  ne  trouvoit  dans  Céfar  qu’une  vertu 
politique  & alfujettie  aux  circonftances  ; & pour  s’en 
convaincre , difoiMl , il  n’y  a qu’à  voir  fa  conduite, 
c’eft-à-dire  fes  dépravations'  & fes  brigandages  dans 
les  Gaules.  Ce  monarque  donna  des.penfions  aux 
fçavans , & rappella  par  fes  bienfaits , les  plus  cé- 
lébrés jurifconfultes  de  l’Italie  qui  avoient  abandonné 
l’univerfité  de  Paris.  Voulant  un  jour  afllfter  aux 
leçons  d’un  de  ces  profefleurs  , le  profeffeur  qui  con- 
duifoit  le  prince , fe  retira  un  peu  en  arriéré,  pour 
le  lailTer  pafler.  Mais  Louis  XII  l’obligea  de  palier  le 
premier  , & dit  : Que  Sa  Majefié  royale  doit  céder 
en  ce  lieu-là  au  titre  d’un  profeffeur.  Il  comparoit 
les  grands  feigneurs  à Diomede , & les  nobles  de 
campagne  à AÜéon,  Les  uns  , difoit-il , font  mangés 
par  leurs  chevaux,  & les  autres  par  leurs  chiens, 
Pajferat , un  de  nos  poètes  latins , s’ell  fervi  de  cette 
penfée  pour  en  faire  une  belle  épigramme  rappor-r 
tée  dans  les  Tablettes  de  France,  tome  j,  page  77. 

‘ Oo  parlera  toujours  du  régne  de  François  I ^ 
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a 1 egard  des  Icicnces  & des  arts  , cômtne  on  parle 
de  ceux  de  *Ptolomée  , d' Alexandre  le  Grand  , 
d’AuguJle  & de  Charlemagne.  Tous  les  hiftoriens 
font  d’accord  que  ce  prince  fit  revivre  les  langues , 
& qu’il  redonna  l’être  à l’hiftoire  ancienne , à la 
philofophie , à la  théologie,  aux  mathématioues , à la 
pocfie,  enfin  à la  fculpture,  à la  peinture  ôrt  l’archi- 
teélure  ; il  honora  de  fa  bienveillance  , & on  peut 
dire  de  fon  amitié  le  Jçavant  imprimeur  Robert- 
Etienne.  François  1 aimoit  les  fçavans , & il  l’étoit 
lui-même  , fans  cependant  fçavoir  le  latin  , comme 
le  prétendent  plufieurs  auteurs.  Il  y a à la  biblio- 
thèque du  roi , un  ancien  écrit  contenant  fes  Œuvres 
poétiques  ; il  y en  a même  quelques-unes  d’impri- 
mées , comme  la  jolie  épigramme  faite  à la  louange 
d'Agnès  Sorel  y miitreffe  ds  Charles  Fil  , qui  feule 
fuffiroit  pour  immortalifer  cette  belle  fille  ; la  voici  ; 

Gentille  Agnès , plus  d’honneur  tu  mérite  , 

La  caufe  étant  de  France  recouvrer  , 

Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Clofe  nonain  , ou  bien  dévot  hetmice. 

On  trouve  auflî  dans  difFérens  ouvrages  l’épitaphe 
qu’il  fit , en  paflant  par  Avignon  , à la  belle  Laure, 
ou  Laurette , fi  célébré  par  la  tendrefle  & les  fon- 
nets  de  Pétrarque , inhumée  aux  Cordeliers  de  cette 
ville;  elle  cft  gravée  fur  fon  tombeau , &.  conçue  ea 
ces  termes  : 

En  petit  lieu  compris , vous  pouvez  voir , 

Ce  qui  comprend  beaucoup  , par  renommée  ; 

Plume  , labeur  , la  langue  & le  fçavoir  , 

Furent  vaincus  par  l’amam  de  l'aimée. 

O gentille  amc  ! étant  tant  eAimée , 

Qui  te  pourra  louer  qu’en  fe  taifant  > 

Car  la  parole  eft  roiijours  réprimée, 

Quand  le  fujet  furmonte  le  difant. 

. Les  allufions  les  bons  mots  étoient  beaucoup» 

M m ij 
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en  vogue  de  fon  temps , & ce  prince  y réuffifToît 
autant  qu’un  autre.  Sa  belle  ordonnance  de  1539  a 
fervi  de  cannevas  à toutes  les  autres  fur-tout  à 
celle  de  Louis  XIV;  5c  les  quatre  premiers  articles, 
(c’eft  l’expreflion  d’un  hiftorien,)  ont  fait  repren- 
dre fur  les  eccléfiaftiques  tout  le  terrein  qu’ils  avoient 
gagné  dd|fcis  Charlemagne. 

Henri  II , 61s  Ôc  fuccelTeur  de  François  I , fça- 
voit  plufieurs  langues.  Sous  fon  régne  parurent  aufli 
plufieurs  poëtes , mais  poëtes  lalcifs  qui  pouffèrent 
l’indécence  des  moeurs  encore  plus  loin  que  Tibulle^ 
Properce  6c  Ovide  ; Henri  n’eut  ni  le  goût  des  let- 
tres , ni  le  fçavoir  étendu  de  fon  pere  ; mais  il  donna 
des  marques  de  fon  eftime  aux  fçavans,  & il  6t 
préfent  de  cinq  cens  écus  à Jodelle  pour  fa  tragédie 
de  Cléopâtre.  Cependant  quand  ce  prince  mourut, 
le  goût  du  fçavoir  Ôc  des  belles-lettres  étoit  tombé. 

François  II  avoit  des  connoiffances  ; mats  il  ne 
vécut  pas  affez  long- temps  pour  que  les  fciences  ôc 
les  beaux  arts  puffent  briller  fous  fon  régne. 

Charles  IX,  fon  frere,  qui  lui  fuccéda,  favorifa 
ceux  qui  fe  diftinguoient  dans  les  fciences  ôc  dans 
les  beaux  arts  : il  aimoit  lui-même  les  arts  mécha- 
niques  : on  a de  lui  quelques  poëfies  qui  fe  trou- 
vent dans  les  Œuvres  de  Ronfard.  Voici  deux  bil- 
lets en  vers,  où  , comme  le  dit  M.  Dreux  du  Radier^ 
les  connoiffeurs  trouveront  autant,  ôc  plus  de  6neffe 
ÔC  plus  de  netteté , que  dans  les  vers  de  Ronfard, 
ôc  bien  plus  de  facilité. 

Premier  billet  de  Charles  IX  à Ronfard. 

Ronfard,  je  conçoit  bien  que  H tu  ne  me  vois, 

Tu  oublies  foudain  de  ton  grand  roi  la  voix; 

Mais  pour  t’eu  fouvenir  , penfe  que  je  n’oublie 
Continuer  coujours  d'apprendre  en  po'eiie  ; 

Et  pour  ce , j'ai  voulu  t'envoyer  cet  écrit  , 

Pour  enthounaAer  ton  fantaüique  cfptit. 

Donc  ne  t'aniufe  plus  à faire  ton  ménage  , 

Maintenant  n'eA  plus  temps  de  faire  jardinage, 
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II  faut  fuivte  ton  toi,  qui  t’aime  pat  fur  tous, 

Pout  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  Sc  doux. 

£t  crois  , (î  tu  ne  viens  me  trouvée  à Àmbuife  , 
Qti’cntre  nous  aviendta  une  bien  grande  noife. 

Second  billet  de  Charles  IX  à Ronfard. 

Ronfard,  <1  ton  vieux  corps  rcfTembloit  ton  erptk. 

Je  ferois  bien  content  d’avouer  par  écrit , 

Qu’il  fympathiferoit  en  mal  avec  le  mien  , 

£r  qu’il  (croit  malade  audi-bien  que  le  tienf 
Mais  lorfque  ta  vieilleHe , en  comparaifon  o(e 
Regarder  ma  jeune(Te  , en  vain  elle  ptopofe 
De  Te  rendre  pareille  à mon  jeune  printemps; 

Car  en  ton  froid  hiver,  tien  de  verd  n’ed  dedans, 

Il  ne  te  rede  tien  qu’un  efprii  grand  8c  haut , 

Lequel , comme  immortel  , jamais  ne  te  défaut. 

Or  donc  je  te  dirai  que  bienheureux  ferois  , 

Si  de  ton  bon  efprit  , un  rayon  je  tirois  ; 

Ou  bien  que,  fans  t’ôtet  rien  du  tien  fi  exquis, 

Par  étude  & labeur  un  tel  m’étqit  acquis. 

Ton  efprit  ed  , Ronfard , , plus  gaillard  que  le  mien  9 
Mais  mon  corps  ed  plus  jeune  , 8c  plus  fort  que  le  tien; 
Pat  ainfi  je  conclus  qu’en  fçavoir  tu  me  pade 
D’autant  que  mon  printemps  tes  cheveux  gris  efface. 

Quelle  gloire  pour  Ronfard,  de  trouver  un  pané- 
Çyrifte  dans  fon  roi  ! C’eft  ainfi  qü'AuguJie  écrivoit 
a Horace, 

Charles  IX  récompenfoit  les  poëtes  , mais  non  fî 
largement  que  fou  pere  ; voici  ce  qu’il  difoit  quel- 
quefois d’eux  en  badinant  : Les  poètes  reffemblenl 
aux  chevaux  ; ils  deviennent  lâches  6*  perdent  leur 
aèlivité  dans  la  trop  grande  abondance.  Il  faut  les 
nourrir , mais  non  pas  les  engraiffer. 

Henri  III  avoit  une  confidérftion  particulière 
pour  Durer , fon  médecin le  plus  fçavant  homme 
de  fon  temps  : on  dit  de  lui  qu’il  avoit  l’efprit  ga- 
lant , délicat  & éclairé , &.  qu’il  répondoit  làns  pré- 
paration aux  difeours  les  plus  étudiés  des  ambaiTa- 
deurs.  Ce  Duret  établit  une  efpece  d’académie-  au 

M m iij  ^ 
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Louvre  » où  s’alTembloient  Pibrac  i Ronfard , 6t 
tous  les  beaux  efprits  du  temps.  Philippe  des  Portes^ 
abbé  de  Tiron , poëte  de  ce  temps  , fut  un  de  ceux 
qui  reçut  une  récompenfe  confidéraWe  de  Henri  III. 

On  peut  dire  de  Henri  If^  qu’il  n’étoit  pas  def- 
tîné  à pâlir  fur  les. livres;  il  fçavoit  un  peu  delatin, 
l’hiftoire  de  fa  patrie  , celle  des  Grecs  & des  Ro- 
mains , & enfin  l’Ecriture-fainte  , dont  il  faifoit  affez 
heureufement  de  jufles  applications.  Les  plus  belles 
fentences  des  auteurs  Grecs  & Latins  lui  étoicnt 
familières  ; & il  les  employoit  fi  à propos , que  les 
fçavansen  étoient  eux-mêmes  étonnés.  Cafaubon  nous 
afiùre  qu’il  avoit  au  moins , en  partie  , traduit  les 
Commentaires  de  Céfar.  Mais  Henri  IV  n’airaoit 

{>as  ceux  qui  avoient  une  érudition  pefante , & dont 
e fçavoir  n’étoit  pas  agréable;  tel  que  çelui  de  Claude 
Fauchet , auquel  cependant  nous  devons  des  recher- 
ches curieufes  fur  notre  Hiftoire  de  France. 

Il  n’y  a point  eu  de  roi  qui  ait  été  fi  longuement, 
fl  fouvent  & fi  ennuyeufement  complimenté  que 
Louis  XI IL  Son  régne  fut  celui  de  la  faufie  élo- 
quence , qui  a duré  jufqu’à  ce  que  le  célébré  le 
Maître  l’ait  bannie  des  aâions  publiques , du  barreau 
& du  panégyrique.  Les  Sermons  du  pere  Coton  ; la 
Cour  lainte  du  pere  Cajftn , & beaucoup  d’autres 
ouvrages  en  morale  , comme  en  hiftoire , fopt  des 
fources  d’ennui  & de  mauvais  goût.  U ne  faut  pas 
s’en  étonner;  Louis  XIII ^ né  cependant  avec  un 
efprit  délicat  & jufte  , étoit  prefque  fans  inclination 
pour  la  poëfie , l’éloquence  & l’hiftoire  même.  Il  ne 
connoifibit  guères  d’autre  amufement  que  la  chafte , 
la  peinture  ot  la  mufique , où  il  réufiliroit  ; fon  aver- 
fion  pour  toutes  fortes  d’études , fut  plutôt  un  dé- 
faut de  fon  éducation  , que  de  fon  efprit  ; mais  il 
aimoit  & il  entendoit  la  guerre  , & plufieurs  fois 
il  donna  des  preuves  de  la  valeur.  C’eft  cependant 
fous  fon  régne  qu’ont  été  jettés  les  fondemens  de 
la  première  de  nos  académies,  fous  le  minifteredu 
cardinal  Richelieu. 

Louis  XIV.  n’avoit  pas  plus  de  penchant  à la 
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levure  que  Louis  XIII  ; il  ne  lifoit  guères  que  pat 
néceflité.  La  nature  & l’ufage  furent  fes  feuls  maî- 
tres ; la  gloire , comme  le  dit  un  auteur , perfec- 
tionna leur  ouvrage.- ioi/ir  XIV  étoit  le  plus  bel 
homme  de  fon  royaume , c’étoit  ce  prince  , que  Ra- 
cine avoit  eu  en  vue  dans  Bérénice , & toute  fa 
cour  le  reconnut  dans  ces  deux  vers  : 

En  quelqu’obrcuti[6  que  le  ciel  l’eût  fait  naître , 

Le  inonde  en  le  voyant  eût  reconnu  Ton  maître. 

Les  grands  princes  forment  les  grands  hommes.' 

Il  y en  a eu  Ibus  Cl'arlemagne , Philippe-Augujle , 

5.  Louis , Charles  V^  Louis  XII , François  / & 

Henri  IV  ; mais  il  n’en  a jamais  tant  paru  que  fous 
le  régne  de  Louis  XI V.  11  ne  faut , dit  un  de  nos 
«écrivains , que  nommer  les  généraux  , les  fçavans 
de  fon  temps , & les  artiftes  en  tous  les  genres.  Ils 
font  connus  ; & quand  on  cefl'era  ou  de  les  imiter  , 
ou  de  les  admirer , on  peut  prédire  la  décadence 
du  goût. 

Louis  XlV  étoit  encore  tout  jeune , lorfqu’ü 
écrivit,  au  grand  Corneille,  la  lettre  la  plus  gracieufe. 

Ce  prince  du  théâtre  françois  étoit  à l’extrémité , 
fans  avoir  les  commodités  que  la  moindre  aifance  . 
pût  procurer.  Louis  XIV  en  fut  infornïÉ , & il  lui 
envoya  cent  louis  d’or. 

Non  feulement  ce  prince  combloit  .de  fes  bien- 
faits les  fçavans  de  fon  royaume  ; mais  fes  libéra- 
lités s’étendoient  aufli  fur  les  fçavans  étrangers  ; & 
le  célébré  VoJJius  s’en  relTentit.  Racine  , Boileau , 

MûUere , le  Brun,  Manfard , Girardon  , la  Quin- 
tinie , le  Nautre  , &c.  furent  conflamment  protégés 
par  ce  prince , & eurent  quelquefois  l’honneur  de 
fa  converfation.  Mais  Louis  XIV  n’aimoit  pas  les 
louanges  outrées  ; entendant  un  jour  la  leélure  que 
Boileau  lui  fit  fur  le  palTage  du  Rhin , il  lui  clit  : 

Cela  efl  beau  , & je  vous  croirois  davantage,  fi  vous 
rnavier^  moins  loué.  C’eft  la  penfée,  mot  pour  mot, 
que  Marguerite  de  Valois^  femme  de  Henri  IV, 
employa  à la  tête  de  fes  Mémoires , qu’elle  adreffe  • 
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à l’abbé  de  Brantôme  : Je  louerais  davantage  votre 
ceuvre , Jî  elle  ne  me  louait  tant. 

Le  fiécle  de  Louis  XV yémv\t  de  celui  de  Louis  XlVy 
a fourni  & fournit  tous  les  joius  de  grands  hommes 
en  tous  les  genres.  Laiflons  à nos  neveux  la  gloire 
de  faire  l’éloge  du  monarque  Bien- aimé  qui  nous  gou- 
verne , & celui  des  grands  hommes  qui  font  l’orne- 
ment de  ce  frécle  ; mais  rappelions  les  beaux  noms 
de  ceux  qui  n’exiflent  plus.  Parmi  nos  généraux  , 
ce  font  les  maréchaux  de  Betwick , de  Villars , de 
Saxe  , de  Lowendal , dont  les  noms  dans  l’Hiftoire, 
vont  de  pair  avec  ceux  des  Condé , des  Turenne-Sc 
des  Vendôme  ; parmi  les  écrivains  , un  Montejquïeuy 
qui  s’eft  rendu  immortel  par  Ton  E/prit  des  Loix  ; 
un  abbé  Fleury,  par  fon  Hifioire  iccléfiaftique  ; im 
pere  Daniel , par  fon  ÿijloire  de  France  ; un  Rollin^ 
par  fon  Hijloire  ancienne  ; un  RouJJeau  , par  fes 
Odes  chrétiennes , fes  Epitres  & fes  Cantates  ; un 
Créhillon , par  plufieurs  de  fes  Tragédies  ; un  la 
ChauJJee  ; un  Deflouches  , par  leurs  Drames  rem- 
plis de  fentimens  & de  morale  ; un  Cochin  , par 
fon  Eloquence  du  barreau  ; & enfin  beaucoup  de 
jçavans  artijles , qui  fe  font  diftingués  dans  ce  fiécle 
par  des  chefs- d’œuvres  qui  ont  fait,  & font  encore 
tous  les  jôurs  le  fujet  de  notre  admiration  , comme 
celle  des  étrangers.  Voyez  aux  mots  Belles-Lettres 
& Sciences.-» 

SÇAVANTES  ;cen’eft  guères  que  dans  le  feizie- 
me  fiecle,  qu’on  à commencé  à voir  quelques  femmes 
fçavantes  en  France.  On  peut  mettre  à la  tête 
Afarguerite  de  Valois,  femme  de  François  I,  J'çavante 
pour  fon  fiécle;  elle  protégeoit  les  gens  de  lettres;  elle 
a fait  plufieurs  pièces  de  théâtre,  myfteres  & farces , 

Nativité  de  J.  C.V  Adoration  des  trois  Rois,  \zs  In- 
nocent, le  Defert,  la  Farce  de  trop  Prou,  Peu , Moins, 
&c.  Tout  le  monde'connoit  les  fçavantes  du  régne 
de  Louis  XIV,  comme  mademoifelle  de  Scude- 
ri  , mademoifelle  des  HouHeres  , madame  à'  Acier, 
qui  nous  a donné  la  traduâion  de  plufieurs  poëtes 
Grecs,  tels  cyi'Honiere , Anacréon,  plufieurs* 
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autres.  A l’occafton  d’une  médaille  que  Louis  XIV 
fit  frapper,  il  y eut  un  prix  attaché  au  poëte  qui 
feroit  le  meilleur  quatrain.  V oici  celui  que  made- 
moifelle  de  Scuderi  fit , ôc  qui  remporta  le  prix  : 

Mon  cœur  ne  veuc  point  de  médaille  : 

Sans  le  fouverain  bien , tout  me  paroîc  un  mal  ; 

Si  vous  voulez  que  )e  travaille  , 
rromettcz  moi  l’original. 

è 

SCEAUX  DE  NOS  Rois  : CharUmagne  n’cn 
avoit  point  d’autres  que  le  pommeau  de  Ion  épée , 
•ù  fon  fceau  étoit  gravé , & avec  lequel  il  fcelloit 
les  ordres  qu’il  donnoit.  Ce  prince,  en  montrant 
ce  fceau  , difoit  ordinairement  : Voilà  mes  ordres  ; 
& il  ajoûtoit  , en  montrant  fon  épée  : Voilà  ce 
^ui  les  fera  refpelter  de  mes  ennemis.  Ce  qui  ren- 
doit  fes  ordres  plus  refpeélables , c’étoit  la  juftice  qui 
les  accompagnoit.  Tout  étoit  grand  dans  ce  monar- 
que. 

Le  fceau , fous  Philippe  - Augufle , tenoit  encore 
lieu  de  fignature.  S.  Bernard , Épiji.  330  &>  339, 
s’excufe  de  n’avoir  pas  figné  fes  lettres , parce  qu'il 
n’avoit  pas  fon  cachet  ou  fon  fceau. 

Nous  venons  de  voir  Lo^is  XV  avoir  tenu  le 
fceau  aflez  long-temps,  c’eft-à-dire  plus  d’un  an, 
après  la  mort  de  M.  Berritr , enfuite  de  quoi  il  a 
nommé , après  M.  Brou , M.  de  Maupeou , qui 
eft  garde  des  fceaux  & vice-chancelier  de  France, 
depuis  le  9 Oéfobre  1763. 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  nouvelle.  Louis  XI V^ 
après  la  mort  du  chancelier  Seguier,  en  1674 , garda 
le  fceau,  pendant  trois  mois.  Louis  XllI  le  tint  , au 

Îamp  devant  Montauban , après  la  mort  du  connéta- 
le  de  Luynes.  Henri  IV  le  tint , en  1690 , après  que 
Montholon  s’en  fut  démis  ; & Henri  III  fcella  lui- 
même  des  lettres  patentes,  que  le  chancelier  de  B i- 
rague  avoit  refufé  de  fceller. 

Comme  il  y a trois  fortes  de  chancellerie , la 
grande- chancellerie  de  ce,  celle  des  parlemens,Sx. 
celle  des  préfidiaux , il  y a trois  efpeces  de  fceaux. 
Le  grand  fceau  ^ qui  eR  celu^  de  la  grande  chan| 
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cellerie  , a l’image  du  roi , empreinte  d’un  côté  i 
& de  l’autre  les  armes  de  France.  On  en  fcelle  les 
édits  , ordonnances , déclarations , lettres  de  pro- 
vifions  d’offices  , abolitions , rémiffions , légitima- 
tions, naturalités  , dons,  expéditions  de  finance» 
lettres  de  grâce,  &c. 

11  y a un  autre  grand  fceau  , appelle  Dauphin  , 
qui  -eft  pour  fceller  les  expéditions  qui  concer- 
nent la  province  du  Dauphiné.  On  voit  dans  ce 
fceau  l’image  du  roi  à cheval , armé  de  toutes  piè- 
ces , ayant  un  écu  pendu  au  col , dans  lequel  font 
empreintes  les  armes  de  France  , écartelées  avec 
celles  du  Dauphiné,  le  tout  dans  un  champ  femé  de 
fleurs  de  lys  6»  de  dauphins.  Les  lettres  qui  concer- 
nent la  province  du  Dauphiné , appellées  Chartres 
& autres  qui  font  accordées  à perpétuité , font  fcel- 
lées  en  cire  verte  , de  ce  grand  fceau  Dauphin. 

Il  y a un  fceau  particulier  dans  chacune  des  chan- 
celleries du  parlement , cependant  toujours  avec 
la  même  empreinte  des  armes  de  France.  Celui 
du  parlement  de  Paris  a cette  infcription  au  tour  : 
SigUlum  parvum  , pro  abfentiâ  magni  ; pour  figni- 
£er  qu’en  l’abfence  du  grand  fceau  on  y peut  fcel- 
ler toutes  fortes  de  Httres , fur-tout  les  commif- 
fions  fur  l’arrêt  du  parlement  & du  grand  confeil  » 
& autres  expéditions  de  juftice.  Les  fceaux  de  la 
chancellerie  de  Paris  , font  tenus  par  un  maître  des 
requêtes  , tour-à-tour.  Le  doyen  a droit  de  les 
tenir  pendant  un  quartier  tout  entier , & tous  les 
premiers  mois  des  autres  quartiers , c’eft-à-dire  , 
fix  mois  de  l’année.  Pendant  les  autres  mois , ils 
font  tenus  par  les  plus  anciens  maîtres  des  requê- 
tes de  chaque  quartier,  tour-à-tour.  11  y a da»s 
cette  chancellerie  quatre  audienciers , autant  do  con- 
trolleurs  & douze  référendaires. 

Dans  les  autres  chancelleries  des  parlemens  de 
France  , il  y a dans  chacune  un  garde  des  fceaux  , qui 
a ordinairement  une  charge  de  confeiller  au  parle- 
ment, jpinte  à fa  charge;mais  fes  fonélions  font  fufpen- 
dues  , quant  au  fceau  , lorfqu’il  s’eft  trouvé  un  maître 
des  requêtes  dans  U ville  où  le  parlement  eft  établi. 
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Le  fceau  des  chancelleries  prifidiales  étoit  gardé 
par  un  ^arde  des  fceaux , inûitué  pour  cet  effet , 
qui  étoit  confeiller  du  fiége  ; mais  ayant  été  fup- 
primé  , cette  garde  a été  attribuée  aux  juges  pré- 
fidiauK , tour-à-tour  , qui  la  négligent  ordinai- 
rement , & la  laiifent  à celui  qui  en  a les  émolu- 
mens.  Louis  le  Grand  fit  auflî  faire  des  fceaux  ^ 
oii  l’effigie  du  roi  étoit  d’un  côté  & les  armâ%de 
France  de  l’autre.  Ces  fceaux  fervent  pour  la  *u- 
velle  France , les  Indes  orientales  & occidentales. 

Voyez  X IntroduBion  à la  Defiription  delà  France ^ 
tome  ij,  page  178.  * 

SCEPTRE  : le  mot  fceptre  eft  un  mot  grec , 
dont  on  prétend  que  Cicéron  s'e{\  fervi  le  premier, 
parmi  les  écrivains  Latins.  C’eft  une  marque  de  la 
royauté , qui  eft  plus  ancienne  que  la  couronne 
des  rois  ; & c’eft  un  de  leurs  principaux  ornemens  , 
lorfqu’ils  paroiffent  en  cérémonie. 

Depuis  un  temps  immémorial  ils  font  repréfen- 
tés  , fur  les  monnoies  & fur  les  fceaux , un  fceptre 
à la  main.  Celui,  dont, nos  rois  fe  fervent  à leur  facre  , 

& qui  eft  gardé  au  tréfor  de  l’abbaye  de  S.  Denis, 
eft  un  bâton  fort  long,  au  haut  duquel  eft  une 
petite  figure  d’empereur , que  quelques-uns  difent 
être  celle  de  Charlemagne- 

La  main  de  juflice  eft  auffi  une  efpece  de  fcep‘  < » 

tre , que  l’on  met  à la  main  gauche  du  roi  re- 
vêtu de  fes  ornemens  royaux.  C’eft  un  bâton 
d’une  coudée  de  haut,  au  bout  duquel  eft  la -figure 
d’une  main  faite  d’y  voire.  Nos  rois  s’en  fervent  * 

principalement  à leur  facre. 

Cet  ornement  a été  inconnu  aux  rois  des  pre- 
mière & fécondé  races  ; l’opinion  commune  veut 
que  ce  foit  le  roi  Louis-Hulin , qui  s’en  foit  fervi 
le  premier.  Ce  prince  fe  trouve  repréfenté  avec 
la  main  de  juflice  dans  tous  les  fceaux  que  nous 
avons  de  lui.  Il  faut  que  ces  fceaux , dit  Piganiol 
de  la  Force  , ayent  été  entièrement  inconnus  au  fça- 
vant  Faucha  , puifqu’il  rapporte  dans  la  Vie  de 
Louis  d'Outremer  , que  le  roi  Charles  V femble:' 
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avoir  clé  U premier  qui  a porté  cette  main  pour  fom 
fceau  de  juftice , ainfi  qu'on  le  voit.  Introdntïiofl 
à la  nefeription  de  la  France,  tome),  pag.  joi. 

SCHISME  DES  Grecs  r l’occafion  de  ce  fchifme  . 
fi!t  la  prétention  chimérique  de  préféance  que  for- 
ma le  patriarche  de  Conftantinople,  fous  l’empereur 
Théàduje.  Il  fut  fufpendu  par  la  mort  de  Photius  , & 
reifcuvdlé  plufieurs  fois  , jufqu’à  ce  que  la  couronne 
de  Gonftantinople  fût  paffée  aux  Latins.  Ce  Jchijme 
fe  renouvella  tous  l’empereur  Paléologue  ; il  fut 
long,  & ne  fut  terminé  qu’en  1439,  concile 
de  Florence.  Ce  fut  le  dernier  état  de  la  religion 
en  Orient , qui  en  fut  totalement  bannie  par  Ma- 
homet li  , qui  s’empara  de  Conftantinople  , en 
*453- 

SCHISME  d’Occident  : il  a commencé  à la 
mort  du  pape  Grégoire  Xl  ^ & n’a  fini  qu’ après 
trente  années  de  guerres  & de  troubles.  Urbain  VI  y 
élu  pour  fuccéder  à Grégoire  XI , fe  brouilla  avec 
les  prélats  & les  cardinaux.  Ceux-ci  proteftant  con- 
tre fon  éleâion , élurent  Clément  VII.  Le  roi  de 
France,  Charles  V y le  reconnut  d’après  les  fenti- 
mens  de  TuniVerfité , & protefta  contre  l’éleélion 
é' Urbain  VI,  qui  eut  pour  lui  l’empereur,  la  plû^- 
part  des  puiflances  d’Allemagne  & les  Pays-Bas. 

^empereur  Vincejlas  vint  en  France , pour  con- 
férer avec  le  roi  Charles  VI , fur  les  moyens  de  fi- 
nir ce  fchifme  , qui , depuis  long-temps  , défoloit 
la  Chrétienté. 

Voici,  félon  Froiffart,  la  maniéré  dont  cet  en> 
pereur  fut  reçu.  La  cour  alla  le  reçevoir  à Reims. 
Surpris  d’abord  de  l’éclat  des  meubles  précieux  qui 
ornoient  fon  appartement  , il  le  fut  bien  davan- 
tage,lorfque  Robert  de  Bejfai  lui  dit  : Seigneur,pui/que 
tout  ceci  vous  plaît , U roi  , mon  maître. , vous  le 
donne.  Il  vous  prie  d'avoir  pour  agréable  ce  petit 
préfent , & de  lui  faire  l'honneur  de  venir  dîner  de- 
main avec  lui. 

L’empereur  ne  put  fe  rendre  à l’invitation  qu’il 
«voit  acceptée  , parce  que , félon  fa  coutume  , il 
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s'étoît  enyvré  dès  le  matin  , de  façon , à ne  pou- 
voir paroître  toute  la  journée.  On  remit  la  fête 
au  jour  fuivant  ; & Vinceflas  , par  un  effort  ex- 
traordinaire , fe  modéra  affez  pour  être  en  état 
de  s’y  rendre.  Le  repas  fut  d'une  fomptuofité  fans 
exemple , pour  la  cour  impériale.  Selon  le  même 
Froijjart^  toute  lavaiffelle  d’or  6c  d'argent  qui  fut 
fervie , & les  riches  ameublemens  du  banquet , fu- 
ient donnés  à l’empereur  & à fes  officiers.  Ce  pré- 
fent  feul  fut  eftimé  deux  cens  mille  florins  d’or. 

On  fçait  que  le  fchifme  d’Angleterre  a été  caufé 
par  le  divorce  de  Henri  V IH  ^ pour  époufery^n/ie 
de  Boulens , qui  n’en  fut  pas  plus  heureufe  , puif- 
qu’elle  porta  fa  tête  fur  un  échafaud.  Henri  Vlll  n’é- 
pargna rien  pour  engager  François  / , à l'imiter  ; 
il  le  prit  par  tout  ce  qui  peut  toucher  les  fouve- 
rains , & lui  fit  les  propofitions  les  plus  féduifantes , 
du  côté  de  la  gloire  & de  l’intérêt.  François  fut 
inébranlable  : il  répondit  même  aux  ambafladeurs 
du  roi  d’Angleterre  , qu’il  n’obtiendroit  jamais  rien 
de  lui,  qui  fut  contraire  aux  intentions  de  la  religion. 
Votre  maître,  leur  dit-il,  peur  compter  fur  moi,  comme 
fur  fon  heau-frere  & /on  Ion  allié,  en  tout  ce  que 
je  pourrai  faire  fans  préjudicier  à T unité  de  l'églife  ; 
mais  dès  qu'il  s'agira  d’en  bleffer  les  intérêts  , je  ne 
veux , ni  ne  peux , ni  ne  dois  le  fervir.  Je  fuis  fon 
ami  , mais  jufqu’aux  autels.  C’efl  le  témoignage  que 
lui  rend  le  cardinal  Polus , dans  fon  Traité  de  TU- 
nité  de  l’églife , & que  lui  rendit  aulli  le  célébré 
Pierre  Danés , dans  le  difcours  qu’il  fit , en  154Ç  , 
au  concile  de  Trente,  en  qualité  d’ambaffadeur  de 
François  /. 

SCHOLASTIQUE  : c’eft  l’art  de  traiter  les 
matières  de  théologie  félon  la  méthode  philofophi- 
que.  C’eft  dans  le  douzième  liécle , que  commença 
cette  maniéré  d’enfeigner  la  théologie.  Rofcelin , 
j4bayard  ou  Abélard  , Gilbert  de  la  Poirée  , l’in- 
, ■ troduifirent  dans  les  écoles  de  Paris.  Elle  y fit  de 
grands  progrès  & elle  y multiplia  le  nombre  des 
queftions  & des  difputes. 
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pierre  Lombard , évêque  de  Paris , pour  les  ap- 
paifer , entreprit  de  faire  un  recueil  des  palTages  des 
SS.peres  , principalement  de  S.  Hilaire  , de  5.  Am- 
hrotfe , de  S.  Jérôme  & de  S.  Augufiin  , pour  dé- 
cider les  principales  queftions  , qui  étoient  agitées 
entre  les  théologiens.  Cet  ouvrage  fut  appellé  le 
livre  des  fentences.  Les  théologiens , en  le  commen- 
tant , firent  renaître  leur  méthode  & leurs  quef- 
tions  ; & la  fcholaflique  continua , dans  les  fiécles 
fuivans , d’être  l’étude  ordinaire  des  théologiens. 

On  en  diftingue  communément  trois  âges  ; le 
premier  depuis  Abayard  jufqu’à  Albert  le  Grand  ; 
le  fécond , depuis  S.  Thomas  jufqu’à  Durand  de 
S.  Pourçain  , mort  en  1333;  & le  troifieme , de- 
puis Durand  jufqu’à  Gabriel  Biel.  Ce  fut  dans  le 
fécond  âge  que  lé  formèrent  les  écoles  des  Tho- 
mijies  & des  Scotifles.  Quelque  temps  après , il  y eut 
des  théologiens  qui  firent  un  tiers  , qui  fut  fuivi  des 
Nominaux.  Ils  eurent  pour  un  de  leurs  principaux 
chefs  Ockam  , d’où  ils  furent  appellés  Ockamifies.’ 

Dans  le  quinzième  fiécle , la  méthode  JcholaJlique 
ne  fubfiila  plus  que  dans  les  écoles.  Les  bons  au- 
teurs s’en  défirent  peu-à-peu  , pour  ne  s’appliquer 

2u’à  l’étude  de  l’Ecriture-fainte  & des  SS.  peres. 

infin  la  barbarie  fcholaflique  a été  bannie  des  éco- 
les. On  y traite  les  queftions  de  théologie  d’une 
maniéré  qui  a plus  de  rapport  à la  théologie  pofi- 
tive.  Voyez  le  Traité  de  la  Dodrine  Chrétienne  6» 
orthodoxe,  par  Du~Pin. 

SCIENCES  : le  quatrième  fiécle,  qui  fut  celui 
qui  précéda  nos  prémiers  rois  , a été  plus  brillant 
dans  les  Gaules  , par  rapport  aux  Jciences  , qu’au- 
cun autre  ne  i’avoit  été  dans  cette  partie  de  l’Eu- 
rope, & principalement  à Trêves,  à Bordeaux  , à 
Touloufe  , à Autun  , à Marfeille  , à Lyon  , k Be- 
fançon  , à Narbonne  , à Poitiers,  à Clermont^ 
à Reims,  &c.  11  y avoit  de  célébrés  académies, 
où  on  enfeignoit  la  philofophie  , la  médécine , les 
mathématiques , l’afironomie , la  jurifprudence , la 
grammaire,  la  poëiie  & fur -tout  l’éloquence)  1<^ 
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langue  latine  ctoit  la  langue  vulgaire  du  pays. 
Les  fciences  ne  firent  que  décliner  depuis  jufqu  a 
Charltmagne,  Voyez  Académie  , tome  j de  cet  ou- 
vrage , page  9 & fuiv. 

Ce  grand  monarque  établit  une  école  dans  Ton 
palais , en  789 , laquelle  devint  le  modèle  de  plu> 
lieurs  autres  ; & il  mérita  le  titre  de  Reflauratear 
des  lettres.  Il  fit  venir  d’Angleterre  le  fameux  Alcuin. 

Au  commencement  de  la  troifieme  race , fous 
Hugues-Capet  J la  France  démembrée  , languiffoit 
dans  la  padvreté  & la  barbarie.  L’ignorance  étoit 
fl  profonde , qu’on  fçavoit  à peine  lire  , encore  moins 
écrire.  On  n’avoit  d’autres  titres  de  pofleffion  , que 
l’ufage  ; d’autres  aéles  de  mariage , que  la  tradi- 
tion. Les  clercs  ou  eccléfiafiiques  fçurent  profiter 
de  la  circonftance  , pour  fe  mettre  en  crédit,  comme 
iis  étoient  les  feuls  infiruics.  C’eft  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  au  mot  Sçavans.  V oyez  Pafquier  , 
Recherches  de  la  France  , tom.j  f liv.  8 , chap.  13, 
page  786. 

Ce  fut  fous  le  régne  de  Louis  le  Gros  , que  le 
goût  des  fophifmes  s’introduifit  dans  les  écoles,  & 
palTa  de  la  philofophie  à la  théologie  , qu’on  em- 
barrafia  de  mille  quefiions  aufil  fubtiles  que  dan- 
gereufes.  11  n’y  avoit  encore  perfonne  qui  enfei- 
gnât  les  fciences  utiles  & les  belles-lettres.  La  gram- 
maire n’étoit  point  l’étude  de  la  langue  naturelle. 
Ce  ne  fut , dit  M.  Fleuri  , ( Difcours  fur  CHif. 
ccclifiafl.  ) que  vers  le  milieu  du  otuieme  fiécie , que 
l’on  commença  à écrire  en  romain,  c’eft-à-dire 
en  françois  du  temps.  Ce  n’étoit  cependant  en- 
core que  des  chanfons  guerrières  ou  amoureufes  , 
compofées  pour  le  divertiffement  de  la  noblelTe. 

Le  premier  ouvrage  férieux  , connu  en  ce  genre  i 
eft  VHifloire  des  Ducs  de  Normandie  , écrite  en 
Il 60,  par  un  clerc  deCaën,  nommkmaîtreH^ace. 
Cinquante  ans  après,  Geoffroi  Fille-Hardoutn  écrivit 
en  profe  VHifloire  de  la  conquête  de  Conflantinople, 
Le  luccès  de  ce  livre  enhardit  infenftblement  à écrire 
en  langue  vulgaire^  Bientôt  parut  le  fire  de  Joinville, 
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écrivain  qui  paffe  pour  le  vrai  modèle  de  naïveté; 
& peu-à-peu  notre  langue  elt  arrivée  à cette  perfe- 
ftion  qui  fait  l’admiration  de  l’Europe. 

Au  milieu  de  treizième  lléclc  , il  y avoir  une  ef- 
pece  de  cours  d’éloquence  ; mais  c’etoit  une  rhéto- 
rique qui  fervoit  plutôt  à gâter  le  ftyle  qu’à  l’em- 
bellir. 

La  poétique  , dans  ces  temps  d’ignorance  , ne 
conliftoit  qu’à  fçavoir  la  piefure  des  vers  latins  &' 
à conncître  très  - imparfaitement  la  quantité  des 
fy llabes.  On  croyoit  faire  un  poème ^ en  racontant 
de  fuite  une  hiftoire  d’un  ftyle , quelquefois  plus 
froid  que  la  profe  la  plus  languilfame. 

L’hifioire  ne  contenoit  que  des  faits  amalTés  fans 
choix , & tout  ce  que  les  traditions  populaires  ont 
de  plus  abfurde. 

La  géographie  n’étoit  pas  cultivée  avec  plus  de 
foin  ; de-là  ces  défaites  fanglantes  des  croifés , 
dont  les  armées  périfloient  pour  s’être  engagées  dans 
des  montagnes , des  déferts  & des  pays  imprati- 
cables , & enfin  , pour  ne  s’être  pas  inftruites 
de  la  véritable  fituatlon  des  lieux  de  la  Paleftine, 
où  l'on  faifoit  la  guerre. 

La  logique néxo'it  point,  comme  dans  fon  inftitu- 
tion,  le  véritable  art  de  raifonner , mais  un  exer- 
cice de  difputes  & de  vaines  fubtilités. 

La  phyjique  générale  n’étqit  qu’un  ramas  de  ter- 
mes fcientifiques , puérilement  imaginés , pour  ex- 
primer ce  que  tout  le  monde  fçavoit. 

La  phyjique  particulière  ne  fouloit  le  plus  fou- 
vent  que  fur  des  fables  & de  faufles  fuppofitions. 

La  morale  n’cftroit  qu’un  monftrueux  compofé 
d’opinions  probables. 

Le  treizième  fiécle  , continue  le  fçavant  abbé 
Fleuri , fut  le  berceau  de  ces  fatales  probabilités  , 
qui  ont  manqué  de  pervertir  l’univers  chrétien, 
ün  remarque  le  même  efprit  dans  la  théologie  , foit 
pofitive  jfoit  fcholaftique  du  même  temps.  Voyez 
ce  fçayant  Difcours. 

C«  n’eft  qu’après  plufieurs  fiécles  , que  ces  fcien- 

ces 
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comme  pas -à- pas,  font  parvenues  au  degré 
de  perfection  où  nous  les  voyons. 

On  doit  au  roi  Jean  , dans  le  quatorzième  fré- 
cle  , la  plus  ancienne  traduction  des  Décades  de 
Ti‘e~LiMt,  que  Pierre  Bercheure^  prieur  de  .S.  Eloy  ,, 
entreprit  par  fes  ordres.  Cette  traduCtion  fut  fuivie 
de  celles  de  Sallufte  , de  Lucain  , des  Commentaires 
de  Cèiar.  Sous  ce  régne , les  poëtes  & les  orateurs 
de  l'ancienne  Rome  devinrent  plus  communs , ex- 
citeront l’émulation  & préparèrent  la  renailTance  des 
lettres,  négligées  en  France  depuis  long-temps. 

La  poëfie , ^es  belles-lettres  & les  jeunces  qui 
n’avoient  fait  que  s’ébaucher,  fous  François I ^ ont 
concouru  avec  les  beaux  ans  , & fe  font  per- 
fectionnés , fous  le  régne  brillant  de  Louis  XIV;  ÔC 
nous  répétons  encore  ici , que  Corneille  , Racine , 
Defpriaax  , La  Fontaine  ^ Moliere  ^ Quinaut^  Paf- 
cat  y Nicole  f Arnaulty  RoJJuet  y Fenelott , Fléchier  , 
& tant  d’autres , ont  produit  des  ouvrages  qui 
immortaliferont  à jamais  le  fiécle  où  ils  ont  vécu. 
.Voyez  VHifl.  littén  de  la  France. 

SCRIBES  ou  Écrivains  : c’étoit  chez  les  Ro- 
mains ceux'qùi  écrivoient  & gardoient  les  aCles 
publics.  Les  pontifes  6c  les  magiltrats  avoient  leurs 
jferibes.  Cette  charge,  qui  n’étoit  point  fort  confidéra- 
ble , pendant  le  temps  de  la  république , non  plus 
que  chez  les  Grecs , le  devint , fous  les  empereurs  ; 
& ils  prirent  le  nom  de  notaires. 

En  France , avant  la  découverte  de  l’imprime- 
rie, il  y avoir  plus  de  dix  mille  fcrihes  ou  ècri^ 
vains  y qui  fubfifîoient  de  lèur  écriture  dans  les  vil- 
les de  Paris  & d’Orléans,  lis  jouiffoient , en  partie, 
des  immunités  de  l’univerfité;  ilsétoient  en  même 
temps  peintres  & enlumineurs.  Voyez  au  mot  £crr-  ■ 
vains  , tome  ij  de  cet  ouvrage , page  aa.  ' 

Les  Scribes  y dont  il  eil  parlé,  dans  l'Evangile , 
étoient  des  doCIeurs  de  la  loi  ; leur  ofEce  étoit  de 
récrire , de  la  lire  & de  l’expliquer  au  peuple.  Ce 
nom  ne  leur. a été  donné  que  du  temps  à'Efdras» 
Voyez  les  Antiquités  grecques^rgmaines  & hébraïques, 
'Tome  III,  N n 
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SCULPTURE  : la  fculpture , cet  art  par  lequel  oit 
forme  toutes  fortes  de  figures  en  terre , en  cire  , en 
bois , en  pierre  , en  marbre,  & avec  tous  les  autres 
métaux  qui  peuvent  fe  travailler  au  cifeau , eft 
très-ancien,  puifqu’on  lit  dans  l’écriture,  que  Rachtl 
enleva  les  idoles  de  Laban,  ôc  que  les  Ifraëlius  dref- 
ferent  un  veau  d’or  dans  le  défert  ; on  ignore 
quand  cet  art  commença  dans  la  Grèce , & qui 
fut  le  premier  qui  sV  appliqua  , les  uns  veulent  que 
ce  foit  un  potier  deSycione-,  nommé  Dibutadt  ; les 
autres  foutiennent  qu’il  prit  fon  origine  dans  lifle 
de  Samos  , & qu’un  certain  Idéocus , i>L  un  nommé 
Théodore  furent  les  premiers  qui  firent  des  ftaïues, 
long-tems  avant  que  l’ouvrier  de  Sycione  parût  : 
Pline  croit  que  cet  art  commença  en  même  tems 
que  les  Olympiades.  Il  eft  toujours  vrai  que  les  Grecs 
avoient  porté  cet  art  à fa  perfeélion , avant  que  les 
Romains  le  ^nnufTsnt.  L'ébene  , l’ivoire  , l’olivier , 

' le  citronnier,  le  cyprès  , le  palmier,  le  buis,  le 
cèdre  , & même  la  vigne  furent  d’abord  les  bois  qui 
leur  fervirent  à faire  des  Jlatues:  dans  la  fuite  , iis 
employèrent  le  marbre  blanc  de  Parbs , le  jafpé , le 
tacheté  de  Chio.  Leurs  étoient  prefque  nues  j 

ce  qui  faifoit  voir  l’habileté  de  l’ouvrier , en  donnant 
• ainu  la  repréfentation  du  corps  au  naturel.  Souvent 
ils  mêloient  l’argent  & l’ivoire  ; & leurs  plus  bel- 
les flatues  étoient  ordinairement  faites  de  ces  deux 
matières  : ils  fondoient  les  métaux  pour  en  faire  des 
figures  ; 6c  dans  cette  fonte  ils  y en  mêloient  de 
différens  , 6c  avec  un  art  fi  merveilleux , que  par  la 
diverfité  des  couleurs  ils  fçavoient  exprimer  dans 
les  fia'lues  les  différentes  paffions  6c  les  différens 
fentimens. 

L’art  de  fondre  6c  de  jetter  en  bronze , fut  porté 
chez  les  Grecs  à la  derniere  perfection  ; ils  n’em- 
ployoient  que  le  bel  airain  de  Corynthe  6c  de  Dé«- 
los.  Parmi  leurs  fculpteurs  fameux , dont  les  noms 
font  parvenus  jufqu’à  nous , font  Phidias  ^ Mi- 
ron  ^Athènes  , Polycleie^  Lifyppe  dt  Sycione, 
ville  du  Péloponnefe  ; Praxiule , Soopas  de  l’iile  de 
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Parcs , & beaucoup  d’autres  ; ainfi  l’on  peut  dire 
que  la  Grèce  a été  la  première  école  & le  centre  de  U 
Jculpture. 

Demarate , pere  du  premier  Tarquïn  , qui  fe 
retira  en  Italie , y porta  l’art  de  la  Jculpture  qu’il 
avoit  pris  chez  les  Grecs  : deux  ouvriers  célébrés 
qui  le  fuivirent,  communiquèrent  cet  art  aux  Tof~  . 
<aris  ; & Tarquin  , füs  de  Demarate , établi  à Rome  , 
y appella  un  nommé  Torionus  , difciple  des  deux 
Grecs.  Il  leur  ht  faire  avec  de  la  terre  cuite  la  flatue 
de  Jupiter , & quatre  chevaux  de  même  matière 
pour  mettre  devant  le  temple  de  ce  dieu  ; mais 
les  Romains  ne  tardèrent  pas  à fe  perfeélionner 
dans  cet  art  ; & Rome  fe  vit  bientôt  remplie  d’un 
nombre  inhni  de  Jiatues  faites  ou  en  l’honneur  de 
la  multitude  des  divinités  qu’on  y adoroit,  ou  en 
l’honneur  des  grands  hommes  qui  avoient  digne- 
ment fervi  la  patrie.  Comme  la  fculpture  y fut  d’a- 
bord plus  cultivée  que  les  autres  arts , il  n’eft  pas 
étonnant  qu’on  y foit  parvenu  à ce  point  de  correc- 
tion & d’élégance , qui  diftingue  les  Jiatues  que  les 
Romains  nous  ont  lailTées.  On  y remarque  en  effet , ‘ 
fur-tout  dans  celles  qui  font  à nud  , outre  la  régu- 
larité des  contours  , & les  judes  proportions  y une 
exaélitude  d’anatomie,  d’autant  plus  admirable,  qu’ils 
n’ avoient  qu’une  connoiflance  très-imparfaite  de 
cette  feience.  Mais  il  ^eft  à préfumer  que  les  fpec- 
tacles , où  les  lutteurs  & les  gladiateurs , qui  com- 
battoient  nuds  , leur  découvroient  tous  les  difFé- 
rens  mouvemens  extérieurs  des  mufcles,  des  nerfs  , 

& des  vailTcaux  , leur  tenoient  lieu  d’école  d’ana- 
tomie. 

Mais  fl  les  Romains  ont  tant  excellé  dans  les 
tues  , il  paroît  qu’ils  n’ont  connd  qu’imparfaitement 
les  régies  de  la  perlpeélive  ; on  en  juge  par  les  bas- 
reliefs  qui  nous  redent  : on  y voit  des  «naifons , des 
tours , & d’autres  édifices , dont  l’alignement  eft 
fl  mal  obfervé , que  les  ligures  humaines  qui  en  font 
proches  , font  plus  grandes  que  les  édifices  mêgie. 

Au  rede  le  travail  en  eft  très-fini , comme  on  le 
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voit  dans  les  defleins  qu’on  a tiré  des  colonnes  Trà» 
janeSy  & Amonines, 

Nos  fculptturs  peuvent  être  mis  en  paralele  avec 
les  anciens,  C’efl  ce  que  nous  font  voir  lés  ft‘*tues  en 
marbre,  qu’on  voit  dans  les  jardins  des  Tuileries, 
dans  le  parc  de  Verfailles,  le  tombeau  du  cardinal 
de  Riche’ieu  dans  le  chœur  de  l’églife  de  la  Sorbonne, 
&c.  On  peut  encore  citer  les  chevaux  que  l’on  voit  à 
l’abreuvoir  de  Marly,  exécutés  par  M.  Courtou , les 
fculptures  de  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle , la  fta- 
tu^  de  Louis  XV  à Paris,  par  Bouthardon , les  mo- 
numens  érigés  au  roi  dans  les  principales  villes  du 
royaume , le  Mercure,  dont  Sa  Majefté  a fait  préfent 
au  roi  de  Prufle  ; le  maufoUe  du  maréchal  dt  Saxe  , 

Ear  M.  Pigalle , qui  n’eft  pas  encore  achevé  &c  dont 
; modèle  a été  expofé  aux  yeux  de  public , U 
y a quelques  années  ; le  tombeau  de  l’ancien  curé 
de  S.  Siilprce.  En  jettant  les  yeux  fur  tous  les  beaux 
édifices  qui  embeüiÛent  le  royaume,  on  convien- 
dra que  nos  fculpteun  ont  pris  la  place  de  ces 

tranus  hommes  qui  ont  décoré  la  Grèce  , Rome 
l l’Italie  ; car  les  progrès  rapides  que  la  Jculpture 
a fait,  depuis  le  régne  de  Louis  XIV  jufqu’à  nos 
jours , pallent  encore  pour  être  fupérieurs  à ceux  de 
la  peinture.  Voyez  Gravure,  • 

SECRÉTAIRES  DU  Roi  : avant  S Louis  ^ les 
clercs  ou  notaires  , qu’on  a appellé  enfuite  /ecréiai- 
res  du  roi  , ne  fignoient  les  lettres  de  la  grande 
chancellerie  qu’en  l’abfence  du  chancelier  ; mais 
depuis  ce  monarque , les  chanceliers  ont  laifTé  ce 
foin  aux  Jecréiaires'du  roi. 

Le  corps  de  ces  clercs  fecrètaires  étoit  fort  nom- 
breux du  temps  de  Philippe  de  Valois , qui , par 
fes  lettres-patentes  du  8 Avril  1342,  ordonna  à 
fes  gens  du  parlement  d’examiner  la  capacité  de 
ces  clercs  navires  ; Sc  le  nombre  de  ceux  qui 
iiirent  trouvés  capables  de  dreflér  des  lettres  en 
françois  & en  latin , fe  trouva  de  cinquante-neuf. 
Sous  Charles  V y régent  du  royaume , pendant  la 
priiôn  du  roi  Jean  fon  pere»  les  clercs  notaires 


I 

<1 


< 

t 

» 

1 


I 


r 


Digitized  by  Google 


i^iTVKmia 


î^[S  E C]^  ^6i 

■‘9u  roi  s*a(Temblerent , le  i Novembre  1359,  au 
rombre  de  cent  quatre.  Le  roi  Jtàn^  étant  de  re- 
tour, ne  pouvant  pas  donner  des  gages  à tous  Tes 
ftcrétaires , à cauie  du  -payement  dfe  fa  rançon  ,, 
^ ^ en  referva  ‘cinquante-neuf  ; les  religieux  Céleftins  de 

I Paris  faifant  le  foixantieme,  fans  néanmoins  ôter 

I aucun  des  autres  de  Ton  ofHee. 

. Charles  V!  ^ le  19  Oâobre  T 406,  & en  1418, 
i-  ordonna  pareillement  que  fes  clercs  notaires  prenant 

' . bourfes  , gages  & manteaux , feroient  réduits  à foi- 

xante , y compris  les  religieux  Céleftins  de  Paris» 
Le  défordre  & la  confufion  de  ce  régne  & du  fui- 
* vant  en  ayant  introduit  dans  toutes  les  parties 

j de  l’état , Louis  XI , par  fon  édit  du  mois  de  Juillet 

1465  , rétablit  les  feerétaires  au  même  nombre  de 
foixante  qu’ils  ' étoient  auparavant , ôi.  déclara  nul- 
I -les  toutes  les  créations  d’offices , faites  depuis.  Ce 

J même  prince  , par  fon  édit  du  4 Novembre  148a  , 

confirma  tous  les  privilèges  accordés  à ces- clercs 
notaires  6*  feerétaires  de  la  rtlaifon  6*  couronne  de 
France,  & leur  fit  l’honneur,  tant  pour  lui  que 
pour  fes  fuccefTeurs  \ de  fe  déclarer  leur  thef. 

Sous  le  régne  fuivant , il  y eut  plufieurs  créa- 
'tions  nouvelles  de  ces  charges.  Aujourd’hui  les 
feerétaires  du  roi -font  au  nombre  de  trois  cens; 
le  plus  beau  privilège  de  cette  charge , c’eft 
qu’elle  annoblit  celui  qui  la-pofTéde  pendant  vingt 
ans  , ou  qui  meurt  revêtu  de  cette  charge  f & les 
defeendans  m^es  ou  femelles  , nés  en  légitime 
mariage  , par  lettres  patentes  de  Charles  FUI, 
données  à Paris  au  mois  de  Février  de  l’an  1484. 
Ces  patentes  portent  que  le  roi  les  rend  dignes  de 
parvenir  à la  chevalerie  & à toutes  fortes  de  di- 
■ gnités  eccléfiaftiques  & féculieres , perindè  ac  fi  eo- 
rum  nobilitas  ab  antiquo  & ultra  quartam  procédé^ 
ret  generationem. 

L’inftitutiqp  de  la  confrérie  des  fieritasres  du  roi 
fous  l’invocation  des  quatre  évangelifies  dans  l’églife 
des  Céleftins  de  Paris , eft  du  même  temps  que 
l’établiftemem  de  ce  monaftere , en  1366,  par  le 
I ♦ N n iij 
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foi  Charles  K Cette  compagnie  a toujbtfrs  comî-i  ' 
nue  jufqu’à  ce  jour  d’y  tenir  Tes  afTcmblées.  La 
roi,  en  approuvant  cette  congrégation , conârma  les 
privilèges  dont  avoient  joui  les  notaires  & fecrétaî- 
res  du  roi.  Voyez  V Introduflion  à la  Deftriplion  dt 
la  France  tome  ij  , paf;e  183. 

SECRÉTAIRES  du  Cabinet  : cette  charge 
n’a  commence  à être  connue  que  fous  le  régne  de 
Henri  II!.  Ce  fut  M.  Benoife  , auparavant  clerc 
de  la  chambre , qui  le  premier  l’exerça.  Il  y a , 
quatre  fecrétaires  du  cabinet.  Ces  officiers  écrivent 
les  lettres  particulières  du  roi.  Ils  fe  qualifient  de 
confeillers  du  roi  dans  tous  fes  confeils.  Sur  l’état 
ils  font  (\VA\\iiks  fecrétaires  de  la  chambre  & duca-‘ 
hinet.  Il  y a aufïi  un  (ecrétaire  de  la  maifon  du  roi. 

SECRÉTAIRES  d’État  : en  France,  les 
charges  de  fecrétaires  d’état  font  aufli  anciennes 
que  les  états  même , parce  que  les  -fouyerains  ont 
toujours  eu  befoin  de  perfonnes  capables  pour  met- 
tre leurs  volontés  par  écrit , & les  faire  fçavoir  an 
peuple.  Les  Romains  appelloient  ces  officiers  no~ 
tarii , parae  qu’ils  étoient  dépofttaires  des  caraéleres 
de  la  ngnature  des  empereurs , qu’on  appelloit 
& parce  qu’ils  publioient  leurs  mandemens  & leurs 
ordonnances , qui  commençoient  ordinairement  par 
Hotumfacimus  ; (Nous  faifons  à fçavoir.) 

Huit  fecrétaires  du  roi  fervoient  autrefois  alterna- 
tivement au  confeil  royal , & en  dreffoient  les  ex- 
péditions. Pour  être  admis  au  grade  de  fecrétaire  du 
roi , il  falloir  avoir  exercé  les  fonéfions  de  notaire. 
Par  ces  gradations  anciennes  on  peut  connoître  l’or- 
dre moderne  du  confeil  royal.  Les  quatre  fecrétaires 
d’état  repréfentent-  les  quatre  fecrétaires  du  roi  qui 
affilloient  régulièrement  au  confeil  ; & ces  notaires  qui 
s’appe  loient  alors  notaires  du  nombre  & ordonnance 
ancienne^ ayant  bourfe  commune^ part  aux  émolumens- 
du  , étoient  alors  ce  que  font  à présent  les  fecré- 
taires du  roi , dont  nous  avons  parlé  ci-deflus. 

Pour  les  fecrétaires  d’état,  c’eft  depuis  Charles  IX 
qu’ils  ont  figné  pour  le  roi.  Us  lignent  les  lettres  6c 
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les  ordonnances  du  roi,  & ils  expédient  les  d^ 
pêches  pour  les  affaires  d’état.  Sous  le  régne  de 
LouisX/y  ,ü  y en  avoit  quatre  qui  faifoient  cha- 
cun leur  fonélion  dans  leur  département , 6c  qui , 
outre  cela,  dévoient  fe  trouver  tous  les  matins, 
au  lever  du  roi , dans  certains  mois  de  l’année , 
pour  expédier , en  particulier  , les  lettres  Ôc  les 
bienfaits  de  Sa  Majeffé.  < 

Les  dépêches  que  le  roi  envoie  aux  parlemens,; 
doivent  être  expédiées  par  le  fterétaire  d’étut 
les  3 en  Ton  departement;  & les  députés  de  ces 
parlemens  ou  des  états  des  provinces  font  conduits 
par  ce  fecritaire  d’état  aux  audiences  du  roi. 

Henri  U , par  fes  lettres  - patentes  du  1 4 Sep- 
tembre 1^47,  en  régla  le  nombre  à quatre  pour 
faire  les  expéditions  & les  dépêches  d’état , félon 
le  département  de  leurs  charges  que  fa  Majeffé 
avoit  diffingués  & limités , afin  qu’ils  fiffent  leurs 
fonâions  avec  plus  d’ordre  & d’exaélitude. 

A l’avénement  de  Louis  XV  ï.  \a,  couronne,  en 
1715  , M.  le  duc  d’Orléans  f régent  du  royaume, 
établit  huit  confeils , compofés  de  perfonnes  des  plus 
confidérables  de  l’état , tant  dans  l’épée  que  dans  la 
robe,  pour  en  régler  toutes  les  affaires.  Ses  con- 
feils furent  celui  de  la  régence , celui  de  confcience, 
celui  des  affaires  étrangères,  celui  de  la  guerre,  celui 
des  finances  , celui  du  dedans  du  royaume , celui 
de  la  marine , & celui  du  commerce*  Mais  ces  con- 
feils ont  été  depuis  fupprimés , & les  fterétairts 
d’état  font  rentrés  dans  l’exercice  de  leurs  charges. 

On  trouve  dans  Moréri  une  table  chronologique 
des  fterétairts  d'état^  depuis  leur  établiffement  en 
1547:  nous  y renvoyons. 

^DAN  : fief  de  Mouzon , & arrierc-fief  de  l’é- 
glife  de  Reims , qui  tomba  entre  les  mains  de  fei- 
gneurs  puifTans.qui  fe  rendirent  fouverains.  Guil- 
laume , premier  prince  de  Sedan  de  la  maifon  de 
Braquemont  en  Normandie  , époufa  I*héritiere  de 
Florinville  & de  Sedan.  Son  fils  Louis  vendit  Sedan, 
en  1424,  à fon  beau-frere  Erard  d’Xremberg , comte 

Nniv  ' 


Digitized  by  Google 


568  E 

de  la  Marck.  Charlotte  de  U Mark  , née  le  7 Novem- 
bre 1574,  porta,  en  1591  , à fon  mari  Henri  deli 
Tour  d'Auvergne , la  principauté  de  Sedan.  En 
,164a,  la  principauté  de  Sedan  fut  réunie  à la  cou- 
ronne; & Fréderic-Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne  , 
petit-ÉU  de' Henri  & de  Charlotte  de  la  Marck  » eut 
«n  échange  les  duchés-pairies  d’Albret  & de  Chà- 
teau-Thierri,  & les  comtés  d’Auvergne  &'d’Evreu*. 

SÉDUCTION  : fous  S.  Louis  un  gentilhomme  , 
^ féduifoit  & deshonoroit  une  demoifelle  confiée  à 
ia  garde  , étoit  dépouillé  de  fon  fief  : s’il  employoit 
la  violence,  Wéxoïx  pendu  ; ce  qui  pafoît  prouver 
que  , dans  le  treizième  fiécle , les  nobles  étoient  fu- 
jets  aux  mêmes  peines  que  les  roturiers.  On  regar-, 
doit  alors , & on  regarde  encore  aujourd’hui  la  fé- 
duflion  comme  un  rapt  ; ainfi  on  a cru  que  le  fup- 
plice  devoir  être  le  même.  Une  fille  noble  , con- 
vaincue d’avoir  eu  quelque  mauvais  commerce,  tiuand 
même  elle  n’auroit  pas  eu  d’enfans  , étoit  privée  de 
fa  part  dans  la  fuccefiion  paternelle  & maternelle. 
Dans  le  Maine  & dans  l’Anjou  , on  ne  pouvoir  la 
deshériter  , que  lorfqu’elle  q’avoit  pas  vingt-cinq  ans. 
Ce  tems  arrivé  , on  fuppofoit  que  c’étoit  la  faute 
des  parens  de  ne  l’avoir  point  mariée.  Le  valTal  qui 
corrompoit  la  femme  ou  la  fille  de  fon  feigneur  , 

Ijerdoit  fon  fief.  Le  feigneur  qui  pottoit  l’infamie  ôc 
e deslionneur  dans  la  famille  de  fon  valTal  , n’a- 
voit  plus  droit  à l’hommage  du  mari , ou  du  pere 
deshonoré. 

SÉEZ  : ville  de  France  en  Normandie  , avec  évê- 
ché , que  l’on  croit  avoir  pris  fon  nom  des  peuples 
que  Jules^Cifar  appelle  Sefjuviens  , Sejfui  ; felcei 
la  Notice  des  Gaules , on  croit  que  la  ville  de  Sée^ 
tenoit  le  quatrième  rang  , du  tems.  de  l’empereur 
Honorius  , entre  les  fix  anciennes  cités  qui  dépen- 
doient  de  la  métropole  de  Rouen.  En  800  , il  y 
avoir  , à Siet^  , deux  fortereffes  , une  d’un  côté 
à!Exmè'  , appellée /’orriz/d  Grandinaria  ; l’autre  du 
côté  d’Alençon  ; ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
cette  ville  étoit  alors  bien  fort'ifiée. 
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éprouva , comme  toutes  les  autres  villes  de 
la  Neuftrie , la  fureur  des  Normands  , & fut  entiè- 
rement détruite.  Quand  ces  Normands  eurent'  em- 
bralTé  le  Chriftianifme  , les  peuples  s’appliquerènt 
à réparer  les  villes  & les  églifes.  y4{on  , évêque 
de  Sée^  , apporta  tous  fes  foins  pour  faire  rebâtir  fa 
cathédrale.  La  ville  de  Sée^  a eu  des  comtes  ; & 
Ofmon  , chancelier  de  Guillaume  le  Bâtard  ^ en 
1066  , enfuite  évêque  de  Salisbury  , étoit  fils  d’un 
comte  de  Guillaume  I de  Bcllefme , fut  auflî 

feigneur  de  5ée^.  Cette  ville,  en  1353  , fiit  pillée  & 
brûlée  par  les  Ànglois.  Voyez  , fur  cette  ville  , Afo- 
riri , tome  ix  , nouvelle  édition  de  1739  , />.  659  ; 
& le  Diflionnaire  de  la  Martiniere. 

SEINE  : fleuve  de  France  , qui  prend  fa  fburce 
dans  la  Bourgogne , traverfe  la  Champagne  j en- 
tre dans  la  Normandie , où  elle  fe  jette  dans  l’O- 
céan, au  Havre-de-Grace.  Cette  rivière  , jufqu’aa 
régne  de  Charles  VI , a été  le  tombeau  de  bien 
des  criminels.  Louis  Bois-Bourdon  , grand-maître 
d’hôtel  de  la  reine  Elit^abeth  de  Bavière  , femme 
de  Charles  VI  , foupçonné  de  quelqu’intrigue  avec 
cette  princeffe  , fut  arrêté  & appliqué  à la  queftlon  , 
où  il  avoua  plus  de  chofes  qu’on  n’en  vouloit  fçavoir  : 
on  le  précipita  dans  la  Seine  , pendant  la  nuit , après 
l’avoir  enfermé  dans  venfae  de  cuir  , fur  lequel  on 
mit  cette  infeription  : Laijfei  pajfer  la  jujlice  du  roi  ; 
& la  reine  fut  reléguer  à "Tours. 

SEIZE  ( les  ) nom  d’une  faéfion  qui  fe  forma  à 
Paris  , en  1389,  pendant  la  Ligue , & dont  les  prin- 
cipaux étoient  au  nombre  de  quarante , parce  qu’ils 
avoient  diftribué  à fei^e  d’entr’eux  les  /fi{f  quar~ 
tiers  de  Paris  , pour  y faire  exécirter  ce  qui  avoit 
été  réfolu  dans  leur  confeil  : on  les  nomma  les 
fei{e,  du  nom  des  quartiers  , & non  de  celui  des 
perfonnes  qui  conduifoient  ce  parti. 

La  Rocheblond  y bourgeois  de’Parb  , commença, 
cette  Ligue  particulière  , pour  s’oppofer  au  defféin 
de  Henri  lU , qui  favorifoit , dit-on  , les  Huguenots. 
La  Rochtblond  eut  d’abord  une  conférence  fecrette 
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avec  deux  doâeurs , qui  étoient  les  curés  de  S.  Se- 
vérin  & de  S.  Benoît , Sc  un  chanoine  de  Soiflbns  , 
qui  prêchoit  alors  à Paris.  Ces  quatre,  peu  de  jours 
après  , en  attirèrent  huit  autres  à leur  parti  ; & ces 
faux  apôtres  devinrent  les  fondateurs  de  la 
Ligue  de  Paris  , qui  ne  tarda  j>as  à être  compofée  de 
nouveaux  alTociés  , gens  d’eglife  , de  palais  & de 
boutique. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  cette  confpira- 
tion , ils  choifirent  entr’eux  feiie  perfonnes  , aux- 
quelles ils  attribuèrent  les  fei^e  quartiers  de  Paris  , 
afin  d’y  obferver  ce  qui  s’y  feroit , & d’y  exécuter 
les  ordres  de  leur  confeil.  Cette  faélion  des  fci\e  fe 
joignit  à la  grande  Ligue  , qui  fut  commencée  à Pé- 
ronne.  Mais  elle  eut  aufii  les  intérêts  particuliers  ; 
& elle  ne  féconda  pas  toujours  les  intentions  du  duc 
de  Guife  , ni  celles  du  duc  de  Mayenne  , à qui 
elle  préféra  le  roi  d’El pagne.  Voyez  au  mot  ligue  , 
tome  ij  de  cet  ouvrage  ; &L  XHiftoire  de  la  Ligue. 

SEL.  Voyez  Gabelle  , & Grenier  à fel, 

SEMESTRE:  fe  dit  de  la  moitié  de  l’année  , 
pendant  laquelle  la  moitié  d’une  compagnie  s’alTem- 
ble  , pour  tenir  la  féance  alternativement.  Henri  II 
■ fit  le  parlement  de  Paris  femeflre  ; mais  ce  femeflre 
fut  fupprimé  au  bout  de  trois  ans.  Le  parlement 
de  Metz  eft  JcmeJlre  ; celui  de  Bretagne  eu  auffi  fe- 
mefire.  Dans  le  confeil  d’état,  il  y a douze  confeil- 
1ers  d’état , qui  font  femeflres.  Le  grand-confeil  étoit 
femeflre  : la  chambre  des  comptes  , la  cour  des  mon- 
noies  font  des  compagnies  , où  les  officiers  font 
femeflres. 

Les  femeflres  des  confeillers  d’état  , de  MM.  de 
la  chambre  des  comptes  , de  MM.  de  la  cour  des 
monnoies  , changent  le  premier  Juillet  ; & le  fe- 
meflre de  la  chambre  de  la  Tournelle  change  après 
< Pâques,  • * 

^ SÉMINAIRES':  communautés  eccléfiaftiques  , où 
l’on  éléve  les  clercs , pour  les  inftruire  de  tous  les 
devoirs  de  leur  miniftere.  L’inflitution  de  cette  fainte 
etraite  eft  ancienne  dans  l’églife  j les  clercs  y vi- 
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Volent  en  communauté  ; dans  toutes  les  églifes  , il 
y avoit  un  Ecolâtre,  qui  étoit  obligé  de  les  inftruire  ; 
c’eft  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  Thevlozal,  Les  ft~ 
minaires  fe  font  beaucoup  multipliés  dans  tout  le 
monde  Chrétien,  & fur-tout  depuis  S.  Charles  Borro- 
mit  & S,  François  de  Sales  , divers  autres  grands 
prélats,  qui  en  ont  donné  l’exemple.  En  France  , les 
fiminaires  s’augmentent  tous  les  jours  , par  le  foin 
des  évêques. 

SEMUR  6*  Semurois  : petit  pays  , qui  a eu  fes 
comtes  particuliers  , depuis  900  , jufqu’en  1280  , 
qu’il  fiit  réuni  au  duché  de  Bourgogne. 

SÉNATEUR  DE  Rome  : dignité  , la  même  que 
celle  de  duc  & de  gouverneur , qui  fot  inftituée  , 
pour  arrêter  les  entreprifes  du  pape  Innocent  II  ^ qui 
tentoit  tous  les  moyens  d’opprimer  les  habitans  de 
Rome.  La  puiflance  qu’elle  donnoit  , étoit  plus  ou 
moins  grande  , fuivant.Ia  conjonélure  des  tems. 
C’étoit  toujours  un  feigneur  qui  en  étoit  pourvu  ordi- 
nairement pour  deux  ans  , jamais  pour  fa  vie.  Mais 
les  citoyens  de  Rome  , peu  contens  de  leurs  com- 
patriotes , chaflerent  tous  les  grands  de  leur  ville  , 
& cherchèrent,  parmi  les  étrangers , un  prince  aflez 
puiffant  pour  maintenir  entr’eux  l’ordre  & la  juftice. 
Le  choix  tomba  fur  Charles  , comte  d’Anjou  , frere 
de  S.  Louis  ; ils  l’élurent  pour  leur  finateur  perpé- 
tuel : Charles  accepta , làns  balancer , un  titre  qui 
lui  donnoit  une  emece  de  fouveraineté  dans  la  ca- 
pitale du  monde  Chrétien,  Rome  alors  , pendant  les 
troubles  qui  agitoient  l’Italie  , n’étoit  guèies  le  fcjour 
des  papes.  Leur  demeure  ordinaire  étoit  à Anagny  , 
à Viterbe , à Orviette  , ou  en  quelqu’autre  place  de 
l’état  ecfléfiaftique. 

SÉNÉCHAL  DE  France  : ( Grand)  charge  qu* 
étoit  à-peu-près  la  même  que  celle  de  grand-maîtr^ 
de  l’hôtel , pour  ce  qui  regarde  la  maifon  du  roi , qu® 
celle  de  connétable , pour  la  guerre  , & que  cell® 
de  comte  du  palais  , pour  l’adminiftration  de  la  juf* 
tice.  Cette  charge  étoit  héréditaire  dans  la  maifon, 
des  comtes  d'Anjou  , depuis  le  régne  de  Lothaire, 
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Le  peu  de  féjour  que  faifoient  à la  cour  les  vaflâurf 
du  premier  rang  , ne  permettoit  pas  aux  comtes 
d’Anjou  de  s’acquitter  exaftement  des  fondions  de 
leur  emploi  : on  leur  donna  donc  un  fubflitut  qui 
exerçoit  à leur  place  , mais  toujours  avec  dépen- 
dance , & fous  l’obligation  de  l’hommage. 

Dans  un  traité  conclu  entre  Louis  le  Gros  & le 
comte  d’Anjou  , il  fut  arrêté  que  dans  les  cirèmontes 
d' éclat  y lôrfque  le  roi  mandera,  en  public  , le  comte  fe 
tiendra  ajjls  jufqu  au  moment  du  fervice  ; qu’ alors  il 
recevra  les  plats  pour  placer  fur  la  table  } qu’a  pris 
' le  repas,  il  fe  retirera  che^  lui  , fur  un  cheval  de 
guerre  , dont  il  fera  prifent  au  cuifinier  du  roi , leqiul 
lui  enverra  un  morceau  de  viande  , & le  panetier  y 
joindra  deux  pains  y avec  trois  chopines  de  vin,  A 
la  guerre  , le  grand  Jénechal  fera  préparer  , pour  le 
roi  , un  pavillon  qui  puijje  contenir  cent  perfonnes. 
Au  départ  de  l’armée  , il  commandera  l’avant-garde  , 
& au  retour  , l’arriere-garde,  (Quelque  ehofe  qui  ar- 
rive , le  roi  ne  pourra  lui  faire  aucun  reproche  , 
pour  ce  qui  regarde  l’adminijlration  de  la  jujlice. 
Tout  jugement  porté  par  le  grand  fènéchal  , ne  fera 
point  réformé  ; 6»  dans  les  conteflattons'  fur  les  fen- 
te n ces  rindues  par  les  juges  royaux  , fa  décifon  fera 
loi. 

Le  connétable , qui  ne  marchoit  qu’après  le  comte 
du  palais  , fous  la  fécondé  race , devint  alors  le  pre- 
mier homme  de  l’état.  Sous  la  troifieme  , Philippe 
Augujle  fupprima  , en  1191  , cet  office  , qui  faifoit 
ombrage  à fon  autorité.  Ce  premier  officier  de  la 
couronne,  qu’on  appelloit  fénéchal,  ü nom- 
moitjfous  la  première  &la  féconde  race , tantôt  maire 
du  palais , tantôt  duc  des  François  , tantôt  gouver- 
neur , préfet  y ou  prince  du  palais,  C’eft  fous  CCS 
difFérens  noms , même  dignité  , même  autorité  ; les 
< uns  & les  autres  tenoient  également  le  premier  rang 
à la  cour  ; commandoient  les  armées  ; rendoient  la 
juftice;avoient  l’adminiflration  des  revenus  de  la  mai- 
fon  du  roi  : de-là  vient , que  dans  les  auteurs  du  on- 
zième fiéde  y le  fènéchal  eu  quelquefois  appelle  maire 
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de  France , maire  du  palais.  Ceft  ce  nom  même  ü 
redoutable  à la  majefté  , ou  plutôt  le  pouvoir 
énorme  qui  lui  étoit  attaché  , qui  fit  anéantir  cette  » 
charge.  Les  fondions  & l’autorité  , qui  lui  étoient 
attachées , furent  partagées  entre  le  couniiable  & le 
grand-maître  de  France.  ^ 

SÉNÉCHAL-au-Duc  : c’étoit  un  grand  officier 
créé  par  les  ducs  de  Normandie  , qui  jugeoit  les 
affaires  pendant  laceffation  de  Xtchujmer.  llrevoyoit 
les  jugemens  rendus  par  les  baillifs  , & pouvoir  les 
réformer.  Il  avoit  foin  de  maintenir  l’exercice  de  la 
juftice  & des  loix , par  toute  la  province  de  Nor- 
mandie. Par  les  lettres  qui  rendirent  X échiquier  de 
Normandie  fixe  & perpétuel , en  1099  , il  eft  porté, 
qu’arrivant  le  décès  du  grand  J'enéchal  de  Bré^é  , 
cette  charge  dômeureroit  éteinte , & que  fa  jurifdic- 
tion  feroit  alors  abolie. 

Il  y avoit  en  Angleterre  un  grand  fènéthal , qui 
étoit  à-peu-près  ce  qu’étoient  autrefois  les  maires  / 
du  palais  tn  France,  bon  pouvoir  étoit  fi  excefiif  , 
qu’on Veft  cru  obligé  de  fupprimer  cette  charge.  Il  y a 
cependant  des  cas  où  le  roi  d’Angleterre  fait  encore 
^ un  grand  fènèchal , comme  lorfqu’il  s’agit  du  cou- 
ronnement , ou  de  juger  un  pair  du  royaume , accufé 
d’un  crime  capital , &c. 

SÉNÉCHAUX  EN  Franck  :les  ducs  s’étant  em- 
parés du  pouvoir  d’adminiftrer  la  juftice  , & ne  vou- 
’ ïant  pas  l’exercer  en  perfonne,  établirent  des  offi- 
ciers , pour  la  rendee  en  leur  nom  , & fous  leur 
autorité.  Ils  les  appelloient  édi/fi/j  en  certains  lieux, 

& fénéchaux  en  d’autres.  Mais  lorfquc  les  rois  de  la 
troifieme  race  commencèrent  à réunir  à la  couronne 
les  villes  qui  en  avoient  été  démembrées  , & particu- 
liérement dutems  de  Hugues-Capet  , \\s  attribuèrent 
aux  juges  ordinaires , c’eft-à-dire  aux  bailhfs  & aux 
Jênichaux  f la  connoiffance  des  c.is  royaux,  6c  les  , ■ 
caufes  d’appel  du  territoire  des  comtes. 

Sous  la  fécondé  race , c’étoit  des  commiffaires , 
ou  mijjt  dcminici , que  les  vieux  hiftoriens  nomment 
mejfagcrs.  Ils  jugeoient  ces  caufes  d’appel , dévolues 
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au  roi.  Ainfi , ces  kaillifs  ou  fénéchaux  j fous  la  fe-« 
conde  race  , furent  revêtus , non-feulement  du  pou- 
voir des  commiilaires  royaux  ou  mijji  dommici  ; mais 
ils  fuccéderent , en  quelque  forte  , à toute  l’autorité 
des  ducs  & des  comtes,  ; de  forte  qu’ils  avoient  l’ad- 
m,iniftra|ion  de  la  juftice , des  armées  & des  finances. 
Ils  jugeoient  en  dernier  reflbrt;  ce  qui  a duré  juf- 
qu’au  tems , où  le  parlement  fut  rendu  fédentaire  , 
fous  Phil'ppe  It  Bd.  Avant  cela  , on  ne  remarque 
aucun  arrêt  rendu  des  appellations  des  jugemens  des 
baiUtfs  ou  lénèchaux. 

Mais  toutes  les  charges  étant  devenues  perpé- 
tuelles, par  l’ordonnance  de  Louis  XI , les  haillijs 
& les  fénéchaux , non  contens  de  n’être  plus  révo- 
cables , tâchèrent  encore  de  devenir  héréditaires. 
Nos  rois  appréhendant  qu’ils  n’ufurpaflent  l’autorité 
fouveraine  , comme  avoient  fait  les  ducs  & les  com- 
tes , leur  ôterent  d’abord  le  maniement  des  finances  , 
& enfuite  le  commandement  d%s  armées.  On  leur 
lailfa  feulement  la  conduite  de  Yar'iert~han  , pour 
marque  de  leur  ancien  pouvoir.  Enfin  l’exercice  de 
la  julHce  a paflé  à leurs  lieutenans.  Il  ne  leur  refte 
plus  que  la  llmple  féance  à l’audience  , & l’honneur 
que  les  fentences  & contrats  font  intitulés  à leurs 
noms. 

Lorfque  le  fénéchal  eft  prélent  , fon  lieutenant 
prononce  ; Monfieur  dit  ; & lorfqu’il  eft  abfent  : 
Nous  difons.  Le  fénéchal  de  Lodunois  eft  l’un  des 
premiers  fénéchaux  royaux.  Les  autres  fenéchauffées 
n’ont  été  réunies  à la  couronne  , que  long-tems 
après.  Les  premiers  rois  de  la  troifieme  race  n’a- 
voient  conlervé  que  Paris  , la  Beauce  , la  Sologne , 
la  Picardie  , & une  partie  de  la  Bourgogne.  Le  fé- 
néchal de  Bordeaux  eft  c’and  fenéchai  de  Guienne. 
La  Provence  eft  divifée  en  neuf  fénéchaufjets , fous 
un  p;rand-Jénéchal,  & U y a toujours  un  fénéchal  par- 
ticulier dans  chaque  Jéne.h,iu(,'ée.  Voyez  l’Introduc- 
tion à la  Defcription  de  la  France  ; tome  j , par  Pi~ 
ganiol  de  la  Force. 

SENLIS  : ville  de  France , dans  le  Vftlois , avec 
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évêché,  que  les  Latins  nomment  Sylvaneltum , que 
quelques-uns  prennent  pour  ï A.igufiomagus  de  P/o- 
lomie , & la  Silviacum.  Il  s’eft  tenu  plufieurs  con- 
ciles à Senlis.  Cette  ville  foutint  un  liège  contre  la 
ligue  , & vit  le  combat  qui  s’y  donna  entre  les  ducs 
de  Longueville  & d’Aumale.  Celui-ci  étoit  Ligueur , 

& l'autre  étoit  du  parti  du  roi. 

SENS  : ville  de  France,  avec  archevêché,  capi- 
tale du  Sénonois , pays  qui  a eu  des  comtes  particu- 
Kers  dès  l’an  830,  & que  Henri  l réunit  à la  cou- 
ronne en  1017. 

La  ville  Sens  eft  une  des  plus  anciennes  des  Gau-  # 
les.  Elle  eft  connue , fous  Céjar , fous  le  nom  à’ Agen- 
dicum  Senonum  : elle  devint  dans  la  fuite  la  capitale  ^ 
de  la  Lyonnoife.  Elle  a perdu  fon  nom  à’Agendi- 
cum  , & n’a  retenu  que  celui  des  peuples  qui  l’habi- 
toient  autrefois , & dont  Tite-Live  fait  mention  fous 
le  nom  de  Ga//i  Senones. 

Ces  Gain  Senones , long-tems  avant  l’avenue  de 
J.  C.  firent  des  établiftemens  confidérables  en  Italie , 
fondèrent  Sienne  , Senogallia  , &c.  prirent  Rome  , 
fous  la  conduite  de  Brennus',  & s’établirent  même 
jufques  dans  la  ‘Grèce.  Cèfar  fournit  ces  peuples  à 
l’empire  Romain , comme  le  refte  des  Gaules  ; & 
ils  y demeurèrent  fujets  jufqu’à  la  conquête  qu’en  fit 
Clovis.  Nous  avons  dit  que  , fur  la  fin  de  la  leconde 
race , la  ville  fut  foumife  à des  comtes.  D’abord  ils 
furent  amovibles , & dans  la  fuite  ils  fe  rendirent  de 
petits  fouverains  ; mais  le  roi  Robert  les  expulfà , ôc 
la  ville  fut  réunie  à la  couronne  de  France. 

Quand  Sens  rentra  fous  l’obéiflance  de  Henri  IV  ^ 
en  1594,  ce  prince  l’exempta  de  taille  à<  perpétuité. 

La  foi  y a été  prêchée  dans  le  fécond  ou  troifieme 
fiécle  , par  5.  Savinien^  que  la  ville  révéré , comme  , 
fon  apôtre.  Elle  a eu  un  grand  nombre  de  prélats  , 
également  recommandables  par  leur  piété  , leur 
naiflànce , & les  grands  emplois  qu’ils  ont  exercés 
dans  Tétât.  L’archevêque  de  Sens  prend  la  qualité  de 
primat  des  Gaules  & de  Germanie , depub  la  con- 
ceffion  que  le  pape  Jean  Vlll  Et  de  ce  titre  à 
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Anfc§lft , archevêque  de  Sens  ; mais  il  ne  jouit  point 
de  la  dignité  de  primat  depuis  le  quinzième  fiécle. 
Cet  archevêque  avoit  autrefois  fept  évêques  pour  fuf- 
flagans  ; les  évêques  de  Chartres  , d’Auxerre  , de 
Meaux , de  Paris , d’Orléans,  de  Nevers  & de  Troyes. 
A préfent  il  n’en  a plus  que  trois  , qui  font  ceux 
d’Auxerre,  de  Nevers  & de  Troyes;  & ce  chan- 
gement efl  une  fuite  de  l’éreéHon  de  Paris  en  ar- 
clievêché  , faite  en  1622.  C’eft  à la  cathédrale  de 
Sens,  que  feu  M.  le  Dauphin  , fils  de  Louis  XV ^ 9. 
choifi  fa  fépulture  ; & fon  corps  y eft  dépofé  dans 
«a  caveau  au  milieu  du  chœur  ; celui  de  feu  madame 
la  Dauphine  a été  tranfporté , au  mois  de  Mars  1767, 
dans  la  même  églife , pour  y être  dépofé  auprès 
du  prince , fon  époux. 

SEPTIMANIE  : nom  ancien  de  la  province  Nar- 
bonnoife , qui  lui  fut  donné  à caufe  du  nom  des  fept 
villes  qui  lui  furent  attribuées;  fçavoirj  Touloufe, 
Beziers , Nifmes  , Agde , Maguelonne  , Lodève  & 

. U fez.  LaSeptimanie  fut  réunie  à la  couronne  en  752  , 
fous  Pépin  le  Bref,  qui  reçut  les  foumiflions  de  plu- 
fieurs  feigneurs  qui  s’en  étoient  rendus  les  maîtres. 
\oyei  Languedoc.  * 

SÉPULTURE  : nous  avons  dit  ailleurs  que  nos 
rois  avoient  leur  fépulture  à S.  Denis  en  France. 
De  la  troifieme  race , Louis  Xl  eft  le  troifieme  qui 
ny  ait  pas  été  porté.  Il  voulut , par  fon  teftament, 
être  enterré  dans  l’églife  de  Notre-Dame  de  Cléri, 

?u’il  appelloit  communément  fa  bonne  Notre-Dame', 
Philippe  l\c  fut  à S.  Benoît-fur-Loire  , & Louis  VII, 
dit  le  Jeune  , le  fut  à l’abbaye  de  Barbeaux.  Voyez 
S.  Denis. 

Selon  Céfar  ^Tite-Live  & Tacite,  le*  Gaulois  & les 
Germains  bi  ûloient  les  morts , ou  entcrroient  avec  eux 
leurs  armes  & leurs  chevaux.  Suetone  rapporte  qu’aux 
pompes  fiinébres  chez  les  Romains , on  louoit  un  pan- 
tomime, à-peu-près  de  la  taille  6c  de  la  figure  du 
* mort , qui  contrefaifoit  fi  bien  quelquefois  fon  air , fa 
contenance  ôc  fon  gefte , qujl  fembloit  que  c’étoit  lui- 
même  qui  tnarchoit  à fon  convoi. 


Avant 


Avant  que  la  nation  Françoife  eût  embrafle  le  Cnrif- 
tianil'me  , elle  choifiiroit  pour  enterrer  fes  rois  ou  fes 
généraux , un  camp  fameux  par  une  viéloire  ; & on 
élevoit  fur  leurs  Jepultures , avec  des  pierres , du  fable  v 
& du  gazon  , des  efpeces  de  monticules  de  la  hau'- 
teur  de  trente  à quarante  pieds.  Il  y a encore  plufieurs 
de  ces  tombeaux  en  France,  ôcdans  le  pays  de  Liège. 

Sous  le  régne  de  Clovis  , temps  où  le  Chriflianifme 
commençoit  à être  connu  dans  lesGauIes,&  jufquala 
fin  de  la  première  race  , il  y avoir  plus  du  tiers  de» 
François  plongés  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie. 

On  ne  bàtüToit  point  d’églifes  dans  les  endroits 
où  l’on  fçavoit  qu’il  y avoir  eu  des  corps  inhumés. 
Cétoit  une  claufe , que  S.  Grégoire  le  Grand , con- 
temporain des  petits-fils  de  Clovis , mettoit  dans  les 
permilîions  qu’il  accordoit  aux  fideles  , qui  vouloient 
en  faire  bâtir. 

Le  concile  de  Nantes,  en  656  , permet  d’enterrer 
dans  le  veftibule  & aux  envitons  des  églifes  ; mais 
il  défend  toute  inhumation  dans  l’intérieur  & auprès 
des  autels. 

Sous  la  première  & la  fécondé  race  de  nos  rois , on 
n’entertoit  pas  dans  l’enceinte  de  Paris  ; & le  Moine 
de  S.  Vaajl  nous  apprend  que  Gsucelin,  évêque  de 
Paris , mort  en  886  , ne  fut  enterré  dans  la  ville , con- 
tre un  ancien  ufage,  (tandis  que  les  Normands  en 
faifoient  le  fiége , ) que  parce  qu’il  étoit  impoflîble  de 
l’inhumer  dehors , ou  parce  qu’oft  vouloir  cacher  fa 
mort  aux  affiégeans. 

Les  perfonnes  riches  avoient  des  tornbeaux  auprès 
des  villes  & des  villages  ; & c’étoit  la  coutume  de 
les  enterrer  avec  leurs  habits , leurs  armes , un  éper- 
vier , & quelques  unes  des  chofes  précieufes  qui  leur 
avoient  appartenu.  Cet  ufage  a fubfifté  pendant  plu- 
fieurs fiécles  ; & il  y avoir  des  hommes  qu’on  payoit 
pour  veiller  à la  garde  de  ces  tombeaux. 

Aufirigille  , femme  du  roi  Gontran  , obtint , en 
mourant , de  fon  mari , qu’il  feroit  tuer  & enfevelit 
avec  elle  les  deux  médecins  qui  favoient  faignée 
pendant  fa  maladie.  Ce  Jont  Us  fetds  (y<  crois)  dit’ 
Tome  III^  O O 


M.  de  Sâîntfoix  , qu  on  ait  inhumé  'dans  les  tombeaux 
des  rois  i mais  je  ne  doute  pas  que  plujîeurs  autres 
n’ayent  mérité  U meme  honneur. 

Dans  le  fiécle  paffé,  en  1653  , on  découvrit,  près 
de  T#umai , au  bord  de  l’Efcaut , dans  un  endroit  ren-* 
fermé  depuis  dans  l’enceinte  de  cette  ville , le  tom- 
beau de  y^hilderic^  pere  de  Ciovts.  On  y trouva, 
dans  une  bourfe  de  cuir  pourrie  , plus  de  cent  pièces 
d’or , environ  deux  cens  pièces  d’argent  de  difFé- 
rens  empereurs  ; des  boucles , des  agrafFes  de  dia- 
mans  d’habits , la  poignée  & la  bouterolle  d'une 
épée , le  tout  d’or  ; des  tablettes  avec  le  ftylet  & les 
plaques  d’or  ; la  figure  en  or  d’une  tête  de  bœuf, 
qui  étoit,  dit- on  , l’idole  qu’il  adoroit,  & plus  de 
trois  cens  petites  abeilles  du  même  métal , qui 
s’étoient  probablement  détachées  de  fa  cotte  d’armes 
où  elles  étoient  femées  ; ( il  y a de  ces  abeilles  à la 
bibliothèque  du  roi;)  de  plus,  fes  os  , un  mors,  un 
' fer , &.  quelques  relies  du  hamois  d’un  cheval  ; un 
glohe  de  cryllal  , un  fquelette  d’homme  en  entier , 
& à côté  de  la  tête  de  ce  fquelette , une  autre  tête, 
moins  grolFe  , qui  paroilFoit  avoir  été  celle  d’un  jeune 
homme  , & apparemment  de  l’écuyer  qu’on  avoit 
tué , fuivant  la  coutume  ; enfin  un  anneau  d’or , avec 
ces  mots  latins  autour  : Childerici  régis.  Le  ca- 
chet de  cet  anneau  repréfentoit  ce  prince , avec  de 
longs  cheveux  flottans  fur  fes  épaules  , & un  javelot 
à la  main  en  guife  de  feeptie. 

Nous'avons  dit  ailleurs , que  plufieurs  feavans  ont 
prétendu  que  ces  abeilles , trouvées  dans  le  tombeau 
de  Childeric , étoient  le  fymbole  des  premiers  rois 
François , & que  , lorfque  , fous  la  trbifieme  race  , 
on  imagina  les  armoiries  , on  prit  pour  des  fleurs  de 
lys  ces  abeilles  mal  gravées  fur  les  pierres  des  an- 
ciens tombeaux. 

On  découvrit  aulîl  dans  l’abbaye  de  S.  Germain 
des  Prés  , en  1646,  le  tombeau  de  Chilveric  II  y où 
l’on  trouva  le  morceau  d’un  diadème  tiflu  d’or , une 
agraffe  d’or , pefant  environ  8 onces , un  vafe  de 
ciyfial  rem]^  d’un  parfiim  qui  exhaloit  encore  quel- 
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odeur,  des  poignards,  & plufieurs  pièces  d’ar- 
gent carrées , fur  lelquelles  étoit  empreinte  la  figure 
de  Y Ampkisbene  (ferpent  aumiel,  quelques  naturaliftes 
ont  fauflement  donné  une  leconde  tête  au  lieu  de 
queue , qui  eft  le  fymbole  de  la  trahifon  ; ) ce  qui  ' 
fignifioit  apparemment  que  ce  prince  avoit  été  tué 

{>ar  trahilbn  : car  l’hiftoire  dit  qu’il  fiit  poignardé  dans 
a forêt  de  Livry , avec  fa  femme  & fon  fils  , par  un 
feigneur  François  qu’il  avoit  traité  indignement. 

Les  tombeaux  des  rois  de  la  première  race  depuis 
Clovis , étoient  de  grandes  pierres  profohdément  creu- 
fées,  & couvertes  d’autres  en  forme  de  voûtes  : il 
n’y  avoit  fur  ces  pierres  ni  figures  ni  épitaphes  ; c’étoit  ' 
en  dedans , comme  on  l’a  vu  ci-deflus  au  tombeau 
de  Chilperic^  qu’il  y avoit  quelques  infcriptions  , & 

3u’on  prodiquoit  la  magnificence.  Les  feigneurs  & les 
âmes  afliftoient  aux  funérailles  des  rois  en  habits  de 
deuil , les  cheveux  épars  & poudrés  de  cendre.  Cette 
cérémonie  fut  obfervée  aux  funérailles  de  Clodebert. 

• On  n’a  commencé  à mettre  des  épitaphes  fur  les 
tombeaux  des  rois , que  fous  la  fécondé  race.  £g:/- 
nard  nous  a confervé  celle  qu’en  mit  dans  l’églife  de 
Notre-Dame  d’Aix-la-Chapelle , au-deflus  de  l’en- 
droit où  Charlemagne  fut  inhumé.  Cy  gît  le  corps  de 
Charles,,  grand  orthodoxe  empereur  i il  étendit  glo- 
rieufement  l’empire  des  François , €i  régna  heureufc-* 
ment  pendant  quarante-jept  ans\  il  mourut  feptuagé-^ 
naire,  le  8 Janvier  814. 

Il  eft  à remarquer  que  ce  prince  mourut  âgé 
de  foixante  & douze  ans  ; fon  corps , après  avoir 
été  embaumé  , fut  defcendu  dans  un  caveau  , vêtu 
de  fès  habits  impériaux , par-deffus  un  cilice  ; ceint 
de  fa  joyeuje  ( c’étoit  le  nom  de  fon  épée , ) fa 
tête  ornée  d’une  chaîne  d’or  en  forme  de  diadème , 

flottant  dans  une  main  un  globe  d’or,  l’autre  poféc  fut 
e livre  des  évangiles  qu’on  avoit  mis  fur  fes  genoux , 
fon  fceptre  d’or  & fon  bouclier,  pendus  à la  muraille 
devant  lui  ; U étoit  aflis  fur  un  trône  d’or , & fem- 
bloit  regarder  le  ciel  ; le  caveau  ^ut  rempli  de  par- 
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niins  & de  beaucoup  de  richefles , & eniuite  il  fut 
fermé  & fcellé. 

Sous  la  troifieme  race , les  princes  & feigneurs 
portoient  fur  leurs  épaules  les  corps  des  rois  & des 
enfans  de  France  ; c’eft  ainfi  qu’un  fils  de  S.  Louis, 
mort  âgé  de  feize  ans  , fut  porté  à S.  Denis , & en- 
fuite  dépofé  à l’abbaye  de  Royaumont , par  les  plus 
grands  feigneurs  du  royaume  , & par  Henri  III  , 
roi  d’Angleterre , qui  le  porta  môme  aflëz  long-tems, 
comme  feudataire  de  la  couronne» 

Philippe  III  prit  fur  fes  épaules , à la  porte  de 
réglife  de  Notre-Dame  de  Paris,  les  ofTemens  de 
S.  Louis , fon  pere,  & les  porta  à S.  Denis  , ac- 
compagné des  archevêques , évêques  & abbés.  Ort 
planta  des  croix  aux  endroits  où  il  fe  repofa  : elles 
etoient  au  nombre  de  fept  ; on  en  voit  encore  quel- 
ques-unes dans  le  fauxbourg  Saint-Denis. , 

On  croit  que  quand  Philippe  le  Bel,  fils  de  Phi- 
lippe II , rendit  le  parlement  fédentaire , cette  au-* 
gufte  compagnie  commença  à jouir  de  l’honneur  de 
porter  le  corps  de  nos  rois  morts , ou  les  quatre 
coins  du  drap  mortuaire. 

Edouard  III  fit  faire  un  magnifique  fervke  au  rot 
'Jean  , mort  à Londres , & préfenta  à l’offrande , dit 
le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis , plufieurs 
chevaux  de  prix  ^ caparaçonnés  de  noir , avec  l’écuf» 
fon  de  France  ; c’eft  ce  qui  fe  pratiqua  depuis  en 
1389  , au  fervice  de  Bertrand  du  Guefclin  , par  or* 
dre  de  Charles  VI,  comme  on  Fa  dit  ailleurs. 

Le  corps  de  Charles  VI  fut  enfermé  dans  un  cer- 
cueil i & on  fit  mettre  deflùs  fon  effigie  en  cire , ‘ 
revêtue  des  habits  & omemens  royaux.  On  conferv'e 
à l’abbaye  de  S.  Denis , plufieurs  effigies  en  cire  de 
nos  rois  : car  dès  que  les  médecins  avoient  affuré 
«ue  le  roi  étoit  mort , on  lui  appliquoit  de  la  cire 
fur  le  vifage , pour  en  tirer  la  parfaite  reffemblance  ; 
mais  auparavant , on  avoit  attention  de  frotter  le 
vifage  avec  de  l’huile , pour  empêcher  la  cire  de  fe 
coller  fur  le  vifage. 
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Le  cercueil  de  Charles  y II  étoit  de  cyprès  ; on 
ie  porta  à Notre-Dame  qui  étoit  tendue  en  toile  de 
Perfe  ; c’eft-à-dire,  une  couleur  entre  le  verd  & le 
bleu  , & enfuite  à S,  Denis.  L’abbelTe  de  Montmar- 
tre & les  religieufes  fortirent  de  leur  couvent , & vin- 
rent à la  Chapelle  le  faluer  fur  fon  paflage. 

L’univerfité  en  coros  , c’eft-à-dire  les  gradués , qui 
étoient  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  mille  , accom- 
pagnèrent la  pompe  ûuiébre  de  Charles  yill,  qui  fut 
porté  par  les  geniishommes  de  la  chambre , fans  pré- 
judice du  privilège,  que  difoient  avoir  les  vingt-qua- 
tre porteurs  de  fel  de  la  ville  de  Paris  , appellés 
Hannouards  ; c’étoient  eux  qui  avolent  porté  les  corps 
de  Charles  V!  &.  CharUs  VII  \ ils  portèrent  aufli  ce- 
lui de  Henri  IV.  « Sur  quel  motit  paroit  être  fondé 
JJ  ce  privilège  ? Voici  ce  que  j’imagine,  dit  M.  deSain- 
}}  /oix  , 7ome  ij  de  fes  Ejjais  , pag.  228  : On  avoit 
» perdu  l’art  d’embaumer  les  corps  ; on  les  coupoit 
JJ  par  pièces  qu’on  faloit , après  les  avoir  fait  bouillir 
JJ  dans  l’eau  ( qu’on  jettoit  dévotement  dans  un  cime- 
jj  tiere,)  pour  féparer  les  os  de  la  chair.  Ceft  ainfi 
JJ  que  le  corps  de  Henri  V,  roi  d’Angleterre,  6c 
JJ  prétendu  roi  de  France  , mort  à Vincennes  au 
JJ  mois  d’Août  1412  , fut  mis  par  pièces,  6c  bouilli 
JJ  dans  un  chaudron  , pour  que  la  chair  fut  féparée 
JJ  des  os.  Apparemment , continue  l’auteur , que  les 
JJ  porteurs  de  fel  étoient  chargés  de  ces  groffieres  6c 
JJ  bqibares  opérations,  ôc  qu’ils  obtinrent  l’honneur 
JJ  de  poirter  ces  triftes  reftes  que  l’orgueil  tâchoit  de 
JJ  difputer  au  néant,  jj  Voyez  Hannouards. 

Aux  pompes  funèbres  de  Louis  XI l , François  I 
Henri  II , Charles  IX  & Henri  IV,  marchèrent 
les  feize  gentishommes  de  la  chambre  , qui  portoient 
la  litiere  ou  le  lit  de  parade  : ce  lit  étoit  compofé 
d’un  matelas  , d’une  grand  linceul  ou  drap  de  toile 
d’Hollande  , d’un  grand  drap  de  velours  noir  , 6c 
d’un  autre  drap  d’étoffe  d’or.  Sur  ce  lit  étoit  couchée 
la  figure  ou  effigie  du  roi  en  cire , la  couronne  fur 
la  tête  ; dans  la  main  droite , un  fceptre  ; dans  la 
gauche  , , une  main  de  juftice  les  jambes  chauf- 
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fées  de  brode^ins  d’étoffe  d’argent , brodés  d’or , la 
femelle  de  futin  cramoifi  ; deux  grands  oreillers  de 
drap  d’or , l’un  fous  la  tête  , l’autre  fous  les  pieds. 
La  figure  avoit  une  chemife  de  toile  la  plus  fine  , 
brodée  d’une  broderie  de  foie  noire  ; par-deffus  cette 
chemife  , une  camifole  de  fatin  cramoifi  ; on  n’en 
voyoit  les  manches  que  jufqu’aux  coudes  , parce 
que  le  refte  étoit  couvert  de  la  tunique , qui  étoit 
ce  fatin  azuré  , bordée  de  grands  paflemens  d’or  & 
d’argent , & femée  de  fleurs  de  lys  d’or  ; par-deflus 
étoit  le  manteau  royal  de  velours  violet  cramoifi  , 
tirant  for  le  bleu , femé  de  fleurs  de  lys  d’or  ; ce  man- 
teau étoit  fans  manches  , doublé  d’hermine  , ainfi  que 
le  collet  renverfé , de  la  largeur  de  dix  pouces. 

Quatre  préfidens  à mortier , vêtus  de  leurs  habits 
royaux  , portoient  les  quatre  coins  du  drap  mortuaire 
d’or  du  lit  de  parade  ; & MM.  du  parlement  étoient 
autour , vêtus  d’écarlate.  Le  dais  étoit  porté  par  les 
prévôt  des  marchands  & échevins.  Le  grand  écuyer 
précédoit  ce  lit  de  parade  , ayant  l’épée  royale  en 
écharpe  , monté  fur  un  courfier  caparaçonné  de  noir 
avec  une  large  croix  de  fatin  blanc.  Marchoit  devant 
le  grand  écuyer  , le  cheval  d’honneur  avec  une  felle 
de  velours  violette  , des  étriers  dorés  & un  capara- 
çon du  même  velours  , femé  de  fleurs  de  lys  d’or, 
Deux  écuyers  à pied , vêtus  de  noir , menoient  ce 
cheval  en  main  ; & quatre  valets  de  pied , auffi  vêtus 
de  noir , foutenoient  les  quatre  coins  de  fon  ci^ara- 
çon.  Le  cercueil , qui  renfermoit  le  corps  , étoit 
ordinairement  fous  le  lit  de  parade , & quelquefois 
■dans  un  chariot  à fix  chevaux  qui  le  précédoit. 

Le  corps  de  Louis  Xlll , mort  à Saint-Germain- 
en-Laye  , ne  fut  point  apporté  à Paris.  Son  convoi 
n’eut  pas  tout  ce  cortège  , ni  cet  appareil  frappant 
&ma)eftueux  des  convois  de  fes  prédécelTeurs  ; mais 
les  mêmes  cérémonies  furent  obiervées  à fes  funé- 
railles. Voyez-en  la  defcription  dans  le  tome  ij  des 
Effais  hifloriques  fur  Paris  , pag,  136  fi*  fuiv.  fic 
dans  la  Nouvelle  defcription  de  la  France , par  Pi- 
faniol  de  la  Force, 
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Les  funérailles  de  nos  rois  ne  fe  font  ordinairement 
que  quarante  jours  après  leur  mort  ; & , pendant  ces 
quarante  jours  , leur  image  en  cire  eft  expofée  à la 
vue»  du  peuple , fur  un  lit  de  parade  , fur  lequel 
le  corps  eft  embaumé  dans  un  cercueil  de  plomb. 
On  continue  de  les  ferviraux  heures  du  repas,  comme 
s’ils  étoient  encore  vivans. 

Les  chevaliers , qui  mouroient  dans  leur  lit,  étoient 
repréfentés  fur  leurs  tombeaux  , les  pieds  appuyés 
fur  le  dos  d’un  levrier , les  yeux  fermés  , fans  épée , 
fans  cotte  d’armes  & fans  ceinture  ; au  lieu  que  ceux 
qui  étoient  tués  dans  une  bataille  , étoient  repréfen- 
tés un  lion  à leurs  pieds , l’épée  nue  à la  main , le 
bouclier  au  bras  gauche  , le  cafque  en  tête , la  vifiere 
abattue , 6c  la  cotte  d’arme  ceinte  fur  l’armure  avec 
une  écharpe  6c  une  ceinture.  Voyez  Obféques  y Sc 
S.  Denis, 

SERDEAU,  ou  Cerdeau  : c’eft  à la  cour  le  nom 
d’une  fale  ou  office  , où  l’on  tranfporte  la  defferte 
de  la  table  du  roi , 6c  où  mangent  plufieurs  officiers 
fervans  de  fa  Majefté.  L’étymoiogie  de  ferdeau  vient 
de  lerre~d’hofte , parce  que  nos  rois,  toujours  magni- 
fiques , voulant  que  tous  ceux  que  leurs  affaires  , ou 
les  cours  plénieres , attiroient  auprès  d’eux  , y fùf> 
fent  régalés  , établirent  ces  deux  fales  dans  leur  mai- 
fon  , où  l’on  ferrât  tout  ce  qu’on  relevoit  de  la  table 
du  roi  ; 6c  l’on  donna  à ces  (aies , 6c  aux  officiers  qui 
les  deffervent , le  nom  d.e/erre-d’hôte.  Voyez  Queux, 
{ Grand-  ) 

SERF  : r homme  de  corps , abfolument  dépendant j 
qui  étoit  attaché  à la  gléhe  , fe  vendoit  avec  les  fonds  ; 
ne  pouvoit  ni  s’établir  ailleurs , ni  acquérir , ni  don- 
ner , ni  fe  marier , ni  changer  de  profeftion , fans 
la  permiffion  du  feigneur. 

Tout  ce  qu’un  (erf  gagnoit,  étoit  pour  le  poffef- 
feur  du  châtel , où  il  étoit  levant  6*  couchant  : il 
n’étoit  point  admis  en  jugement  contre  une  perfonne 
franche  , pour  y rendre  témoignage  , ou  pour  com- 
battre. Louis  le  Gros  , par  un  privilège  fmgulier , 
ordonna  cju’on  y admettroit  les  ftrfs  de  S.  Mmu- 
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lès-Foffés , & ceux  de  l’églife  de  Chartres.  Laur'ure  I 
Ordonnance  ^ tome  j , pag.  3 6*  5.  * 

Affranchir  un  ferf  auroit  été  abréger  , c’eft-à-dire 
'diminuer  le  fief  dont  il  faifoit  partie.  Ceft  pour^ela 
que  , dans  les  Etabliffemens  de  S.  Louis , il  étoit 
défendu  de  fe  délivrer  de  la  fervitude , fans  le  con- 
fentement  du  baron  ou  chef-feigneur.  Le  châtiment 
de  l’infraéleur  étoit  la  perte  de  fon  hommage  , qui  paf- 
foit  en  la  puifTance  du  fupérieur  , dans  le  même  état 
où  il  étoit  auparavant.  D’un  autre  côté , le  fuzerain , 
en  confirmant  la  grâce  accordée  par  fon  inférieur , 
éteignoit  pareillement  une  portion  de  fon  fief.  Ainfi 
le  malheureux  affranchi  étoit  dévolu  fucceflivement 
de  feigneur  en  feigneur;  de-là  vient  que  le  roi  feul 
pouvoir  affranchir  & les  perfonnes  & les  terres. 

Comme  parmi  les  enfans  des  ferf  s,  il  y en  avoit  de 
mieux  conftitués  & de  mieux  faits , & qui  avoient 
plus  d’efprit  les  uns  que  les  autres  ; les  feigneurs  les 
tiroient  au  fort.  Quand  il  n’y  avoit  qu’un  enfant  , il 
étoit  à la  mere  , par  conféquent  au  feigneur  ^ s’il 
y en  avoit  trois  , elle  en  avoit  deux  ; s’il  y en  avoit 
cinq  , elle  en  avoit  trois  , &c. 

Ces  Jerfs,  appelles  hommes  de  corps  , gens  de  poète  ^ 

{ gentes  de  corpore  & potejlate , ) compofoient  les 
^eux  tiers  & demi  des  habitans  du  royaume  : ils 
ne  pouvoient  difpofer  d’eux , fe  marier  hors  de  la 
terre  de  leur  feigneur , ni  en  fortir , fans  fa  per- 
miflion.  Il  étoit  îe  maître  de  les  donner  & de  les 
• vendre , de  les  échanger  & de  les  revendiquer  par- 
tout , même  s’ils  s’étoient  avifés  de  fe  faire  d’églife. 

Les  Jerfs  d’une  même  terre  fe  marioient  entr’eux  , 
fe  foulageoient  dans  une  maladie  & dans  les  infirmi- 
tés de  la  vieilleffe  ; comme  ils  ne  pouvoient  fortir  de 
la  terre  où  ils  étoient  attachés , on  ne  voyoit  point 
alors  en  France  de  fainéans  ni  de  vagabonds  ; car 
ib  étoient  excités  au  travail , par  le  deur  d’augmenter  - 
leur  pécule  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle  le  bien,  que  celui 

nert  en  puifTance  d’un  autre  acquiert  par  fon  in- 
rie  , fon  travail  âc  fon  épargne  j & dont  il  lui 
«ft  permb  de  difpofer. 
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Sous  Louis  le  Gros  la  nation  étoit  compofée  de  - 
deux  fortes  de  ferfs\  Les  uns  iaifoient  partie  de 
rhéritage  auquel  ils  étoient  attachés.  Les  autres  n’é- 
toient  pas  fournis  à leurs  maîtres  auffi  fervilement; 
mais  ils  en  dépendoient , pour  toutes  les  corvées 
qu’ils  exigeoient , & pour  certains  droits  qu’ils  étoient 
obligés  de  payer. 

Avant  rétabülTement  de  la  monarchie  Frahçoife  , 
les  Francs  n’avoient  qu’un  petit  nombre  de  ferfs  ^ 
qu’ils  traitoient  coiHme  leurs  entans.  Les  guerres  en 
augmentèrent  le  nombre  ; & parce  que  tous  les  pri- 
fonniers  étoient  mis  en  fervitude , c’étoit  le  plus  nche 
butin  du  foldat. 

Comme  dans  la  fuite  , ces  fe'fs  forent , pour  la 
plupart , Sdavons  ou  Sdaves  , tous  les  ferfs  forent 
nommés  efdaves.  Leur  condition  ne  répondoit  point 
cependant  à l’idée  que  ce  nom  de  ferf  fournit.  Char- 
gés de  cultiver  les  terres  & d’en  payer  certaines  rede- 
vances , ces  efdaves  n’étoient , en  grande  paftlfe  , 
que  les  colons  ou  les  fermiers  de  leurs  maîtres.  Mais 
la  dépendance  dans  laquelle  ils  fe  trouvoient,  don- 
nant trop  d’autorité  au  fei^neur , il  étoit  nécelTaire 
de  remédier  à cet  inconvénient. 

Louis  le  Gros  en  trouva  le  moyen , par  l’établif- 
fement  des  communes  dans  fes  domaines  & dans 
le  SüilTonnois , dont  le  comte  n’étoit  pas  affez  puif- 
fant  pour  s’y  oppofer.  On  forma  de  tous  les  Jerfs 
un  corps , qui  devint , dans  la  fuite , le  tiers  état. 
Voyez  au  mot  Communes , tome  j de  cet  ouvrage, 
pag.  546  & fuiv.  Efdave  , tome  ij ; & au  mot  Tiers- 
Etat  de  ce  volume. 

SERGENS  : autrefois  , fous  le  nom  de  fergens , 
on  entendoit,  dit  Du-Cange , toute  efpece  de  fer- 
viteurs , ainfi  que  l’emporte  la  fignlficaticn  du  mot 
ft  rviens. 

Les  fergens-d' armes  forent  inftitués  par  PhUippe- 
uiugufle , à fon  voyage  de  la  Terre-falnte.  C’étoient 
tous  gentilshommes  armés  de  mafliies  d’airain , d’arcs 
& de  carquois  , dont  l’office  à vie  étoit  de  ne  point 
qiiitterle  prince  , & de  ne  laifi’ex  approcher  de  ù. 
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perlbnne  aucun  inconnu.  On  les  employa , par  la 
imite , à porter  les  ordres  du  fouverain  , lorfqti’il  citoit 
quelqu’un  à fa  cour  ; quelquefois  même  on  leur  con- 
fia la  i;arde  des  châteaux  , des  frontières  devers  les 
avenues  du  royaume.  Ils  n’avoient  d’autre  juge  que  le 
roi , où  fon  connétable  ; dans  la  fuite , quand  nos 
rois  convoquoient  le  ban  & ïartiere-ban  , comme  fit 
Philippe  le  Bel , 'après  la  défaite  des  François  par  les 
Flamands  ) àla  bataille  de  Courtrai,  chaque  vingtaine 
de  feux , dans  le  peuple  , fournSfoit  un  fergem.  Le 
tiers  de  ces  /ergens  étoit  armé  d’une  lance , d’un'dard, 
d’un  grand  couteau  , d’un  poignard  ; les  autres  d’ar- 
balêtes  & de  flèches  ; tous  portoient  des  épées.  Les 
prélats , les  feigneurs  & communautés  , avoient  leurs 
jirgens  chargés  des  différentes  fonéfions  , comipe 
de  garder  les  bois  , les  prés , les  garennes  , la  juftice 
de  Peau  ; de  mettre  les  bornes  ; faire  les  femences 
& ^joumemens.  Les  fergens  , généralement  parlant , 
avoient  droit  & étoient  tenus  de  taire  exécuter  lés 
mandemens  & commilîîons  des  rois,  princes,  fei- 
gneurs ou  autres  , dont  ils  relevoient  ; de  fignifier , 
proclamer , & de  mettre  les  jugemens  à exécution. 

Les  cours  de  juftice  avoient  auffi  leurs  /ergens , 
ou  appariteurs,  qui  exerçoient  les  mêmes  fondions 
que  les  fergens  ou  huijfîers  d’aujourd’hui.  Ils  s’étoient 
multipliés  à l’excès  , lorfque  Philippe  le  Long  monta 
fur  le  trône  ; le  nombre  avoir  accru  leur  avidité.  Ce 
prince  les  ramena  à l’état  & au  nombre  anciens  , 
& félon  les  ordonnances  faites  autrefois  , c’eft-à- 
dire  , à quatre-vingt-dix-huit  à cheval , à cent  trente- 
trois  à pied. 

Il  eft  parlé  dans  l’ancienne  Coutume  manufcrite 
de  Normandie  , de  fergens  de  l’épée  , qui  étoient 
chargés  de  l’exécution  des  criminels , & uniquement 
établis  pour  jujlicier  les  malfaiteurs  , les  gens  diffa- 
més de  crime  ^ avec  le  glaive  de  l'épée  & autres 
armes.  On  peut  confulterle  Gloffdire  de  Du-Cangt^ 
au  mot  Serviens, 

SERGENTERIE  :'on  diftin^oit , dit  Du-Cang0y 
plufieurs  fortes  de  fergenteries^  entr’autres,  les/irj«»^ 
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teries  fieffées  , la  grandes  fergenteries  & les  petites  fer- 
genteries.  Les  /ergen  teries  fieffées  étolent  des  fiefs  don- 
nés à condition  d’afiifler  au  jugement  de  la  cour  du 
feigneur.  Ceux  qui  ne  voüloient  point  exercer  ces 
fonéHons,  pouvoient  donner  à ferme  leurs  fergen- 
teries , avec  la  permiflîon  du  roi. 

Les  grandes  fergenteries  étoient  celles  dont  l’em- 
ploi étoit  le  plus  rélevé , comme  le  fervice  mili- 
taire perfonrel  avec  un  ou  plufieurs  hommes  , de 
porter  la  bannière  du  roi  ou  fa  lance  , de  conduire 
ou  amener  fon  hofl  ou  arme  , d’être  fon  maréchal  , 
de  porter  fon  épée  à fon  couronnement  , ou  fon 
lut  er  , (fa  coupe , ) ou  faire  tels  autres  fervices.  On 
pe  inférer  de-là  , qu’anciennement  les  offices  les 
plus  confidérables , direéfement  attachés  à la  per- 
fonne  de  nos  rois , étoient  autant  de  grandes  fergen- 
teries. 

Les  petites  fergenteries  étoient  celles  d’un  ordre 
inférieur , & dont  les  polTefl'eurs  ne  remplifibient  pas 
un  fervice  immédiatement  rendu  au  monarque , 8c 
qui  eût  quelque  rapport  au  devoir  militaire.  Leurs 
fonéUons  étoient , par  exemple  , d’accompagner  le 
feigneur  ou  la  dame  , de  porter  leurs  armes  , de 
nourrir  leurs  chiens  & leurs  lévriers  , d’élever , de 
changer  les  oifeaux  pour  la  chafTe  , d’avoir  foin  des 
arcs , des  flèches , &c. 

Il  y avoit  auffi  les  fergenteries  uniquement  judi- 
ciaires. Il  en  efi  parlé  dans  les  ordonnances  du  roi 
Jean,  données,  après  la  tenue  des  états -généraux, 
en  13^5. 

SERMENS  : quand  les  anciens*  î^rancs  partoient 
pour  la  guerre , ils  juroient  de  ne  fe  point  faire  la 
ijarbe , qu’ils  n’euflent  vaincu  leurs  ennemis  ; c’eft  ce 
qu’ils  firent  quand  Clovis  les  conduifit  contre  Alaric» 
. L’ufage  étoit  encore  de  tirer , d’açiter , & de  fecouer 
leurs  épées , quand  ils  s’engageoient  par  ferment  de 
faire  obferver  quelque  chofe. 

Le  ferment  a été  auffi  en  ufage  chez  l6s  François  J 
^rès  leur  converfion  ; 6é  ils  ne  penfoient  pas  qu’un 
Chrétien  pût  prendee  à témoin  d’une  fauUeté  cft 
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qu’il  y a de  plus  facré  : ils  fe  peifuadolent  que  Dieu 
ne  manqueroit  pas  de  punir  le  parjure , comme  eu 
effet  il  arrivoit  fouvcnt. 

Ceux  qui  juraient  dévoient  être  à jeun;  ôcc’étoit 
communément  dans  quelque  lieu  faint , que  l’on  rece- 
l'oit  leur  ferment. 

Ils  jurcient  fur  Vévartfile,  fur  la  croix  ^ ou  furies 
reliques  des  faims.  Ils  étolent  à genou,  & ils  éle- 
voient  la  main  pour  toucher  l’autel  6c  ce  qu’on  y avoit 
placé , foit  l’évangile  , foit  la  croix  , 6cc. 

Mais  les  évêques  6c  les  prêtres  ne  touchoient  point 
les  chofes  fur  lefquelles  ils  jimoient  ; ce  qu’on  appel- 
loit  jurare  infpeüis  facris  ; c’eft-à-dire  jurer  en  pré- 
Jence  des  chofes  /aimes;  ôc  l’autre  maniéré  s’appel- 
loit  jurare  /iiper  facra  ; ce  qui  fignifie  jurer  fur  les 
chofes  faintes.'  Ceft  de-là,  fans  doute,  que  nous  eft 
reliée  la  coutume  de  lever  la  main  en  faifant  ferment  ; 
6c  pour  les  prêtres , de  la  tenir  étendue  fur  la  poi- 
trine. 

Plus  le  crime  étoit  grave  , plus  on  faifoit  jurer  de 
perfonnes , avec  l’accufé  ; c’ell  ce  qu’en  appelloit 
jurare  tertià  manu , Jeptimâ , diiodecimâ  ; c’ell-à- 
dire , jurer  par  trois , f.pt , dou^e  mains  , félon  le 
nombre  de  ceux  qui  juroient  avec  l’accufé , ôc  qui 
dévoient  être  de  fa  condition. 

Des  nobles  faifoient  jurer  des  nobles.  Un  prêtre  fai- 
foit jurer  des  p'êires;  une  femme  faifoit  jurer  des  fem- 
mes ; une  partie  de  ces  perfonnes  étoient  choifies 
par^  ïaeeufe  , ÔC  l’autre  par  Xaceufateur. 

^aceufé  prononçoit  feul  la  formule  de  {on  ferment; 
&.  ceux  qui  juraient  avec  lui , difoient  feulement  : 
Je  jure  que  je  crois  qu'il  dit  la  vérité. 

Les  rois  de  France  faifoient  communément  prêter 
les  fermens qu’ils  exigeoient , fur  la  chape  de  S . Martin  , 
que  l’on  confervoit  dans  l’oratoire  de  leur  palais; 
quelquefois  pour  une  plus  grande  alTurance  de  fidé- 
lité, ils  faifoient  yarcr  la  même  perfonne  dans  les  dif- 
férentes égUfes  où  repofoient  les  corps  des  faims  les 
plus  célébrés  , comme  de  S.  Martin  , de  5.  Denis , 
de  S.  Germain  , de  S.  Médard^  de  S,  Aigrtan  , ôcç. 
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Quand  les  uns  atteftoient  un  fait  que  les  autres 
nioient , on  choiufîbit  un  champion  de  chaque  côté , 
pour  fe  battre  avec  le  bouclier  & le  bâton.  Le  vaincu 
réputé  parjure , avoit  la  main  coupée  ; les  autres  té- 
moins de  fon  parti  payoient  l’amende , pour  rache- 
ter leur  main  ; de-là  eft  venu  le  proverbe  : Les  battus 
payent  V amende. 

Cette  demiere  loi  avoit  été  portée  par  Louis  le 
Débonnaire.  Quelquefois  même  on  admettoit  en 
preuve  le  ferment  de  perfonnes  qui  ne  pouvoient  avoir 
une  connoiflance  certaine  du  tait  dont  il  s’aeilToit  ; 
par  exemple , un  pere  faifoit  ferment  que  fa  fille  étoit 
fidele  à ton  mari. 

Quand  on  refutbit  de  recevoir  la  preuve  du  fer- 
ment , on  en  venoit  à celle  du  duel  ; & le  vaincu 
étant  toujours  cenfé  être  le  coupable , fubiflbit  la  peine 
due  au  crime  dont  il  étoit  l’accufateur  ou  l’accufe. 
Voyez  Duel  & Combat. 

Plufieurs  de  nos  rois  avoient  un  ferment  qui  leur 
étoit  particulier.  Philippe-Augufle  juroit  par  les  faintS 
de  France , Per  fanâos  Francia.  Ce  ferment  n’avoit 
rien  de  fcandaleux.  Un  des  fermens  favoris  de  Louis  Xl 
étoit  Pâejues-Dieu , ainfi  que  celui  qu’il  faifoit  fur  U 
croix  de  S.  Lo  d’Angers.  Celui  de  Henri  IV  étoit 
V tntre-faint-gris.  On  lit  que  le  maréchal  de  Retz , gou* 
vemeur  de  Charles  IX , lui.enfeignoit  pour  maxime , 
que  les  fermens  étewent  l’ornement  du  dilcours.  Quelle 
éducation  pour  un  prince  qui  alloit  régner  fur  un  grand 
peuple  , à qui  il  devoit  l’exemple  ! 

SERMONS  : les  fermons  qui  nous  retient  du  terni 
où  les  lettr  es  commencèrent  à paroître  en  France  » 
font  finguliers  par  leur  langage  & la  maniéré  dont  ils 
font  faits  ; la  barbarie  fégnoit  encore , & on  commen- 
çoit  à peine  à débrouiller  ce  qu’il  y avoit  de  plus  folide 
dans  les  bons  auteurs.  Les  fermoni  de  Menot , ceux 
ét  Olivier  Maillard^  de  MeJJyer,  &c.  ont  été  Confefvés 
pour  leur  bizarrerie , plutôt  que  pour  tout  autre  motif. 

Le  même  texte  lervoit  a tous  les  fermons  d’un 
Carême  ; & ayant  répété  ce  texte , le  prédicateur  ‘ 
f^oit  un  long  exo/de , après  lequel  U agitoit  deux 


Digitized  by  Google 


590 

queftîons  , l’une  de  théologie , & l’autre  de  droit  civil 
ou  de  droit  canon.  Sur  la  queftion  théologique , il 
rapportoit  les  fentitnens  des  maîtres  de  l’école  ; & fur 
l’autre  , il  citoit  les  livres , les  paragraphes , & les 
loix , comme  s’il  avoit  fait  un  plaidoyer  ; quand  il 
avoit  bien  débattu  ces  queftions , il  fail'oit  la  divifion 
de  fon  fermon  par  des  mots  , dont  la  terminaifon  ri- 
moit  comme  fi  c’eût  été  des  vers  ; & chacune  de  ces 
divifions  étoit  encore  fous-divifée.  Le  corps  de  ces 
fermons  formoit  un  tiflu  de  traits  d’hiftoire  prophane , 
de  fentimens  des  philofophes  païens , d’imaginations 
poétiques  & fabuleufes , où  l’on  cite  prefque  a chaque  " 
page  , le  grand  Epaminondas  , le  divin  Platon  , ïingé^ 
nieux  Homert.  C’eft  dans  les  fermons  de  Maillard 
qu’on  trouve  comment  la  Samaritaine  reconnut  que 
J.  C.  étoit  Juif,  I®  dit-il,  ad  vcjlem  quam  portabat  ; 
a®  ad  fermonem  quo  utebatur ; 3®  quia  erat  circum- 
cifus.  Confultez  ces  Scrutons  fur  ce  paffage. 

Barlette , dont  les  fermons  font , pour  le  moins  , 
aufli  finguliers  , & de  qui  M.  Dreux  du  Radier  a ex- 
trait pluiieurs  paflages  curieux  , n’étoit  pas  François  ; 
mais  le  premier  prédicateur  Italien  parmi  fes  com- 
patriotes & parmi  nous , qui  l’imitions  , ce  proverbe 
étok  même  vulgaire  : Qui  nefcit  Barlettare , nefcit 
pradicare. 

SERRES  : les  ferres  chaudes  qui  font  aujourd’hui 
fl  fort  à la  mode  , n’étoient  prefque  pas  en  ufage  il 
y a cinquante  ans.  Sous  le  régne  de  Louis  XI on 
n’avoit  jamais  pu  parvenir  à faire  produire  du  huit 
aux  ananas  ; & à préfent , dans  les  /erres  du  roi  à 
Choily  , à Trianon  , & dans  celles  de  plufieurs  par- 
ticuliers , on  a trouvé  le  moyen  de  les  multiplier  par 
milliers , & de  leur  faire  rapporter  des  fruits  aufli  beaux 
& d’un  aufli  bon  goût , que  slls  avoient  été  produits 
dans  leur  terrein  naturel. 

SERRURERIE  : cet  art  a beaucoup  acquis  dans 
ce  fiécle.  Les  grilles  que  De/iriches  a exécutées  à 
Paris  pour  le  Portugal  ; celles  que  D amour  a faites  pour 
la  place  de  Nancy  ; la  rempe  de  la  chaire  de  l’églife 
de  S.  Roch , & beaucoup  d’autres  ouvrages  en  ce 
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Jjenre  , font  voir  jufqu  a quel  degré  de  perfeâion  cet 
art  eft  parvenu. 

SERVICE  MILITAIRE  : Jufqu  au  tems  que  nos  rois 
prirent  des  troupes  à leur  foide  , les  vallàux  dé- 
voient le  Jervice  militaire  au  fouverain,  en  qualité 
de  fcudataires.  Ily  en  avoit  qui  le  rachetoient  par  une 
fomme  pécuniaire.  Ceux  qui  manquoient  au  [ervice  , v 
étoient  condamnés  à des  amendes  plus  ou  moins  for- 
tes , fuivant  leur  condition.  Le  fervice  étoit  de  qua- 
rante jours.  On  eRimoit  la  dépenfe  d’un  baron  à cent 
fols  tournois  par  jour;  celle  du  chevalier  banneret  à 
vingt;  celle  du  fimple  chevalier  à dix  ; celle  du  fer- 
vant  ou  écuyer  à cintj.  On  taxoit  le  premier  à trois 
cens  livres  tournois , pour  tout  le  tems  du  fervice 
manqué  i le  fécond  à foixante  ; le  troifieme  à trente  ; 

& le  quatrième  à quint^e  : c’étoit  pour  l’amende  la 
moitié  eTi  fus  de  leur  dépenfe  journalière.  Tout  ceci 
ne  regardoit  que  leur  perfonne.  On  les  impofoit  de 
plus  à une  fomme  particulière , pour  chaque  homme 
qu’ils  dévoient  fournir  , & qu’ils  n’avoient  pa5  fourni'; 
taxe  qui  étoit  réglée  dans  la  même  proportion , c’eft- 
à-dire  à raifon  de  quinze  fols  par  jour  pour  un  che- 
valier , & de  fept  fols  fix  deniers  pour  un  écuyer. 

Les  loix  féodales  obligeoient  les  eccléfiaRiques  au 
fervice  ptrfonnel  dans  les  armées.  Sous  les  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois , les  évêques  6c  les  ecclé-  • 
flaftiques  qui  polTédoient  des  fiefs,  étoient  tenus  , 
comme  les  autres  poffelTeurs  de  ces  fortes  de  ter- 
res , de  conduire  leurs  vafiaux  à la  guerre  , & de 
faire  à cet  effet  la  dépenfe  proportionnée  à l’étendue 
de  leur  domaine. 

Hincmar , archevêque  de  Reims , écrivoit  au  pape 
Nicolas  /,  que,  malgré  fes  infirmités,  il  alloit  partir 
à la  tête  de  fes  vafiaux,  pour  aller  faire  la  guerre 
aux  Normands  ; il  ajoûte  que,  fuivant  la  dure  cou- 
tume du  pays , les  autres  évêques  marcheront  comme 
lui. 

Quoiqu’il  fe  plaigne  ici  de  la  dureté  de  cette  cou- 
tume , il  dit  néanmoins  ailleurs  que , fi  les  évêques 
tiennent  du  roi  6c  de  l’état  des  biens  conftdérables  , il 
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eu  jufte  quHs  rendent  les  fervices  que  leurs  prédé-* 

cefleurs  ont  toujours  rendus» 

Plu/ieurs  prélats  afîifterent  à la  bataille  de  ‘Poi- 
tiers. Les  loix  de  l’cglife  cependant  condamnoient 
la  coutume  à laquelle  les  poueilions  temporelles  af> 
ferviiioiefU  le  clergé  ; mais  le  caraélere  & le  fens  des 
fonélions  eccléfiauiques  mieux  connus , on  dilpenfa 
infeniiblement , & même  on  empêcha  ceux  qui  en 
étoient  revêtus , d’aller  à la  guerre  ; & cet  ufage 
aboli  par  éhfiercntes  difpenfes  , fat  enfin  converti  en 
contributions  cThdmmes  & d’argent,  François  I , par  fon 
édh  du  4 Juillet  1541 , régla  les  claufes  de  cette 
exemption.  Depuis  ce  tems , les  eccléfiaAiques  ont 
été  dilpenfés  entièrement  du  ban  & arriere-han  par 
diverfes  lettres  patentes , & encore  par  contrat  du 
19  tAvril  1636,  fous  Louis  XII L ^ 

SERVITUDE  : tout  homme  eft  né  franc  & li-»' 
bre , dit  Beaumanoir  ; mais  plufieurs  caufes  ( dans 
les  premiers  tems  de  notre  monarchie , ) l’ont  réduit 
en  J'ervitusie  ; la  raijon  d’état , la  pauvreté,  la  vio- 
lence , Sc  enfin  la  dévotion.  Nos  fois  anciennement 
femonçoient  leurs  fujets  pour  les  batailles , qui  étoient 
contre  la  couronne.  Ceux  qui  ne  fe  rendoient  pas  à 
l’ordre , devenoient  jerfs  à toujours , eux  & leurs 
hoirs.  11  y en  avoir  autrefois  beaucoup  de  cette  efpece. 

Quelques-uns  confumés  de  mifere,  fe  font  ven- 
dus eux-mêmes.  Ils  difoient  à leur  feigneur  : Fous 
me  donnerez  tant , 6*  je  demeurerai  votre  homme  de 
corps. 

Quelques  autres  dénués  de  tout  fecours , ont  dit 
à quelque  homme  puiflant  : Je  me  mets  fous  votre 
proteflion  ; garantijje^-moi  contre  la  fureur  de  mes  tn^ 
nemis  ; je  vous  jairifie  ma  liberté. 

Ce  qui  eft  encore  plus  furprenant , c’eft  que  d’au- 
tres, frappes  de  quelque  mouvement  fabit  d une  dé- 
votion mal-entendue , fe  font  donnés , eux , leurs  en- 
fans  & tous  leurs  biens  aux  Joints  & (ointes , dont 
ils  croyoient  avoir  éprouvé  le  crédit  & la  puifiance 
auprès  de  Dieu.  Fideles  à leurs  vœux , ils  payoient 
exaélement  ce  qu’ils  avoient  propofé  j & les  gen» 
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d’égliie  ne  man<[u-jrent  pas  d’écrire  exafiement  >.e 
qu’lis  recevoieiit  chaque  année  ; ce  qui  devint  in- 
lenfxbleinent  un  titre  qu’on  tit  valoir  dans  toute  1» 
rigueur.  Enfin  il  y en  a eu  qui,  pour  avoir  changé 
de  pays  , ont  perdu  leur  état  de  franchii'e  , par  la  loi 
barbare  qui  foumettoit  à la  fcrvilude  ceux  qui  ha- 
bitoient  certaines  terres  un  an  &'un  jour. 

Le  gouvernement  féodal  ne  laifToit  pas  à S.  Louis 
aflez  îautorité  pour  exterminer  ces  abus  ; mais  il  y 
apporu  tout  l’adouciffement  que  la  fagefle  ôc  J'huma- 
nité  purent  lui  infpirer. 

Philipye  Le  Bel  abolit  dans  le  Languedoc  la  fervl- 
tuie  de  corps  , &la  changea  en  un  cens  annuel:  Voyez 
Serf,  Communes  & Tiers-état, 

SEXE:  le  beau  fexe  fut  en  une  très-grande  con- 
fidération  dons  les  fiécles  de  Xancienne  chevalerie 
des  tournois.  Le  defir  de  lui  plaire  étoit  l’ame  de 
toutes  les  belles  aélions  de  ces  preux  chevaliers. 

Un  chevalier , prêt  d’aller  au  combat  , fut  ceint 
de  fou  éj^ée  par  unfe  jeun^  demoifelle. 

Le  jeune  Lancelot  fut  fait  chevalier  par  la  femme 
du  roi  Anus  , & cette  princelTe  lui  ceignit  l’épée. 

Partenopex  de  Blois  dit , dans  fon  Roman  , qu’il 
fut  fait  chevalier  par  une  dame  , fans  qu’elle  le  con-* 
nût. 

Des  écuyers  ne  voulurent  être  armés  chevalifrs 
que  par  les  dames  , c’eft-à-dire  qu’elles  leur  jcei- 
gnoient  ïepée. 

ün  lit  dans  un  des  curieux  Mémoires  de  V ancienne 
chevalerie  , par  M.  de  Sainte-  Palaye  , que  pendant 
qu’on  préparoit  les  lieux  deftinés  aux  tournois  , on 
étaloit  . le  long  des  cloîtres  de  quelques  monafteres 
voifin*,  les  écus  & armoiries  de  ceux  qui  préten- 
doient  entrer  en  lice.  Ils  y reftoient  plufieurs  jours , 
expofés  à la  curiofité , & à l’e:<amen  des  dames  & . 
des  demoifelles.  Un  héraulty  oWpourJuivant  d’armes, 
nommoit  «ceux  à qui  ils  appartenoient  ; & fi , parmi 
les  prétendans , il  s’en  trouvoit  'quelqu’un , dont  une 
dame  eût  fujet  de  fe  plaindre  , foit  parce  qu’il  avoit 
mal  parlé  d’elle  , foit  pour  quelqu’autre  ofl'enfè  ou 
Tome  IIL  P p 
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injure  , elle  tonchôit  le  timbre  ou  écu  de  fes  armes  J 
pour  le  recommander  au  juge  du  tournois  ^ -c’eft-à- 
" «lire  , pour  lui.  en  demander  juftice.  Celüirci  /faprès 
.avoir,' tait  les  informations  néceflàires,  prçhohçoit; 
&fi  le  crime  avoit  été  prouvé  jiiridiqueinént  ^ la 
punition  fuivoit  de  près,.  ' • 

' La  plûpart  de  ces  dames  & demoiftUès  ^ qui  étoient  ■ > 
alors  en  fi  haute  confidération  , parmi  ceÿ  ordre  mU’  ' 
litaire  de  chevaliers  , dont  la  noblelTe  égalbit  la  bra-. 
voure  , pVenoient  le  titre  ^equiiiffa  , de  militijfd  ; ce 
n’eft  pas  qu’elles  fuffent  chevaherts  , 6*  guerrières  , 
comme  l’a  prétendu  la  Roque  , dans  fôn  Traité  de  la 
■ Noblejjey  pag.  43p.  La  foiblelTe  de  leur  fexe  ne  le 
permettoit  pas  : fi  elles  fe  qualifioient  ainti*,  c’eft 
que  leurs  peres  , ou  leurs  maris  , peut-être  leurs 
freres  ou  leurs  amans,  étoient  chevaliers.  C’ell  comme 
aujourd’hui  les  dames  de  condition  qui  prennent  les  qua- 
lités , dont  font  perfonnellement  revêms  leurs  maris. 

L’office  de  ces  anciens  chevaliers  étoit  de  mainte- 
nir les  jemmes  veuves  , les  orphelins  , les  hommes 
mal-aifés , & non  puijfans  ^ Sc  (m-toutl'holfneur  des 
dames.  C’etl  , de  toutes  les  loix  de  la  chevalerie  , 
celle  qui  fe  foit  maintenue  avec  plus  de.vigueur  parmi 
la  notlejfe  Françoije. 

Une  feule  autorité  fuffit  pour  le  prouver.  Bran- 
tôme ,dit  que  fi  une  honnête  dame  veut  Je  mainte- 
nir en  fa  fermeté  6*  confiance  , il  faut  que  fon  j'er- 
viteitr  n ‘épargne  nullement  fa  vie  pour  la  maintenir 
& défendre  , fi  elle  court  de  moindre  fortune  au  monde  y 
foit  ou  de  fa  vie , ou  de  Jon  honneur  , ou  de  quelque 
méchante  parole  , ainji  que  j’en  ai  vu  en  notre  cour 
plufieurs  , qui  ont  fait  taire  les  médifans  tout  court , 
quand  ils  font  venus  à détraêler  leurs  maîtrdjfes  & 
dames  , auxquelles  , par  devoir  de  chevalerie  , & par 
fes  loix  y nous  fommes  tenus  de  fervir  de  champions 
À leurs  afiîifîions.  a 

Mais  ce  beau  droit  que  les  dames  avoient  fur  la 
chevalerie , étoit  conditionnel.  Le  fçavant  académi- 
cien , auteur  des  Mémoires  de  V ancienne  chevalerie  ÿ 
nous  .^apprend  qu’il  fuppofoit  que  la  conduite  & la 
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r^utation  des  dames  ne  les  rendoit  pas  indignes  de 
l’efpece  d’aflbciation  , qui  les  unifibit  à cet  ordre  de 
chevalerie  , uniquement  fondé  fur  l’honneur. 

Une  princelle , fuivant  le  témoignage  de  Tirant 
le  Blanc  , tome  j , pa^  266  , fe  fournit  de  perdre 
tout  droit  à la  chevalerie  , & confçntit  que  jamais 
chevalier  ne  pût  prendre  armes  pour  fa  défcnfe  , j(i  • 
elle  ne  tenoit  pas  la  promefle  de  mariage , qu  elle 
avoit  donnée  a un  chevalier  l’aimoit. 

U faut  juger  par-là  , que  les  dames  étoieat  aïïujet- 
lies  à avoir  les  mœurs  pures  & honnêtes  , que  les 
chevaliers  exigeoient  d’elles  , & à s’obferver  ferupu- 
leufement  dans  toutes  les  démarches  de  leur  vie  ; 
& c’étoit,  dit  M.  de  Sainte- Balaye  ^ un  nouveau 
fervice  que  la  chA/alerie  rendoit  à la  fociété. 

Une  demoifelle  , dônt  Gérard  de  Nevers  entreprit 
la  défenfe  , ^ant  vu  l’empreflement  avec  lequel  il 
$y  porta , prit  ion  gantfenefircy  le  lui  donna,  en  difant  : 
Sirtymon  corps,  ma  vie,  mes  terres,  mon  honneur,  je  les 
mets  en  la  garde  de  Dieu  & de  vous,  auquel  je  prie  Dieu 
qu'il  doint  à vous  telle  grâce  oflroyer , que  au-dejfus  en 
puijfie\  venir , 6>  nous  ôter  au  danger  , où  nous  Jommet. 

Il  n y a point  d’honneur  que  ces  preux  chevaliers 
ne  rendiflent  aux  dames  & demoifelles  qui  avoient 
bonne  renommée.  En  tems  de  paix , ils  leur  don- 
Boient  des  fêtes.  S’il  s’en  trouvoit  parmi  elles  , dont 
la  conduite  fut  équivoque  , ces  bous  chevaliers  , 
fans  égard  à leur  naiflance  , aux  richeffes , au  rang 
des  peres  ou  des  époux  , ne  craignoient  point  de  ve* 
nir  a elles , & de  placer  celles  qui  avoient  une 
bonne  réputation  devant  & au-deflus  de  celles  qui 
n’en  jouilibient  pas.  Par  cette  diftinélion  , les  unes 
étoient  honorées  % autant  qu’elles  dévoient  l’être  , & 
les  autres  humiliées  autant  qu’elles  le  méritoient. 
Telles  étoient  les  mœurs  de  ces  temsylà  : nous  n’en 
(bmmes  pas  bien  éloignés  ; & malgré  un  libertinage 
publiquement  affiché , on  diftingue  encore  , dans  les 
Ibciétés  , la  fagefle  & la  vertu  ^ fexe,  < 

Les  chevaliers  vainqueurs  fûfoient  leurs  offian- 
des  aux  dames  : quelquefois  ils  leur  préfentoient  les 
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chuw pions  .c^As  avoient  renverl'és , & les  chevaux  ï 
dont  ils  avoient  foit  vuider  les  arçons. 

Quand  les  chevaliers  , dans  les  joutes,  avoient  leurs 
habits  fl  déchirés  « qu’on  ne  les  reconnoiflbit  plus  ù 
leurs  blafons  , les  dames  /pe^trices  , pour  les  diC- 
tinguer  dans  k mêlée  , leur  envoyoient  des  bannières 
•ou  timbres , pour  leurs  heaumes  ; des  ècus  chargés  de 
parures  ; leurs  propres  mantelets  fourrés.  Perceforeft 
fait  la  defcription  d’un  paon  artificiel  , qu’une  de- 
moifetie  eçvoya  à Jon  ami,  pour  être  porté  fur fon 
cafquc  dans  un  tournoi. 

A celui  de  Saint-Denys , en  1 389  , ordonné  pour 
la  chevalerie  du  roi  de  Sicile  & de  fon  frere  , les  da- 
mes, après  le  fouper,  comme  juges  du  champ  Sc  de 
Xhonneur  de  la  lice  adjugèrent  le*prix  à deux  che- 
valiers. 

Bayard  ayant  le  mieux  fait  dans  un  tournai  , 
qu’il  fit  publier  à Aire,  en  Picardie  , les  dames  & les 
gentilshommes  lui  déférèrent  l’honneur  de  remettre 
lui-même  le  prix  à qui  bon  lui  fembleroit. 

On  lit,  dans  le  Roman  de  Ferceforét , qu’une  reine  , 
précédée  de  deux  mencfiriers  , jouant  de  leurs  inftm- 
mens , & marchant  entre  deux  demoifelles  , qui , les 
mains  élevées , portoient  le  prix  , s’avança  vers  les 
deux  chevaliers  , qui  avoient  également  partagé 
llionneur  du  tournoi  ; quelle  les  complimenta , 6c 
leur  dît  que  le  r%i  pouvait  bien  leur  donner  de  riches 
prix  , mais  qu’à  leur  âge  , le  plus  agréable  , étoit  un 
ch  apeau  de  rufes  , qui  étoit  un  tréfor  pour  les  amou- 
reux , qui  furent  ajjïjés , par  les  mains  des  deux  demoi- 
felles. furie  chef  d’un  chacun  d'eux  j cAT  on  n’avoit 
pu  difcerncr  lequel  avoit  le  mieux  fait. 

Vn-baijer  étoit  aufii  le  prix  du  tournoi  : celui  de 
rifle  , en  1433 , fut  remporté  par  M.  de  Charolois  : 
les  officiers  d’armes  lui  amenèrent  deux  demoifelles  , 
qiit.étüient  les  princelTes  de  Boutbon  6c  à’Eflampes  , 
qu’il  embraffa. 

Autres  tems  , autres  divertiflepiens.  Aujourd’hui  la 
jeune  nobleffe  Françoife  nef!  ni  moins, polie,  ni 
igoins  galante  , ni  moins  courageufe.  ( C’en  un  héri-, 
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rage  de  nos  peres , qui  fe  tranfraet  d’âge  en  âge  ;) 
&.  nos  preux  & hardis  chevaliers  modernes  , fans 
infulter  publiquement  à la  foiblefle  , fans  marquer  de 
la  craie  les  maifons  des  perfonnes  qui  ne  font  pas 
bonnes  à fréquenter , font , comme  leurs  ancêtres  , 
les  champions  de  l’honneur  & de  la  vertu;  & ne 
cherchant  qu’à  plaire  , quand  le  prince  ou  les  gé- 
néraux l’ordonnent , dans  des  camps  de  paix , ils  Iça- 
vent , par  de  fçavantes  ôc  de  fatiguantes  évolutions, 
militaires  , retracer  au  fexe  & à tout  un  public' , 
l’idée  des  tournois  ik.  des'joiUes. 

SEXTE  DES  DÉCRÉTALES  ; c’eft  un  recueil  des 
conftitutions  des  papes , entrepris  fous  les  ordres  de 
Boniface  VIII , pour  fervir  de  continuation  aux  Dé- 
crétales publiées  par  Grégoire  IX , 6c  rédigées  par 
S.  Raymond  de  P egnafort.'  Guillaume  de  Mande- 
gor  archevêque  d’Embrun  , Beranger  de  Fredol  , ' 
évêque  de  Béziers  , & Richard  de  Sienne  , fameux 
jurifconfulte  , d’abord  vice-chancelier  de  l’églife  Ro- 
maine 7 enfuite  cardinal  du  titre  de  S.  Eujlache  , font 
les  auteurs  de  cette  nouvelle  collecHon  ; elle  fut 
approuvée  dans  une  affemblée  de  cardinaux  , con- 
, • firmée  par  une  bulle  adreflée  aux  univerfités  de  Bou- 

logne , de  Padoue  , de  Paris , d’Orléans , & ajou- 
tée au  cinquième  des  Décrétales  j ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  fexte  ou  fixieme  , quoiqu’elle  foit  elle- 
même  divifée  en  cinq  livres. 

SIGEBERT  : il  étoit  fils  de  Thierri  //,  roi  de 
Bourgogne  & d’Auftrafie  , & d’une  de  fes  concu- 
bines. La  reine  BrunehaudXQ  htÇaccéàeT  au  royaume 
de  fon  pere , dans  le  delTein  de  régner  fous  fon  nom. 
Mais  le  roi  Clotaire  II,  à qui  les  uens  fe  livrèrent  , 
^ > le  fit  tuer , fur  la  fin  de  l’an  613. 

Il  y a eu  un  autre  Sigebert , firnommé  le  Jeune  ^ 
à qui  fes  vertusj  ont  fait  mériter  le  nom  de  faim. 

Il  etoit  fils  de  Dagobert  II , roi  de  France  , & de 
Ragnetrude.  Il  fut  baptifé  à Orléans , par  5.  Amand  j 
hit  tenu  fur  les  fonts , par  fon  oncle  Charibert , roi 
d’Aquitaine  ; & le  roi  , fon  pere  , étant  à Metz  * - 
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l y établit  roi  d’Auftrafie  , en  6^  i , & lui  donna  » 
pour  confeillers  , Cunibert , éveque  de  Cologne , ÔC 
Adalgife.  Ce  prince  mourut  en  réputation  de  fain» 
teté  , le  premier  Février  656.  Son  corps  fut  entené 
dans  l’églife  de  l’abbaye  de  S.  Martin-des-Champs  , 
près  de  Metz , qu’il  avoir  fondée  ; & en'  i Ç 5 2 , U 
fut  transféré  dans  l’églife  collégiale  de  S.  George 
de  Nanci , où  il  eft  en  grande  vénération. 

. SOBRIÉTÉ  : plufieurs  conciles  l’ont  recommandée 
aux  eccléûaftiques  y entr’autres  celui  tenu  à Mont- 
pellier , fous  le  régne  de  Philippe-Augujle ^.en  1195, 
leur  prefcrit  que,  foit  chair  ou  poijfon , il  faut  qu’ils 
Fe  contentent  de  deux  mets  : Si  ce  MÎeJî  quen  gibier^ 
ou  autres  prifens , ils  n’aient  reçu  quelque  chofe 
qu’ils  puijfent  y ajouter.  Dès  ces  temps-là,  les  tables 
des  eccIéfiafHques  , des  abbés  & des  moines  y corn* 
mençoient  à être  fplendides. 

SOBRIQUET  : furnom,  épithéte  burlefque,’ 

. qu’on  donne  le  plus  fouvent  à quelqu’un  en  dérifion 
de  quelqoe  chofe  qu’il  a dit  ou  fait  mal-à-propos , 
ou  à caufe  de  quelque  défaut  perfonnel.  Vers  la 
fin  de  la  fécondé  race,  les  fobriquets  commencèrent  à 
fe  multiplier.  On  y eut  même  recours  pour  difUnguec> 
ceux  qui  portoient  des  noms  femblables.  lOn  atta- 
choit  à ces  furnoms , ou  fobriquets  , une  idée  hono- 
rable ou  ridicule.  Souvent  ils  étoient  pris  du  lieu  de 
la  naiffance , d’un  fief,  d’une  feigneurie , d’un  jié- 
faut  ou  d’un  talent  naturel  ; & ces  fobriquets  de*n- 
rent  dans,  la  flûte  des  furnoms.  Voyez  Surnom. 

Les  Mercures  de  Septembre  1733,  de  Mars  1734, 
& de  Février  1735,  nous  ont  confervédes  liftes  de 
fobriquets  tirés  d’un  ancien  manufcrit  de  plus  de 
quatre  ou  cinq  cens  ans , donnés  à plufieurs  villes  • 
provinces  ÔC  habitans  de  ces  mêmes  vUles  Ôc  pro- 
vinces. 

On  y lit  en  vieux  langage  , 

Perfonne  de  Rains  : Euriers  de  Toumay: 

Seigpor  de  Laon  : Li  prive  de  S.  Denis  : 

Cervaice  de  Cambray  : Li  e%are  de  Teioaae  : 

, * 
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Lt  gaHilleor  de  Roan: 

Li  plus  bel  home  en  Al- 

Li aonneor  de  Lififies  : 

lemagne  : 

Li  jureor  de  Baex  : 

Li  meilleor  failleor  en 

Li  forcuidie  de  Coutan- 

Poitou  ; 

. ces  : 

Li  meillor  arch.  (appa- 

Li cloiftrier  de  Canz  : 

remment  archers,)  en  * 

'Li  pourc  orgueillox  de 

Anjou  ; 

Tors; 

Li  meillore  juglor  enGaf- 

Li  enfran  de  Toi  : 

cogne  ; 

Li  damoifel  d’Amiens  : 

Li  plus  roignox  en  li- 

Li  bachelerie  de  Befb- 

mofin;  • 

vez; 

Chevalier  de  Champai- 

Li  bardeor  d’Arraz  : 

gne  ; ■ 

• Li  nience  de  Chaalons  : 

Efcuyer  de  Bourgoigne; 

Li  chanteor  de  Sens  ; 

Champion  de  Eu  : 

Li  cler  de  N.  D.  de  Char- 

Vilain  de  Beauvoifin  : 

•tres  : 

Ufurier  de  Chaorfe  ; 

Li  chanoine  de  Paris  ; 

Les  fobriquets  qui  fuivent. 

La  boule  de  Noyon  : 

font  plus  modernes. 

La  ribaudie  de  SoifTons: 

Les  pelletiers  de  Blois  ; 

Li  chietif  de  Sentis 

Camus  d’Orléans  ; d’au- 

Li cointerel  de  Troyes  : 

tres  difent  BoiTus  d’Or- 

La crote  de  Mialz: 

léans  ; & Guefpins 

Li  perdrior  de  Nantes; 

d’Orléans  ; 

Li  buveor  d’Aucerré; 

La  mocquerie  de  CKâ- 

Li  maître  de  Lydns  ; 
Li  larron  de  Mafcon  ; 

'•  teau-Landon  : 

Bàin  de  Bourbon  ; 

Li  mufart  de  Verdun  : 

Les  friands  de  Noyon  : 

Li  uzuriés  de  Metz  ; 

Les  fots  de  Ham  ; 

Li  poidonniers  de  Nan-* 

Les  ivrognes  de  Péronne  : * 

, tes  ; ' 

Les  cocus  de  Nefle  ; 

Li  fonneor  d’Angers  : 

Les  dormeurs  de  Com- 

Li  papelart  du  Mans  ; 

piégne  ; 

Li  mangeor  de  Poitiers  ; 

« Les  finges  de  Chauny 

Li  chieor  de  Borges; 

Les  beyeurs  de  S.  Queh-  , 

Li  plus  enquerrant  en 

tin  ; 

Normandie  : 

Les  corbeaux  de  laFere: 

Li  plus  belles  femmes  font 

Les  larrons  de  Verinand,' 

en  Flandres  : 

ji 
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Voilà  de  quoi  exercer  refprit  de  ceux  qui  connoif* 
Tent  les  anciennes  coutumes  & le  génie  des  peu- 
ples. J1  ne  peut  y avoir  que  de  la  badinerie  dans  ces 
épithètes,  o\i  je  briquets  donnés  sxtx  habitans  des  villes 
& provinces  mentionnées  dans  cette  lifte  ; & per-, 
fonne  ne  peut  fe  fâcher  de  cette  recherche.  Les 
mœurs  font  bien  changées  depuis  ce  temps-là;  ôc 
fouvent  ce  qui  a fait  déftgner  telle  ville  par  telle  ou 
telle  dénomination  , n’eft  peut-être  venu  que  d’un 
netit  nombre  de  fes  habitans,  ou  d’une  fociété,  ou 
oun  fait  qui  fera  arrivé.  Un^articulier  ne  doit  pat 
prendre  pour  lui  ce  qui  ne  (e  dit  qu’en  général. 

On  ne  voit  point  de  Normand  fe  fticher  de  l’an- 
cienne épithéte  donnée  à la  province*  qui  a fourni , 
& qui  fournit  tous  les  jours  de  fi  grands  hommes^ 
danç  tous  les  états.  Les  Picards  ne  fe  mettent  point  en 
colere  , quand  on  dit  qu’ils  ont  la  tête  chaude-  Du- 
Cange,  qui  étoit  Picard,  n’a  pas  même  dédaigné  de 
fournir  quelques  preuves  pour  faire  voir  que  le  mot 
Pjcardna.  pas  une  origine  des  plus  honorables,  quoi- 
qu’un peu  plus  bas  il  Te  moque  de  celle  que  f^alois 
lui  donne  dans  fa  Notitia  Gallorum, 

Un  bon  curé  Champenois  du  quatorzième  Cède 
inféra  dans  fon  livre  d’églife  ces  deux  vers  fur  les 
Picards  : 

Ijiî  Picardi  non  funt  ai  pralia  tarit  , 

Primo  funt  hardi,  fed  funt  in  fine  coharii. 

Ce  dernier  mot  ftgnifte , en  vieux  langage,  timide  ; 
fuyard , couard.  Dans  la  ville  d’Angers  , quoique 
plus  petite  .que  pluftetîrs  autres  villes , il  y a tant 
de  chapitres  & de  communautés,  qu’on  y entend 
perpétuellement  fonner  les  cloches  ; c’eft  ce  qui  a 
fait  nommer  li  fonneor  di Angers.  Le  fobriquet  , li 
usuriers  de  Afe/ç,  n’a  aufti  en  vue  que  les  Juifs  de 
Metz.  Si  les  Gafeons  font  appcllés  joculator , c’eft 
qu’il  y a plus  de  quatre  cens  ans  qu’ils  paflbient 
pour  les  meilleurs  jongleurs. 

Au  fujet  des  bojjiis  d'Orléans  , \in  poëte  a dit  que 
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la  nature  ayant  purgé  de  montagnes  la  Beauce , les 
avoit  tranfportées  fur  le  dos  des  Orléanois  •,  mais 
c’ell:  une  badinerie.  On  lit  dans  un  vieux  Rituel  d’Or- 
léans que  le  curé  demandoit  à Dieu  de  préferver  fcs 
paroiffiens  de  boces  : ces  boflés  étoient  une  elpece 
de  gale , mal  épidémique , doux , feux , &c.  Four 
•le  nom  Guefpin,  cju  on  dannoit  aux  Orléanois,  voyez 
Guefpin , tome  il  de  cet  ouvrage. 

Si  l’on  dit  les  fols  de  Uam^  c’eft  qu'il  y avok 
dans  cette  ville  une  compagnie  de  foux  ou  de  fots. 
Leur  chef  étoit  nommé  le  prince  des  fots.  Ces  foux 
montoient  fur  un  âne , tenant  la  queue  au  lieu  de 
la  bride  ; on  ne  pouvoir  faire  de  folies  , fans  la  per- 
million  de  ce  prince^  fous  peine  d’amende.  La  pe- 
tite-fille du  dernier  prince  étoit  encore  vivante  en 
1735  , & on  l’appelloit  princejfe.  Mais  ces  fones  ont 
cefie  par  les  foins  des  mifilîonnaires. 

On  donne  aux  habitans  de  Chauny  le  fobriquet 
de  finges , parce  que  les  arquebufiers  de  cette  ville 
ont  un  finge^  animal  fort  laid,  dans  leur  étendard. 

Les  beyeurs  de  S.  Quentin  veut  dire  curieux  ; gens 
qui  regardent  les  étrangers  au  nez  ; & ce  n’eft  pas 
un  grand  défaut.  • 

On  S dit  les  larrons  de  Vermani.  Le  Vaffeur, 
dans  fes  Annales  de  Noyôn , prouve  que  Vermand 
a été  ville.  Quand  quelqu’un  de  cette  ville  paffoit 
par  les  villages  d’alentour  , & étoit  reconnu , cha- 
cun le  houpoit , c’eft-à-dire  le  huoit , & crioit  apres 
lui  : Voilà  un  des  larrons  de  Fermand.  Le  même  Le 
Vaffeur^  tome  ij ^ page  373  , dit  aulîi  qu’un  doyen 
de  Noyon  difoit,  en  163  3 ; Noyon-la-Sainte , Saint- 
Quentin-la-Grande , P ér orme-la- Dévote  , Chauny-la- 
Bien-aimée  , Ham-la-Bien-placie  , Buhain  |(  Bou» 
chain)*  la-Frontiere , Nefe-la-Noble , & ^thie-la-, 
Défolée. 

Quant  à la  principauté  de  Ham , ce  font  des  prin- 
cipautés de  cette  nature,  (du  moins  cela  eft  pro- 
bable , ) qui  ont  rendu  le  nom  de  le'  prince  , & celui 
de  le  roif  fi  communs  éü  France.  On  créoît  des 
foyautds , non  feulement  à l’occafion  des  repas  du 
♦ ' 
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6 Janvier , mais  encore  pour  des  objets  bien  diiFé* 
rens.  Dans  un  extrait  d’un  regiftre  baptiftère  du  lO 
Janvier  1575  , en  Bourgogne , on  lifoit  qu’un  gar- 
çon baptife  ce  jour-là , qui  étoit  le  jeudi  gras , dans 
la  paroilTe  de  S.  L. . . . d’A. ...  le  curé  avoit  écrit  : 
£dme  Fanay , roi  des  poles^  C’çtoit  fans  doute , par- 
ce que  ledit  Edme  Fanay  étoit  roi  de  l,a  pûie  aux 
coqs  y laquelle  joûte  fe  faifoit  par  les  jeunes  écoliers, 
qui  fournilToient  chacun  un  coq , bien  abbreuvé  de 
vin,  & les  mettoient  en  bataille  les  uns  contre  les 
autres  le  jeudi  gras  : or^  comme  il  y avoit  toujours  un 
coq  viSorieux , ce  coq  valeureux  & magnanime  méri- 
toit  bien  par  excellence  le  titre  noble  de  roi  des  pôles; 
& c’étoit  le  propriétaire  du  coq , qui  avoit  tous  les 
honneurs  de  la  viéloire.  On  écrivoit  alors  pôles  pour, 
poules , & dobles  pour  doubles. 

Dans  le  Mercure*de  ■Février  173  Ç,  \ei  Mirand»^ 
Uns  de  Joigny  : Le  mot  paroit  italien , dit  l’auteur 
d’une  lettre  inférée  dans  ce  Journal  ; & il  ajoûte 
que  defcendant  un  jour  du  côté  de  Paris  par  le  co-i 
che d’eau  d’Auxerre,  il  entendit  plufieurs  perfonnes,' 
qui,  de  cette  voiture,  faluerent  à haute  voix  le 
corps  des  habitans  de  la  ville  de  Joigny,  non  fous 
le  nom  de  Mirandolins , mais  fous  celui  A^Maillo- 
tins.  U ell  parlé  des  Maillotins  de  Paris  dans  les  écri- 
vains du  quinzième  fiécle.  Voyez  au  mot  Maillotins^ 
tome  ij  de  cet  ouvrage  ; & pour,  un  plus  long  dé- 
tail fur  les  fobriquets  donnés  à plufieurs  villes  , pro-  . 
vinces,  &à  leurs  habitans,  les  Mercures  cités,  d’oîl 
nous  avons  tiré  cet  extrait. 

SOISSONS  ville  de  France,  en  Picardie,  capi- 
tale du  petit  pays  appellé  Soijfonnois.  Sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois , SoilTons  a été  la  capitale 
' d’un  royaume  ; & depuis , elle  a toujours  porté  le 
titre  de  comté.  Clotaire  IIl , fils  de  Clovis^  fut  le 
premier  roi  de  SoiJJons.  Ce  royaume  étoie  relTerré 
entre  la  Champagne  , l’Ifle-de-France , la  Norman-, 
die , la  mer  èc  ï’Efcaut.  Il  fut  augmenté  du  Tour- 
naifis  pour  Caribert,  Voyez , fur  cettÇ  ytH®  7 Morir^ 
& les  DiÜionnairef^  de  géographUt 

» . 
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SOL  d’Argent  : fi  Ton  en  juge  , dit  M.  U 
Blanc  , dans  Ton  Trai/é  des  monnaies  , par  le  poids 
du  denier  , qui  étoit  fous  Philippe  - Augufle  , de 
vingt-trois  à vingt-quatre  grains  , il  devoir  pefer  une 
demi-once  : ainn,  dans  ce  fiécle , où  le  marc  d’argent 


eft  à cinquante-deux  livres , le  fol  d’argent  vaudroit 
trois  livres  cinq  fols. 

Pour  le  fol  d'or,  qui  étoit  une  monnoie  ufitée  en 
France  , fous  Philippe  / , le  même  auteur  croit  que 
ce  peut  être  la  même  chofe  que  le  franc  ou  \q  florin, 

oOLLIClTEUR  DE  Procès  : c’eft  un  homme 
qui  pourfuit  & qui  fait  les  af&ires  des  autres  , & qui 
travaille  en  leur  lieu  & place.  Un  procureur , qui 
fuivoit  la  cour  de  Louis  XI  en  qualité  de  foUiciteur 
de  procès  , tomba  de  defilis  fon  cheval  dans  une 
. omiere  : Le  roi  lui  demanda  ce  qu'il  faifoii  là  fi  mat 
en  point  ? Il  répondit  : Sire  , je  minute  un  relief.  Ce 
, mince  colibet  plut  au  roi,*&  lui  valut  une  charge 
de  greffier. 

' SONGES:  ce  font  des  vifions, auxquelles  Henrillî 
croyoit  beaucoup.  Les  hiftoriens  remarquent  que  fes 
- malheurs  lui  avoient  été  révélés  dans  un  fonge  qu’il 
fit , long-tems  avant  qu’ils  lui  arrivalTent.  Il  nour- 
rifibit  au  château  de  Madrid  , des  lions  , des  ourfes, 
& d’autçes  bêtes  fauvages  , qu’il  faifoit  quelquefois 
combattre  avec  des  taureaux.  *11  rêva  que  ces  ani- 
maux vouloient  le  dévorer.  A fon  réveil , il  les  fit 
tuer  tous , & les  remplaça  par  de  petits  chiens  de 
Lyon.  Mais  , dit  l’auteur  de  Tablettes  de  France  , 
les  lions  , qui  lui  en  vouloient , étoient  à fa  cour , 
& bien  plus  à cramdre  que  ceux  de  Madrid. 

SORBONNE  : ce  collège,  le  plus  ancien  , pour  la 
théologie , de  tous  ceux  que  l’Europe  ait  vu  naître  , 
établi  en  1253  , a eu  pour  premier  provifeur  Robert 
Sorbon , fils  de  gens  obfcurs  Bc  pauvres , du  village 
de  Sorbonne , en  Rhételois , mais  pour  fondateur 
S.  Louis.  Les  Sorbonnifles  doivent  à ce  faint  mo- 
•narque  la  maifon  qui  lut  comme  leur  berceau.  Elle 
étoit  fituée  vis-à-vis  du  palais  .des  Thermes,  dans  une 
rue  nommée  anciennement  Coupe-gueule  ^ ou  Çoupe- 
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gorge  , parce  qn^  s y commettoit  beaucoup  de  meur-* 
très  : on  l’appelle  aujourd’hui  la  rue  de  Sorbonne. 

Ce  prince  y joignit , par  la  fuite  , plufieurs  autres 
bâtimens  , qu’il  acheta  fur  le  même  terrein , pour 
y établir  les  pauvres  maîtres  ; c’eft  le  nom  qu’on 
donnoit  aux  premiers<  dofteurs , qui  compofoient  ce 
college.  Robert  drèlTa  leurs  ftatuts  ; commeaça  leur 
bibliothèque,  aujourd’hui  fi  fameufe , & où  l’on  comp- 
toit , dès  l’an  1 290 difent  quelques  écrivains  , plus 
de  trente  mille  volumes  , c’eft-à-dire  plus  de  trente 
mille  volumes  de  manuferits  ; ce  qui  n’eft  pas  croya- 
ble; car  S.  Louis  en  avoir  très-peu,  & bien  après 
lui  Charles 

Ce  nouvel  établllTement  devint , en  très-peu  de 
teins , une  école  célébré  où  fleurirent  les  fciences  , 

& la  piété.  Bientôt  on  en  vit  fortir  des  doéleurs 
qui  répandirent  fa  réputation  dans  toute  l’Europe. 
Robert , toujours  direéleur  de  la  Sorbonne  , fit  élç- 
ver  un  nouveau  collège  , pour  les  humanités  & la 
philofophie.  On  lui  doima  le  nom  de  Calvi , ou  de  la 
petite  Sorbonne  ; il  fubfiftajufqu’au  tems  que  le  cardinal 
de  Richelieu  entreprit  ce  fuperbe  édifice  , que  nous 
voyons  aujourdhui.  Ce  miniftre , en  le  démoliflant , 
pour  y conftruire  fa  chapelle , s’étoit  obligé  de  le  rebâ- 
tir fiir  un  terrein  également  contigu  ; mais,  la  mort  le 
prévint.  Ce  fut  potH*  fuppléer  à cet  engagement , en 
1548,  que  la  maifon  de  Richelieu  fit  réunir  le  PleJJîs 
à la  Sorbonne.  C’eft  fous  le  régne  de  Lotus  X,  en 
1315,  que  fut  introduit  l’aéle  appelle  Sorbonique  , 
dans  lequel  celui  qui  afpire  au  grade  de  licencié  , 
eft  obligé  de  répondre  aux  difficultés  qu’on  lui  pro-  ^ 
pofe  , depuis  fix  heures  du  matin  , jufqu-à  fix  heures 
du  foir , fans  aucune  interruption.  Le  premier  qui 
l’ait  foutenu  , eft  François  Macronis , fameux  Cor-  , 
delier.  Le  maufolée  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
s’y  voit , eft  le  chef-d’œuvre  du  célébré  Girardon, 

S O R E L , ( Agnès  ) OK  *SoRELLE  ; nous  avons 
déjà  parlé  de  cette  favorite  du  roi  Charles  VH*, 
qui  n 'aima  ce  prince  que  pour  fa  gloire  ; qui  fe  con-  * 
duifit  fi  bien  à la  cour  de  ce  monarque  , qu  elle  y 
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fit  honorée  & eftimée.  Sa  mémoire  a été  célébrée 
par  les  poëtes , long  - tems  après  fa  mort , &.  même 
par  François  l.  Nous  avons  rapporté  au  mot  Sçaxansy 
le  quatrain  que  ce  prince  fit  en  fon  honneur. 

Sorel  naquit  au  village  de  Fromentan  , en 
Touraine  , près  de  Loches  , & étoit  fille  de  Jiaa 
Sorti , feigneur  de  S.  Geran  , & de  Catherine  de 
Magnelets  , dite  Trijîan.  L’auteur  du  Tableau  de 
l’Hifioire  de  France^  pa^e  304,  imprimé  à Paris, 
en  1766 , qui  fe  vend  chez  Lottin  le  Jeune  , rue 
S.  Jacques  , parle  en  ces  termes  de  cette  fille  de 
qualité , d’après  Mêlerai , Daniel , & les  autres  hif- 
toriens.  / 

Agnès  Sorel  f a étant  reftée  , à dix-huit  ans  , fans 
n pere  ni  mere  , le  bruit  de  fa  beauté  vint  jufqu’aux 
n oreilles  du  roi.  Il  la  vit  Sc  l’aima , mais  à un  tel 
» point , qu’il  ne  put  plus  vivre  fans  elle.  11  vou- 
ï>  lut  quelle  vînt  à la  cour , & la  mit  auprès  de  la 
» reine  en  qualité  de  fille  d’honneur.  La  douceur  de 
JJ  fon  caraétere , fes  fentimens  nobles  & élevés  ne* 
JJ  firent  pas  moins  d’imprelîion  firr  le  cœur  du  mo- 
jj  narque  , que  fes  charmes  : il  l’aima  avec  une  conl- 
jj  tance  toujours  égale , pendant  plus  de  vingt  ans. 
JJ  Durant  ce  long  éfpace,  elle  le  montra  auffi  ja- 
j>  loufe  de  la  gloire  du  roi,  que  de  la  polTelîion  de 
• j^fon  cœur  ; & il  ell  vrai  de  dire  que  ce  prince 
JJ  ne  reçut  jamais  d’Agnès  Sorti  j que  des  impref- 
j>  fions  convenables  à fon  rang  , & avantageufes  à 
JJ  l’état.  Elle  en  donna  une  preuve  bien , fenfible  , 
JJ  dans  le  tems  où  les  affaires  du  roi  fiirent  dans  la 
JJ  plus  grande  extrémité  ; car  elle  contribua  plus  que 
• JJ  perfonne  à raffermir  fon  courage  c’oranié. 

JJ  Le  voyant  incertain  s’il  fe  retireroit  en  Dauphiné, 
JJ  elle  ufa  d’un  tour  ingénieux  , pour  l’en  détourner. 
JJ  Comme  elle  avoit  déjà  dit  à ce  prince  , qu’on  hii 
JJ  avoit  prédit  quelle  feroit  aimée  , jiiiqu’à.  la  mort  , 
JJ  du  plus  grand  roi  du  monde  ; depuis  que  Charles 
JJ  s’étoit  attachée  à elle , Agnès  l’a>  oit  fouvent  flatté 
JJ  que  fa  prédiélion  le  regardoit.  Mais  , dans  cette 
V occafion-ci  y,  elle  feignit  de  quitter  la  cour  , 6c 
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3}  elle  en  demanda  la  permilTion  au  roi.  Ce  prince  J 
3)  fort  furpris  , voulut  en  fçavoir  la  raifon.  EUe  • 

3>  lui  répondit  que  fa  deftinée  l’avoit  fait  naître  pour  -j 

a>  être  la  maîtreffe  d’un  grand  roi  ; que  le  roi  de  • 

3>  France  alloit  fe  retirer  en  Dauphiné  ; qu’ainfi  elle  ^ 

» alloit  prendre  le  chemin  d’Angleterre , puifque , 
ai  fans  doute  , la  prédiéèion  , qu’on  lui  avoit  faite  , 
a>  regardoit  le  roi  Henri  , à qui  Charles  abandon-  I 

-a»  noit  la  France.  . , 

» Ce  tour  adroit  lut  comme  un  trait  qui  ralluma , | 

a>  dans  le  cœur  de  Charles , l’amour  de  la  gloire.  II 
aine  voulut  pas  qu’un  "autre  que  lui,  fût  ce  pand  \ 

^ ai  roi  dont  parloit  l’horofcope  ; & il  s’appliqua  à mé-  ’ 

ai  fiter  ce  titre.  Au  relie , u4gncs  n’abufa  jamais  de 
ai  l’attachement  que  ce  prince  eut  pour  elle.  La  reine  a 
ai  même  , qui  connoiflbit  le  caraélere  de  fon  époux , 
ai  aima  mieux  avoir  une  rivale  , dont  les  inclinations 
a»  étoient  portées  à la  vertu  & au  bien  de  l’état  , 
ai  ^’une  femme  ambitieufe , qui  en  auroit  diiîipé  les  . 

» miances.  Charles  fe  confoloit , avec  elle  , de  tous  (j 

ai  les  foucis  qili  accompagnent  fouvent  la  royauté.  | 

ai  Cétoit  la  douceur  de  fa  vie , que  de  s’entretenir  * 

ai  avec  elle  ; & lorfqu’il  eut  reconquis  Paris , il  lui 
ai  lit  don  du  château  de-Beauté-fur-Mame , » ( pro- 
che Vincennes  ; ) ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
madame  de  Beauré  ; nom  qu’elle  méritoit  bien , comm^  * » 

le  dit  le  fçavant  auteur  de  l'Abrégé  chrenologique  de 
ÏHifloire  de  France. 

Il  En  1449,  Agnès  étoit  encore  dans  toute  fa  beauté , 
ai  & jouilToit  d’une  fanté  brillante  , lorfqu’elle  fut  atta-  , 
ai  quée  de  la  maladie  dont  elle  mourut , n’ayant  pas 
ai  plus  de  quarante  ans.  Tout  le  monde  étoit  per-  • 
ai  îliadé  qu’on  avoit  avancé  fes  jours  : les  foupçons 
ai  tombèrent  fur  le  Dauphin  , à qui  les  crimes  toû- 
ai  foienf  peu , & qui  étoit  forti  de  la  cour  à caufe  ^ 
ai  d’elle.  On  prétend  que,  fur  quelques  paroles  qu’il  «■ 

ai  eut  avec  Agnès  Sorel,  il  lui  donna  un  foufflet;  ce 
» qui  lui  attira  de  vifs  reproches  de  la  part  du  roi 
» fon  pere.  On  accufa  aufîi  Jacques  Caur , célébré 
ai  tréforier  de  ce  prince  ; mais  le  fait  .ne  fut  jamais 
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ft  prduVé.  » {^Jacques  Cœur  fiit  même  un  de  (es  éxécu- 
■ leurs  te(lamentaire$  , avec  maître  Robert  Poitevin 
' ^ Etienne  Chevalier.)  « Charles  VU  fax.  inconfo- 
. » folable  de  la  perte  aune  perfonne  fi  aimée.  » 
j4gn'ès  Sorel  et  des  legs  confidérables  à la  coUé- 

fiale  de  Loches , en  Touraine  , où  l’on  voit  fon  tom- 
eau,  mi'eil  de  main  ^e  maître  pour  le  tems.  Le 
çoflfre  eu  de  marbre  noir , de  trois  pieds  de  hauteur. 

, Elle  y eft  rejxréfentée  couchée  , en  marbre  blanc  , & 
fort  reffemblante , à ce  que  l’on  prétend.  Elle  eft  ha- 
billée à la  mode  du  tems  ; deux  anges  foutiennent 
l’oreiller  fur  lequel  fa  tête  repofe  y &.  deux  agneaux 
font  à fes  pieds. 

Louis  XI  y dans  un  voyage  qu’il  ht  à Loches  , 
%dfita  l’églife  collégiale  ÿ & les  chanoines  lui  faifant  * 
voir  le  tombeau  de  cette  régnés  Sorel,  qui  étoit  au 
milieu  du  chœur , ( peut  - être  par  adulation , ) lui  ’ 
demandèrent  la  permiftion  de  le  faire  ôter.  Le  mo- 
narque leur  demanda  fi  Ja  belle  Sorel  n’avoit  fait 
aucune  libéralité  à l’églife , & fi  elle  avoit  eu  gra- 
* tuitement  la  place  tjue  fon  maufolée  occupoit  ? Ne 
tene^-yous  rien  , ajouta  le  prince  , de  Ja  libéralité  ? 
je  veux  être  éclairci.  Les  chanoines  lurent  obligés 
de  [convenir  qu’elle  avoit  fait  à la  collégiale  de 
grands  préfens  & des  legs  confidérables.  Louis  XI , 
informé  de  la  nature  de  tës  legs  & des  charges  , dit  y 
en  regardant  avec  indignation  les  chanoines  qui  l’ac- 
compagnoient  : Eh  l quoi , foni-ce  là  les  témoigna^ 
ges  de  reconnoijfance  que  vous  deve[  à votre  bien- 
faitrice ? Nonrfeulement  je  vous  défends  de  troubler 
fes  cendresy  en  déplaçant  fon  tombeau  j mais  je  veux 
qu'il  fait  plus  re/peàé  qu'il  ne  l’efl. 

On  s’en  fervoit , en  effet , dit  fauteur  des  Tablettes 
de  THifloire  de  France  , tome  j , page  327  , pour 
placer  l’huile  de  la  lanme  du  chœur  & pour  quel- 
ques autres  ufages  aulli  vils.  Il  leur  enjoignit  de 
plus  , d’exécuter  exaélement  les  fondations  ^ Agnès  , • 
a de  l’informer  de  l’exécution  de  fes  ordres.  Une 
aélion  ft  judicieufe  fera  toujours  honneur  à Louis  XI. 
yoyez  Loches  , tome  y,  page  651. 
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SORTILEGE  : dans  les  quatorzième  & quinzième 
fiécles , la  plûpart  des  grands  , des  gens  de  lettres  mê- 
me, croyoient  aux  fortiléges,  magi‘es,6i  enchantertu/is,  ^ 

Ce  fut , comme  forciere , que  les  Anglois  firent  , 

brûler  à Rouen  la  PucelU  à’Orleans.  Un  Otbon. 
Cajîellan  , Florentin  , fut  aceufé  d’avoir  tracé  cer-  j 

tains  caraâeres  •&  images  par  art  diabolique , par 
le  moyen;  defquels  il  fe  flattoit  d’enchanter  le  roi  , 

Charles  VU  ; de  maniéré  qu’il  le  gouverneroit  abfo- 
lument.  Dans  le  meme  tems , un  prieur  de  S.  Ger- 
main-en- Laye  fut  pareillement  atteint  & con- 
vaincu de  fortiUge  ;«iï  s’étoit  donné  au  diable  pour  ^ 

obtenir  les  bonnes  grâces  d’une  dame  chevaUre£'e.  - j 
Enfin  le  nombre  de  ces  infenfés  étoic  devenu  ü • 

grand , que  le  duc  de  Bourgogne , qui  avoir  établi  ^ 

dans  la  ville  d’Arras  une  chambre  ardente  pour  j 

* inftruire  le  procès  de  ces  prétendus  fbreiers,  voyant 
que  parmi  eux  il  fe  trouvoit  des  perlbnnes  confidé- 
rables,  fut  obligé  d’arrêté^  le  cours  des  procédures.  #, 

Dans  un  fiecle  aufll  éclairé  que  le  nôtre,  on  ne  î 

croit  pas  aux  •Jorciers  ; & il  n y a plus  que  le  • ! 

peuple , les  -fimples  , peut-être  quelques  courtifanes  * 

du  bas  étage , qui  vont  chez  des  devinereffes  fe 
faire  dire  ce  qu’on  appelle  bonne  aventure. 

SOT  : ce  mot  eft  très- ancien  dans  notre  langue 
pour  le  mot  & la  fignification.  Cela  fe  prouve  par  ; 

un  pafTage  tiré  des  poëfics  de  Théodulphe , évêque 
d’Orléans , qui  vivoit  fous  le  régné  de  Charlemagne  , 

& de  fon  fds  Louis  le  Débonnaire  •.  il  parle  de  Scot~ 
tus  ou  Scot , qui  étoit  peut-être , fuivant  les  con- 
jeélures  du  Jéfuite  Sirmond,  Jean  Scot , ou  Jean  ^ 

i’EcoJJois,  qui  vint  en  France  avec  Alcuin,  fous  le 
régné  de  Charlemagrie  , criant , ainfi  que  dit  Nicole 
Cilles  : Science  à vendre. 

Du  mot  Scotus , ôtant  le  C,  qui  eft  la  troifieme 
lettre  de  l’alphabet  & la  fécondé  du  mot  Scotus  , , 

il  ne  reftera  plus  que  Soius  ,•  qualité  due  à Jean  ! 

Scot,  appellé  par  Nicole  Gilles , Scottus , SottUs  Sc 
Cottus.  La  fignification  des  deux  premiers  n’eft  point 
embarraflante  j mais  quelle  eft  celle  de  Cottus  ? Lb 

, pere 
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pefc  Shmond  n’en  dit  rien  dans  les  notes  qu’il  a 
|oiiues  aux  poëfies  de  Thiodulpht.  S il  eft  permis  de 
conjecturer  , on  croiroit  que  Couus  figniiïe  vilain 
ou  coquin  ; que  de  ce  mot  CoifJs  , vient  celui  de 
coiurau  ou  cottercts  , ctincrie,  qui  a ûgnitié  pny- 
fan  , vilain  , &c.  nom  qu’on  donne  aux  payfans 
révoltés  de  Charles  VI.  On  a dit  auüi  tenir  en 
cotterie  6c  en  vilainage  y pour  tenir  en  roture;  &, 
parmi  nous  , le  mot  de  cotterie , fignifie  encore  une 
petite  fociété  boûrgeoii'e. 

Le  mot  cottus  pourroit  bien  venir  de  coûts  , cota  , 
eatum  ; d’où  vient  le  mot  cotte  , cotifer  , taxer  , 
parce  que  la  noblefle  ÔL  les  bourgeois  des  villes 
n’étoieur  point  fujets  aux  cotifations  , & n’étoient 
pas  du  nombre  des  cottes , cotii , coitereaux  , &c.  * 

qui  étoient  les  gens  de  la  campagne , ou  de  poüefte , 

( potejîas  , ) qu’on  appelloit  couiumitrs.  Récréations 
Jujlnriques  , tome  ij  , pag.  145. 

SOUÜiCH  , Soudan  , Sultan  : Villarety  Hif- 
Xoire  de  France  , tome  x , page  407  , d’après  Du~ 
Cange,  aux  mots  Soldanus  , Suit  anus,  dit  qu’il  ferort 
peut  - être  dillîcile  de  trouver  l’origine  de  ce  titre 
dans  fon  étymologie.  Les  Grecs  , les  Perfans  , les 
Turcs  ont  eu  des  Soudons , des  Sultans  ; exprei- 
fions  qui  paroiflfent  defeendre  de  la  meme  fource. 
Sans  prétendre  décider , dit  le  même  auteur  , dans 
quel  tems  on  s’eft  lervi,  en  France,  de  ce  terme,  pour 
exprimer  une  dignité  , ce  qui  n’arriva  peut-être 
c|u  après  les  croii'ades , nous  remarquerons  que  Sou- 
dan, ou  Sultan,  répond  aux  mots  conjervatcur  6c, 
défenftur.Cctok  une  dignité  aftectéedans  l’Aquitaine, 
particuliére^jent  aux  deux  maifons  de  ï'Ejtrade  6c 
de  Traun.  Tls  furent  appelles  feiia’ichs  , des  lieux  da 
la  garde  defquels  ils  étoient  chargés  comme  pro- 
.tcéfeurs  ; 6c , dans  la  fuite , ce  titre  perpétué  clans 
leur  famille  , n’ayant  d’abord  été  qu’une  dillinéiion 
pcrfonnelte  , devint  une  qualité  attachée  à la  pro- 
priété des  feigneuries.  Les  fottdlchs  ailoient  de  pair 
avec  les  comtes , les  barons  & les  autres  feigneurs 
titrés,  11  efl  parlé  danï.notre  Hiücire  d’un  fouduh  dç 

Terne  IJI,  ^ 
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XEJlraJt  J felgnaur  Cafcon , du  parti  Anglois , qui  \ 
en  1378,  détendit,  pour  Charles  Vy  Mortagne  affié- 
eée  par  le  brave  Yvam  de  Galles  , qui  y hit  tué. 

SOUFFRANCE  de  Guerre  : de  royaume  à 
loyaume , de  terre  à terre  , de  gens  à gens , par 
mer  ôc  par  terre  , c’étoit  le  nom  qu’on  donnoit  encor* 
feus  le  régne  de  Philippe  de  Falois  , à la  tufpen- 
üon  d’armes. 

SOULIERS  A LA  PouLAiNE  ; malgré  la  publica- 
eation  de  la  loi  fomptuaire  de  Philippe  le  Bel  y U 
$’établit,  fbus  fon  régne , la  mode  bizarre  d’une  chauf- 
fure , qu’on  nommoit  fouliers  à la  Poulaincy  du  nom', 
peut-être , de  celui  qui  l’avoit  imaginée.  Ces  fouliers 
shilToient  en  pointe  ; le  bec  en  étoit  plus  ou  moins 
long  , fuivant  la  qualité  de  la  perfonne.  Cétoit  pour 
les  gens  du  commun , un  demi-pied  ; pour  les  plus 
riche»  y un  pied  ; pour  les  grands  feigneurs  & les 
princes , deux  pieds.  Oh  l’omoit  quelquefois  de  cor- 
nes , quelquefois  de  griffes , ou  de  quelques  autres 
figures  grotefques  : plus  il  étoit  ridicule  , plus  il  fem- 
bloit  beau.  Les  évêques  fulminèrent  long-tems  fans 
fiicccs , contre  cette  malcarade. 

On  ignore  l’origine  des  fouliers  à la  Poulaine, 
Selon  Villaret , dans  une  note  de  la pa^,  ni,  tome  x , 
voici  la  plus  vraifemblable  des  différentes  opirûons. 
Henri , fils  de  Geoffroi  Plantagenet,  comte  d’Anjou , 
étoit  eftimé  le  prince  le  plus  accompli  de  fon  tems-; 
ia  beauté , fa  taille  avantageufe  excitoient  l’admira- 
rion  de  tous  les  courtifans.  Un  feul  défaut  défiguroit 
cet  extérieur  prévenant.  Il  avoit , à l’extrémité  du 
pied  , une  croiffance  de  chair  affez  longue.  Pour  dé- 
rober la  vue  de  cette  difformité , il  portait  une  chauf- 
fine  dont  le  bout  préfentoit  une  forme  de  griffe. 

‘ Cette  chauffure  bizarre  fut  aufE-tôt  adoptée  par  les 
feigneurs  ; & le  pr;uple , vrai  finge  de  la  nobleffe , 
ne  tarda  pas  à l’imiter.  Cette  mode  fubfiffa  pendant 
’ trois  fiécles.  Elle  ne  fut  éteinte , qu'en  conœmnant 
à dix  florins  d’amende  ceux  qui  s’obffinoient  à la 
fuivre  : ce  fut  fous  Charles  Vly  qu’à  cette  chauffure  ^ 
a^uc  fuccéda  la  mode  des  fouliers  faits  en  bec  de 
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canne  , remplacée  enfuite  par  des  fouliers  d’un  pied 
de  la^e. 

SPECTACLES  : on  ne  comptoir  à Athènes , que 
cinquante  ans  depuis  Thejpis  , jufqu’à  Sophocle  , 
Ariflophane , & les  autres  fondateurs  du  théâtre  des 
Grecs  ; & nous  comptons  plus  de  quatre  cens  ans , 
depuis  qu’à  l’exemple  de  Thefpis  y l'infanterie  Dijon- 
noife  promenoir  les  vignerons , jurqu'à  la  première 
époque  de  la  gloire  , dont  le  théâtre  français  eft 
redevable  à Corneille , à Racine  , & à Moliere. 

Les  perfoTUiages  de  l’infanterie  Dijonnoife  , dégui-  < 
Tés  en  vignerons , chantoient , fur  des  charrettes  , des 
chanfons  & des  fatyres  , qui  contenoient  la  cenfure 
des  mœurs  du  tems.  Les  ducs  de  Bourgogné , les 
gouverneurs  , les  magiftrats  , les  prélats  même , vou- 
loient  être  aggrégés  à cette  a^ociation , appellée  mere 
folle , ÔC  infanterie  Dijonnoife.  Elle  fubfifla  jufqu’en 
1630  , que  Louis  XIII  la  fupprima.  Un  de  nos 
hifloriens  modernes  dit  que  nous  pouvons  avoir  un 
tnodele  de  ces  inftitutions,  uniquement  fondées  iiir  la 
cenfure  des  mœurs , dans  la  burlefque  confraternité 
du  régiment  de  la  Calotte , qui  fleuriiToit  encore  au 
commencement  de  ce  régne.  Mais  revenons  à l’ori> 
gine  de  nos  fpeSacles. 

De  tous  les  fpeélacles  que  les  Romains  avoient  ' 
apportés  dans  les  Gaules , les  François  ne  conferve- 
rent  que  les  combats  d’animaux  & leur  ardeur  guer- 
rière borna  long-tems  tous  leurs  amulémens  aux  joû» 
tes  f aux  tournois^  aux  ajfauts  à outrance.  Vers  l’an 
600 , les  pantomimes  commencèrent  à joindre  leurs 
Jeux  à ce  premier  fpedacle. 

Clovis  fit  demander  à Théodoric  un  pantomime  ^ 
qui  joignoit  à l’excellence  de  fon  art  le  talent  de 
la  mufique.  Ces  mimes  furent  nos  premiers  comé- 
diens , ainfi  qu’ils  l’avoient  été  chez  les  Grecs  & chez 
les  Romains.  Ces  hiftrions  mimes  , ou  farceurs  de  , 
la  cour  de  nos  rois  des  première  & fécondé  races  , 

& même  d’une  partie  de  la  troifieme  , fe  répandi- 
rent dans  les  provinces , & tâchèrent  de  fe  rendre 
agréables  aux  fpeélateurs  , par  des  poftures  indécen- 
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tes , des  chanfons  mal-konnêtes  ; c’eft  ce  qui  les  rendit 
infâmes  ; & Charlemagne  les  déclara  incapables  de 
porter  témoignage  contre  des  perfonnes  libres. 

Ces  hiftrions  furent  effacés  par  les  troubadours  , 
qui'fe  réformèrent  fur  eux  , &.  introduifirent  une 
aéUon  dans  un  récit  coittpofé  de  chant  & de  décla* 
mation.  Ces  compofiteurs , danfeurs , joueurs  d’in- 
ffrumens  , aéfeurs  & chanteurs , furent  connus  fous 
les  noms  généraux  de  jongleurs  & menejiriers. 

Ces  fortes  de  Jpeflaeles  , ou  jeux  publics  , étoient 
permis  fous  S.  Louis.  Ils  confiftoient  alors  en  quel- 
ques mauvais  récits  du  plus  bas  burlefque  , en  gef- 
ticulant , en  tours  de  palfe-paire  , dont  les  aélenrs 
étoieat  hommes  , ou  finges  , quelquefois  tous  les 
deux  enfemble. 

Nicolet  l’alné  a renouvellé  , l’année  derniere , 
( ij66 ,)  cette  forte  de  fpeéfacle  à la  foire  Saint- 
Germain  , (Sc  lur  le  Boulevard , qui  continue  cette 
aimee  ( 1 767 ,)  où  il  a un  finge  danlèur  de  corde  , 
H fauteur  6c  voltigeur  , inftruit  par  fon  maître  Spina- 
' C'uia , aufli  danfeur  6c  vdltigeur  à ce  fpeélacle. 

On  nomma  ces  hommes  jongleurs  , 6c  les  fem- 
mes jûnglerejfes.  Ils  fe  retirèrent  à Paris  dans  une 
feule  rue , qui , de  leur  nom  , fut  appellée  rue  des  Jok- 
. gleurs.  Celt  aujourd’hui  S.  Julien  des  Meneftriers. 

La  preuve  qu’ils  exiifoient  fous  le  régne  de  S.  Louis,  _ 
c’efi  que  dans  le  tarif  qui  fut  fait  par  ce  monarque , 
pour  régler  les  droits  de  péage  à l’entrée  cfe  Paris  , il 
efl:  dit  : Le  marchand  qui  apporte  un  finge  pour  le 
vendit , payera  quatre  deniers  ; fi  le  finge  appartient 
a quelqu’un  qui  l’ait  athetè  pour  fon  plaifir  , il  ne 
donnera  rien.  S’il  tfl  à un  joueur , il  le  fera  jouer 
• devant  un  péager  qui  fe  contentera  de  cette  monnoie. 
C’eif  de-là  , fans  doute , Ljue  vient  cet  ancien  pro- 
verbe populaire  , en  monnoie  de  finge,  ceff- 
à-dire , payer  en  gambades.  Un  autre  article  porte 
qu’à  l’égard  des  jongleurs  , ils  feront  quittes  de  tout 
péage  , en  faifant  le  récit  d’un  couplet  de  cltanfon 
devant  le  péager.  Voyez  le  Traité  de  la  Police  , par 
la  Mare , tome  ij  , hv.  3 , lit.  3 , pag.  336. 
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Ces  jongleurs  étoient  appelles  à tontes  les  fêtes  ; 
ils  formoient , dans  les  gratides  s’illes , un  corps  par- 
ticulier ; & ils  avoient  un  chef  6c  des  flatuts  , 6c 
fculs  le  privilège  d’amufer  la  nation.  Mais  des  pèle- 
rins , revenus  de  la  Paleftine , de  i’Efpagne , 6c  même 
de  plufieurs  lieux  de  la  France  , vinrent  leur  dif- 
puter  la  palme , 6c  fe  firent  connoître  fous  le  nom 
de  Confrères  de  la  PaJJlon. 

On  peut  remonter  l’origine  de  ces  fpeèlacles  pieux, 
où  l’on  jouoit  les  myfteres  de  la  religion , jufqu’à 
l’an  1313,  fous  Philippe  le  Bel , qu’on  éleva  des 
théâtres  ornés  de  fuperbes  courtines  , où  l’on  jouoit 
maintes  fériés , dit  Godefroi  de  Paris.  Ce  fin  à l’oc- 
cafion  de  la  chevalerie  des  fils  de  Philippe  le  Bel , 
Louis  Hutin^  Philippe  le  Long  &L  Charles  le  Bel  ; 6c 
cette  fête  dura  trois  jours. 

Ces  confrères  de  la  pafiîon  repréfenterent  d’abord 
fur  des  échafauds  drelTés  dans  les  rues  , au  milieu 
des  carrefours  ou  des  places  publiques.  Ils  choifirent 
le  bourg  de  S.  Maur-lès-Foffés  , près  de  Paris  , 
pour  y drefier  un  théâtre  , où  ils  repréfenterent  l’hif- 
roire  de  la  mort  du  Sauveur  ; on  y accouroit  en 
foule.  Mais  aflùrés  d’un  état  tranquille  fous  fe  pro- 
teélion  du  fouverain , (c’étoit  fous  les  régnes  de  Char- 
les y&c  de  Charles  , J ils  vinrent  dfefier  un  théâtre 
dans  la  grande  fale  de  la  Trinité  & voilà  le  ber- 
ceau de  la  feene  françoife.  Ces  repréfentations  étoient 
des  efpeces  de  poëmes  dramatiques  , dont  la  grof- 
fiere  irrégularité  n’étoit  pas  le  moindre  défaut.  Les 
fujets  de  ces  poëmes  étoient  aufii  tirés  de  Ecriture 
fainte  6c  de  la  Légende  des  faims.  Parmi  tous  ces  ou- 
vrages , qui  fe  multiplièrent  prefqu’à  l’infini  , on 
diftinguolt  le  Myjlere  de  la  vengeance  de  la  mon 
de  J.  C.. . . La  Deflruflion  de  Jirufalem  , ( le  tout 

par  perforvnages ) Le  myjlere  de  la  Conception 

6c  de  la  Nativité  de  la  Vierge  , fon  mariage  ; la 
Nativité  , la  PaJJion  , la  KéJurreRion  , X'Afeenfion. 
de  J.  C.  jouées  à Paris , en  1 307  ; ôc  aufii  le  Myjlere 
& le  beau  Miracle  de  S.  Nicolas , à vingt-quaurft 
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perfonnages.  Jean  Petit , Jo/eph  de  Marnes , Da-^ 
bondance  f & Louis  Choquet,  furent  les  poètes  les  I 

plus  fameux  en  ce  genre.  ^ 

Il  y eut  une  autre  efpece  de  myftere  , où  la  reli- 
gion n’eut  point  de  part.  On  les  repréfentoit  au* 
fctes  de  nos  rois.  Un  de  ceux  que  Ion  eftimoit  le 
plus  , eft  intitulé  : Myflere  , là  où  la  France  fe  pré- 
Jente  en  forme  de  perfonnage  au  roi  Charles  VII  ^ pour 
le  glorifier  des  grâces  que  Dieu  a faites  pour  lui , fi* 
qu  il  a reçues  en  fa  caufe  durant  fon  régne,  & par- 
lant enfemble  en.  forme  de  dialogue  ; puis  les  barons 
du  roi  parlent  l'un  après  l’autre  , chacun  en  deux 
couplets, 

Une  autre  fociété  d’afteurs  , d’un  genre  moins 
férieux  , unis  entf  eux  , par  une  conformité  de  goût 

Jiour  le  plaifir  & le  penchant  à la  raillerie,  s’etoit 
brmée  à-peu-près  dans  le  même-tems  que  les  Con- 
frères de  la  Prfjion  , fous  le  titre  SEnfans  fans-fouci. 

Les  extravagances  humaines  furent  l’objet  de  leurs  j 

plaifanteries.  Les  aéleurs  étoient  de  jeunes  gens  des  j 

meilleures  maifons  de  la  ville.  Leur  chef  prenoit  le  i 

titre  de  Prince  des  fots  , & leur  drame  étoit  intitulé  ' | 

la  fottife.  Ils  étoient  tout-à-la-fois  auteurs  & aéleurs.  i 

Leur  théâtre  étoit  ovale.  Leur  fpeHacle , qui  n’étoit  | 

qu’im  ingénieux4)adinage  , charma  la  cour  & la  ville  ; î 

& Charles  f'/ le  confirma  par  lettres-patentes.  ! 

Les  clercs  de  procureurs  au  parlement , cormtB  fous 
le  nom  de  Ba/ochiens , inventèrent , vers  le  même 
tems,  ime  autre  efpece  de  drame,  appellée  Moralités. 
C’étoient  des  allégories  infipides , qui  avoient  befoin  ^ 

d’être  échauffées  par  des  icènes  piquantes:  c’eft  ce  1 

qui  fit  que  les  Bajochiens  tranfigerent  avec  les  En- 
fans  fans  fouci , qui  leur  permirent  de  repréfenter 
des  fottifes  (k.  des  farces  ; & en  échange.  Us  eurent 
la  liberté  d’introduire  la  morale  fur  leur  théatte. 

Les  clercs  du  Châtelet  & ceux  de  la  Chambre  des  . 
Comptes , diftingués  fous  le  titre  de  JurifâtAion  du 
S.  Empire , voulurent  aulîi , comme  les  clercs  du 
Palais , avoir  leur  tliéatre  j mais  leurs  fuccès  ne  fiirent 


Digiti.!ed  b'y  Googic 


^[SPE>^ 

tii  fi  conftans  ni  fi  brillans.  Le  célébré  Clément  Marot 
travailla  pour  le  théâtre  des  Enfans  jans~fouci , & 
celui  des  Bafochiens, 

La  licence  des  guerres  civiles  , qui  fiirvinrent  pen 
après , introduifirent  dans  les  jeux  de  ces  fociétés  des 
critiques  ameres  & des  fatyres  perfonnelles  , que  les 
défordrcs  du  tems'autorifoient  ; cet  abus  ne  put  être  • 
réformé  par  les  magiftrats  , que  quand  la  réunion 
des  faétions  eut  amené  la  tranquilité. 

La  fureur  de  repréfenter  , gagnoit  tous  les  ordres. 

Les  écoliers  de*HÙniverJîté  \ono\tnx.  aulîi  des  farces; 
fe  mafquoient  & élifoient  entr’eux  un  roi  des  faux  ; 
s’habilloient  en  évêques , & , dans  cet  état , cou* 
roient  les  rues  ; battoient  le  guet , & commettoient 
mille  defordres.  L’Hiftoire  du  théâtre  françois  fait 
encore  mention  de  ces  fcènes  indécentes  , qui  fe  pafii 
foient  dans  nos  églifes  , & où  des  afteurs  groluers  , 
imitoient  nos  plus  refpeélables  myfteres. 

De  toutes  ces  fociétés , il  n’y  eut  que  celle  des 
Enfans  fans-fouci  qui  s’acquirent  quelque  célébrité. 
Les  autres  tombèrent  peu-à-peu,  & lurent  défen- 
dues même  par  le  parlement.  Mais  plufieurs  parti- 
culiers , entraînés  par  le  goût , ou  par  Fattrait  dut 
plaifir  , fe  dévouereht  entièrement  à ces  amufe- 
mens , qui  étoient  devénus  fi  fort  à la  mode  ; ils 
devinrent  comédiens  de  profefllon  , & prirent  le 
nom  à'Enfans  fans-fouci,  C’eft  le  nom  qu’on  pour- 
roit  encore  donner  à nos  aûeurs  de  théâtre  , qifi 
ne  doivent  pas  faire  difficulté  de  les  reconnoître  pour 
leurs  peres  ; car  c’eft  à ces  comédiens , que  la  con- 
frérie de  la  paffion , qui , par  ignorance , ne  pou- 
voir jouer  des  pièces  profanes , fut  obligée  de  louer  le 
théâtre  dont  elle  avoit  fait  l’acquifition  , au  lieu  même 
où  fubfifte  aujourd’hui  la  comédie  italienne. 

La  farce  qu’ils  jouoient , n’étoit  que  d’un  aéfe  ; la 
plus  courte  paflbit  pour  la  meilleure.Ces  farces  étoient 
remplies  de  pomtes , d’équivoques  , iouvent  indé- 
centes , & accompagnées  de  jeux  groffiers. 

Celle  de  l’Avocat  Patelin  a toujours  pafle  pour  “ 

‘ être  tràs-amufante.  Les  perlbnnages  de  cette  anr  , 
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Ciennc  ftfce  , étaient  Patelin , avocat,  maître  paffi 
en  tromperies  ; GuilUmeite  fa  femme , qui  le  fécondé 
Guillaume  , marchand  drapier  , maître  badaut  , qui 
eft  dupé  par  Patelin  de  fix  aunes  ■’de  drap  , valant 
neuf  livres.  On  y introduifoit  aufli  un  berger , nommé 
Agnelet , aceufé  devant  le  iuge  , par  G nilaume,  de 
lui  avoir  égorge  plufieurs.. moutons , fous  prétexte 
de  la  mîJadie  de  la  gvavelée,  pour  les  vendre  au 
boucher.  C’efl  cette  farce  que  Pafquier  dit  avoir  lue 
&L  relue  , & qu’il  ne  craint  point  d’oppofer  aux  comi- 
v'ies' gréques  & lavnts.  \dabbé  de  B^iys  en  a tiré  le 
tond  , la  conduite  & le  perfonnage  d’une  comédie 
intitulée  î Avocat  Patelin  , qu’on  joue  fouvent  aux 
Françcb  , & qui  cft  une  des  meilleures:  & des  plus 
amufantes  petites  pièces  dont  ce  théâtre  foit  en 
polTelhon. 

Les  nonts  de  Tabrrin  , Turltipin,  Gautier  - Gar- 
guille  , G'oc-Guillaume  , Guillot-Gorju  , font  les 
plus  célébrés  dans  la  lifte  de  ces  anciens  farceurs. 

Etienne  Jodelle  , Parifien  , mort  en  1573  » ugé 
de  quarante-un  ans,  eft  le  premier  de  nos  poètes 
François,  qui , dans  notre  langue  , ait  donné  des  tra- 
gédies & des  comédies.  Sa  Cléopâtre  eft  la  première 
qui  ait  porté  en  France  le  nom  de  tragédie.  La  nou- 
veauté de  ce  fpeëiacle  fit  la  meilleure  partie  de  fa  ré- 
putation , & rendit  fon  nom  célébré.  11  ne  méditoit 
rien  ; fa  main  pouvoir  fuivre  fon  imagination.  La  plus 
longue  & la  plus  difficile  de  fes  pièces  de  théâtre  ne 
l’occupa  jamais  plus  de  dix  matinées.  On  dit  de  lui , 
qu’il  compofa , par  une  gageure  , dans  une  feule  nuit , 
plus  de  cinq  cens  vers  latins.  Il  nous  refte  de  lui 
deux  tragédies  , fçavoir , Cléopare  captive  , Didon 
facrifiant  ; & trois  comédies , Eugène  , les  Mafca- 
rades  , & la  Rencontre.  Voyez  Jodelle  , & Maréri , 
fur  ce  poète,  onïHifloire  des  théâtres,  par  Par- 
fait. 

Mais  c’eft  Alexandre  Hardi , Parifien  , qui , avant 
Corneille  , eft  l’auteur  fameux  du  théâtre  français. 
On  lui  a , {mur  ainfi  dire , Pobligaticn  d’avoir  tiré 
la -tragédie  du  milieu  des^raes  des  carrofonrs.  fl 


»’étoît  affocié , pour  une  part , avec  une  troupe  de 
comédiens,  à la  charge  de  leur  fournir,  chaque  an- 
née , fix  tragédies  ; & il  en  faifoit  fouvent  une  en 
• quinze  jours.  .C’ell  à l’ignorance  du  fiécle , & à l’en- 
fance du  théâtre  , qu’il  faut  attribuer  l’admiration  que 
l’on  avoit  pour  les  compofitions  lourdes  & embar- 
raflées , les  vers  rudes  6c  raboteux  , le  mauvais  goût , 
&.  prefque  tous  les  défauts  d’un  auteur,  qui  n’aimoit 
rien  tant  qu’à  varier  le  lieu  de  la  fcène , d’un  mo- 
ment à l’autre.  Le  même  perfonnage  parloit  à Paris  , 
à Naples  , à Madrid , à Cracovic , ôcc.  Il  nous  refle 
cinq  gros  volumes , in-8“,  des  pièces  de  cet  auteur  ; 
fl  toutes  avoient  été  imprimées  , elles  pourroient 
friurnir  vingt  volumes.  Théophile , contemporain  de 
Hardi , a dit  de  ce  poète  : 

Hardi,  donc  le  plut  grand  volume. 

N’a  jamais  fçu  carie  la  plume  , 

Toufle  un  toirenc  de  tant  de  vers , ‘ * 

Qu'on  dircit  que  l’eau  d’Hypoccène , 

Ne  tient  tous  Tes  vai'lTeaux  ouverts , 

Que  lorCqu'il  y remplit  fa  veine. 

Il  eft  étonnant , ( c’eft  la  réflexion  de  plufleurs  de 
nos  hiftoriens , ) que  chez  une  nation  vive , ingé- 
nieufe  , idolâtre  du  plaifir  , 6c  portée  à la  raillerie , 
on  n’ait  vu  naître qu’après  une  révolution  de  plu- 
fieurs  fiécles  , le  bon  goût  de  la  comédie.  Sophocle  6c 
Efchile  firent  fleurir  le  théâtre  d'Athènes  , cinquante  • 
ans  apres  The/pis  , 6c  furent  bientôt  fuivis  d’Âriflo- 

{>hane  ; 6c  Rotrou  6c  Corneille  n’ont  paru  que  dans 
e dix-feptieme  fiécle , quoique  , plus  de  quatre  cens 
ans  avant  eux , on  eût  vu , à Dijon  , cette  fbciété 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  tcet 
article , 6c  qui  étoit  pareille  à celle  que  Thefpis  pro- 
menoir dans  YAttique. 

Mais  enfin  Corneille  parut  ; & fon  génie  Féleva 
bientôt  jufqu’au  fublime  d’un  art  qu’il  avoit  créé , pour 
ainfi  dire  , paimi  nous.  La  tragédie  ne  fut  plus  une 
maclûne  énorme  , que  l’on  faûfoit  mouvoir  à force 
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d’intri^es  \ dincidens , de  rufes  , de  méprifes  Sc  dé 
bravades  : elle  ne  fut  plus  un  Roman  conflruit  à h 
hâte  , chargé  de  perfonnages  épifodi^es,  de  com^ 
bats  , de  déguifemens  & de  reconnoiltânces.  La  tra- 
gédie prit  une  marche  régulière  ; l’art  féconda  la 
nature  ; & Melpomene  fe  montra  avec  toute  la  di-  ' ■ 

gnité  , toute  la  aécence  , & toute  la  majeflé  lui 
conviennent , & m’eile  n’avoit  pas  eues  jufqu  alors* 

CTeft  ici  le  lieu  de  parler  du  grand  Corneille»  Dans 
le  tems  <me  fa  tragédie  du  Cid  avoit , à la  cour  I 

& à la  ville , ces  bilans  fuccès  * qull  n’efl  pas  aifé 

de  s’imaginer  , dit  PelUJfon  , on  ne  pouvoit  fe  laffer  i 

de  la  voir;  on  en  parloit  dans  toutes  les  compa-  *; 

tnies;  chacun  en  fçavoit  par  cœur  quelque  partie, 
c on  la  faifoit  apprendre  aux  énfims.  . 

Un  étranger,  f c’étoit  en  1637,  ^ en  arrivant  à ‘ 

Paris  , n’eut  rien  ae  plus  prefle  que  ae  s’informer  de  , 

tout  ce  qui  regardoit  Pierre  Corneille,  Sa  furprife  fut 
'extrême , quand  il  apprit  que  ce  poëtc  nétoit  pas 
minijire  d’état.  Les  détails  militaires,  répandus  dans  la 
tragédie  de  Sertorius  , faifoient  dire  aa  grand  Turenne  : 

Où  donc  Corneille  a-t~il  appris  l’art  de  la  guerre  ? Et 
c’efl , fans  doute  , la  tragédie  d’Oihon  , qui  a fidt  dire 
au  maréchal  de  Grammont  : Corneille  efl  le  premier 
des  rois.  Ce  prince  de  nos  poètes  tragiques  avoit 
dans  fon  cabinet  la  tragédie  du  Cid , traduite  en  toutes 
les  langues  de  FEurope,  excepté  l’Efclavonne  & la, 
Turque.  Dans  plufieurs  provinces  de  France , il  étoit 
'paflé  en  proverbe  de  dire  : Ctla  efl  beau  comme  le 
Cid. 

Tout  le  monde  fçah  que  le  cardinal  de  Richelieu 
n’épargna  rien  pour  obtenir  que  ce  drame  parût , 
de  façon  à faire  croire  au  public  qu’il  en  étoit  Fauteur  ; 
mais  Corneille  tint  bon.  Plus  de  deux  cens  critiques 
parurent  prefqu’en  même  tems  que  la  pièce  ; c’eft 
ce  qm  donna  occaûon  à Boileau  de  dire  dans  une 
de  les  Satyres  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  mtniAre  fe  ligue , 

” Tmi  Puis  peur  CbimuK  a les  peux  de  IKodi/guc» 
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. L’académlé  françoife  prononça  fur  cett6  pièce  ; 

& le  grand  Corneille  fe  fournit.  Le  rôle  de  l'in- 
fiuite  a été  fupprimé , comme  épifodique  & entiè- 
rement fuperdu.  Ce  chai\gement  eft  l’ouvrage  du 
grand  RouJJeau.  U ne  faut  pas  s’étonner  fi  le  car- 
dinal de  Richelieu  vouloir  pafTer  pour  l’auteur  du 
Cld.  Ce  minillre  joignoit  à l’amour  des  lettres  le 
talent  de  l’exécudon.  11  y avoir  plus  de  cinq  cens 
vers  de  fa  façon , dans  un  drame  intitulé  la  Grand* 

Paflorale  , qui  n’a  point  paru. 

Vint  aufli  le  célébré  Racine^  qui  moilTonna  da 
nouveaux  lauriers  dans  une  carrière  que  Corneille 
avoir  parcourue  avec  tant  de  gloire  ; & déjà  Molière 
avoir  réformé  la  comédie  , & lui  faifoit  prendre  une 
forme  nouvelle.  Il  imitoit  les  anciens , les  furpalToit , 
devenoit  lui-même  inimitable  , & contribuoit,  avec 
Corneille  & Racine  à élever  la  fcène  françoife  à côté 
de  celle  d’Athènes  , au-dcfllis  de  tous  les  théâtres 
du  monde  , & dans  l’état  enfin , où  nous  la  voyons 
. aujourd’hui , toujoun  faifant  l’admiration  de  l’Europe» 

Voyez  Comédie  , Poètes  & Tragédie.  ^ 

SPHERE  MOUVANTE,  iZB  Horloge  céleste  : on 
lit  qu’elle  a été  inventée , dans  le  quatorzième  fiécle, 
par  Jac^es  Bondis , 6c  par  Jean,  fon  fils. 

STATUES  EQUESTRES  : fous  les  première,  fé- 
condé & troifieme  races,  jufqu’au régne  de  LouisXlII^ 

• fl  l’on  faifoit  la  ftatue  d’un  roi , ce  n’étoit  que  pour 
la  placer  fur  fon  tombeau , ou  au  portail  de  quel-  • , 

qu’églife  ou  dans  quelque  maifon  royale.  La  fiatue 
equejlre  de  Henri  IV  la  première , & le  premier  j 
monument  général  public  de  cette  efpece  , qu’on  ait  ' j 

élevé  à la  gloire  de  nos  rois.  ; 

11  efl  placé  à l’extrémité'  de  Tlfle  du  Palais  , au  | 

milieu  d’une  efplanade , en  corps  avancé  fur  la  ri-  ; 

viere  , revêtu  d’un  quai  folide  de  pierre  de  taille  , à j 

l’endroit  où  la  riviere  fe  rejoint , pour  reprendre  fon 
canal  naturel , qui  eft  d’une  très-grande  largeur.  Cette  j 

fituation  eft  d’autant  plus  avantageufe  , qu’elle  eft  . i 

dans  le  lieu  le  plus  paftànt , & le  plus  fréquenté  "de  'j 

toute  U ville , & qu’elle  eft  expolée  à la  vue , de  j 
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tous  côtés,même  dans  les  diftances  les  plus  éloignées. 
Ce  monument  a été  érigé  le  23  Août  1614.  On  y 
travailla  d’abord  avec  aflez  de  lenteur  j car  il  ne  fut 
enriérement  termmé  qu’en  1635. 

Henri  IV  eft  repréfenté  en  bronze,  de  grandeur  hé- 
roïque , c’eft-à-dire  , d’une  taille  de  la  moitié  plus 
grande  que  la  taille  ordinaire.  Cette  figure  iquefire 
eft  élevée  fur  un  piedeftal  de  marbre  , de  figure 
oblongue , fiir  les  grandes  faces  duquel  les  j>rinci- 
pales  aérions  de  ce  grand  roi  font  repréfentees  ei> 
bas-relief  de  bronze.  Aux  quatre  angles  du  pie- 
deftal  foutenu  fur  un  empâtement  de  marbre  tur- 
quin , font  autant  d’efclaves  attachés  , qui  ont  les 
pieds  pofts  fur  des  armes  antiques  de  différente  ef- 
pece. 

Tous  ces  accompagnemens  ont  été  deflinés  par 
Tranchtville  , originaire  de  Cambrai , fculpteur  ha-  . 
bile,  dont  on  a sni  , pendant  long-tems  , dans  le 
jardin  des  Tuileries  , un  grouppe  de  marbre  de  la 
Vér'v.è enlevée  parle  Tems  , qui  faifoit  connoître  le 
mérite  de  ce  fculpteur.  Louis  XiV  X a donné  depuis 
à Louis  Phely peaux  , chancelier  de  France  , qui  l’a . 
feit  tranfporter  dans  fon  château  de'Pontchartrain, 
Iæ  figure  du  cheval  a été  faite  à Florence , par  Jean 
de  Boulopie , né  à Douai  , éleve  du  fameux  Mickd- 
^nge  Buanarot  , fous  lequel  il  avoit  appris  la  per- 
feéiion  de  fon  art.  Il  jouiflbit  alors  de  la  plus  haute 
réputation.  On  trouve  , dans  la  figure  du  cheval  , 
beaucoup  de  correérion  , &'des  beautés  particulières  ; 
cependant  les  connoiffeufs  ont  trouvé  que  le  modèle 
n’a  pas  été  bien  choifi  : Il  eft  , dit-on  , d’une  taille 
trop  pefante , & n’a  pas  la  legéreté  , qu’on  defire 
dans  un  cheval  de  bataille. 

La  figure  de  Henri  jy  eft  d’un  autre  fculpteur, 
nommé  Dupré.  Cômell , grand  duc  de  Tolcane  , 
fit  préfent  du  cheval  à Marie  de  Médicis  , pen- 
dant qu’elle  étoit  régente  ; Louis  XIII  étoit  encore 
en  bas  âge.  Il  arriva  des  accidens  à ce  cheval , avant 

Sue  d’arriver  en  France.  Le  væffeau  qui  le  portoit 
t naufrage  fiir^  les  côtes  de  Sardvgne,  Le  cheval 
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fat  retiré  du  fond  delà  mer  avec  beaucoup  de  peine , 

<&  remis  fur  un  autre  vaideau , qui  eut  encore  quel- 
tpjes  accidens  à eduyer  fur  les  côtes  d’Efpagne , de 
la  part  des  pirates.  Mais  enfin  le  vaifTeau  qui  le  por> 
toit  , arriva  au  Havre  , au  commencement  de  Mai 
1613  ; & le  cheval  arriva  à Paris  par  la  Seine  , le 
13  Août  de  l’année  fuivante,  Louis XIII aàtlAprc- 
iniere  pierre  aux  fondations  du  piedeflal  ; & cens 
cérémonie  fe  6t  avec  beaucoup  de  pompe  Sc  d’ap- 
pareil. Mais  cet  ouvrage  ne  fut  terminé  que  vingt- 
deux  ans  après;  outre  les  diverfes  inferiptions  que  l’on 
voit  fur  les  taces  du  piedeflal  , on  en  a encore 
enfermé  une , écrite  fur  le  vélin  dans  un  tuyau  de 
plomb  , que  l’on  a pbcée  au  milieu  de  la  capacité  du 
rentre  du  cheval , avec  de  la  poudre  de  charbon  , 
afin  de  garantir  cette  infeription  de  Thumidité  , & de 
tout  ce  qui  pouvoir  le  gâter.  Cette  infeription  con- 
tient quelques  particularités  : on  la  trouve  , ainfi  que 
les  autres , qui  font  fur  les  faces  du  piedeftal , dans 
la  Defeription  de  Paris  f’psiGirmjin  Brice , tome  iv  , 
pag.  171  & fuiv. 

STATUE  EQUESTRE  DE  Louis  XIII,  élevée  le 
»7  Septembre  1639.  Voyez  Pîacf  Royale. 

STATUE  EQUESTRE  DE  Louis  JOV,éIevée  en 
1699,  Voyez  Place  de  Lotus  le  Grande  dite  aufli 
Placé  de  Vendôme.  ‘ 

STATUE  COLOSSAL^  de  Louis  le  Grand; 
Voyez  Place  des  ViBoires 

STATUE  EQXrtSTRE  DE  Louis  XV, élevée  en 
Juin  1763.  Voyea  Place  de  Louis  XF. 

STÀTUE  EQUESTRE  , quieft  dans  la  cathédrale 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Yoyçi  Cathédrale  de  No~ 
Ire-Dame  de  Paris. 

Il  y a phifieui's  villes  dans  le  royaume  oii  l’on 
voit  plufieurs  ftatuesy  tant  équeftres  que  coloflalles  , • 
érigées  en  l’honneur  de  Louis  XI F &de  Louis  XF. 

La  ville  de  Lyon  a fait  ériger  une  fiaiua  èqueflre  • 
à Louis  XIV , où  ce  prince  eft  répréfenté  en  ha- 
bit de  triomphateur  Romain , tenant  un  bâton  d» 
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commandement.  Le  piedeftal , fur  lequel  cette  fla^  . 
tue  eft  élevée , eft  orné  de  deux  grandes  & belles 
jjgures  de  bronze , dont  l’une  réprélente  le  Rhône , 

6c  l’autre  la  Saône.  Sa  dédicace  s’eft  faite  le  27  Dé* 
cembre  1713  ; mais  le  piedeftal  de  cette  fiatuena 
été  revêtu  de  fes  ornemens  , qu’en  1722. 

Les  états  de  Bretagne  chargèrent  , en  1685  , 1 

Coyievox  d’exécuter  , pour  la  ville  de  Rennes  une 
fiaiue  icjueflre  de  Leuis  XIV en  bronze.  Cette  fla- 
tue  ne  fut  pofée  Jûr  fon  piedeftal  ; qu’en  17^6  , \ 

onze  ans  après  la  mort  du  roi  ; ce  prince  y eft  ré-  • 

préfenté  habillé  à la  Romaine. 

Les  états  de  Bourgogne  firent  exécuter  , à Paris,  \ 
une  /latue  de  Louis  XIV  en  bronze  , par  le  Hongre , 
fculpteur  du  roi , qui  ne  fut  placée  fur  fon  piedeftal , 
qu’en  1725  ; ce  fut  alors  M.  de  la  Brife  , intendant 
4e  la  province , qui  en  fit  l'inauguration. 

Louis  XIV  n’étoit  plus  , lorfque  les  états  de  Lan- 
guedoc , en  1716,  réfolurent  de  lui  élever  une  Jla- 
tue  equeftre  au  milieu  du  Peyrou  , à Montpellier*  1 

L’inauguration  s’en  fit , le  27  Février  1718.  < i 

Bordeaux  , qui  eft  une  des  plus  belles  , & une  des  ; 

plus  commerçantçs'  villes  du  royaume  , forma  , en 
Ï728  , le  deflein  de  conftruire  une  place  fur  fon 
port , & d’y  ériger  une  flatue  équeflre  de  fa  Majefté, 

Louis  XV  f pour  marque  de  fon  amour  & de  fon  at-  | 

lâchement.  Feu  M.  Gabriel , premier  architeéfe  du  • 
roi , fut  chargé , par  la  ville  , d’en  donner  le  def-  i 

fein.  La  flatue  du  roi  fut  faite  à Paris  dans  le  faux- 
bourg  du  Roule.  D y avoit  plus  «de  quarante  ans  , 
qu’on  n’avok  coulé  en  France , de  flatue  équeflre  en 
bronze  , lorfqu’on  entreprit  celle  de  Bordeaux  ; tous 
les  fondeurs  qui  en  avoient  exécuté , n’étoient  plus  ; 
mais  M.  de  Boffrand  , témoin  oculaire  de  la  fonte 
du  monument  élevé  à Louis  XIV  y par  la  ville  de 
Paris  , à la  place  Vendôme  qui  avoit  confervédes 
defleins  du  procédé  , dont  on  s’étoh  fervi  pour  opé-  1 

rer  cçtte  grande  fonte  , les  communiqua  à M.  /<  " 

Moyne  ; le  vaifTeau , chargé  de  cette  flatue , arriva 
dans  la  capitale  de  la  Guienne,le  i a Juillet  1743  ; 
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le  14  elle  fut  débarquée  & pofée  dans  la  place  ; 
&le  19  Août  de  la  même  année,  on  en  fit  ï inaugu- 
ration. 

En  1744  , le  roi  ayant  féjoumé  huit  jours  à Va- 
lenciennes , les  ma^rats  , pour  célébrer  cet  hon-> 
neur  favorable  , formèrent  le  deffein  d’élever  dans 
cette  ville  la  ftatue  pideftrc  de  Sa  Majefié  Louis  X V. 
C’efl  M.  Saiy , céldare  fculpteur  de  l’académie  de 
peinture  & de  fculpture  , qui  fut  chargé  de  l’exécu- 
tion de  ce  monument  ; & Sa  Majefté  ;nt  préfent  à la 
ville  de  V alenciennes  du  bloc  de  marbre.  Cette  ^atu« 
fut  exécutée  à Paris , arriva  à Valenciennes  le  5 Sep- 
tembre 175  2, fut  placée  fur  Ton  piedeflalle  7,  demeura 
couverte  jufqu’au  dit  jour  marqué  pour  la  cérémonie 
de  fon  inauptration.  Cette  Jïatue  pedtftrc  a environ 
neuf  pieds  de  proportion.  Sa  Majefié  eft  repréfentée 
en  héros  de  Fantiquité , couronnée  de  laurier  , te- 
nant de  la  main  gauche  la  poignée  de  fon  épée , qui 
eft  commencée  à tirer,  du  fourreau  , & étendant  la 
droite , dans  l’aélion  de  donner  des  ordres  ; elle  eft 
placée  fur  un  piedeftal  de  marbre  blanc  veiné  , de 
onze  pieds  de  haut , élevé  fiir  trois  marches. 

. A Rennes , capitale  de  la  Bretagne  , on  voit  dans 
la  grande  place , où  eft  placé  le  parlement , la  ftatut 
dquejlre  de  Louis  XIV.  Lors  de  l’incendie  arrivé  en 
1720 , qui  réduifit  en  cendres  la  moitié  des  maifons 
& des  édifices  de  Rennes  , Sa  M^qefté  y envoya 
feu  M.  Gabriilj  fon  premier  atchiteâe  , qui  donna 
le  projet  d’une  autre  place  dans  le  centre  de  la  ville  i 
& les  états  de  Bretagne  ordonnèrent  que  le  monu- 
ment anrtnt  pour  objet  de  célébrer  fa  convalefcence 
& fes  viéloires.  M.  U Moyne  , fculpteur  de  Sa  Ma- 
jefté  fut  chargé  de  l’exécution  ; ce  monument  fut 
placé  ôc^achevé  dans  le  courant  de  1754  : il  eft 
compofé  de  trois  figures , qui  concourent  à fournir 
une  aétion.  La  flatue  pédejire  du  roi  eft  placée  fur  ^ 
un  piedeftal  de  tmatorae  pieds  de  hauteur , accom- 
pagnée de  trophées  & de  drapeaux.  SaMajeftéeft 
repréfentée  tenant  le  bâton  de  commandement 
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vêtue  à la  Romaine  , 6c  grête  à marcher  à de  nou- 
velles conquêtes.  La  déclic  de  la  Santé  eft  au  côté 
droit  du  piedeftal , tenant  d’une  main  un  ferpent^ 
qui  mange  dans  une  patère  qu’elle  lui  préfente  de 
l’autre  main  : on  voit  auprès  de  la  déelTe  un  autel 
entouré  de  fruits  , fymbole  des  vœux  des  peuples  ; 
de  l’autre  côté  du  piedeftal , eft  la  Bretagne  , avec 
les  attributs  de  la  guerre  6c  du  commerce.  .La  y?a- 
Me  du  roi  a onze  pieds  , trois  pouces  de  hauteur  j 
6c  les  figures  qui  l’accompagnent , dix  pieds  de  pro- 
portion. Toutes  les  trois  font  de  bronze , ainfi  que  les 
ornemens, 

La  ville  de  Nancy  , capitale,  de  la  Lorraine , ne 
confiftoit  anciennement  que  dans  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  la  VieilU-ville.  Ce  ne  lut  que  fous  le  ré- 
gne du  grand  duc  Charles.^  que  la  nouvelle  fut  com- 
mencée à bâtir  ; l’une  6c  l’autre  s’embellirent  beaucoup 
fous  le  régné  de  Léopold , qui  commença  un  nou- 
veau palais  fur  les  ruines  de  l’ancien.  Ce  bâtiment 
qui  étoit  de  la  plus  grande  magnificence  , 6c, dont  il 
n’y  eut  de  bâti  ^e  la  laçade , occupoit  la  place  qu’on 
nomme  aujourdnui  la  Carrure.  Boÿrand , un  des  pre- 
miers architeâes  François,  en  donna  le  plan  ; la  mort 
de  Léopold  fit  difcontiniier  ce  projet  ; feu  fon  fils  , 
l’empereur  François  /,  élevé  fur  un  plus  grand  trône  , 
ne  put  fuivre  ces  vaftes.^efléins  pour  l’embellilTe- 
ment  de  cette  capitale.  Ce  fut  dans  ces  circonftan- 
ces  que  Sianijlas  J , que  la  mort  nous  a enlevé  fur 
la  fin  de  Février  1766 , quittant  fa  patrie  pour  pa-  ^ 
'cifier  l’Europe  , vint  combler  les  vœux  des  Lorrains", 
6c  eifuyer  leurs  larmes.  11  fui  vit  l’exemple  fie  Léo- 

f>old.  Parmi  les  merveilles  dont  ce  prince  embellit 
a Lorraine , on  diftnigue  fur-tout  la  place  qu’il  a fait 
élever  à Nancy  , pour  y élever  une  Jlatue  à Louis  XVy 
fon  gendre  ; elle  eft  pedeflre  èL  en  bronze  , de  onze 
pieds  quatre  pouces  de  hauteur;  ce  prince  eft  repré- 
lénté  en  habit  de  triomphateur  Romain  , dans  l’atti- 
tude la  plus  noble , avec  un  manteau  royal  fur  fes 
épaüles.  Elle  fut  coulée  à Luneville  le  15  Juillet 


17  5 ^ ; Sc  le  jour  de  la  dédicace  fut  fixé  au  26  No- 
vembre de  la  même  année. 

La  ville  de  Reims , ime  des  plus  grandes  de  la  Cham- 
pagne , & qui  a le  privilège  de  facrer  nos  rois , s’eft 
beaucoup  embellie  lous  ce  régne.  Feu  M.  de  Pouilly  ^ 
lieutenant  des  habitans , avoit  conçu  le  projet  d’or- 
ner la  ville  de  Reims  d’une  place  royale , avec  un 
monument  à la  gloire  du  roi.  La  mort  l’ayant  ûir- 
pris , avant  que  fon  deflein  fut  rempli , M.  Roger , fon 
luccelTeur , a foivi  fes  vues  ; & M.  le  Gendre , au- 
jourd’hui un  des  infpeéleurs  généraux  de  la  généralité 
de  Paris , lut  chargé  par  la  ville  de  Reims  den  com- 

£oCer.  les  delTeins  qui  turent  approuvés  par  fa  Majefté. 

>es  premiers  travaux , pour  la  conltruétion  de  la  place 
qui  environnent  le  monument , furent  commencés  en 
1756  ; c’eft  une  ftatue  pedeftre  en  bronze  de  la  plus 
grande  beauté,  exécutée  par  M.  PigalU,  fculpteuc 
du  roi  : elle  a onze  pieds  & demi  de  proportion  ; 
Louis  XF  t{\.  repréfenté. couronné  de  lauriers,  ha- 
billé à la  Romaine , regardant  fon  peuple  avec  bonté 
& étendant  fa  main  fur  fes  fujets , en  figne  de  protec- 
tion. La  première  pierre  de  ce  monument  a été  po- 
fée  en  1761  ; & la  cérémonie  de  cette  fitatue  s’eft 
faite  en  1765. 

Le  deflein  d’une  place  royale  à Rouen  ayant  été 
préfenté  au  roi  par  feu  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg , alors  gouverneur  de  la  province , le  3 Avril 
1757  ; faMajefté  l’ayant  agréé,  en  autorifa  l'exécution 
cette  même  année , par  un  arrêt  de  fon  confeil.  La 
première  pierre  , pour  un  nouvel  hôtel  fle  ville , fut 
pofée  le  28  Juillet  1758.  A cette  occafion , la  ville  de 
Rouen  fit  frapper  une  médaille  gravée  .par  .M«  Roi- 
lier  , repréfentant  d’ün  côté,  la  portiût  du  roi , vu  de 
profil , & de  l’autce.,  la  principale  façade  de  cetédifice. 
Cette  médaille  futenfermée  dans  une  boëte  de  plomb  , 
^i  contenoit  aulîi  une  plaque  de  cuivre  fur  laquelle 
croient  gravés  les  noms  du  gouverneur , de  l’intendant 
. de  la  province  , des  officiers  municipaux  ,•  & de  l’ar- 
chiteéle.  On  a encore  mis  dans  cette  boëte  plulieurs 
Tome  II L Çlr 
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pièces  d’argent  monnoyé , qui  inftruiront  la  poftcrit* 
de  l’époque  de  la  cqnftruftion  de  ce  monument.  Au  ' 
milieu  de  cette  place  royale , lcra  érigée  la  fiaeue  /?«- 
dtfire  de  fa  Majefté,  portée  fur  un  bouclier  par  trois' 
foldats.  Louis  Xf'  eû,  repréfenté  avec  une  cuiraffe,- 
des  bralïàrds  & des  cuillàrds.  Il  a un  manteau  royal 
ôc  une  écharpe.  Par-deflùs  fa  cuiralTe  eft  fon  cordon 
bleu  , & l’ordre  de  la  toifon  d’or , dont  *il  efl  décoré  ; 
une  de  fes  mabs  eft  appuyée  fur  le  côté , de  l’autre 
il  tient  le  bâton  de  commandement.  Les  foldats  qui 
le  portent,  font  élevés  fur  un  tronc  de  colonnes  qui 
fert  de  piedellal  au  monument , & qui  fignihe  en 
même  tems  que  la  colonne  de  l’état  étant  brifée  , il 
en  renaît  de  fon  foin  une  nouvelle.  Aux  quatre  coins 
de  la  bafe  , font  des  trophées  de  guerre  qui  défignent 
les  viéloires  du  roi..  Sur  le  tronc  de  la  colonne , on 
lira  cette  belle  infcription  qui  efo  gravée  dans  les  cœius 
de  tous  les  François  : 

Si  nos  jus,  EVEHtRZT  AMOK, 

Cet  article  curieux  fur  les  différentes  Jlatues  pedeflres 
& équefires , élevées  dans  le  royaume  en  l’honneur 
de  Louis  XlV  & de  Louis  XV , eft  extrait  des  mo- 
numens  érigés  en  France  à la  gloire  de  Louis  XV  ^ 

' par  M.  Patte , architeéle  de  S.  A.  S.  monfeigneur  le 
prince  " Palatin , duc  régnant  des  Deux-Panrs  , qui 
nous  a permis  de  profiter  de  fes  recherches  & de  fon 
travail. 

STERLING  ; le  fierling  d’Angleterre,  ainft  que 
notre  livre  numéraire  ^ u’a  qu’une  valeur  idéale.  Du- 
Cange , au  mot  Sterling , dit  qu’il  y a différentes  opi- 
nions fur  fon  étymologie.  Quelques-uns  ont  cru  qu’il 
droit  fon  origine  de  fiar , expreftion  angloifo , qui 
fignifie  étoile  , parce  qu’anciennement  les  monnaies 
angloifes  en  portoient  l’empreinte.  D’autres  ont  rap- 
porté Edouard,  fumommé  le  Confejfeur,  dernier 
roi  de  la  dynaftie  des -Anglo-Saxons  , fit  frapper  une 
monnoie  qui  portoit  l’empreinte  d’une  croix,  aux  qua- 
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trti  côtés  de  laquelle  on  voyoit  quatre  étourneaux , oi- 
feaux  appelles  en  anglois  Surîmes.  Le  dernier  len- 
timent  qui  ne  paroit  pas  moins  vraifemblable , eft 
que  les  JSormandsy  conquérans  de  l’A'nglcterre,  appel- 
loient  ainfi  l’ancienne  monnoie  du  pays,  plus  pure  que 
celle  qu’ils  firent  frapper  du  nom  des  Saxons  & des 
Danois  , leurs  prédécefleurs  dans  lapofleflion  dé  cettè 
We.  On  diftinguoit  autrefois  les  peuples  du  nord , de 
la  Germanie , fous  la  dénomination  générale  d'Ojler- 
lings  ou  à’ Ejîerlings.  La  livre  Jlerling  numéraire  ^ 
le  régne  à! Edouard  IJl , étoit  déjà  fort  altérée. 

STRASBOURG  : ville  impériale  d’Allemagne  , 
ôc  capitale  d’Allace.  L’églife  de  cette  ville , dont 
Clovis  aVoit  mis  la  première  pierre  , fut  érigée  en 
évéché  par  le  roi  Dagobert , en  636,  ou  637. 

Son  ancien  homeR  Silberthal  ou.  At géminé  ^ parce 
que  c’étoit  le  bureau  général  de  la  recette  des  deniers 
que  les  Romains  tiroient  d’Allemagne.  Le  Luthéra- 
nifme  s’étant  introduit  à 5//-<îi/>oürg,  l’évêque  & foii 
chapitre  en  furent  chalTés  en  1539^  Louis  XIV  fe 
tendit  maître  de  Strasbourg , en  1681.  Cette  ville  lui 
ayant  été  cédée  par  la  trêve  de  1684,  & par  la  paix 
tleRifwick  , en  1697  , ce  prince  y rétablit  la  religion 
Catholique  , fans  néanmoins  contraindre  les  Luthé* 
riens  à abjurer  leurs  erreurs.  Vtoyez  le  DïÜionnairx 
de  Géographie. 

STÜART  : de  Brus ^ roi  d’Ecofle,  laifla 

fa  coufonne  à Robert  Stuart , qui  vivoit  du  tems  dé 
Charles  V ^ fils  de  fa  fœur  aînée  : ce  prince  fut  lè 
premier  monarque  de  la  famille  des  Siuurts , maifon 
îlluftre  autant  qu’infortunée , dont  les  delcendans  fub- 
fiftent  encore  de  nos  jours  : ils  offrent , comme  le  dit 
Villaret , à l’Europe  étonnée,  un  exemple  frappant 
des  viciflitudes  humaines.  11  y eut  un  traité  dé  paix 
en  1302  , entre  Henri  Vil , roi  de  d’Angleterre , ÔC 
Jacques  III , roi  d’Ecoffe  , qui  eft  remarquable  en 
ce  que  le  mariage  de  Marguerite^  fille  de  Henri , avec 
Jacques  Stuart , porta  la  CQurcame  d’Angletèrte  danit 
la  maifoii  des  - < ' ; ' 

Rrij, 


SUBSIDES  : les  fubfides  pour  le  pape,  fur  les  re- 
venus des  bénéfices  en  France,  n’ont  jamais  été  per- 
mis fans  l’autorité  du  roi,  ôc  le  confentement  du  clergé. 
Cette  maxime  a été  de  tout  tems  oblervée  dans  le 
royaume. 

, En  l’année  1210 , Phîlippe-Augufle  permit  de  faire 
une  co//r«f?r  pour  fecourir  le  pape,  contre  l’empereur 
Othon.'E.n  1240,  le  roi  permit  de  faire  des /rvé»  pour 
le  pape  Grégoire  JX  y qui  étoit  en  guerre  avec  l’em- 
pereur Frédéric  II  ; la  arllefle  faite  ( non  [am  indi- 
gnation du  clergé,  ) le  roi  eut  avis  de  l’accommode- 
ment du  pape  , & fit  arrêter  les  fommes  qui  avoient 
été  levées. 

5.  Louis  défendit  la  levée  qu’innocent  IV  vouloir 
faire  dans  fon  royaume.  Le  pape  envoya  l’archevêf 
que  deTyr,  légat  en  France,  pour  y faire  une  levée 
pour  les  dépenfes  de  la  guerre  fainte.  Les  évêques  s’af- 
l'emblerent , & confentirent  à la  levée , non  en  vertu 
des  lettres  du  légat,  mais  fur  la  permiilion  du  roi. 

Le  roi  Charles  le  Bel  trouva  fort  mauvais  que  Iç 
pape  voulût  faire  des  levées  en  fon  royaume , & les 
défendit , comme  chofes  inouïes , jufqu’alors. 

Le  roi  Charles  VI  fit  commander  à ceux  qui  fai- 
foient  des  colleéles  pour  le  pape , fur  le  clergé  de 
France , de  fe  retirer  dans  trois  jours , & détendit 
de  leur  payer  aucune  chofe.  _ . 

En  1410  , le  pape  Alexandre  V envoya  en  Francé 
l’archevêque  de  Pife , & autres  légats , pour  deman- 
der un  dixième  au  clergé.  Le  roi  arrêta  que  , fi  ces 
légats  vouloient  pafler  outre  , ils  feroient  appellés  au 
concile  général  ; que  les  colleéleurs  feroient  arrêtés 
prifonniers',  6c  leurs  biens  faifis  , s’ils  en  avoient  dans 
je  royaume. 

L’archevêque  de  Pife  ayant  dit  que  ce  qu’il  deman- 
dolt,  étoit  dû  à la  chambre  apouolique,  par  droit 
divin,  canonique,  civil  6c  naturel,  & que  quicon- 
que feroit  refus  , n’étoit  pas  Chrétien  , X’univerfité 
dit  que  ç.es  garoles  étoient  çpntjp  l’honneur  du  roi , 
de  i’univérfite  6c  du  royaume  ,^6c  qu’il  falloir  faite 
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tétraélef  le  lé^at.  Le  fubfide  fut  refufé , & les  légats  ' 
congédiés.  Mais  depuis  , par  le  confentement  du  roi  » 
des  princes , des  prélats , de  runiverfitc , & des 
villes  y il  fut  levé  un  fubjîde  caritatif  fur  le  clergé 
par  le  pape. 

On  ne  vit  point  de  fubfdes  fous  le  régne  de* 

Louis  VI,  Il  mourut  l’ami  & le  défenfeur  de  fes 
fujets , & le  zélé  proteéleur  de  l’églife.  Cinq  papes 
vinrent  chercher  un  afyle  dans  fon  royaume , qui 
forent  Urbain  //,  Pafcalll^  Gélaft  U , Sixtt  11 , 
fie  Innocent  II. 

Philippe  III , dit  le  Hardy , digne  fils  Si  digne  fuc- 
ceffeur  de  5.  Louis  , fit  pendant  tout  fon  régne  ref-  . • 
pefter  la  juftice , fie  n’exigea  aucun  Impôt  extraor- 
dinaire. S’il  eût  eu  de  la  prudence  dans  fa  conduite  • 

Se  qu’il  eût  été  plus  éclairé  dans  fes  démarches  y ç’eûc 
été  un  prince  parfait. 

Charles  IVmx.  de  l’ordre  dans  la  levée  des  fub- 
fdes  fie  des  impôts , fie  dans  l’ordre  des  finances. 

Charles  VIII  réduifit  les  quatre  millions  fept  cens 
mille  livres  y que  levoît  Louis  XI  y à douze  cens, 

Louis  XI l aimoit  fincérement  fon  peuple  , fie  le 
regardoit  avec  une  tendrefle  vraiment  paternelle  , 
c’eft  ce  qui  lui  faifoit  dire  y qu‘un  bon  pafleur  ne 
fçauroii  trop  engraiffer  fon  troupeau. 

Quand  il  étoit  engagé  dans  des  guerres  y qui  de- 
tnandoient  des  dépenlesextraordinairesy  il  afiembloit  • 

fon  confeil  y dont  il  avoit  befoin , fie  toujours  il  difoit  t 
Faites  en  forte  de  lever  des  fubftdes  , qui  ne  foient  pas 
à charge  à mon  peuple.  Il  aimoit  mieux  mécontenter  ' • 
quelques  particuliers  y que  de  mécontenter  fon  peu- 
ple ; mais  la  reine  faifoit  quelques  gratifications  à fon 
infçu  y fie  il  l’approuvoit* 

François  / , pour  foutenir  la  guerre  qu’il  avoit  fur 
les  bras , fut  contraint  de  recourir,  en  1522  ,au  clergé. 

Ce  prince  alfembla  celui  de  Normandie  à Rouen  ; il 
y préfida  lui-même  y fie  il  en  tira  vingt-quatre  mille 
livres  y dont  la  répartition  fe  fit , félon  l’étendue  fic 
les  facultés  de  chaque  diocèfe. 
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Toutes  les  provinces  eccléiialtlques  da  royaume! 
firent  de  femblables  impofitions  Air  chaque  diocèfe, 
afin  de  fournir  les  fommes  que  le  roi  leur  demandoit  ^ 
& il  n’y  eut  que  runiyerfité  de  Paris  qui  vînt  à bout 
de  s’en  faire  exempter. 

On  voit  par  cet  e xem pie  que  les  afiemblées  du  clergé 
de  France  ne  fe  tenoient  pas  comme  de  nos  jours 
’ toutes  les  fois  qu’il  eh  falloit  tirer  des  fubfides  pour 
les  befoins  de  l’état. 

Dans,  une  autre  grande  afiemblée  tenue  à Paris, 
en  1527,  les  feigneurs  & les  eccléfiaftiques  offrirent 
, au  même  monarque  une  fommç  de  deux  millions  d’or 
pour  la  délivrance  des  princes  mis  en  otage  , entre 
les  mains  de  CharUs-Quint  ; & le  clergé  s’engagea 
pour  fa  part  de  fournir  celle  de  treize  cens  mille  lit 
vres.  Il  y eut  en  conféquence  des  afiemblées  ecclér 
fiaftiques  , afin  de  régler  les  impofitions  particulières 
dont  on  chargeoit  chaque  diocèfe. 

Les  prévôt  des  marchands  6c  les  échevins  de  Paris 
demandèrent  à Henri  IV  la  permiflion  de  mettre: 
quelques  légères  Impofitions  Air  les  tuyaux  des  fon- 
taines de  Paris  , pour  les  aider  à fupporter  les  frais 
des  feftins,  qu’ils  dévoient  donner  aux  députés  SuifTes; 
Trouve^  qitelqu  autres  moyens  que  celui-là  , répondit 
if  roi  ; il  n’appartient  qu’à  J.  C.  de  changer  l’eau  en 
vin. 

SUBSTITTJTIONS  : elles  furent  réduites  parl’orr 
donnance  d’Orléans , en  1560  , à deux  degrés.  Nous 
avons  une  derniere  loi  fur  cet  article , dans  la  décla- 
ration de  1669,  en  interprétation  de  l’ordonnance 
d’Orléans , qui  réduit  les  fubflitutions  à quatre  der 
grés. 

SUCCESSION  à la  couronne  de  France  : elle  fut 
portée  pendant  toute  la  première  race  parles  defcen- 
qans  de  Clovis  , mais  fans  droit  d’aînefle  , ni  dift inc-r 
tion  entre  les  bâtards^  \q%  légitimes  ^ & avec  par- 
tage, Childebert^&n  585, fe  réconcilia  Ancérement  avec 
. fon  oncle  Contran  , roi  de  Bourgogne  , qui  l’adopta 
qn  le  montrant  à fon  armée  , & lui  mettant  fa  lançqà 
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la  tnalfi , c’étolt  l’ancienne  façon  de  désigner  fon  fuc- 
cejfeur  à la  couronne.  Sous  la  deuxieme  race , elle  fut 
de  même  poffédée  par  les  enfans  de  Pépin  ; & comme 
il  avoit  dépouillé  l’héritier  légitime , fes  defcendans 
furent  aufli  dépolTédés  à leur  tour.  C’étoit  toujours 
le  plus  fort  qui  î’emportoit. 

Sous  la  troideme  race , le  droit  fucccflif  hérédi- 


taire s’eft  fl  bien  établi , que  les  rois  ne  font  plus  les 
maîtres  de  déranger  l’ordre  de  la  fuccejjion.  La  cou- 
ronne appartient  a leur  aîné , par  une  coutume  établie; 
coutume  , dit  Jérôme  Bignon  , plus  forte  que  la-  loi 
même  , cette  loi  ayant  été  gravée,  non  dans  du 
marbre  ou  en  du  cuivre  , mais  dans  le  cceur  des  Fran- 


' cois.  La  m'aifon  régnante  de  France , qui  a'pour  au- 
teur Robert  le  Fort.^  duc  d’Anjou  , chef  de  cette 
troifieme  race , compte  aujourd’hui , de  l’aveu  des 
meilleurs  hiftoriens , plus  de  mille  foixante  ans  de  la 
plus  haute  & de  la  plus  ancienne  illuilration  : no- 
Llelfe  qui  n’a  point  d’égale  dans  aucune  nation  , ni 
dans  aucun  fiécle.  On  attribue  \ Hugues-Capet  cer- 
tains  établidemens , qui  cependant  n’ont  d’autre  ori- 
gine que  ^ confentement  mutuel  du  prinqe , & de  la 
nation.  Tel  eft,  par  exemple , l’ufage  qui  regarde  la 
fuccejjion  à la  couronne , en  faveur  des  fils  aînés , à 
l’exclufion  des  cadets , & celui  qui  exclut  de  l’héré- 
dité , les  fils  naturels  des  rois , même  au  défaut  des 


légitimes.  Il  y a eu  avant  Hugues-Capet,  un  exem- 
ple du  premier  dans  la  perfonne  de  Lothaire , qui  ne 
lit  aucun  appanage  à Charles  fon  cadet  ; & le  fécond 
étoit  déjà  palTé  en  loi , fous  la  fécondé  race  , où  l’on 
ne  trouve  aucun  bâtard,  qui  ait  fuccedé  au  trône 
par  droit  de  fuccejjion  , à moins  que  ce  n’ait  été  par 
la  force  & par  l’ufurpation , comme  fit  l’empereur 
Araoul.  Aufll  Hugues-Capet  ne  fit  que  fuîvre  la  cou- 
tume établie , en  ne  donnant  aucun  partage  à Gaujîin, 
fon  fils  naturel , qui  fut  abbé  de  Fleury  , & arche?- 
• vêque  de  Bourges. 

Les  fix  premiers  rois  de  la  troifieme  race  crurent 
devoir,  de  leur  vivant,  faire  facrer  leurs  fils  aînés , noft 
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pour  fixer  la  couronne  dans , leur  rnaifon , tnâîs  poirf 
éviter  les  diflenfionstrop  ordinaires  dans  leséleâion#. 
Ces  affociations  établirent  peu-à-peu  l’hérédité  lïniale 
& agnatique.  Le  fceptre  enfin  parut  fi  affiermi  dans  la 
famUle  de  Huguts-Capet , que  Phïlippe-Augufle  ne 
crut  pas  néceflaire  de  faire  couronner  Ion  fils  : la  fuc- 
ceflion  dans  les  aînés  "de  chaque  ligne  devint  une 
loi  fondamentale  de  l’état  & telle  qu’elle  s’obferVfc 
depuis  plus  de  fept  cens  ans  , fans  que  les  cadets  j ou 
les  aînés  des  branches  cadettes,  ayent  fait  éclater  la 
moindre  prétention  au  trône.  V oyez  Monarchie  fran-- 
■qoije , & Loi  Salique. 

SUCCESSIONS:  on  Kt  dans  notre  Hiftoire,  que 
fous  les  fois  de  la  première  race , les  enfans  du  mort 
héritoient-feuls  de  tous  les  biens , & à leur  défaut , fes 
pere  & mère;  s'il  n’y  en  avoit  point,  fcs  freres  & 
îbeurs  ; après  eux  , les  fœurs  du  pere  , & celles  de  la 
mere  ; enfin  l’héritier  le  plus  proche  du  côté  pater- 
nel. Voyez  , fur  les  SucceJJîons  graduelles  & linèales  , 
les  Jurifconfultes.  ' 

SUEDE  : la  première  alliance  de  la  France , avec 
les  rois  du*Nord , eft  celle  de  Guftave-Vafd,  roi  de 
Suède  , en  1542,  à qui  François ,I  envoya  un  ara- 
bafiadcur  nommé  Richard,  qui  lui  porta  de  fa  part 
la  marque  de  fraternité  , comme  on  parloit  alors , 
l’ordre  de  S.  Michel , quand  Gujlave  fut  remonté  fur 
le  trône  de  fes  ancêtres  ; la  Suède  s’eft  fait  Luthé- 
rienne. • 

■ SUGER  : voici  ce  que  nos'  hiftoriens  difent  de 
ce  célébré  abbé , & d’après  eux  l’auteur  du  Tableau 
de  l’Hilloire  de  France.  Ce  miniftre  de  deux  de  nos 
rois,  Louis  le  Gros  & Louis  le  Jeune')  félon  la 
plus-  commune  opinion  , étoit  de  Thouri  en  Eeauce  , 
& d’une  naifiance  obfcure  ; ce  qui  ne  fembloit  pas 
lui  promettre  une  aulfi  grande  élévation  que  celle 
oïl  il  parvint.  Après  avoir  fait  fes  études  à S.  Denis  , 
il  devint  prieur  de  Bonneval  & de  Thouri.  C’eft  dans 
cette  place  que  fon  génie  fupérieur  fe  fit  connoître. 

On  admiroh  en  lui  une  certaine  grâce  , & une 
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•grande  facilité  à s’exprimer  fiirle  champ  & fpr  tou- 
tes fortes  d’affaires.  Les  lumières  qu’il  avoir  acqui- 
fes  par  une  longue  étude  , fa  pénétration  vive 
& prompte  , & fa  mémoire  prodigieufe  le  rendoient 
capable  des  emplois  les  plus  importans.  De  ft  heu-, 
Tcufes  qualités , jointes  à ùn  extérieur  grave  & rno- 
• defte  , donnoient  un  poids  merveilleux  à toutes  fes 
paroles , & lui  àttiroient  le  refpeéf,  tant  des  feigneurs 
que  des  particuliers.  ' * 

Son  mérite  fut  bientôt  connu  de  Louis  te  'Gros  ; & 
fa  fortune  commença  fous  le  régne  de  ce  prince , qui 
le  confultoit  en  plufieurs  occafions.  Dans  la  fuite , ü 
l’employa  en  diverfes  négociations  avec  les  papes  ; & 
l’abbé  de  S.  Denis  étant  mort , il  fut  choifi  par  les  . 
religieux  pour  le  remplacer.  Le  roi , qui  connoiflbic 
le  mérite  de  Suger , donna  fon  confentement  à l’é- 
leéfion.  La  place  d’abbé  de  S.  Denis  étoit  alors  une 
des  plus  importances  du  roy aume.Ce  monaflere  étoit 
une  école  , où  l’onélevoit  les  enfans  de  la  plus  haute 
nobleffe , & même  les  fils  de  France  i Louis  le  Gros  , 
lui-même  y avoit  été  élevé. 

La  réputation  de  Suger  éclata  encore  plus  fous  le 
régne  de  Louis  le  Jeune  i & on  reconnut  plus  que 
jamais  le  talent  qu’il  avoit  pour  le  maniement' des 
affaires.  On  fçavoit  que  c’étoit  un  hommp  droit , 
équitable,  mais  ferme  ^ & qu’il, atroit  eu  fous  le  pré- 
cèdent régne  une  grande  part  au  gouvernement  : tou- 
tes ces'  confidérations  le  nrent  choiflr  pour  régent  du 
royaume  , lorfque  Louis  le  Jeune  entreprit  la  croi- 
fade  ; ce  prince  , avant  que  de  partir , tint  une  affem- 
blée  à Etampes , pour  qu’on  y délibérât  à qui  on 
donnetoit  la  régence  pendant  ion  abfence  , $c  celle 
de  la  teine.  Ce  prince  voulut  que  cette  affemblée  eût 
une  pleine  liberté  du  choix , aân  que  celui  qui  feroit 
choifi , pût  gouverner , avec  l’agrément . des  peu- 
ples- 

Jamais  éleélion , pour  la  régence  d’un  état , ne 
fe  fit  avec  plus  de  droiture  & de  défintéreffement. 
S.  Bernard,  l’oracle  de  fon  fiécle,  & qui  étoit  du 
confeil , après  avoir  recueilli  les  avis , déclara  que 


Digiiized  by  Google 


<534  • U 1]»^ 

raflemblée  choififfoit  pour  régens  du  royaume  I 
Guillaume , comte  de  Nevers , •&  Suger , abbé  de 
S.  Denis  ; mais  le  premier  ayant  refufé  abfolu- 
ment  cet  honneur , parce  qu‘il  avoit  fait  vœu  d<B 
fe  faire  Chartreux , Suger  fe  vit  obligé  de  fe  charger 
lui  feul  de  toute  l’adminiftration  de  l’état  ; mais  ce 
ne  fut  qu’après  s’en  être  fortement  défendu.  Cepen-, 
dant  on  lui  alTocia  le  comte  de  Vermandois , pour 
^ ce  qui  regardoit.les  affaires  de  la  guerre  ; & Suger  eut 
la  principale  autorité  dans  tout  le  refte.  Ce  fage  mî- 
niftre  , par>fa  fermeté  & fa  bonne  conduite,  entre- 
tint le  royaume  dans  une'  parfaite  tranquillité  p,endant 
l’abfence  du  roi  ; & ce  prince  ne  manqua  jamais  d’ar- 
gent par  la  prévoyance  de  fon  miniftre.  Suger  lui  écri- 

• voit  fouventjôc  l’exhortoit  à nè  pas  demeurer  fi  long- 
tems  éloigné  de  fon  peuple.  Louis  , à fon  retour , 
rendit  hautement  jufiice  à fa  bonne  adminifiration  ; 
& il  l’honora , de  concert  avec  tous  les  gens  de  bien 
de  l’état , du  glorieux  nom  de  Pere  de  la  Patrie. 

Lorfque  ce  prince  voulut  répudier  la  reine  Eléo- 
nore , dont  il  étoit  mécontent  y Suger  qui  prévoyoit 
les  conféquences  de  ce  divorce , fit  fes  efforts  pour 
le  détourner  de  ce  deffein  ; 8c  peut-être  en  feroit-il 
venu  à bout , s’il  eût  vécu  plus  long-tems.  Ce  célé- 
bré miniftre  mourut  à S.  Denis  ^ le  13  Février  de 
l’an  lie*.  . , 

SUISSES  6*  Grisons  : ils  étoient  autrefois  du 
royaume  de  Bourgogne  ; mais  fous  Henri  I ils  obéif- 
foient  à des  bailli^,  que  les  empereurs  nommoient. 
'Albert  d’Autriche  , parvenu  à l’Empire,  voulut  faire 

• de  la  Suijfe  une  principauté  pour  un  de  fes  enfans  ; 
déjà  une  partie  des  terres  du  pays  étoit  de  fon  do- 
maine : des  gouverneurs  féveres  , entr’autres  Gifler  ^ 
abuferent  de  leur  pouvoir.  La  tyrannie  fut  portée  à ui^ 

' tel  excès, que  ce  peuple  naturellement  imparient,  cou- 
rut de  tous  côtés  aux  armes  pour  fe  mettre  en  liberté, 
ou  plutôt  pour  conferver  celle  dans  laquelle  il  étoit 
né.  Trois  payfans,  Stauffdcher  de  Schwitt^y  Arnoid 
de  Vandervald  y Sc  Guillaume  Tell  dUriy  furent 
■ premiers  conjurés  ; chacun  d’eux  attira  ceux  d<>^ 


fon  bourg  clans  fon  parti  : ces  trois  bour«  gagneront 
trois  cantons  confidérables,  Schwitz,Uri,Venderwald; 
de-là  vient  <{ue  tous  ceux  de  la  ligue  prirent  le  nom  de 
Suijfes  ; nom , qui  rappelle  encore  à U nation  le  fou- 
venir  précieux  de  la  viftoire  qui  leur  acquit  la  liberté. 
Le  commencement  de  la  ligue  des  Suijjcs  eft  de  1308: 
leur  traité  eft  du  7 Décembre  1315;  traité  cjue  l’on 
peut  regarder  comme  le  modèle  des  tranfaftions  fo- 
ciales.  Telle  fut  l’origine  de  la  lipie  Hdvttique , ref^ 
ferrée  dans  les  commencemens  , mais  dont  les  can- 
tons voifins  s’emprefferfint  bientôt  de  partager  la 
gloire  & le  bonheur.  On  prétend  que  c’eft  après  la 
bataille  que  Louis  XI , encore  dauphin , remporta 
fur  les  Suijffis  à Enfisheim , ancienne  capitale  de  la 
haute  All'ace  , enfuite  du  fanglant  combat  livré  près 
de  Balle , que  Charles  Vil  contraéla  la  premier# 
alliance  avec  eux.  Ce  qui  favorife  cette  préfomption, 
c’eft-quç  ce  fut  à-peu-près  dans  le  même  tems  que 
Charles  augmenta  fa  garde  de  vingt-cinq  cranequi- 
niers  Allemands.  Il  reqouvella  cette  alliance,  en 
1433  ; & elle  eft  la  plus  ancienne  que  les  Suijfes  , 
confidérés  comme  corps  de  nation  , ayent  con- 
traélée  avec  aucune  puiflance  étrangère.  Nous  avons  ^ 
dit  que  le  premier  traité  de  la  France  avec  les  Suif- 
fesy  fut  par  Charles  Vil,  en  1453  ; mais  il  y 
en  avoit  déjà  eu 'un  en  1444,  entre  le  dauphin 
Louis , depuis  Louis  XI  & eux. 

Les  premiers  Suijjes  qui’ayent  fervi  dans  nos  ar- 
mées , furent  ceux  que  Jean  d’Anjou  , duc  de  Ca- 
labre , fils  de  L^ent  , roi  de  Naples , amena  à 
Louis  XI  y en  1464  ; ils  étolentau  nombre  de  cinq 
cens , & ils  commencerqpt  à être  à la  folde  de  ce 
monarque.  Après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  , il 
les  joignit  aux  francs  - archers  , établis  par  Char- 
les VII;  ils  fçrvirent  au  nombre  de  fix  mille  au  fiége 
de  Dole,  en  1478.  C’eft  Charles  VIH  qui  a créé 
en  1496,  la  compagnie  des  Cent-SuiJJes  , dont  Louis 
de  Menton,  fut  le  premier  capitaine  - colonel.  Ce 
monarque  eut,  comme  Louis  XI  des  Sùijjes  dans, 
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fes  armées  ; il  y ajoûta  ds$  Lansquenets  , Infanterie 
Allemande. 

Depuis  le  traité  de  Fribourg , conclu  avec  les 
SuiJJes , en  1516,  appellé  la  paix  perpétuelle  ^ ils 
ont  demeuré  fermes  dans  leur  alliance,  avec  la 
France.  Ils  la  renouvellerent  en  1 582, avec  Henri  II! ; 
& en  1601,  avec  Henri  IV. 

Louis  XIII  y en  1616,  tira  du  corps  des  Suif- 
fes  y qui  fervoient  en  France,  des  compagnies  , 
pour  former  le  régiment  des  Gardes-Sutjfes  y dont 
Gafpard  Gallaii  de  Claris  , fut  le  premier  colonel. 

■ Z.o«ij  7/^ renouvella. à Paris,  le  a8  Septembre* 

1663 , l'alliance  avec  les  Suiffes  ; & le  9 Mai  1715* 
une  autre  alliance  avec  les  cantons  Catholiques  , & 
le  Valais.  Ce  traité  eft  à-peu-près  le  même  de  1663  , 
avec  tous  les  cantons. 

Depuis  1477,  jufqu’en  1671,  le  fervice  n’étoit 
qu’en  tems  de  guerre;  mais  depuis  1671,  jufqu’à 
prêtent,  leur  fervice  eft  ftable  en  paix  comme  en 
guerre.  , 

SULLY  : terre  érigée  en  duché-pairie  , en  1606 
par  Henri  IV,  en  faveur  du  marquis  de  Rofni.  Ce 
grand  miniftre  qui  avoit  ft  bien  fervi  fous  ce  monar- 

Îue  ; mourut  en  1641  , â^é  de  quatre-vingt-un  ans. 

)epuis  que  Louis  XII l «oit  monté  fur  le  trône,  il 
n’ayoit  paru  qu’une  fois  à la  cour , où  l’on  vouloir  le 
confulter  fur  une  affaire  d’importance.  Les  jeunes 
courtifans  rioient  beauQoiip  en  voyant  ce  vieux  hé- 
ros , avec  une  barbe  longue , un  habit  qùi  n’étoit 
plus  de  mode , un  maintien  grave  , & des  maniérés 
propres  de  la  vieille  cour.  Sully  s’étoit  bien  ap- 
p«rçu  qu’on  cherchoit  à le^ourner  en  ridicule  ; & il 
dit  publiquement  au  roi:Sr/2£,  quand  le  roi  votre 
pere  , de  glorteufe  mémoire  , me  fai(oit-  f honneur  de 
me  confulter  fut  fes  grandes  6r  importantes  ajfaires  , 
eu prcatable  , il  faijoit  fortir  tous  les  bouffons  & bala- 
jCini  de  cour. 

SUPERSTITIONS  : c’eft  Charlemagne  qui  fé- 
conda le  zélé  que  les  évêques  avoient  pour  abolir 
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les  fuperIHtîons , qui  s’étoient  introduites  avec  l’i- 
pnorance , dont  le  detail  feroit  prefqu’ijifial.  U fuf* 
üra  d’en  donner  ici  une  légère  idée. 

La  coutume  de  confulter  les  devins  & les  for- 
eiers  étoit  prel'que  générale  ; on  obfervoit  les  ««- 
^nres  & les  hurlemens  ; on  évitoit  de  fe  mettre  en 
diemin  certain  jour  de  la  lune  &.  de  la  femaine; 
le  jeudi  étoit  tellement  confacré,  qu’on  le  chom- 
inoit  en  plulleurs  lieux  ; on  faifoit  des  enchante* 
mens  fur  les  herbes  ÿ on  fe  pendoit  au  col  des  amu~ 
littes  ; on  allumoit  des  bougies  devant  des  arbres, 
des  pierres  , des  fontaines  ; & on  y attachoit  des 
bandelettes , pour  obtenir  la  guériî'on  des  mala* 
dics  ; le  premier  jour  de  l’an  , on  fe*  déguifoit  fous 
la  hgure  de  divers  animaux , fur-tout  du  cerf  & 
de  la  vache  ; on  n’ofoit  rien  prêter  à fon  voifln 
ce  jsur-là,  pas  même  lui  donner  du  feuj  chacun 
mettoit  à fa  porte  des  tables  «hargées  de  viandes, 
pour  les  palTans;  & l’on  y plaçoit  des  préfens  fu- 
perflitieux  , ce  que  l’églife  défendoit  fouvent , fous 
le  nom  à'éirennes  diaboliques.  Pendant  les  étiip- 
fes  de  lune  , on  croioit  qu’elle  étoit  aux  prifès  avec 
un  dragon  , & on  crioit  : Vmee  luna  ; (Zun< 
/oirç  vitlorieufe  ^ ) & l’on  faifoit  grand  bruit  pour 
épouvanter  le  dragon. 

11  eft  bien  encore  quelques  fuperflitîons-  dans  nos 
campagnes,  mais  d'un  autre  genre,  & que  les  cu- 
rés, pour  la  plupart,  ont  intérêt  de  lailTer  fubfifter. 

Dans  le  quatorzième  fiécle , le  flambeau  de  k 
véritable  philofophie  n’avoit  pas  encore  dilfipé  , 
même  parmi  les  l^avans , les  ténèbres  du  fanatifme 
& des  fuperflitions.  Aux  abfurdités  de  l’aflrologie 
judiciaire  , dont  alors  les  médecins , fiir-tout , fai- 
loient  leur  étude  particulière , on  ajofltoit  la  magie. . 

C’étoient  des  figures  de  cuivre,  de  plomb,,  de 
cire  ou  d’autre  matière , confacrées  avec  des  céré- 
monies myftérieufes,  fous  l’afpeâ  des  certaines  plar 
nettes  , auxquelles  on  attribuoit  une  vertu. mira- 
puleufe.  Ce  font  l’indifcrete  curiofité , l’ignorance, 
le  deiir  de  pénétrer  l’aTcnir , qui  ont  accrédité  chez 


Digitized  by  Google 


638  U P]^ 

prefque  tous  lés  peuples  les  pratiques  myftériehfes 
& les  moyens  extraordinaires  de  franchir  les  bor- 
nes que  la  nature  prefcrit  à notre  folblelfe. 

Mieux  éclairés  aujourd’hui , par  la  faine  philofo- 
phie , nous  ne  pouvons  que  gcinir  fur  ces  lidcles 
d’ignorance  & de  JuperjUûon,  Voyez  Magie  & 
Sorcier. 

SUPPLICES  : les  Francs , peuples  durs  & bar- 
bares, apportèrent  avec  eux  dans  les  Gaules  la 
cruauté  des  JuppUces  ; mais  elle  fut  modérée  peu- 
à-peu  , lorfqu’ils  vinrent  à relpirer  un  air  plus  doux, 
& à vivre  avec  des  peuples  plus  civilifés  qu’eux. 

Les  Druides,  qui  avoient  gouverné  les  Gaules 
avant  leur  arris^ée , n’eurent  point  recours  aux  bour- 
reaux pour  punir  ceux  qui  refufoient  de  leur  obéir , 
& d’acquielcer  à leurs  jugemens  ; ils  fe  conten- 
toient , ( ce  qui  étoit  un  grand  Jupplice  pour  eux , ) 
'de  leur  interdire  les  myueres  de  leur  religion  ; ils 
n’étoient  plus  admis  aux  charges  & aux  dignités; 
les  magiftrats  n’ofoient  leur  rendre  la  juftice,  & 
enfin  ils  pafToient  pour  fcélérats  & pour  impies. 
C’étoit  à-peu-près  les  mêmes  peines  que  l’on  exet- 
çoit , dans  la  primitive  églife  j envers  les 'hérétiques 
& les  grands  pécheurs , quand  ils  avaient  été  excom- 
muniés par  les  évêques.  Sous  la  première  race  , 
Clotaire  ht  périr  par  le  feu  fon  hls  Chrame  , quis’étoit 
réfugié  dans  une  chaumière  , avec  fa  femme  ôc  fes 
enfans.  Frédegonde  ht  empaler , rouer  & brûler  un 
feigneur  nommé  MummoLe  , & pluheurs.  femmes 
& hiles , fimplement  fupçonnées  d’avoir  fait  périt 
fes  enfans  par  fortilege.  La  même  reine  ht  cruel- 
lement & lentement  mourir  Riculfe , eecléhafli- 
que,  &L‘LandaJlt,  gouverneur  de  Touraine,  pour 
avoir  parlé  du  commerce  qu’elle  avoit  avec  Ber-  . 
trand,  évêque  de  Beauvais. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  fupplîce  affreux 
que  Clotaire  II  ht  fubir  à la  reine  Brunehaut.  La 
lapidation , employée  chez  les  Juifs  contre  les  fem-< 
mes  adultérés , le  fut  par  Sigebert , roi  d’Auffrafie  , 
qui  s’étoit  emparé  de  Paris , contre  des  Allemands, 
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qui  en  avoient  ravagé  les  environs.  Charlemagne , en 
785  , fe  contenta  de  faire  crever  les  yeux  au  comte 
Aflrade , chef  d’une  conf^iration  tramée  contre  fa 
perfonne.  Ce  genre  de  châtiment  fut  emprunté  de» 
Orientaux  , chez  qui  il  étoit  alors  très-commun. 

Au  commencement  de  la  troifieme  race , le  fup- 
plice  d’enfouir  tout  vivant , étoit  employé  contre 
les  Juifs. 

La  roue  étoit  enufage  au  commencement  du  trei- 
zième fiécle  , & le  feu , 1»  décapitation  , la  potence, 
le  pilori , comme  aujourd’hui , fuivant  les  crimes  , 

' dans  le  quatorzième  & le  quinûeme,  ainfi  que  l’ef* 

■ forillement  & la  hars.  Nous  avons  parlé  du  fuppUce 
de  l’eau  ; la  Seine  a été  long  - temps  le  tombeau 
de  bien  des  malheureux;  Sc*frédegonde  feule  a fait 
connoitre,  en  France,  l’empalement. 

SURCOT  : efpece  de  foubrevefle , que,  dans  le 
quatorzième  fiécle , on  portoit  fur  la  cotte.  Du  fur- 
cot  font  venus  nos  furtouts.  Voyez  Habillement, 

SURNOMS  : on  en  fixe  l’origine  au  commen- 
cement de  la  troifieme  race  de  nos  rois  ; temps 
d’anarchie , de  tyrannie  & de  confufion  , où  les  fei- 

{’neurs , qui  n’étoient  ni  ducs  ni  comtes , prenoien^ 
es  furnoms  de  leurs  terres  & de  leurs  châteaux. 

Sous  la  première  race , on  ^e  portoit  que  fon 
nom  propre  : cependant  Clodion^  le  fécond  de 
nos  rois , eft  furnommé  le  Chevelu  , à caufe  de  la 
loi^ue  chevelure  qu’il  portoit , & qu’ont  portée 
aum  tous  les  rois  de  la  première  race  , fes  fuccef- 
feurs.  Si  l’on  a donné  le  nom  de  Vieux  à Clotaire  , 

. c’eR  parce  qu’il  étoit  le  premier  de  ce  nom.  Voilà, 
les  feuls  rois  de  la  première  race  qu’on  trouve  dans 
l’Hiftoire  avoir  des  furnoms.  Clovis  étoit  fils  de 
Chilpéric  , & aucun  ue  fes  enfans  n’a  porté  fon  nom. 

Sous  la  fécondé  race , pour  fe  diflinguer  plus  parti-  ' 
culiérement , on  y ajoûta  quelque  epithéte  tirée , 

. ou  de  la  dignité  , ou  de*  la  force  , ou  de  la  cou- 
leur , ou  de  quelque  qualité  perfonnelle  ; & 
le  furnom  vint  généralement  à la  mode  fous  Hue^ 


Digitized  bv  Google 


(640  s U Z 

gués , fumommé  Capet , du  latin  capïto  , qui  fignifîe 
grojfe  tête  , ou  , au  figuré  , un  bon  efpnt  ^ ou  à caufe 
O une  efpece  de  chaperon  , dont  il  fe  lèrvit  le  pre- 
tnifr.  Avant  Pépin , Charles  Martel  , fon  grand- 
pere  , fut  furnommé  le  Fléau  des  Sarrasins  , pour 
avoir  entièrement  détruit  ces  barbares  ; & Pépin  , 
fon  pere , le  Bref^  à caufe  de  fa  petite  taille  ; Phi- 
lippe III  eut  le  nom  de  Hardi , à caufe  de  fa  fermeté 
& de  fa  hardiefle.  Philippe  IF  ^ Charles  IF  ^ ce- 
lui de  le  Bel , à caufe  de  leur  figure  agréable , &c  ; 
mais  quels  plus  beaux  titres,  que  celui  de  Grandi 
donné  à Clovis  y à Charlemagne  y à Henri  IV  y k f 

Louis  XlV ; celui  à’  Augufle  à Phili^e  II ; celui  de 
Viélorieux  à Charles  Vil  S celui  de  rere  du  peuple  I 

à Louis  XII  ; celui  de  Pire  des  lettres  à Fran- 
çois I ; de  Pieux  k Rolert  ; de5u/nr  à Louis  IX; 
de  Sage  à Charles  V ; dé  Jufie  à Louis  XIII  & de 
Bien-aimé  à Louis  XV s furnom  qu’a  porté  avant 
lui  le  malheureux  Charles  VI. 

Les  nobles  tiroient  leurs  furnoms  de  leurs  fiefs  | 

ou  feigneuries  ; & les  bourgeois  du  lieu  de  leur  ] 

naiflance  ; & Du  Tillet  prétend  que  les  furnoms  ne  ■ 

font  que  des  fobriquets  , qui  tous  ont  leur  figni-  1 

fication.  SeXonlA.  de  Sainfoix  le  furnom  àe  Boucher  j 

étoit  anciennement  ,un  furnom  glorieux  , qu’on  don- 
noit  à un  général , après  une  viéloire  , en  recon»  * 

noill'ance  du  carnage  qu’il  avoit  fait  de  trente  ou 
quarante  mille  hommes. 

Jean  de  Montigny , premier  préfident  au  par- 
lement de  Paris , fut  furnommé  le  Boulanger , en 
reconnçiffance  des  bleds  qu’il  fit  venir  à Paris  pen-  ^ ' 
dant  une  famine , & qui  conferverent  la  vie  à 
vingt-cinq  ou  trente  mille  perfonnes  ; il  demeuroit 
au  coin  de  la  rue  de  Verdet&  de  la  rue  Plâtriere  j 
& fa  famille  quitta  le  nom  de  Montigny,  pour  adop- 
ter un  furnom  fi  honorable.  Voyei  Sobriquet. 

^ SUZERAINS  : les  feigneurs  fu\erains  font  les 
ducs , comtes  & autres  grands  feigneurs  qui  ne  re- 
lèvent immédiatement  .que  du  roi.  On  peut'con- 
‘ ■ fùlter 
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ililter  les  Obfervations  de  M.  l'abbé  , terne  ij y 

chap.  3 , pas^e  12 1 , fur  le  changement  furvenu  dans 
les  devoirs  refpeélifs  des  fu^erains  & des  valTaux  ; 
& nous  renvoyons  aux  mots  Service  militaire , fur 
la  maniéré  dont  les  futperains , à l’avement  de  Hu- 
gues-Capet,  ctoient  parvenus  à reconnoître  leurs 
droits. 

SYMONIE  : c’eft  le  trafic  criminel  des  chofes 
facrées  & des  bénéfices.  Le  milieu  du  onzième  fié- 
cle  étoit  le  régne  de  la  fymonie  en  France.  Sous  le 
régne  de  Henri  / , on  voit  dans  un  concile  tenu  à 
Lyon  , quarante-cinq  évêques  & vingt-trois  autres 
prélats  qui  fe  reconnoiflent  publiquement  coupables 
de  ce  crime  , & renoncent  à leurs  bénéfices.  Ce 
inonftre , tant  de  fois  foudroyé , a régné  long-tems 
dans  le  clergé  & jufques  dans  les  couvens  , & s’y 
remontre  encore  quelquefois. 

SYNAGOGUES  : ce  mot  qui  vient  du  grec  , 
fignifie  congrégation  , aJ(}embUé  ; & c’eft  le  lieu  où 
les  Juifs  s’aflemblent  pour  faire  leurs  prières.  Les 
Juifs  tiennent  leurs  [ynagogues,  qu’ils  appellent  aufli 
écoles  , dans  une  maifon  ou  dans  un  lieu  (cparé  , lorf- 
qu’ils  n’ont  pas  le  moyen  de  faire  un  édifice  élevé 
tL  fomptueux.  Les  murailles  font  blanches  au-dedans, 
boifees , ou  revêtues  de  tapifleries , avec  des  fenten- 
ces  qui  font  fouvenir  d’être  attentif  à la  priere.  Il  y 
U , tout  autour,  des  bancs  pour  s’alTedir  , & en  quel- 
ques-unes de  petites  armoires  , où  l’on  renferme  les 
vetemens  & autres  chofes.  Il  y a un  Heu  , à côté  de 
la  /yriagogucy  au  haut  duquel  eft  une  galeiie,  fer- 
mée de  jaloufies  de  bois  , où  les  femmes  fe  mettent 
pour  prier  fans  être  vues.  Au  milieu  de  la  fyna- 
gogue , il  y a des  lampes , ou  des  chandeliers  fuf- 
pondus  ; des  troncs  aux  portes , dont  l’argent  eft 
diftribué  aux  pauvres  ; & au  milieu , ou  à l’entrée 
de  la  fynagogue , un  long  autel  de  bois , un  peu  élevé, 
fur  lequel  on  déroule  le  livre  de  la  loi , quand  on 
y lit. 

Il  y a eu  anciennement  deux  fyr.agogues  à Paris  ; 
Tome  nu  S f 
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l’une  dans  la  rue  de  la  Tacherie , dont  Phïllppt  té 
Bel  fit  prélent  , en  1307,  à Jean  Prunin  , fon  co- 
cher, un  an  après  avoir  chafle  les  Juifs;  l’autre  étoit 
cette  tour  du  Pet-au-diabU , dans  le  cloître  Saint- 
Jean  en' Grève.  Philippe-Augujle , {awant  Rigord y 
commanda  que  toutes  les  fynagogues  du  royaume 
fuffent  converties  en  églifes  ; & il  fit  don  d’une  fy~ 
nagogue  de  Paris  , que  Sauvai  croit  être  celle  du 
cloître  de  S.  Jean  en  Greve , à l’évêque  Maurice. 
Il  n’y  a plus  en  France  que  Metz  ôc  Bordeaux , où 
il  y ait  des  fynagogues. 


Digilizea  oy  Googit 


M^-<H3O08C)«0SS)e»0CiC^^ 

V»u[T  A B]^ 

TABARD:  Ducange  , Glojf.ixx  mot  Tahardus  , 
dit  que  cetoit  un  manteau  rond  & court  , af- 
feûé  d’abord  aux  gens  de  guerre  , dans  le  tems  que 
les  habits  amples  & longs  étoient  en  ufage.  Ces  man- 
teaux parurent  indécens  aux  eccléfiaftiques  , & aux 
perfonnages  graves  ,qui  n’obtinrent  la  permiflion  d’en 
poner  qu’en  allongeant  leur  forme  , & les  faifant 
defcendre  jufqu’aux  talons.  Voyei  HabUlement,  ' 
TABELLIONS  Notaires  : ces  officiers  ont  été 
ainfi  appellés  des  notes  qu’iirTecevoient  des  parties , 
pour  rédiger  les  contrats.  Il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  Tes  fecrétaires  du  roi , qu’on  appelloit  ftcré- 
taires-notairts.  ^ 

Les  notaires  tabellions , ( mais  il  faut  en  excep- 
ter l’ufaee  des  dépôts  introduits  dans  les  tems  pofté- 
ricurs , ) avoient  les  mêmes  fonélions  que  nos  notais 
res  d’aujourd’hui.  Il  leur  étoit  défendu  d’exercer  d’au- 
tres profeffions  , & fur-tout  celles  de  barbier  ou  de 
boucher.  Voyez  Notaires. 

TABLE  A manger:  Charles  VU  & Henri IV  ; 
qui , quoique  légitimes  héritiers  de  la  couronne  , ont 
été  contraints  de  conquérir  leur  royaume  à la  pointe 
de.  l’épée , fe  font  fouvent  trouvé  dans  la  demiere 
détrefîe  ; mais  le  premier  fur-tout  , n’étant  encore 
que  Daupliin  , s’eft  vu  fouvent  réduit  à uçe  telle  ex- 
trémité , qu’il  s’enfermoit  pour  prendre  fes’repas, 
afin  de  n’être  vu  de  perfonne.  Saintradle  & La  Hire 
le  trouvèrent  un  jour  à table  avec  la  reine  : tout  le 
dîné  ne  confiftoit  qu’en  deux  poulets  & une  queue 
de  mouton.  Charles  n’avoit  pas  même  aflez  d’argent  , 
pour  fournir  à une  dépenfe  auffi  modefte. 

TABLE  ronde  : forte  de  joûte  ou  combat  fin- 
gulier , ainfi  nommé  , parce  que  les  chevaliers  qui 
y avoient  combattu  , venoient  au  retour  fouper 
chez  celui  qui  étoit  l’auteur  de  la  joûte,  & y étoient 
uffis  autour  d’une  table  ronde.  Les  anciens  Romans 
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donnent  au  fameux  Anus , roi  des  Bretons , la 
gloire  d’avoir  inventé  les  tournois , les  joutes  & la 
table  ronde  ; & les  Angloismême  lé  perfuadent  que 
c’eft  cette  table  qui  fe  voit  encore  à prélent  attachée 
aux  murailles  du  vieux  château  de  Wincefteren  An- 
gleterre ; ce  que  le  fçavant  Cambden  a raifon  de  ré- 
voquer en  doute  , remarquant  que  cette  table  eft 
d’une  fabrique  bien  plus  récente.  Thomas  de  Wal~  j 
Jînÿham  , dit  que  le  roi  Edouard  III  t com- 
mença de  régner  en  1042  , fit  bâtir  au  château  de 
Windfor  une  maifon , à laguelle  il  donna  le  nom  de 
table  ronde.  Quoi  qu’il  en  (oit , il  y avpit  cette  dif>  ' 

férence  entre  les  tournois  & les  combats  de  la  table  ; 

ronde  , que  les  premiers  fe  faifoient  en  troupes  ; ÔC  j 

ceux-ci  étoient  des  combats  Jînguliers  , dont  l’arme  | 

propre  itoit  la  lance.  Mathieu  Paris  diftingue  ces  ■ 

deux  exercices  militaires , par  ces  paroles  : Non  in  I 

hajliludio  illo  quod  torneamentum  dicitur ^ fed pottus 
in  illo  ludo  militari  qui  menfa  rotunda  dicitur,  | 

Voyez  Du  - Cange  , Dijfertation  7 , fur  la  Vie  de  I 

5.  Louis.  ï 

TAILLE  : c’étoit  originairement  une  efpece  de 

tribut  que  les  fujets  payoient  au  roi , & les  habitans 
au  feigneur  du  lieu.  Le  nom  de  taille  vient  du  fym- 
bole  , dont  on  fe  fervoit  pour  lever  le  payement  ; . 
fymbole  que  confervent  encore  aujourd’hui  plufieurs 
marchands  , fur-tout  les  boulangers  & les  bouchers. 

C’étoit  un  bâton  fendu  en  deux  parties , dont  l’une 
reftolt  au  feigneur , & l’autre  à l’habitant  ; en  rap- 
prochant ces  deux  parties  , on  connoilToit  les  fom- 
mes  payées  fur  la  totalité  de  l'impôt , au  moyen  des 
petites  coupures  qui  s’y  trouvoient , & qui  s’appel- 
loient  en  françois  tailles.  Anciennement  les  prélats  ( 

6,  les  hommes  du  prince  levoient  la  taille  fur  leurs 
(iijetSjtant  pour  les  guerres  perfonnelles  qu’ils  avoient 
à füutenir  , que  pour  l’oft  ou  chevauchée  du  roi.  Ceft 
ainfi , dit  Du  Cange  Glojf. , au  mot  Hofiis  , qu’on  ap- 
pellüit  le  fubfide  , que  tout  feudataire  , foit  clerc  i 

(bit  laïque  , devoir  au  monarque  , pour  les  frais  des  I 

expéditions  militaires , oii  il  fe  trouvoit  engagé,  ^ | 
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Cet  impôt  n’affeftoit  que  le  roturier  ; le  gentil- 
homme n y étoit  fournis  , fuivant  les  éiablilïemens 
de  S.  Louis,  que  dans  le  cas  qu’il  n’occupoit  point 
par  lui-même  une  maifon , de  quelque  maniéré  qu’elle 
lui  fut  échue  dans  les  terres  du  roi  , ou  des  barons. 
On  voulut  bien  aufli  en  exempter  les  clercs  , non 
pour  les  héritages  qui  leur  tomboient  en  roture , à 
moins  qu’ils  ne  les  occupafTent  eux  - mêmes  ; mais 
pour  les  francs-fiefs  qu’ils  tenoient  de  leurs  ancêtres, 
& pour  les  bétiéfices  qu’ils  tenoient  dans  l’églife , on 
exigea  feulement  qu’ils  ne  fufTent  ni  marchands 
ni  mariés.  Cette  demiere  condition  , difent  nos  hif- 
toriens  , parut  néceflaire  pour  les  contenir  , du 
moins  extérieurement , fous  l’empire  de  la  conti- 
ae.ice , qu’ils  oublioient  fi  fcandaleufement.- 

Quand  le  monarque  impofoit  cette  taxe  fur  les  fu- 
jets  de  fon  domaine  , les  barons  obligés  de  le  fervir 
dansfes  guerres , la  levoient  également  dans  les  villes  , 
dont  ils  étoient  feigneurs.  Il  y a une  ordonnance  de 
S.  Louis  , qui  preferit  la  maniéré  de  répartir  la  taille 
le  plus  juftement  qu’il  eft  poflible.  Il  paroît  par  ce 
monument , qu’on  avoit  coutume  de  l’alfeoir  fur  tous 
les  biens  , tant  meubles  qu’immeubles.  Btaumanoir 
dit  qu’elle  étoit  fixée  , de  fon  tems  , à la  dixième  par- 
tie des  revenus.  Celui  qui  déclaroit  moins  qu’il  n’a- 
voit , étoit  puni  par  la  confifeation  de  l’excédent  , 
qui  demeuroit  dévolu  au  roi  j châtiment  bien  rigou- 
reux , fans  doute  ; mais  enfin  ce  tribut  n’étoit  que 
momentané,  & pour  les  befoins  de  l’état.  Cette 
taille  annuelle  & perpétuelle  ne  fut  pas  onéreufe 
dans  fon  origine  , parce  quelle  anéantit  plufieurs 
exaétions  ou  tailles  de  fervitude  , tdles  que  la  taille 
réelle  ouperfonnelle,  \a ^taille  à volonté  , ou  arbi- 
traire , & principalement  la  taille  pour  l’ojl  ou  Tar- 
mée  du  roi. 

Les  befoins  publics  en  ont  rendu  nmpofitiort  né- 
cellàire.  Les  feigneurs  étoient  les  arbitres  de  la  né- 
celTité  ; & les  rois  qui  la  faifoient  lever  dans  leurs  do- 
maines , l’exigeoient  aufîi  dans  les  domaines  de  leurs 
▼afliuuc , pour  le  ibutien  des  guerres.nationnales.  Ou- 
• , . S f iij  . 
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tre  cette  taille  , qui  étoit  proportionnée  aux  poflef- 
fions,  & fixée  en  conféquence  des  déclarations  des 
propriétaires , & qu’on  appelloit  taille  réelle  il  y 
avoir  la  taille  aux  quatre  cas  , fçavoir  , lorfque  le  fei- 
gneur  ou  fes  filles  fe  marioient  ; pour  fa  chevalerie  , 

, celle  de  fon  fils  ; lorfqu’il  entreprenoit  le  'voyage  . 
d’outremer  ; & le  payement  de  fa  rançon  , lorfqu’il 
étoit  prifonnier  de  guerre.  Tous  les  taillahles  étoien.t 
encore  obligés  de  fe  cotifer  une  fois  pendant  la  vie 
de  leur  feigneur,  pour  lui  fournir  une  fomine  , def-. 
tinée  à faire  une  nouvelle  acquifition.  Les  prélats  , les 
chapitres  , les  moines  poffefleurs  de  fiefs  , n’étoierrt 
pas  ceux  qui  l’exigeoient  avec  moins  de  rigueur. 

Outre  cela , le  roi  , les  barons  ou  poflefleurs  de 
grands  fiefs  levoient  une  aide  , qu’on  pouvoir  ap- 
peller  taille  éventuelle  , & qui  déjà , dans  quelques 
provinces  , étoit  convertie  en  redevance  annuelle.  Il 
y avoit  encore  une  autre  redevance  annuelle  en 

frains  , qui  fe  levoit.  par  charrue  , ou  par  couple  de 
œufs  d’attelage  , qu’on  appelloit  le  droit  de  mettive 
& la  taille  du  pain  & du  vin  , qui  fe  percevoir  tous 
les  trois  ans.  Une  autre  exaéHon  , étoit  des  corvées 
ou  des  fervices  exigés  par  les  gens  du  roi  , dont  ils 
forçoient  les  fujets  de  racheter  l’exemption.  Suivant 
plufieurs  auteurs  , la  taille  ne  produifit chaque  an- 
née à S.  Louis  que  la  fomme  de  dix-huit  cens  mille 
livres.  . ' 

Louis  XI  augmenta  les  tailles  de  trois  millions  J 
- & il  leva  quatre  millions  feize  cens  mille  livres;  ce 
qui  revient  à vingt-trois  millions  de  notre  monnoie. 
'Louis  XII f obligé  , en  1512  , de  foutenir  la  ' 
guerre  contre  une  Ligue  puiflante , & cherchant  tous 
les  moyens  de  fournir  à cette  dépenfe  , fans  aug- 
menter les  impôts  fur  le  peuple  , dit  un  jour  : Ah  ! 
"*nous  travaillons  en  vain;  ce  gros  garçon  gâtera  tout  ;il 
parloit  de  François  I , dont  il  prévoyoit  que  le  luxe 
cauferoit  beaucoup  de  dillipation  dans  les  finances. 

Ce  fut  fous  S.  Louis,  que  les  peuples  commen- 
«rent  à payer  la  taille  , pour  fe  délivrer  des  çens 
'de  pierre.  Ce  n’eû  que  fous  Charles  VII  y quell® 
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devint  perpétuelle  , & qu’elle  fut  fubftltuée  au  pro- 
fit que  le  roi  faifoit  dans  le  changement  des  mon- 
noies.  Sous  François  I , les  tailles  furent  augmen- 
tées de  plus  de  neuf  millions  ; fous  Henri  lll , elles 
étoient  à près  de  trente-deux  millions  ) & étoient 
augmentées  , depub  le  dernier  régne  , d’environ 
vii^t-trois  millions.  Voyez  Impôts. 

TAILLEUR  : le  tailleur  de  Henri  IV  a.vo\t  fait 
'des  réglemens  qu’il  eut  la  hardieffe  de  préfenter  à cC 
prince.  Henri  IF\ts  prit  en  riant,  & dit  à un  de 
fies  valets  de  chambre  : Alle[  chercher  mon  chance- 
lier ^ qu'il  vienne  me  prendre  la  mefure  d’un  habit  i 
voici  mon  tailleur  qui  fait  des  réglemens, 

TALION  : c’eft  une  loi  ainfi  nommée , parce 
qu’elle  ordonnoit  de  punir  le  coupable  de  la  même 
peine  qu’il  avoit  fait  fouffrir.  Cette  loi , fondée  fur  les 
principes  de  la  nature,  & ordonnée  dans  l’ancien TeC- 
tament , avoit  été  établie  chez  les  Grecs  par  Solon 
& pafla  des  Grecs  aux  Romains  qui  l’inférerent  dans 
la  loi  des  douze  tables.  Il  y a deux  fortes  de  talion  ; 
le  talion  d’identité , quand  on  fait  précifément  au 
coupable  le  même  tort  qu’il  a fait  ; ce  qui  eft  dit  dans 
l’évançile  , ail  pour  aif  dent  pour  dent  ; & le  ta- 
lion d équivalence,  quand  le  juge  ordonne  une  perte 
proportionnée  à l’injure  & au  dommage. 

Le  fçavant  auteur  de  YEfprit  des  Loixy  liv.  v/  , 
chap.  19,  dit  que  les  états  defpotiques  qui  aiment 
les  loix  fnnples , ufent  beaucoup  de  la  loi  du  talion, 
Elle'eft  établie  dans  l’alcoran.  Les  états,  modérés  la 
reçoivent  quelquefois  ; mab  il  y a cette  différence  , 
que  les  premiers  la  font  exercer  rigoureufement , & 
que  les  autres  lui  donnent  prefque  toujours  des  tem- 
péramens. 

TALISMANS  : c’eft  le  nom  qu’on  donne  à cer- 
taines figures  gravées  fur  des  pierres  ou  fur  des  mé- 
taux , avec  plufieurs  vaines  obfervations  fur  les  ca- 
raéleres  & fur  les  difpofitions  du  ciel , auxquelles  les 
aftrologues  & les  charlatans  attribuent  des  vertus  mer- 
veilleufes,  & le  pouvoir  d’attirer  les  influences  cé- 
leftes.  • 
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On  lit  dans  G'égoire  de  Tours , que  la  ville  de 
Paris  avoit  été  bâtie  fous  une  conftellation  qui  la  dé- 
fendoit  de  rembrafement , des  ferpens  ^ & des  fou- 
ris  i & que  ) peu  avant  l’incendie  qui  arriva  en  585, 
on  avoit  trouvé  en  touillant  fous  urte  arche  du  pont , les 
deux  talifmans  préfervatifs  de  cette  ville , qui  étoient 
un  ferpent  & une  fouris  d'airain. 

L’abbé  Peluche  dit  que  talifman  eft  un  grand  mot 
qui  en  impofe  encore  , faute  d’être  entendu  j que  les 
talifmans  auront  long-tems  la  vogue  ; & il  ajoûte  : 

Des  bagatelles  qui  promettent  beaucoup  j & qui  coû- 
tent peu , prennent  aifément  faveur  parrnd  le  peu- 
ple ; & préfentées  encore  aujourd’hui  fous  le  beau 
nom  de  figures  conftellées  , elles  font  fouvent  illu- 
fion  aux  gens  qui  fe  croient  fupérieurs  au  peuple^ 

Nous  avons  un  ouvrage  intitulé  les  Talifmans  jujhfics4 
L'auteur  anonyme  diliingue  trois  fortes  de  talilmans  ; 
fçaVoir  , Ÿaflronomique  , le  magique  , & le  mixte, 

.Voyez  cet  ouvrage  , ou  Moreri  , édition  de  1759. 

. , TAMIED  : c’eü  une  abbaye  de  l’ordre  de  Qteaux, 
très-célébre  dans  la  Savoye  , qui  a la  même  répu- 
tation dans  ce  pays  , que  Notre-Dame  de  la  Trappe 
en  France.  Arfene^Jougla  , François  de  nation  , né 
à Touloufe  d’une  maifon  illuftre , qui  avoit  quitté 
de  grands  biens  pour  fe  faire  religieux  à la  Trappe  , 
nommé  enfuite  abbé  de  l’abbaye  de  Tamied , y 3 
mis  la  réforme.  Voyez  la  Trappe^  & Moreri  fur  l’ab- 
baye de  Tamied. 

TANCREDE  : nous  croions,  fous  ce  nom  , *de- 
Voir  r^peller  au  lefteur  l’hiftoire  ou  l’anecdote  de 
douze  freres  également  braves  & courageux  , fils  de 
Tancrede  de  Hauncville  , du  diocèfe  de  Coûtante  en  ♦ 
Normandie , & où  on  dit  que  la  famille  fubfiRe  en- 
core aujourd’hui.  Ces  douze  freres  palTerent  en  Italie 
en  1003  J & firent  des  conquêtes  fur  les  Sarrafins , 
les  Grecs  & les  papes.  Ils  s ’emparerent  de  la  Sicile , 

& en  formèrent  une  monarchie  qui  fut  foumife  à leur 
poftérité , jufqu’au  tems  où  la  maifon  de  Suabe  par- 
vint à l’empire. 

Le  célébré  M,  de  Voltaire  trouvé  dans  ce  fait 
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hîHorîque  le  fujet  d’une  tragédie  très-intéreflante  par 
le  rôle  <XAménaide  , dans  lequel  mademoifelle  Clai- 
ron , retirée  du  théâtre  François , a fait  Ijriller  toute 
l’étendue  de  fes  talens. 

, TAPISSERIES  : les  manufaéhires  de  tapijjerus 

de  hauic-UJlfe  & d’étoffes  de  foie  & d’or  , établies  au 
Caire , dans  Alexandrie  , ou  à Damas , dont  nos 
damas  ont  retenu  le  nom , étoient  fort  fupérieures 
à toutes  nos  fabriques  en  ce  genre.  La  manufaéture 
d’Arras  foimnifloit  alors  des  tapijjeries  de  haute-iïjffe  ; 
& Charles  VI  en  envoya  une  à Baja^et^  empereur 
Turc  , qui  repréfentoit  l’hiftoire  d’Alexandre.  Il  y 
joignit  des  toiles  peintes  fabriquées  à Reims. 

Sous  Français  / , il  y avoit  déjà  des  tapifferies  de 
grand  prix.  Ce  monarque  donna  jufqu’à  vingt-deux 
mille  écus  d’une  en  foie  & en  or , oü  étoit  repré- 
fenté  le  triomphe  de  Scipion,  & dix-huit  mille  écus 
d’une  autre  pièce  , où  étoit  repréfentée  la  vie  de  faint 
( Paul.  Ces  tapifferies  fe  voient  encore  parmi  les 

I meubles  de  la  couronne. 

Celles  de  haute-lifle  fe  font  beaucoup  perfeélion- 
nées  de  nos  jours.  Anciennement  on  ne  faifoit  que 
des  ouvrages  les  plus  communs.  Il  falloit  découper 
le  modèle  par  bandes , pour  le  placer  fur  la  tapif- 
ferie  ; & par  furcroît , comme  on  travaille  à revers  , 
la  difficulté  de  comparer  ie  coloris  du  tableau  avec 
l’ouvrage  , paroiflbit  un  obftacle  invincible  pour  pou- 
voir bien  exécuter  en  ce  genre  une  certaine  per- 
feélion.  M.  de  Vaucanfon  a remédié  à ces  inconvé- 
niens , en  inventant  un  nouveau  métier  qui , au  lieu 
I d’être  immobile  comme  auparavant , peut  fe  mou- 

^ . voir  fur  de  petits  pivots,  comme  ces  petits  métiers, 

~ 'dont  fe  fervent  les  femmes , qui  s’inclinent  à volonté, 
j Par-là  il  a mis  l’ouvrier  à portée  de  voir  fon  modèle 

^ quand  il  veut , & de  le  comparer  auffi  fouvent  qu’il  le 

veut.  Les  tapifferies  de  Beauvais  font  fort  eftimées. 
1 Les  tavifferies  de  la  Savonniere , & les  verdures 

. d’Aubuflbn  , ont  reçu  de  grands  accroiffemens.  Pour 
les  autres  tapifferies , voyez  Gobelins  , tome  ij  > /?*  3 
de  cet  ouvrage,  *' 
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TARBES  : ville  capitale  de  Bigorre)  avec  évê- 
ché. Elle  eft  nommée  par  les  anciens  géographes , 
Tiirba  , Turha^  & Caflrum  Bîgorra,  L’églife  de  Tarbes 
eft  du  cinquième  fiécle.  Voyez  le  DiÜionnaire  de 
géographie. 

TARD-VÉNUS  (/«)  : c’eft  le  nom  que  l’on  a 
donné , dans  le  milieu  du  quatorzième  fiécle , à des 
troupes  conduites  par  quelques  capitaines  Gafcons, 
qui  ,*  après  avoir  ravagé  la  Champagne  , entrèrent  en 
Bourgogne,  & rodèrent  quelque  tems  autour  de  Be- 
fançon , de  Dole , de  Dijon , de  Beaune  & de  Châ- 
lons.  Elles  demeurèrent  long-tems  à Gergy  & aux 
environs.  Après  avoir  pillé  Gergy , elles  vinrent  à 
.Tournus  en  1361  ; mais  fuivant  une  enquête  faite  en 
1380,  il  paroît  qu’elles  ne  purent  pas  s’en  emparer, 
ainfi  que  de  Charlieu , où  elles  allèrent  enfuite.  Ces 
troupes  du  Mâconnois  fe  jetterent  dans  le  Lyonnois; 
& le  6 Avril  1362,*  elles  défirent  en  bataille  ran- 
gées à Brignais  , trois  lieues  au-delà  de  Lyon  , Jac- 
ques de  Bourbon , comte  de  la  Marche , que  Char- 
les V avoir  envoyé  pour  arrêter  leur  pillage. 

Ces  troupes  le  diviferent  en  deux  bandes  ; l’une 
prit  le  chemin  d’Avignon  où  étoit  le  pape  avec  toute 
fa  cour , d’où  elle  fut  emmenée  en  Italie , par  le  mar- 
quis de  Montferrat,  qui  avoir  guerre  avec  le  Vifeomti 
de  Milan  ; l’autre  revint  dans  le  Mâconnois , qu’elle 
pilla  à fon  aife , après  s’être  emparé  du  château  d’Anfe, 
qui  lui  fervit  de  retraite. 

En  1365  , ces  tard-venus  étoient  campés  du  côté 
de  Châlons  , au  nombre  de  trente  mille.  Quand 
le  fameux  Bertrand  du  GuefcUn , fur  qui  Charles 
avoir  jetté  les  yeux  pour  délivrer  le  royaume , arriva 
à leur  camp , & leur  perfuada  de  le  fuivre  en  Ef- 
pagne , pour  y venger  la  mort  de  la  reine  de  Caftille  y, 
l'œur  de  la  reine  de  France , que  fon  mari , Pierre  le 
Cruel  venoit  de  faire  mourir  par  le  poifon. 

Plufieurs  feigneurs  voulurent  être  de  cette  expé- 
dition ; pcmr  cet  effet , ils  fe  rendirent  à Châlons  ; les 
plâces  & les  forts  , dont  les  tard-venus  s’étoient  empa- 
rés f furent  remis  en  U puiflance  du  roi  j & du  Gue/- 
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cUn  conduifit  en  Efpagne  cette  armée  , qui  chafla  fa- 
cilement le  roi  d’Efpagne  de  tous  fes  états. 

Depuis  ce  tems-là,  on  ne  vit  plus  de  tard-venus^  du 
moins  dans  les  pays,  dont  on  vient  de  parler,  & qu’ils 
avoient  ravagés  pendant  plus  de  quatre  ans  ; mais  ce- 
pendant il  faut  en  excepter  une  troupe  de  ces  bri- 
gands , qui  étant  à la  foîde  des  Anglois , firent  en- 
core une  courfe  dans  le  Màconnois  en  1369.  Voyez 
YHifloire  du  régne  de  Charles  V. 

TELESCOPE  : c’eft  une  lunette  à longue  vue 
pour  obferver  les  aftres  & les  objets  éloignés,  qui 
les  approche  plutôt  qu’elle  ne  les  groflit.  L invention 
du  télefcope  eft  attribuée  par  Defcartes  à Jacques  Mé- 
tius , natif  d’Hackamer  en  Hollande , &frere  ôl  Adrien 
Métius , fameux  mathématicien , qui  en  fit  l’eflai  en 
1609  ; mais , félon  Pierre  Borel , c’eft  Zacharias  Jan- 
fen  , ou  Joannid'es  qui  eft  l’inventeur  du  télefcope  & 
du  mïcrofcope.  C’étoit  un  faifeur  de  lunettes  de  Mid- 
delbourg  en  Zélande , qui,  dès  l’année  1590,  fit  un 
télefcope  de  douze  pouces  , qu’il  préfenta  au  prince 
Maurice , lequel , pour  profiter  de  ce  fecret , lui  dé- 
fendit de  le  divulguer. 

Les  télefcopes  ont  été  fi  perfcéHonnés  en  Angle- 
terre par  M.  Dolonde  , qu’une  lunette  de  dix  pieds 
peut  faire  l’effet  d’une  lunette  ordinaire  de  cent  pieds, 
t'eu  M.  Clair aut  en  a développé  tout  le  fyftême  ; & 
M.  Antheaume  qui  a fait  ulage  de  cette  théorie  , 
vient  d’exécuter  des  télefcopes  qui  furpaffent  tout  ce 
que  les  Anglois  ont  fait  de  mieux  & de  plus  parfait 
en  ce  genre. 

TÉMÉRITÉ  : c’eft  unè  hardieffe  démefurée,  qui 
paffe  pour  valeur,  quand  elle  eft  heureufe  ; & la  plû- 
part  des  conquêtes  ne  font  que  témérités  heureufes. 
Au  fiégede  Montauban,  en  162.1,  M.  de  Lefdiguieres, 
qui  s’expofa  comme  un  fimple  foldat,  fut  accufé  de 
témérité.  Bon  ! dit-il , il  y a foixante  ans  que  les  mouf- 
quctades  & moi  nous  nous  connoijjons  ; ne  vous  met- 
• ter^  pas  en  peine.  On  lit  qu’au  ficge  de  Royan , en 
1622,  Louis  XII 1 fit  trembler  plus  d’une  fois  pour 
fa  vie.. Un  jour  qu’il  fortoit  de  la  tranchée,  un  bou- 
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let  lui  pafla  deux  pieds  au-deffus  de  la  tète  : Afa,7 
Ditu  ! Sire , cria  Baflbmpierre  , et  boulet  a failli  vous 
tuer  ! ...  Non  pas  moi , répondit  le  roi , mais  M.  d'E- 
ptrnort  ; & voyant  des  gens  de  fa  fuite  qui  s’écar- 
toiènt  pour  é^’iter  le  coup  : Comment  , leur  dit-il  , 
vous  ave^  peur  que  cette  pièce  tire?  Ne  Jçave[-vous 
pas  qu'il  faut  auparavant  qu'on  charge  de  nouveau? 
Ce  Alt  à cette  occafion  que  fon  premier  aumônier 
lui  vint  dire , de  la  part  des  officiers  , ces  belles  pa- 
is, rôles  des  capitaines  du  roi  David  : V ous  ne  vien- 
drez plus  à la  guerre  avec  nous  , de  peur  que  la  lu- 
mière d’Jfraèl  ne  s’éteigne  avec  vous.  Louis  XI II  étoit 
dans  la  plus  belle  fleur  de  fotl  âge^  &4ià  valeur  & 
ion  courage  ne  lui  faifoient  appercevoir  aucun  dan- 
ger. 

- TEMPLES  : les  Gaulois  ne  commencèrent  à bâ- 
tir des  temples  , que  lorfqu  ils  furent  fous  la  domina- 
tion des  Romains.  Nous  avons  dit  aux  mots  Gau- 
lois & Druides  que  ceux-ci , . qui  étoient  leurs  prê- 
tres , faifoient  leurs  cérémonies  religieufes  au  milieu 
des  bois  , ôc  que  ce  peuple  nommoit  tous  les  ans  des 
députés  pour  les  aflemblées  générales  qui  fe  tenoient 
au  milieu  des  forêts  dans  le  pays  Chartrain. 

Les  premiers'  temples  qu’on  commença  à bâtir  dans 
les  Gaules , n’étoient  pas  dans  les  villes  ; mais  à leur 
proximité.  Il  n’y  en  avoit  point  dans  l’enceinte  des 
murs  de  Lutect.  L’abbaye  de  5.  Germain  des  Prés 
fût  bâtie  fur  les  ruines  du  temple  d’I(îs.  Cybele  avoit 
le  fien  à-peu-près  oîi  commence  la  rue  Coquilliere  , 
du  côté  de  S.  Euflache.  Montmartre  prit  fon  nom 
du  temple  de  Mars  ; & le  temple  de  Mercure  étoit  où 
font  les  Carmélites  ; c’eft-à-dire , fur  ce  côté  du  mont 
qu’on  appelle  aujourd’hui  le  fauxbourg  S.  Jacques. 
M.  de  Sainfoix  croit  que  dans  l’enclos  des  Carmé-‘ 
lites  & aux  environs , étoit  le  cimetiere  des  Parifiens 
du  tems  du  paganifm^e. 

TEMPLIERS  : ordre  religieux  & militaire  , établi 
à Jérufalem  , en  Iii8,  par  Hugues  de  Poyens  ^ 
Geofroi  de  S.  Orner  , & par  fept  autres  gentils- 
hommes François  , qui  firent  vœu  de  chafteté  ÔC 
* . 

' ‘ ‘ 
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«'obcifTance  entre  les  mains  du  patriarche  , & pro- 
mirent d’em'ployer  leurs  biens  & leur  vie  au  l'ervice 
6c  à la  défenfe  des  pèlerins  de  la  Terre-fainte.  Le  roi 
Baudouin  H leur  ailigna  un  logement  près  du  temple, 
Honorius  II  y dans  un  concile  tenu  à Troyes  , en 
Champagne  , leur  donna  une  règle  , dreflee  par^^ 
S.  Bernard,  approuvée  par  le  patriarche  de  Jérufa- 
lem  , & confirmée  par  le  fouverain  pontife.  Ils  pri- 
rent alors  un  habit  blanc  ; & le  pape  Eugene  III, 
en  1 146 , leur  fit  porter  une  croix  rouge  fur  leurs 
manteaux.  Leur  habillement,  ainfi  que  celui  des  au- 
tres religieux , ne  differoit  de  celui  des  laïques,  que 
par  la  couleur.  Il  étoit  long , & trainolt  jufquà  terre  , 
avec  une  ceinture  , qui  fervoit  à le  relever , lorfqu’on 
marchoit  en  campagne.  Ils  avoient  une  efpece  de 
chaperon. 

Les  Templiers  firent  une  infinité  de  belles  aéHons 
fous  les  rois  de  Jérufalem , & acquirent  de  grandes 
richefles  dans  tous  les  royaumes  de  l’Europe.  Ces 
grands  biens  les  perdirent , au  rapport  de  plufieurs 
niftoriens  : l’orgueil , la  fierté , Findépendance , l’ef- 
prit  du  monde,  le  luxe,  la  volupté,  le^  plaifirs  de 
la  table  infeélerent  tout  Tordre. 

Les  Hiftoires  parlent  des  trahifons  qu’ils  faifoient 
aux  princes  Chrétiens  , par  leur  correfpondance  avec 
les  infidèles  ; des  brigandages  qu’ils  exercèrent  contre 
les  peuples  , & des  Tcandales  qu’ils  cauferent  jufques 
dans  un  pays  où  le  défordre  étoit  porté  à l’excès. 

On  découvrit , ( dit-on  , ) chez  eux  des  myfteres 
d’iniquité , des  abominations  , & des  imlmies  monf- 
trueiifes  , (jue  peut-être , par  inimitié  & par  jaloufie , 
on  leur  prêta.  Quoi  qu’il  en  foit , ils  fiiient  arrêtés 
tous  en ^n  feul  jour  , dans  tout  le  royaume  , par 
ordre  Philippe  le  Bel,  & enfultc  par  toute  la 
Chrétienté.  Plufieurs  furent  brûlés  en  France,  quel- 
ques-uns renvoyés  abfous , quelques  autres  enfermés 
pour  toujours.  Le  pape  fe  réfers'a  le  jugement  de 
Tordre  , par  conféquent  du  grand-maître , & des  prin- 
cipaux officiers.  Huit  commiflaires  furent  nommés , 
pour  y procéder  en  France  j quelques  chevaliers  en- 
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trtprirent  la  détenfe  de  l’ordre  , & préfenterent  plu- 
fleurs  apologies  , qui  n’empêcherent  pas  que  tout 
l’ordre  ne  lut  condamné.  Ses  biens,  en  b rance,  furent 
remis  aux  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem.  Le 
roi  n’en  prit  que  les  deux  tiers  de  meubles  & de 
l’argent  comptant , qu’il  employa  pour  fubvenir  aux 
frais  immenfes  de  ce  grand  procès.  L’Angleterre 
imita  cet  exemple.  L’Allemagne  partagea  leurs  biens 
entre  les  chevaliers  de  Rhodes,  & ceux  de  YordreTeu- 
tonique,  L’Arragon  les  réunit  à l’ordre  de  Calatrava  ; 
le  Portugal , à l’ordre  de  Chrijl  ; & la  Caftille , au 
domaine  royal.  Enfin  le  grand-maître  Jacques  de 
Molay  ; Gui , commandeur  de  Normandie  , frere 
du  Dauphin  d’Auvergne , furent  brûlés  , en  1312, 
tout  vifs  & à petit  feu , dans  une  ifle  de  la  Seine , 

3ui  étoit  entre  le  jardin  du  monarque  & du  couvent 
es  Auguftins.  Voyez  YHiJloire  des  Templiers  , par 
Du  Puy. 

TENDRESSE  filiale  : on  a nommé  Louis  de 
Bourbon  , comte  de  Montpenfier  , le  héros  de  la 
tendrejjé  filiale.  Ce  prince  , en  1501  , arriva  à Na- 
ples , après  la  prife  de  Capouë  , où  il  avoit  donné 
des  preuves  de  la  plus  grande  valeur.  Son  premier 
foin  fiit  de  fe  rendre  à Fouzzoles  , au  tombeau  de 
fon  pere,  mort  en  1469.  Il  y fit  faire  un  fervice 
magnifique  , & ordonna  de  lever  la  tombe  , afin 
d’avoir  la  confolation  d’arrofer  de  fes  larmes  les 
cendres  d’un  pere  qui  l’avoit  tant  aimé. 

Ce  fpeélacle  le  frappa  fi  vivement,  qu’il  en  ex- 
pira de  douleur.  Le  corps  de  ce  jeune  prince  , réuni 
à celui  de  fon  pere , fut  apporté  en  France  , & dé- 
pofé  dans  la  chapelle  de  S.  Louis  d’Ai^ie  - Perfe. 
Sa  mort  répandit  la  triftefle  dans  toute  1 armée.  On 
y louoit  fa  valeur , ôc  on  admiroit  encore  plus  la 
bonté  de  fon  cœur. 

TENEBRES  : on  ap^ielle  ainfi  les  Matines , qui  fe 
chantent,  fur  les  quatre  a cinq  heures  du  foir,  \esMer- 
credi,Jeudi  & Vendredi  de  la  femaine  fainte.  A Paris, 
les  dévots  & les  curieux  vont  entendre  les  belles  voix 
qui  les  chantent , à l’abbaye  de  Longchamp  , à, 
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l’Aflomption , aux  deux  maifons  des  religieufes  du 
Calvaire , aux  deux  du  S.  Sacrement , à la  Sainte- 
Chapelle  , &c.  Deux  chofes  à remarquer  : la  pre- 
mière eft  que  ce  n’eft  pas  la  dévotion  qui  conduit 
à Longchamp  , dans  de  fuperbes  équipages,  la  bril- 
lante jeunelTe  des  deux  fexes  de  Paris  ; la  fécondé  , 
c’eft  qu’on  ne  dit  point  de  ténèbres  à S.  Viâor  , 
aux  Chartreux,  au  chapitre  de  S.  Germain-l’Auxerrois, 
à Cluny , à S.  Denis  de  la  Chartre.  Ces  Matines  s’y 
difent  la  nuit. 

TÉROÜANE  : c’eft  une  ville  des  Pays-Bas , en 
Artois,  appe  liée  par  les  Latins,  r<rrn<m<z  , ou  C/v/- 
tas  Morinorum  , parce  qu’elle  étoit  la  capitale  des 
anciens  Morins.  Ces  peuples  furent  convenis  à la 
foi , dans  le  troifieme  nécle  j ils  tombèrent  dans  l’ido- 
latrie;  & 5.  Remi  leur  envoya  S.  Antimode  ^ pour 
leur  prêcher  1 a foi.  Térouane  paftbit  pour  une  place 
imprenable.  Les  Efpagnols  la  prirent , en  1 5 5 3 j ôc 
Charles-Quint  la  fit  démolir. 

Les  chanoines  fe  retirèrent  à Boulogne  ; & après 
la  paix  , Térouane  refta  à la  France  : l’évêché  fut 
divifé  en  deux.  On  mit  un  évêque  à Boulogne  , & 
un  à S.  Orner.  Peu  de  tems  après  , on  fit  un  dcraem- 
brement  de  l’évêché  de  S.  Orner,  pour  ériger  celui 
d’Ypres.  Ainfi  , d’un  feul  évêché  on  en  a fait  trois. 
Celui  de  Boulogne  a plus  d’étendue  ôc  moins  de 
revenus. 

TERRE  ; il  y a long-tems  que  des  voyages  ont 
été  entrepris , pour  déterminer  avec  plus  de  préci- 
fion  , la  figure  delà  terre.  Mais  c’eft  en  1735, 
que  MM.  Bouguere  ^ & de  la  Condamîne ^ partirent 
pour  mefurer  le  premier  degré  du  méridien  à Quito  , 
fous  l’équateur;  & qu’en  1736,  MM.  de  Maupertuis^ 
Clairaut , Camus  & le  Manier  furent  aufli  envoyés 
pour  mefurer  le  degré  le  plus  près  du  pôle  qu’il  fe 
pourroit  dans  la  Laponie  ; & il  réfulte  de  la  com- 
paraifoB  entre  les  mefures  des  dégrés  de  l’équa- 
teur ôc  du  nord  , que  la  terre  n’eft  ni  ronde  , ni  al- 
‘ longée , comme  on  fe  l’étoit  imaginé , mais  qu’elle 
cft  applatie  par  les  pôles , c’eft-à-dire«  qu’elle  a 
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la  forme  d’une  orange.  Ces  voyages  fupérieurs  à tous 
ceux  qui  avoient  étéfaits  pour  l’avancement  des  fcien- 
ces , immortaliferont  le  régne  de  Louis  Xf^. 

TERRES  6*  Seigneuries  : quand  les  Francs 
' eurent  achevé  la  conquête  des  Gaules , ils  ne  fu- 
rent pas  en  aflez  grand  nombre  pour  pofTéder  toutes 
les  terres  : ils  n’en  prirent  que  le  tiers  qui  fut  divifé 
en  terres  Saliques  , en  bénéfices  militaires , & en 
domaines  du  roi.  Les  Gaulois  qui  fe  fournirent  , 
conferverent  le  refte  ; & ce  fut  le  plus  grand  nom- 
bre. 

Les  terres  Saliques  étoient  celles  qui  échurent  en 
partage  à chaque  Franc  , & qui , par  conféquent , 
devinrent  héréditaires. 

Les  bénéfices  militaires  étoient  des  terres  qui  de- 
meuroient  à l’état,  & que  les  rois  dévoient  diftri- 
buer  , pour  récompenfes  viagères , à ceux  qui  en 
mériroient  par  leurs  aéüons,  ou  par  l’ancienneté  de 
leur  fervice. 

Les  domaines  du  roi  étoient  les  parts  confidéra- 
bles , qu’a  voient  eues  le  chef  dans  le  partage  géné- 
ral. Ces  parts  difperfées  dans  tout  le  royaume , & 
au  nombre  de  plus  de  cent  foixantc , compofoient 
le  principal  revenu  des  rois  de  la  première  & de  la 
fécondé  race.  11  confiRoit  , non  comme  aujour- 
d'hui , en  des  maifons  de  plaifance  avec  de  vafles 
jardins  embellis  par  l’art,  mais  en  de  bonnes  métai- 
ries , limées  ordinairement  au  milieu  des  forêts  , oh 
l’on  tenoit  des  haras , où  l’on  nourilToit  des  bœufs , 
des  vaches  , des  veaux  , des  moutons  , & de  la 
volaille , &c. 

Ces  rois , j>our  leur  plaifir  & leur  amufement , 
voyageoient , toute  l’année , de  l’une  à l’autre  de  ces 
métairies  ; y vivoient  même  du  revenu  de  ces  ter- 
res ; & les  provifions  qui  n’étoient  pas  confom- 
mées  dans  leurs  palais , étoient  vendues  à leur  pro- 
fit. 

Charlemagne  ( Capital,  de  Villis  art.  , ) faifoit 
vendre  les  poulets  des  baffes-cours  de  &s  métairies  , 
& des  légumes  defes  jardins. 
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t.'e  ';u’an  appelloit  une  itm  eu  une  mciaine,  fous 
la  pre-miere  ik.  la  fécondé  race , n’étoit  pas  feule- 
r/.ent  une  certaine  quantité  d’arpens,  5c  quelques 
i>.'; tin-iens , mais  encore  les  bclliaux  6c  les  efdaves 
cai  la  metroient  en  valeur. 

Il  Y avoit  aulTi  des  terres  attachées  aux  grandes 
fie  aux  petites  magiftraturcs  : les  juges  étoient  tous 
miinaires  ; & la  loi  Saltque  leur  ordonnoit  de  paf- 
1er  leur  bouclier  à leur  bras  , quand  ils  pronon- 
t oient  un  jugement  : comme  les  comtes  8c  les  ducs 
pronterent  des  troubles  du  royaume  pour  conver- 
tir leurs  titres  & leurs  commiflions  en  dignités  héré- 
ditaires dans  leurs  familles  ; comme  ils  lé  firent  fei- 
gneurs  & propriétaires  des  provinces  & des  villes  ^ 
qui  ne  leur  avoient  été  confiées  que  pour  un  tems  * 
c eux  qui  fe  trouvèrent  revêtus  de  magiftraturcs  moins 
confidérables , ou  de  bénéfices  militaires , fuivirent 
bientôt  leur  exempl#.  Ils  fe  foutinrent  les  uns  8c  les 
' autres  dans  leurs  ufurpations;  8c  voilà  l’origine,  à ce 
que  croient  la  plûpart  des  légiftes , des  fiefs  , 6c 
arriere-fiefs.  Voyez,  ces  mots.  C’eft  ce  qui  fit  qu» 
les  deux  derniers  rois  de  la  fécondé  race , ne 
furent  pas  les  plus  riches  feigneurs  de  leur  royaume  ; 
car  il  ne  leur  reftoit  plus  pour  tout  domaine  , 
que  les  villes  de  Zaon,  de  Soifions^  8c  de  Co//i- 
flégne. 

Le  regre  de  Louis  II , furnommé  le  Begue  * , 
mort  en  879 , 8c  qui  ne  régna  que  dix-huit  mois  , 
cft  l’époque  de  tant  de  feigneunes  , de  duchés  , de 
comtés , 8cc.  qui  furent  pofledés  par  des  particu- 
liers ; 6c  celui  de  Charles  le  Simple , en  898 , eft 
celle  de  toutes  les  petites  fouverainetés , qui  fe 
formèrent  infenfiblement  dans  l’état. 

£lUs  n’étoient  originairement , comme  on  l’a  dit 
que  des  commiftions  amovibles  poftedées  par  des 
feigneurs.  On  foutirit  qu’elles  paflaft’ent  du  pere  au 
fils  : infenfiblement  on  s’accoutuma  à regarder  com- 
me un  propre  , ce  qui  n’avoit  été  confié  qu’à  titre 
de  place.  On  eu  vint  enfin  iufqu’à  vouloir  faire  une 
f«mt  IH^  Tt 
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fouveraîncté  de  ce  qui  n’étoit  d’abord  qu’üfl  Hinpld 
gouvernement. 

Les  principaux  ufurpateurs  furent  le  duc  de  Frieul^ 
petit-fils,  par  fa  mere,  de  Louis  le  Débannairt  ; Guy  , 
duc  de  Spolette,  arriere-petit-fils  de  Charlemagne  ^ 
par  une  fille  de  Pépin , roi  d’Italie  ; Louis , fils  de 
Bofon  y petit-fils  , par  Hermengardt , de  l’empereur 
Louis  II  ; Rodolphe , fils  de  Conrad , comte  de 
Paris  , petit-neveu  de  l’impératrice  Judith  , femme 
de  Charles  le  Chauve  ; ôc  Eudes , fils  du  fameux 
Rohert~le-Fort , comte  d’Anjou  , qui , fuivant  quel- 

Î[ues  généalogifies  , defeendoit  de  Childebrand  • 
rere  de  Charles-Martel  , 8c  oncle  de  Charle- 
magne. 

TESTAMENT  : c’eft,  en  termes  de  jurifprudence  ; 
un  aéle  folemnel  & authentique  , par  lequel  un 
homme  déclare  fa  derniere  volonté  pour  la  difpofi- 
tion  de  fon  bien  & de  fa  fépelture  ; & l’on  içait 
qu’un  tejîament  n’a  d’effet  qu’après  la  mort:  il  eft 
toujours  révocable  jufques-là. 

Si  l’on  efl  curieux  de  fçavoir  le  contenu  de 
celui  de  Charlemagne  ; voici  la  maniéré  dont  il 
difpofa  des  tréfors  de  fon  épargne  : il  fit  trois  lots  , 
de  l’or  , de  l’argent , & des  pierreries  qui  étoienc 
dans  fon  palais.  11  partagea  les  deux  premiers  lots 
en  vingt-une  parts , pour  être  difiribuées  après  fa 
mort  à vingt-une  églifes  métropolitaines  de  fes  états. 

Chaque  métropolitain  en  devoit  garder  un  tiers  , 
& partager  les  deux  autres  entre  fes  fuffragans.  Ces 
premiers  lots  dévoient  être  employés  aux  befoins 
des  églifes  & des  pauvres. 

Le  troifieme  fut  réfervé  pour  la  dépenfe  ordi-  ' 
naire  de  fa  maifon  ; &.  après  fa  mort , ce  qui  en 
refteroit , devoit  faire  quatre  parts , dont  la  pre- 
mière feroit  ajoûtée  aux  deux  lots  delHnés  aux 
églifes  ; la  fécondé  feroit  partagée  entre  fes  enfans; 
la  troifieme  feroit  diftribuée  aux  pauvres , & la  qua- 
trième aux  ferfs  qui  fervoient  dans  le  palais. 

Les  livrés  de  fa  bibliothèque,  tous  les  rafes  de 
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cuivre  & de  fer  , les  armes , les  habits  & les  mei^ 
blés  de  fon  palais  dévoient  fervir  encore  à aug-^ 
menter  la  part  des  pauvres. 

Jadis,  les  eccléfialUques  s’étoient  non  feulement 
attribué  les  exécutions  ligamentaires  ; mais  encore 
quelques-uns  s'arrogeoient  un  droit  bien  plus  ré- 
voltant : ils  faifoient  faire  des' teflamens  au  nom  du 
défunt , & faifoient  parler  les  morts  inteJiaUf  comme 
bon  leur  fembloit  ; & ils  en  tiroient  tous  les  avan- 
tages qu  ils  pouvoient. 

Quelques-uns  refiifoicntla  fépUlture  en  terre-fainte, 
à ceux  qui  mouroient  fans  avoir  teflé  en  faveur  de 
l’églife  ; mais,  en  général , on  aimoit  mieux  les  faire 
telter  après  leur  mort , que  de  les  priver  de  l’hon- 
neur de  la  fépulture. 

Ces  vexations  furent  arrêtées  par  des  arrêts  du 
parlement  de  Paris  , de  même  que  celles  qui  défen- 
doient  au  nouveau  marié  d’ufer  du  droit  conjugal 
pendant  les  trois  premières  nuits  de  leur  noce,  fans 
en  avoir  auparavant  obtenu  la  permilüon,  & qu’on 
ne  refufoit  jamais  à ceux  qui  payoient  la  taxe. 

Ily  avoit  long'tems  que  ces  vexations  défoloient 
le  peuple.  Le  parlement  réuflît  enfin  à les  faire  cefler. 
iVoyez  l’arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  9 Man 
9409  ; celui  du  13  Juin  1553. , & l’ordonnance  du 
Louvre  dans  Lauriere , tom.  ij , pag.  1 17. 

Les  tejlamens  prennent  leur  force , & font  réglés 
par  la  loi  civile  : les  feuls  magiflrats  peuvent  faire  les 
commutations  de  volonté.  Il  n’y  a que  le  prince  & 
les  magiflrats  , & non  les  eccléfiafliques  qui  puifTent 
]uger  ou  difcuter  les  cas  qui  ont  rapport  au  droit 
naturel  & civil , tels  que  font  les  tejlamens. 

L’envie  que  les  eccléfiafliques  avoient  autrefois  de 
faire  intervenir  en  tout  la  puifTance  fpirituelle , leur 
faifoit  avancer  & foutenir  que,  dans  beaucoup  de  cas,^ 
l’exécution  des  volontés  des  défunts  leur  apparte?^ 
noit,  parlaraifon  que  les  défunts  avoient  fubi  leur 
jugement  au  tribunal  de  Dieu.  Les  papes  confirmè- 
rent ce  prétendu  droit  comme  émané  du  faim  fiége , 
c*efl  ce  qui  a iodoit  le  concile  de  Trente,  à déclarer 
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qu"il  appartenoit  aux  évêques  , comme  délégués  di 
S.  liège.  Mais  cette  déclaration  n’eft  d’aucun  poid 
en  France.  Voyez  Decânfés,  & Inttjlat. 

TÊTES  Couvertes  ; c’ctoit  l’ulage  en  France 
d’avoir  la  tête  couverte  devant  le  roi , à moins  que 
le  roi  ne  f;t  l’honneur  de  parler  à quelqu’un  de  la 
cour  ; & alors  le  l'eigneur  ou  autre  baiÜbit  Ion  cha- 
peron. Cet  ulagea  duré  jufqu’àla  fin  du  quatorzième 
liécle  , que  Charles  P'III , qui  pafla  en  Italie, 
voyant  les  feigneurs  Napoiitaii»  découverts  devant 
lui,  leur  ordonna  de  fe  couvrir;  grâce  qu’ils  refufe- 
rent , difant  qu’ils  vouloient  apprendre  aux  François 
le  rel'peél  qu’ils  dévoient  à leur  maître. 

Vers  la  fin  du  régne  de  Louis  XII  , les  feigneurs 
s’étoient  peu-à-peu  accoutumés  à fe  tenir  découverts 
àVimitation  des  Galéas  de  S.  Severin  , grand  écuyer; 
mais  plufieurs,pour  n’avoir  pas  la  tête  abfolument  nue. 
mettoient  des  coéjfes , faites  à-peu-près , comme  le  I 

béguins , que  les  enfans  portent. 

Sous  François  I , la  politelTe  Italienne  nous  fub- 
jugua  , perfonne  ne  parut  plus  couvert  devant  le  roi , 
ik  cette  politefle  a pafle  inlénfiblement  de  la  cour  à la 
ville , & eft  parvenu  au  point , que  les  hommes , 
pour  peu  qu’ils  foient  aifés  & propres , ne  portett’ 
plus  dans  Paris  que  quelque  refte  de  chapeau  fou' 
le  bras.  Ainfi  fi  les  italiens  ont  appris  aux  counijan 
François  à ne  point  paroître  couverts  devant  le  roi 
(d’où-nous  eft  venue  aufli  la  belle  habitude  de  ne  l’êtri 
jamais  dans  les  compagnies,  & fur-tout  dans  celle  de 
femmes  ? ) ViUartt  rapporte  auifi  des  exemples  op- 
pofés  de  la  part  des  Éfpagnols.  En  i6oç,  le  dm 
d'OJfone  s’étant  couvert  devant  Henri  IF,  ce  mo- 
narque fit  figne  au  comte  de  Soiffons , & au  duc  de  I 
Cuijé  de  l’imiter. 

TEUTONIQCE  : ordre  militaire,  appelle  an-  ! 
ciennement  l’ordre  ^e  N.  D,  du  Mont-Sion  , inlli- 
tué  en  1 191 , en  faveur  de  la  nation  Allemande  , par 
Henri , roi  de  Jérufalem  , fécondé  du  patriarche  , 6c 
des  autres  princes  Chrétiens.  Les  chevaliers  reçus 
dans  cet  ordre , faifoieiu  de  défendre  l’églilie 
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Chrétienne , & la  Terre  fainte  ; & ils  exerçoient  l’hof- 
picalité  envers  les  pèlerins  de  leur  nation.  Le  pape  C«- 
lejUn  m leur  accorda  les  mêmes  privilèges,  dont 
jouiflbient  les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem , 
par  une  bulle  du  22  Février  1191.  En  conféquence 
de  cette  bulle , le  roi  de  Jérufalem  , & le  duc  Fré- 
déric de  Souabe  , avec  pouvoir  de  l’empereur,  firent 
la  création  des  premiers  chevaliers  de  cet  ordre,  dont 
le  nombre  ne  fut  alors  que  de  quarante.  PkiUppc-Au~ 
guficy  roi  de  France,  fit  de  grands  biens  à cet  or- 
dre, & accorda  au  grand-maître  l’honneur  de  porter 
quatre  fleurs  de  lys  aux  extrémités  de  fa  croix  Le  duc 
de  Mafovie  , dans  la  Pologne,  fit  don  à l’ordre  Teu- 
tonique , de  toutes  les  terres  que  les  chevaliers  pour- 
roient  conquérir  dans  la  Prufle  fur  les  Payons  , pour 
les  poffeder  avec  droit  de  fouveraineté  ; ce  que  le 
pape  & l’empereur  confirmèrent.  Les  Teutons  chafle- 
rent  tous  les  Payens  de  la  Prufle,  pénétrèrent  en- 
fuite  jufqu’en  RulFie , oit  ils  établirent  la  religion 
Chrétienne.  En  1255  , ils  s’emparèrent  de  la  Sa- 
mogitie  , firent  main-balfe  fur  tous  ceux  qui  ne  vou- 
loient  pas  fe  faire  baptifer  ; & la  même  année  , le 
grand-maître  fit  bâtir  dans  la  Prufle  , une  grande 
ville  qu’il  fit  nommer  en  l’honneur  du  roi  de  Erance 
Konigsberg,  c’eft-à-dire  , montagne  du  roi. 

Pendant  que  l’ordre  Teutonique  taifoit  des  progrès 
vers  la  mer  Baltique , la  ville  d’Acre  fut  prife  en 
1291  , par  le  Soudan  d Egypte;  & les  chevaliers 
Teutons  y qui  étoient  dans  Ta  Syrie,  furent  obligés 
de  revenir  en  Allemagne.  L’an  1510,  les  chevaliers 
Teutons  élurent  pour  grand-maître  , Albert , piarquis 
de  Brandebourg,  qui  ayant  embcalTé  le  Luthéranilme, 
quitta  le  titre  de  grand-maître  , & chaflade  la  Prufle, 
tous  les  chevaliers  Teutons, 

L’ordre  Tentomque  confifte  à préfent  en  douze 
provinces , fçavoir , en  celles  d’Alface  & de  Bourgo- 
gne , celle  d'Autriche  , celle  de  Coblentz , celle 
d’Etfch  , celles  de  Franconie  , de  Hefle , de  Bief- 
fen  , de  Weftphalie,  de  Lorraine,  de  Thuringe  , dé 
Saxe,  & d’Utrecht.  Chaque  province  a fes  com- 
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menderîes  particulières  ; & le  plus  ancien  des  com-^ 
tnandeurs  y eft  appellé  commandeur  provincial-  C’eft 
aujourd’hui  le  prince  Charles  de  Lorraine,  gouver- 
neur des  Pays-Bas  Autrichiens  , & oncle  de  l'em- 
pereur-régnant , qui  eA  grand-maître  de  l’ordre  Teu- 
tonique. 

THÉATINS:  fondés  à Paris,  en  1 594,  (ur  le  Quai 
qui  porte  leur  nom.  Voyez  Clercs  régulier t. 

THÉÂTRES  : nous  avons  dit  au  mot  Spe&acle  i . 
que  les  premiers  théâtres  qu’on  éleva  à Paris , furent 
ceux  de  la  Trinité,  de  l’hôtel  de  Flandres  & de 
l’hôtel  de  Bourgogne,  qui  eft  aujourdhui  occupé 
par  les  aéfeurs  de  la  comédie  italienne  ; maison  en 
compte  encore  à Paris  vingt  autres,  qui  ont  été  éle- 
vés en  différens  temps  ; les  voici  fuivant  les  années 
de  leur  fondation.  * 

En  1552,  les  théâtres  des  colleges  de  Reims  & 
de  Boncourt  ont  été  établis  par  le  célébré  Jodelle^ 
qui  a fait  le  premier  des  tragédies  en  France.  Hen- 
ri II  afTiAa , avec  toute  fa  cour  , à la  repréfenta- 
tioD  des  pièces  que  Jodellt  y fit  jouer. 

Le  theatre  fur  la  table  de  marbre  fut  placé , en 
1580,  dans  la  grande  fale  du  Palais.  Ceue  table 
iêrvoit  autrefois  aux  feAins  que  les  rois  de  France 
donnoient  à des  empereurs  & à d'autres  fouverains 
qui  pafToient  par  leurs  états.  Ce  fut  pour  les  Bar- 
fochiens  que  ce  théâtre  fiit  élevé. 

En  1 5^84  , une  troupe  de  comédiens  de  province 
vinrent  s’établir  à Paris,  & louèrent  une  grande 
fâle  de  l’hôtel  de  Cluny,  rue  des  Mathurins , & y 
€rent  cpnAruire  un  théâtre.  Le  parlement  choqué 
que  cette  troupe  osât , de  fa  propre  autorité , donner 
des  fpeéfacles  au  public , défendit , par  arrêt , à 
ces  comédiens , de  continuer  leurs  repréfentations. 

Le  théâtre  de  I hôtel  de  Bourbon  , fut  conAruIt 
fous  Henri  i//,en  1588.  Ceux  qui  y jouèrent,  étoient 
des  comédiensitaliens , que  ce  prince  avoit  fait  venir 
de  Venife,  fous  le  nom  de  Ge!ofi.\h  introduifirent 
dans  leurs  pièces  des  pantomimes , & formèrent  un 
fpeéfacle  tout  nouveau  « & jufqu’alors  inconnu  jea 
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France.  Les  comédiens  de  l’hôtel  de  Bourgogne  fouN 
frirent  impatiemment  l’arrivée  de  ces  étrangers , Sl 
ils  n’eurent  pas  de  peine  à obtenir  que  leurs  jeux 
fuiTent  fupprimés. 

Quelques  comédiens  de  province,  étant  venus  } 
la  foire  S.  Germain,  fe  prévalurent  des  franchifes 
ordinaires  de  cette  foire , pour  donner  au  peuple 
des  divertilTemens  comiques , & dreflerent  un  théa^, 
tre  en  1596.  Les  autres  comédiens , qui  s’étoient  éta> 
fclis  à Paris , avec  privilège , trouvèrent  mauvais  que 
d’autres  qu’eux  voululTent  amufer  le  public.  Les  ac> 
teurs  forains  eurent  des  partifans  , qui  les  foudnrent 
contre  les  entreprilês  de  leurs  adverfaires  ; & mal- 
gré tout  ce  qu’on  put  faire  pour  empêcher  de  jouer 
ces  derniers  venus  fur  leur  théâtre  , ils  continuè- 
rent leurs  repréfentatioBs  pendant  tout  le  temps  de 
la  foire  ; & c’eB  de-là  que  les  fpeélacles  forains  ont 
pris  naüTance. 

En  1660,  il  fut  permis  à une  troupe  de  comé- 
diens de  province  d’élever  un  théâtre  jt\x  Marais  , 
dans  une  maifon  connue  fous  le  nom  de  Vhotel 
eT Argent , fuué  au  coin  de  la  rue  de  la  Poterie , près 
de  la  Grève,  à condition  qu’ils  payeroient  par  cha- 
que repréfentation  un  écu  tournois  aux  confrères  de 
la  Paffion,  Le  mérite  des  aéleurs , & le  choix  des 
pièces  leur  donna  plus  de  vogue , que  n’en  avoient 
les  autres  troupes.  Comme  ils  fe  trouvoient  trop  à 
l’étroit  dans  ce  quartier , ils  louèrent  un  jeu  de 
paume  dans  la  vieille  rue  du  Temple , oh  ils  jouè- 
rent jufqu’au  temps  de  la  mort  de  Moliere  , où  les 
deux  troupes  fe  réunirent. 

En  163  a , d’autres  comédiens  de  province  vinrent 
encore  s’établir  à Paris , & chtnfirent  aufli  un  jeu  de 
paume,  dans  la  rue  Michel-le-Comte , pour  y jouer 
leurs  comédies.  Mais  à peine  eurent-ils  ouvert  leur 
fpedacle , que  les  habitans  de  cette  rue  portèrent 
^ plaintes  contre  eux.  Le  parlement  Et  droit  fur 
leur  requête , âc  on  obligea  cette  troupe  de  comé- 
diens de  fermer  leur  theatre. 

En  1665 , il  y «ut  un  nouveau  théâtre  confttuk 
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au  fauxbourg  S.  Gernuin , durant  le  temps  de  14 
foire.  * 

En  1 650 , on  éleva  dans  le  même  fauxbourg , eduî 
de  la  Croix-Blanche  , où  une  troupe  de  jeunes  gens 
de  famille  , parmi  lefquels  Mditre  fe  trouvoit , donna 
des  pièces  qui  n’eurent  point  de  fuccès,  5c  qui  Brent  ^ 
tomber  ce  fpeèlacle.  , i 

En  1658  , Molière  fit  drefler  un  théâtre  au  Lou- 
vre , dans  la  fale  des  gardes.  L’ouverture  en  fut 
faite  en  préfence  du  roi  & de  toute  fa  cour.  Les 
premières  pièces  qu’on  y donna  furent , la  tragédie 
de  Nïcomede^  & une  farce  intitulée  Us  Docteurs 
amoureux. 

Le  théâtre  àw  Petit-Bourbon,  vis-à-vis  S.  Ger- 
tnain-l’Auxcrrois  , fut  donné  à la  troupe  de  Moliere,  ’î 
qui  y joua,  pour  la  première  fois',  en  1658.  "j 

Le  théâtre  du  Palals-RoyaJ  dev'mt , après  la  dé-  ' 
inolition  du  Petit-Boiubon , le  lieu  où  Moliett  fit  • 
jouer  fa  troupe.  Il  commença  à y jouer  en  1060. 

Après  fa  mojt , cette  fale  fut  donnée  à Lully  pour 
y placer  V opéra  , qui  eft  au  palais  desTuileries  , 
pendant  qu’on  conftruit  la  nouvelle  fale. 

On  a vu  , à Paris,  des  comédiens  E^agnols.  Cette 
troupe  parut  en  France  en  1660.  Elle  avoit  fuivi 
la  reine , femme  de  Louis  XIV.  Elle  refta  douze  ans 
à Paris  , avec  une  penfion  du  roi  ; mais  ils  ne  pu- 
rent s’y  foutenir  , parce  que  perfonne  ne  fréquen- 
toit  ce  fpeftacle. 

La  troupe  de  Mademoifelle,  qu’elle  avoit  fait  venir 
de  province , & qui  s’étoit  drelTé  un  théâtre  au  faux-  | 
bourg  S.  Germain,  ne  joua  que  pendant  le  temps  ' 

d’une  foire,  en  1661.  Le  peu  de  fiiccès  de  leur  jeu  , 

fit  difperfer  les  comédiens. 

En  1662,  pn  vit  une  troupe  d’enfanS,  appellé 
la  troupe  du  Dauphin  , fous  la  dircèlion  du  fieur 

Raifin  & de  fa  femme  , s’établir  à la  foire  S.  Ger- 
main. Cette  troupe  eft  fur-tout  célèbre,  à caufe  du  : 

fameux  Baron , qui , à l’âge  de  douze  ans  , annonça  j 

dans  fes  débuts  les  talens  fupérieurs  qu’il  a montré, 
depuis, 
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Le  roi  voulant  avoir  un  théâtre  fixe  dans  fen  cbâ« 
feau  des  Tuileries  , fit  partager  en  deux  une  grande 
fale , dont  une  panic  fut  employée  au  théâtre , £c 
l’autre  fervit  pour  contenir  l’afTemblée  des  fpeéla^ 
teurs.  Cette  fale  de  fpeéfacle  fut  conflruite  ea 

i6jj. 

i^rès  la  mort  de  MolUre , fa  troupe  acheta  une 
tnaifon  dans  la  rue  Mazarine  , dans  laquelle  il  y 
avoit  un  fort  beau  théâtre.  Elle  y joua,  en  1673  , 
pour  la  première  fois  ; & la  pièce  dans  laquelle  elle 
débuta,  fut  Laodamie^  tragédie  de  mademoifelle  Ber- 
nard, On  appella  ce  théâtre  , le  théâtre  de  Gdéné- 

Le  théâtre  des  bamboches  a été  ainfi  nommé , 
d’un  peintre  appelle  Bamboche , qui  ne  peignoir  que 
des  petites  figures.  Un  particulier  s’avifa  de  faire 
conftruire  au  Marais  une  fale  d’afTemblée , avec  un 
théâtre , ou  il  ne  fit  paroître  que  de  petits  enfans. 
Mais  ce  fpeélacle , qui  plut  d’abord  pour  fa  nou- 
veauté , ne  fubfifla  que  quelques  mois.  Il  fut  élevé 
en  1677. 

Ceux  qui  placent  l’époque  de  l’établifTement  du 
théâtre  de  la  comédie  françoife  en  1688,  fe  trom- 
pent ; ce  n’eft  que  l’année  d’après  que  les  comédiens 
en  firent  l’ouverture  par  la  tragédie  de  Phèdre , & 
la  comédie  du  Médecin  malgré  lui.  Comme  le  con- 
cours du  collège  Mazarin  & de  la  comédie,  qui  étoit 
alors  dans  cette  rue , devenoit  incommode  à l'un  Sc. 
à l’autre,  le  roi  ordonna  aux  comédiens  d’aban- 
donner le  théâtre  de  Gaénégaut  y &L  de  chercher  un 
lieu  plus  propre  à leurs  repréfentations  ; ils  firent 
l’acquifition  du  jeu  de  paume  de  l’Etoile , fitué  dans 
la  rue  des  FofTés  S.  Germain  des  Prés  , & de  deux 
autres  maifons  à côté , où  , fur  les  deffeins  de  Fran- 
çois d’Orhay , architeéle  de  réputation , on  bâtit 
î’hôtcl  des  comédiens  du  roi , & ils  y ont  continué 
leurs  repréfentations  depuis  ce  jour-là  jufqu’à  pré- 
fent.  Voyez  le  Calendrier  des  SpeHacles  de  Parisy 
année  17  3' 3. 

THÉOLOGIE  : on  peut  regarder  le  quatorzième 
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^cle  comme  le  temps  le  plus  brillant  des  dlfputès 
Je  1 école,  la  leâure  de  la  £ii/e  & du  Livre  des 
Icntences  formoit  le  principal  oÜjet  de  l’étude  de 
la  théologie  , toujours  embrouillée  par  les  abftrac- 
Jions  methaphyfiques  & par  les  vaines  fubtilités  de 
la  dialetti^ue.  Les  Freres  Prêcheurs  fe  fienalerent 

ans  cefiecle,  aufujet  de  l’immaculée  Conception; 
& de-la  leur  hardieffe  à difputer  publiquement  en 
chaire  la  conduite  des  âmes  aux  pafteurs  légiti- 
mes : la  barbare  éloquence  , moité  latine , moitié 
çoi  e qui  briUoit  dans  les  Sermonaires  de  ce 
temps-la , ne  connoilToit  d’autre  art  que  d’entaf- 
fer  des  argumens  les  uns  fur  les  autres.  Enfin  la 
neologie  étoit  hénffée  de  raifonnemens  ; & l’efprit 
humain  ne  marchoit  à la  découverte  de  la  vérité, 

5“  *!.  lumière  incertaine  du  fophifine  & de 

les  diltmélions  frivoles. 

Après  la  S.  Lue  fe  fait  l’ouverture  des  leçons 
Ai  théologie  au  collège  de  Navarre  & en  Sorbonne 
a Fans.  Le  mardi  de  la  Septuagéfime  , les  bache- 
liers théologie  font  introduits  par  un  huiffier  en 
la  grand -chambre  du  parlement,  où  le  préfenté 
' */r ““  difcours  pour  inviter  la  cour 
a afiiUer  aux  paranymphes.  De -là  ils  vont  à la 
1 oumelle , aux  chambres  des  enquêtes  & des  re- 
cuetes  a chacune  defqueUes  le  préfenté  des  Jacobins 
lait  un  difcours  au  fujet  de  la  même  femonce.  Us 
vont  enfuite  à la  Buvette  , où  ils  déjeûnent  aux 
oepens  des  procureurs  nommés  pour  les  frais"  des 
paranymphes.  Après  le  déjeuner  , ils  vont  à la 
chambre  des  comptes,  puis  aux  trois  chambres  de 
la  cour  des  aides , de-là  à l’audience  du  parc  civil 
du  Châtelet , & enfin  au  bureau  de  l’hôtel  de  ville. 
^ difcours  de  cette  derniere  femonce  eft  fait  en 
trançois,  a la  Sexagéfime.  Dans  les  années  paires, 
les  bacheliers  fortant  de  licence,  fe  rendent  à l’of- 
ttcialite  de  Pans , fur  les  quatre  heures  après  midi  ; 

« un  dofteur  les  préfente  au  chancelier  de  Notre- 
Uame,  qui  les  attend  dans  à la  facriftie.  11  lui  fait 
un  difcours , auquel  le  chancelier  répond  i puis  1|\ 
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préfenté  des  Jacobins  remercie  le  chancelier 
un  autre  difcours  , après  lequel  le  quefteur  & le 
greffier  de  la  faculté  préfement  des  dragées  aux  cha> 
noines  de  Notre-Dame,  qui  font  à la  droite  du  chan- 
celier , aux  doâeurs , qui  font  à fa  gauche , & aux 
afliflans.  Après  cette  cérémonie , le  greffier  préfente 
au  chancelier  ceux  qui  ont  été  choifis  pour  faire 
les  paranymphts , qui  lui  demandent  fa  bénédiélion 
& fon  mortier,  qu'ils  font  obligés  de  tenir  à la 
main  , pendant  toute  la  cérémonie  des  paranym- 
phes.  Voyez  ce  mot. 

THÉRIAQUE  : c’eft  un  nom  que  les  ancien» 
ont  donné  à diverfes  compofitions  qu’ils  croient 
propres  contre  les  poifons.  La  thériaque  de  Mont- 
pellier eft  fort  eflimée.  Tous  les  deux  ou  trois 
ans , à Paris  , dans  le  mois  d’Oélobre  , on  fait  U 
compofition  de  la  thériaque  d’ Andromaque  , au  jar- 
din des  apothicaires , rue  de  l’Arbalète , où  la  dif- 
penfation  des  drogues  qui  y entrent , efl  expofée  , 
pendant  plufieurs  |ours , au  public.  La  même  chofe 
fe  pratique  auffi  a Montpellier. 

THERMOMETRE  : inftrument  qui  fert  à con-  •= 
fioître  la  température  , les  degrés  de  la  chaleur 
ou  froideur  de  l’air.  Un  payfan  Hollandois  , dit 
l’abbé  Peluche  , nommé  Drehhel , pafTe  pour  avoir 
eu , au  commencement  du  dix-feptieme  fiécle , la 
première  idée  du  thermomètre.  Les  modernes  ont 
compofé  ce  mot  de  caîor  ^ chaleur  y & de 

/tiTfHv,  metiriy  mefurer. 

THERMES  ; on  voit  à Paris  un  refte  de  l’an- 
cien palais  des  thermes , au  fond  d’une  affez  vilaine 
maifon , qui  a pour  enfeigne  la  croix  de  fer , dan» 
la  rue  de  la  Harpe.  C’eft  une  fale  très-vafte,  voû- 
tée & haute  d’environ  quarante  pieds  ; précieux 
monument  de  la  façon  dont  bàtiflbient  les  Romains  ; 
le  ciment  dont  ils  fe  fervoient , nous  eft  toujours 
inconnu.  Les  édifices  & les  cours  de  ce  palais  oc- 
copoient  tout  l’efpace  entre  la  rue  de  la  Harpe  ÔC 
la  rue  S.  Jacques  y depuis  la  rue  du  Foin  jufqu’à' 

.la  place  Sorbonnet  Son  parc  & Tes  jardins  s’étçn- 
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doient  d’un  côté  jiifqu’au  mont  Caticius , aujour- 
d’hui la  montagne  Jainte  Genevieve , & de  l’autre 
côté  jufqu’au  temple  d'ffis  , depuis  l’abbaye  S.  Vin- 
cent ^ aujourd’hui  5.  Germai;?  des  Prés  ; les  fçavans 
ne  s’accordent  pas  fur  la  fondation  de  ce  palais  , 
dont  l’hôtel  de  Cluny  eft  encore  un  refte  : les 
uns  l’attribuent  à l’empereur  7a//t/i , qui  le  fit  bâ- 
tir, en  358  : d’autres  prétendent  qu’il  eft  plus  an- 
cien ; ce  qui  n’eft  pas  probable  , puifque , félon 
la  remarque  de  M.  de  Sainfoix  , ce  palais  fut  bâti 
fur  le  modèle  des  bains  de  Dioclétien  , achevés  4 
Rome , en  306  ; & Julien  commandoit  dans  les 
Gaules,  en  339;  il  eft  probable,  (c’eft  l’opi- 
nion de  l’auteur  ci-delTus  cité,)  que  ce  prince, 
en  partant  de  Paris  , donna  fes  ordres  pour  bâtir 
ce  palais , afin  de  laifler  à la  poftérité  un  monu- 
ment de  fa  magnificence,  proche  d une  ville  qu’il 
chériftbit , & où  il  avoit  été  proclamé  empereur.  On 
trouva,  en  1544,  les  reftes  d’un  aqueduc  pour  y 
conduire  les  eaux  d’Arcueil  ; ce  qui  fait  préfumer 
que  cet  aqueduc  & le  palais  des  ihe  mes  n’étoient 
pas  encore  achevés  du  temps  de  Julien. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  palais  des  thermes  fut  la 
demeure  des  rois  de  la  première  race.  Childtbert  ^ 
au  rapport  de  Fortunat , alloit  de  fon  palais  par 
fes  jardins  jufqu’aux  environs  de  l’églife  de  S.  Vin-  ' 

cent.  Après  la  mort  de  Charlemagne  , Louis  le  Dé- 
bonnaire y relégua  les  princefles  fes  fœurs. 

Le  P.  Germain , dans  fa  Diflêrtation  fur  les  palais 
des  rois,  inférée  dans  la  Diplomatique  du  P.  Mabil-  , 

Ion  , & Du-Cange  difent  que  le  palais  des  thermes  * 
étoit  autrefois  dans  la  Place  Dauphine.  Voyez  ces 
auteurs  , & Sauvai  fur  fes  Antiquités  de  Paris , t.  ij  , 
pageau.  ^ ! 

THIERRI:  on  compte  deux  rois  de  France  delà  I 

première  race  , de  cenom.  Thierril ,fi\s  deClovis  ! 

& frere  de  Clotaire  II l & de  Childéric  II,  roi  de 
France,  fut  établi  roi  de  Neuftrie  & de  Bourgogne,  par 
le  foin  à'Ebroin,  maire  du  palais  , l’an  670  ; mais  i 

peu  de  temps  après,  il  fut  rafé,  par  ordre  de  Ci&i/- 
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éirlc , & renfermé  dans  l’abbaye  de  S.  Denis  , dans 
le  même  temps  que  Ebroïn  le  fut  dans  celle  de 
Luxeuil.  Ils  fortirent  tous  deux  après  la  mort  de 
ChilcUric  ; & Ebroïn  s’étant  rétabli  dans  la  dignité 
de  maire  , facrifia  plufteurs  têtes  illuftres  à fa  ven- 
geance. Dans  la  guerre  qu’il  fit  au  nom  de  Thlerri^ 
à Dagobert  II,  dit  le  Jeune,  roi  d’AulIrafie  , il  . 
défit  Martin  & Pépin  , ducs  d’Auftt  afie , l’an  680  ; 
mais  Thierri  fut  vaincu  au  combat  de  Tertri  en 
Vermandois,  l’an  687  , par  Pépin  - Hirijîel , qui 
fut  reconnu  maire  du  palais.  Il  mourut , en  690 
âgé  de  trente-neuf  ans , & fut  enterré  dans  l’ab- 
baye de  S.  Waaft  d’Arras,  oii  l’on  voit  fon  épi- 
taphe. 

Thierri  II  fut  furnommé  de  Chelles  , parce  qu’il 
avoit  été  élevé  dans  ce  monaftere.  Il  étoit  fils  de 
Dagobert  //.  C hurles- Manel  le  fit  fortir  de  cette 
maifon  rcligieufe,  où  il  avoit  été  élevé  mollement , 
l’élsva  fur  le  trône  , & le  fit  proclamer  roi  de  toute 
la  monarchie.  Ce  prince  n'avoit  que  fept  à huit 
ans  ; ik  Ion  régne , ainfi  que  celui  de  Childéric  lll ^ 
fut  le  temps  de  la  gloire  de  Charles-Martel.  Thierri  , 
qui  vivoit  tranquillement  dans  fon  palais , fous  ce 
maire,  mourut,  en  737,  âgé  vingt -quatre  oa  ' 
vingt-cinq  ans , après  avoir  porté  le  'titre  de  roi  , 
pendant  dix-fe^*  ans.  Il  y eut  depuis  Thierri  II  jut 
qu’à  Childéric  III , dernier  roi  de  la  première  race, 
un  interrègne  de  cinq  ou  fix  ans,  que  les  PP.Sir- 
mond  & Petau  ont  découvert  les  premiers , 6c  qui 
ont  été  fuivis  par  André  du  Chêne  , Aubert  le  Mire 
ti  pluficurs  autres. 

THIONVILLE  fur  la  Mofelle  , du  duché  de 
Luxembourg.,  Charlemagne  tenoit  anciennement 
dans  cette  ville  les  aflemblées  des  prélats  & des 
barons  de  fes  états.  Dans  celle  de  806  , qui  eft 
une  des  plus  importantes , il  fit  le  partage  de  fon 
royaume  entre  les  trois  fils.  L’an  821,  trente-deux 
évêques  y firent  des  ordonnances  exprimées  en 
quatre  chapitres  , contre  ceux  qui  maltraitoient  les 
cictes.  Elles  furent  ttçuvées  E , que  Louis  U 
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Débonnaire  les  confirma , dans  un  concile  de  Tfî« 
but  , & que  tous  les  princes  de  France  & d’Al- 
lemagne y foufcrivirent.  L’attentat , commis  en  la 
perfonne  de  Louis  le  Débonnaire  , dépofé  par  Eb- 
bon  de  Reims  & par  fes  adhérans  ^ toucha  fi  fort 
les  gens  de  bien  & les  prélats  vertueux  , que  ceux-ci 
, s’aflemblerent , en  835,  à ThionviUe  ^ où,  après 
avoir  détefté  une  aétion  fi  noire  , ils  dépoferent 
l’archevêque  qui  en  étoit  l’auteur.  Charles  le  Chauve  , 

& Lothaire,  fils  de  Louis  le  Débonnaire  , affiliè- 
rent , l’an  844  , à une  alTemblée  de  prélats , qui 
fe  fit  en  cette  ville,  & où  l’on  drefla  les  ordon- 
nances que  nous  avons  en  fix  chapitres. 

Thionville  eft  Ibus  la  domination  de  la  France. 

Cette  ville  , bien  fituée  & fortifiée  , a palTé  long-, 
temps  pour  imprenable.  Elle  fut  prife  par  le  duc 
de  Guife  , en  1558,  & fut  rendue  aux  Éfpagnols  ; 
mais  ayant  été  reprife  par  les  François  , en  1643  » 
elle  leur  eR  reRée  par  la  paix  des  Pyrénées.  Son 
pont  de  charpente , fur  des  piles  de  pierre , dont 
quelques-unes  font  éloignées  l’une  de  l’autre  de 
ioixante  pieds  , ell  une  chofe  remarquable. 

THOMASINE  Spinola  ; une  anecdote  de  cette 
noble  Génoife  eft  trop  curieufe  & fait  trop  d’hon- 
neur à Louis  XII , pour  n’en  pas  faire  mention  ; i 
la  voici  telle  qu’on  la  lit  dans  les  Tablettes  de  î 
France^  tome  ijy  page  73.  j 

Lorfque  ce  monarque  fit  fon  entrée  à Genes  , 
au  mois  d’Août  1502,  cette  dame,  jeune  & par*  | 
faitement  belle  , trouva  Louis  fi  fort  à fon  gré  , i 

3u’elle  ne  put  défendre  Ton  cœur  des  im{>reffions  j 

e la  tendrefie  la  plus  vive.  Elle  parvint  à l’hon- 
neur de  lui  parler,  s’expliqua  fur  ce  fentiment , & 
fupplia  le  roi  de  vouloir  bien  lui  accorder  le  titre  ’ 

de  fa  maîtrejje  de  cceur  , & de  ne  pas  refufer  celui 
de  fon  amant , ou , comme  parlent  les  Italiens  , de 
fon  intendio , c’eft-à-dire , comme  l’explique  Jean 
Dauthouy  hiftoriographe  de  Louis  XII  ^ qui  rap- 
porte cette  anecdote,  accointance  honorable  , ou 
fondée  Jur  l’honneur  & aimable  intelligence. 
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Thomajine  Spinola  obtint  du  roi  la  grâce  qu’elle 
lui  avoit  demandée  ; & la  regardant  comme  la  fa- 
veur la  plus  précieuib  qu  elle  eût  pu  reçevoir  de  la 
fortune , elle  ne  s’occupa  plus  que  du  roi , ne  vé- 
cut & ne  refpira  plus  que  pour  lui.  L’époux  même 
perdit  fes  droits  ; ce  qui  pourrait  donner  à penfer 
ce  qu’on  voudrait^  obierve  fort  raifonnablement  le 
chroniqueur  de  Louis  XII  ; mais  les  gens  inif  ruits, 
ajoûte-t-il  y aflurent  avec  vérité  , qu’il  n’y  eut  ja- 
mais dans  cette  paillon  délicate  ÔC  Platonique  que 
l’erprit  & le  cœur  d’intéreifés. 

En  effet  le  roi  ayant  quitté  Genes  & lltalie; 
pour  venir  en  France  , ne  fut  pas  fuivi  par  la  belle 
Thotnafine,  Comme  les  fens  n’étoient  prefque  pour 
rien  dans  cette  paillon , elle  fe  foutint  fans  être  en- 
tretenue par  la  préfence  de  l’objet  aimé. 

Louis  XII  étant  tombé  dangereufement  malade  au 
mois  d’ Avril  150 Ç , paffa  pour  mort  en  Italie.  Le 
bruit  en  vint  aux  oreilles  de  la  tendre  Thoma- 
fine.  Elle  en  fut  accablée , & l’excès  de  fa  douleur 
la  conduifit  au  tombeau  en  fuit  jours.  Louis  y fut 
fenfible.  Unfi  bon  prince  pouvoluil  regarder  indif- 
féremment une  fl  belle  aaion  ? 

11  ordonna  à Dauthon  de  publier  la  vertu  & les 
clrconftances  de  la  mort  de  Thomajine  ; ce  que  l’hif-. 
torien  a exécuté  dans  une  pièce  de  vers , intitulée  : 
Complainte  de  Genes  , Jur  la  mort  de  dame  Tho» 
majine  Spinola  ^ Génoife , dame  intendix  du  roi , dans 
une  élégie  & dans  une  épitaphe  , • oh  la  défunte 
rapporte  elle-même  les  circonftances  fon  amour, 
pour  Louis  XII  ^ & la  caufe  de  fa  mort. 

Le  roi  y à qui  toutes  ces  pièces  furent  préfentées, 
en  parut  fatisfait;  6c  ce  qui  prouve  l’innocence  de  fon 
amour  y c’eff  qu’il  ordonna  qu’on  envoyât  l’épitaphe 
à Genes , pour  être  gravée  fur  le  tombeau  de  la 
belle  Spinola  , en  figne  de  continuelle  Jouvenancc 
& fpedaclt  mémorable.  Tant  de  bonne  foi  neconw 
vient  qu’à  des  cœurs  purs  ÔC  innocens  y âc  exclut 
tout  foupçon. 

THOUARS  y ou  Touars  : petite  ville  de  France. 
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ôd  vîcomti  en  Poitou , érigée  en  duché,  en  içfi)  J 
puis  en  pairie  , en  1 595  , par  Henri  /é',  qui  appar» 
tient  à- la  maifon  de  la  Trcinoille.  Les  lettres  n’en  fu- 
rent enregiftrées  qu’en  *599»  Ce  duché  eft  fi  éten- 
du . que  diX'fept  cens  vaüaux  en  relèvent. 

THURl  : bourg  de  France , dans  la  bafle  Nor- 
mandie,connu  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Harcourt,^ 
llx  lieues  au-deffus  de  Caën.  Ce  n’étoit  anciennement 
qu’une  baronnie,  qui  fut  érigée  en,  1578,60  marqui- 
fat , par  Henri  /// , en  faveur  de  Pierre  de  Montr 
jmorenci , baron  de  Foffeux,  & de  fes  defcendans, 
tant  mâles  que  femelles. 

Ce  marquifat  étant  entré  depuis  dans  la  maifon  de 
Harcourt^  Louis  XIF changea  fon  nom  de  Thuri 
en  celui  de  Harcourt , & l’érigea  en  duché , fous  ce 
dernier  titre , par  lettres-patentes  du  mois  de  No- 
vembre 1700,  puis  tn  duché-pairie  par  autres  lettres 
du  mois  de  Septembre  1709,  en  confidération  des 
fervices  rendus  à l’état , par  Henri  de  Harcourt-  Beu- 
vron  , maréchal  de  France. 

THURINGE  : pays  qui  eut  autrefois  des  rois 
mais  qui  fut  fournis  aux  François , fous  la  première 
race  de  nos  rois.  Louis  1 , landgrave  de  Thuringe 
& de  Hejfe’t  mort  l’an  1555,  defeendoit  de  Charle- 
magne , & pafle  chez  quelques  auteurs  pour  le  fécond 
fils  de  Charles , duc  de  la  baffe  Lorraine.  Aujourd’hui 
la  Thuringe  eft  partagée  entre  leducdeSaxe-«^<i/B<ir, 
le  comte  de  Mansfeld,  & quelques  autres. 

TIARE  DU  Pape  : efpece  de  bonnet  rond  & 
élevé,  environné  de  trois  couronnes  d’or,  enrichies 
de  pierreries , pofées  en  trois  rangs  l’une  fur  l’autre , 
qui  fc  termine  en  pointe , & foutient  un  monde  ou 
un  globe  furmonté  d’une  croix.  Le  pape  Hormifdas  f 
élu  en  s 1 4 , n’avoit  fur  ce  bonnet  que  la  couronne 
royale  d’or , dont  l’empereur  de  Conftantinople 
avoit  fait  préfent  à Clovis , roi  de  France , & que 
ce  monarque  avoit  envoyée  à S.  Jean  de  Latran.  Le 
pape  Boniface  III , élu  en  1193,  y ajoûta  la  fé- 
condé , à l’occafion  de  fes  démêlés  avec  Philippe  le 
Btlf  ütr  lapuUIancc  temporelle,  voulant  marquer 

par- 
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par-là  la  double  autorité  qu’il  s’attribuoit  ; & le  pape 
Jean  XXII  , mort  en  1 3 34 , f 6”  1 3 28,  la  troi- 
fienae  couronne  qui  fait  le  dernier  ornement  de  la 
tiare  pontificale  *;  ce  qui  arriva  dans  le  tems  que  ce 
fouverain  pontife  fe  montroit  inébranlable  à ne  point 
reconnoître  l’empereur  Louis  de  Bavière. 

L’abbé  de  ChoiJià\t , dans  fon  Hifloire  de  Philippe 
de  yalois , que  les  papes  ne  portoient  au  commen- 
cement qu’un  limple  bonnet  d’une  forme  femblable 
aux  mitres  phrygiennes  , dont  fe  fervoient  autrefois 
les  facrificateurs  de  Cybele. 

TIBERT  ou  Thibert:  c’eft  une  famille  ancienne 
& aflez  confidérable , dont  il  eft  fait  mention  dans 
l’Hiftoire  des  troubles  de  Paris  , fous  le  malheureux 
régne  de  Charles  F7  , & qui  étoit  jointe  à celle  des 
Saints-Yons  , dont  nous  avons  parlé.  Selon  Juvenal 
des  Urfins  , & après  lui  ^ quelques  auteurs  , les  Ti- 
bert  étoient  des  gens  riches , accrédités  parmi  le  peu- 
ple , & qui  ne  faifoient  pas  le  métier  de  bouchers  ; 
mais  leur  emploi  étoit  de  faire  fournir  Paris  de  groffes 
viandes  ; & ris  avoient  JurifdiéHon  & intendance  fur 
les  bouchers  de  la  ville.  La  chambre  de  leur  confeil 
avoir  droit  de  condamner  à l’amende  ; & l’appel  des 
jugemens  que  le  maître»-chef  Sefes  affelTeurs  rendoient 
alloit  au  châtelet.  Cette  jurifdiélion  a duré  jufqu’à 
ce  que  Louis  XIV  réunit , en  1673  , les  juRices 
particulières  à la  royale. 

Cette  fociété  finguliere  , & des  plus  anciennes  du 
royaume  , étoit  compofée  de  plufieurs  fam  lles , qui 
toutes  enfemble , étoient  propriétaires  des  bouche- 
ries , qu’on  appelle  l’apport  de  Paris  , & de  celles  du 
cimetiere  S.  Jean  ; & à melure  que  quelques-unes 
de  ces  familles  s’éteignoient , leur  droit  palfoit  par 
accroilTement , aux  mâles  des  autres  fanrilles  relian- 
tes. On  dit  aux  mâles  ; car  dans  cette  fociété  , il  y 
avoir  uneefpecede  loi  Salique,jqui  excluoit  les  bâ- 
tards & les  femelles , lorfqu’il  fe  trouvoit  des  mâles 
dans  les  autres  familles. 

Un  contrat  de  l’an  ia6o,  fait  voir  qu’il  y avoir 
près  de  vingt  familles  qui  formoient  cette  fociété  : elle 
Tomell\  ' Vu  ^ 
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a duré  fufqu’à  notre  tems  , & eft  aujourd’hui  réduite 
à trois  familles,  f(,avoif,à  celles  des  Tibert,  des  Sai/iis^ 
Yons  & des  Ladehors.  Outre  ce  contrat  de  i a6o  , 
il  y a iv»e  tranfaéfion  de  izio  , t[ui  renvoie  en- 
core à un  aéfe  plus  ancien.  Ainfi  l’on  peut  dire  qu’il 
y a peu  de  familles  bourgeoifes  à Paris  , qui  puillent 
prouver  leur  ancienneté  de  fix  ou  fept  liécles,  par 
filiation  , & par  des  utres  authentiques  , comme  le 
font  celles  dont  on  vient  de  parler. 

Dans  la  charte  Chronologique  des  prévôts  des 
marchands  , ÔC  des  échevins  de  Paris  , l’on  trouve 
les  Tibert  & les  Saints-Yons  plufieurs  fois  échevins  , 
depuis  l’an  1411  , jufqu’à  l’an  1433.  Sur  un  jetton  de 
cette  fociété , & fur  un  autre  encore  plus  ancien  , 
on  voit  les  armoiries  des  Tibert  y des  SYmts-Tons  , 
des  Ladehors  & des  ÿ Auvergne , dont  la  famille 
s’eft  éteinte  en  1660.  Il  y a eu  un  Ladehors  , lieu- 
tenant-criminel au  châtelet  de  Paris  , dès  l’an  1474  ; 
& depuis , il  y a eu  , dans  ces  trois  familles  qui 
leftent , des  maîtres  des  requêtes , des  maîtres  des 
comptes, & des  confeillers  de  la  cour  des  aides. 
.Voyez  l' Hifioire  de  France. 

TIERS  6*  Moitié  : Cajjiodore  , auteur  , qui  vi- 
Toit  au  commencement  du  fixieme  fiécle , a entendu, 
par  les  mots  de  Bina  & Terna  , ( dit  l’abbé  du  Bos  , 
Liift-  crlt,  de  la  Monarch.franç,  tom.  j , pag.  141  , ) 
non  pas  le  tiers  6*  le  danger  , droit  qui  fe  leve  en 
Normandie  au  profit  du  roi , fur  les  deniers  pro- 
renans  de  la  coupe  de  plufieurs  forêts , mais  des 
tiers  ôc  moitiés  de  la  quote-part , à laquelle  chaque 
tête  de  citoyen  avoit  été  taxée  originairement.  Ces 
termes,  ajoûte  l’abbé  du  Bos  y font  employés 'dans 
la  loi  de  y alens  & de  alentinien  , pour  dire  des 
üers  & moitiés  de  nos  quotes-parts.  Ainfi  , quand;'on  , 
aflbcioit  communément  deux  hommes  ou  trois  fem- 
mes , pour  payer  une  quote-part  de  capitation  , on 
défignoit  vulgairement  cette  impofition , par  la  dé- 
nomination de  tiers  & de  moitié.  Voyez  l’ouvrage 
ci-deflus  cité. 

TIERS-ÉTAT  : nom  inconnu  dans  les  fiécles , où 
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les  feuls  nobles  Si»  les  eccléliaftiques  avoient  voix 
délibérative  dans  les  aflemblées  du  parlement.  Sous 
Louis  le  Gros  tout  changea  ; ces  aflemblçes  fu- 
rent nommées  états  généraux  , ou  alTemblées  des 
trois  étais.  Lear  pouvoir  ne  fut  plus  le  même 
que  dans  les  premiers  tems  ; elles  ne  fe  tenoient 
plus  que  fous  le  bon  plaifir  du  roi  : on  n’y  délibé- 
roit  ni  de  la  guerre  , ni  de  la  paix.  Tout  fe  rédui- 
foit  à y repréfenter  les  griefs  des  peuples  , à régler 
les  jub(ides  , & la  maniéré  de  les  lever  , ou  à nom- 
ider  à la  régence  , lorfque  le  feu  roi  n’y  avoit  pas 
pourvu  de  fon  vivant. 

On  voit , fous  S.  Louis  , les  députés  du  tiers-itat 
aflifter  à l’alTemblée  , dans  laquelle  on  réfolut  la 
guerre  contre  le  comte  de  la  Marche.  Ce  fut  aux 
états  aflemblés  fous  Philippe  le  Bd  , en  13C1,  que 
le  tiers-état,  ou  les  députes  du  peuple  , eurent , pour 
la  première  fois  , voix  délibérative. 

Ce  troifieme  ordre  , foible  dans  les  commence- 
mens  , fous  Louis  Vl  ÔC  Louis  PU  , dit  Vtllaret  , 
s’étoit  alors  confidérablement  aggrandi  par  les  arts 
& le  commerce  ; & s’accoutumant  par  degrés  à fe 
prévaloir  de  la  néceffité  des  tems  , après  avoir  ba- 
lancé le  crédit  de  la  noblefle , que  les"  croifades  ÔC 
les  guerres  fanglantes  avoient  épuifée  , entreprit  de 
difeuter  les  droits , 6c  d’attaquer  les  limites  de  l’au- 
torité fouveraine.  Ce  fut  aux  états  de  ]|année  1353» 
fous  le  roi  Jean  , qu’il  ofa  faire  le  premier  elTai  d’un 
pouvoir  ufurpé.  Son  crédit  liit  fi  grand  , qu’il  futad- 
rrds  à partager  , en  ^elque  foite , les  fumages  avec 
le  clergé  8c  la  nobleüe  , dont  il  étoit  l’efclave  deux 
fiécles  auparavant.  Philippe  de  Comines , ôc  Seijfel 
n’ont  pas  parlé  d’un  ton  fi  méprilant  des  états  dans 
lefquels  le  tiers-état  étoit  compris. 

£n  1 304  , les  députés  parurent , pour  la  troifiem* 
fois  , aux  aflêinblées  générales  de  la  nation  : on  leur 
accorda  des  privilèges  , en  leur  impofant  des  obli- 

tations  qui  avoient  pour  objet  leur  propre  sûreté  , 
c le  fervice  du  roi.  Au  droit  de  bourgeoifie  , fe 
joignit  la  liberté  de  fe  choifir  des  chefs  , fous  les 
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noms  de  maires  & ichevins;  & qp  leur  accorda  une 
JurifditSHon  , un  fceau  , une  cloche  , & un  befroi. 

Ainfi  furent  établies  ces  petites  républiques, auxquelles 
on  donna  le  nom  de  communes.  Voyez  Communes  , 

Sceau  , Cloche  & Befroi. 

TIliON  : abbaye  célébré  de  la  congrégation  de 
5.  Maur^  depuis  1629  , fituée  entre  Chartres  & No- 
gent-le-Rotrou , dont  Bernard  de  Tiron  fut  le  fon- 
dateur au  commencement  du  douzième  fiécle.  /îo-  • 
trou , comte  du  Perche  , avoit  alîigné  à lui  & à fes 
compagnons  ua  lieu  nommé  Arcis , près  de  Nogent; 
mais  , du  confeil  de  Beatrix  , fa  mere  , il  leur  donna 
le  lieu  appellé  Ti'on  , où  Bernard  & fes  difciples  i 

bâtirent  un  monallere.  Les  habitans  du  pays  pri-  ^ 

^ rent  d’abord  fes  religieux  pour  des  Sarraziirs  , qui 
étoient  venus  du  Perche  par  des  fouterreins , pour 
, s’emparer  de  la  province.  Mais  voyant  qu’ils  ne  bâ-  ; 

I tifToient  ni  tours  ni  châteaux  , & feulement  des  pe- 
tites cellules  de  bois,  leur  défiance  fe  changea  en vé- 
• • nération.  Cependant , comme  les  moines  de  Nogent 
prétendirent  que  ce  nouveau  monaftere  étoit  fitué  fur 
des  terres  qui  leur  dévoient  la  dixme  , & qu’ils 
avoicnt  droit  d’y  enterrer  ceux  qui  y mouroient,  Ber- 
nard le  rebâtit  fur  une  terre  qu’il  obtint  des  chanoi- 
nes de  Chartres  , & confacra  fon  monaftere  à Dieu , 
fous  l’invocation  de  la  fainte  Vierge.  Louis  le  Gros  y 
roi  de  France  ; Henri , roi  d’Angleterre  ; David  , 
roi  d’Ecofle , nrent  de  grandes  libéralités  à ce  mo- 
naftere. En  peu  de  tems,  il  eut  jufqu’à  cent  celles  ou 
prieurés  qui  dépendoient  de  lui , & qui  furent  habi- 
tés par  des  colonies.  Les  moines  de  Tiron , pour  i*e  | 
diftinguer  de  ceux  de  Clur>y , étoient  habillés  de  gris  ; 
ce  qui  les  fit  nommer  moines  gris.  S.  Bernard  y 
mourut , vers  fan  1117. 

TITRE  ecclésiastique:  le  troifieme  concil^de 
Latran  veut  que  fi  un  évêque  ordonnant  un  prêtre 
, ou  un  diacre  , fans  lui  afligner  un  titre  certain , qu’il 
lui  donne  de  quoi  vivre , jufqu’à  ce  qu’il  fuit  pourvu 
d’un  patrimoine  fuftifant.  C’eft  le  premier  canon  qui 
parle  de  titre  patrimonial  au  lieu  de  titre  eccléjiajiiiiue. 
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TITRES  ou  Archives  de  la  Couronne  : on 
lit  dans  notre  Hiftoire  , que  Philippe-  Augufle  , en 
1 194 , tomba  dans  une  embufcade  proche  Blois , que 
lui  tendit  Richard  l , roi  d’Angleterre  ; il  eut  le 
bonheur  d’échapper  à fon  ennemi  ; mais  il  perdit  fes 
bagages  ,6c  fa  chapelle  , fon  argent  , fon  fceau  , 
fes  papiers  6c  tous  les  titres  de  la  couronne  ; ce  qui 
devint  une  perte  irréparable,  par  le  refus  confiant 
que  Richard  fit  de  les  rendre.  Mais  on  prit  toutes 
les  mefures  polTibles  , pour  j-emédier  à l’incon- 
vénient , qui  pouvoir  réfulter  de  cette  perte. 

Un  garde’ des  archives  y nommé  Gauthier  y fup- 
pléa,  par  une  mémoire  prodigieufe  , à ce  que  les 
recherches  les  plus  exaéfes  ne  purent  fournir  ; 6c  l’on 
établit  un  tréfor  des>  chartes  , fous  la  ^arde  d’un 
tréforier , dont  le  titre  fut  réuni , en  1 58a , a la  charge 
de  procureur  général  du  roi. 

Le  tréfor  des  chartes  fut  d’abord  dépofé  au  Tem- 
ple , enfuite  au  Palais  , 6c  enfin  à la  Sainte  - Cha- 
pelle de  Paris , où  il  eft  encore  aujourd’hui.  Ce 
malheur  apprit  à ne  point  expofer  au  fort  des  armes 
les  papiers  6c  les  regiflres  publics. 

TITRES  AFFECTES  AUX  TÊTES  COURONNÉES  : 
fur  la  fin  du  onzième  fiécle  , 6c  fous  le  régne  de 
Philippe  / , il  n’y  avoit  point  encore  de  titres  af~ 
fefUs  aux  têtes  couronnées.  On  difoit  indifféremment 
au  roi , nre  Sérénité  , P'otre  Grandeur  , V otre  Ex- 
cellence y Votre  Grâce  , quelquefois  aufli  , mais  rare- 
ment y Poire  Majeflé  , qui  Ibuvent  , comme  le  dit 
l’abbé  Velly  , paroît  plutôt  une  épithéte , tju’un  nom 
d’honneur,  particuliérement  propre  à la  dignité  royale. 
Voyez  Majeflé. 

Titres  chimériques  : notre  Hiftoire , 8c  celle 
des  autres  nations  , nous  fournit  une  infinité  d’exem- 
. pies  de  princes , qui  ufurpoient  des  titres  qui  ne  leur 
appartenoient  pas  ; 6c  qui  en  donnoient  aufîi  à leurs 
favoris  , qui  ne  leur  coûtoient  rien.  Nous  nous  con- 
tenterons d’en  citer  quelques-uns. 

Helmo^and , amballàdeur  de  Charlemagne  , ex- 
pofa  à Nicephore  , empereur  de  Conftantinople  , lea 
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embarras  où  fe  trouvoit  fon  maître  , par  les  révoltes 
réitérées  des  Saxons , & les  combats'  fréquens  qu’il 
étoit  obligé  de  leur  livrer,  pour  vaincre  .leur  oblli- 
nation,  &.  dompter  ce  peuple  belliqueux. 

Nicephore  lui  répondit  : Sans  fe  donner  tant  de 
peine  , votre  maître  en  viendra  à bout  ; je  vous 
jais  , vous  , duc  de  Saxe  , 6*  J’en  donne  la  fou- 
veraineté  à Charles»  Helmo^and , à fon  retour , rendit 
compte  dé  la  nouvelle  dignité  dont  Nicephore  l’avoit 
honoré.  Charlemagne»\m  répondit , en  fouriant:  J’ai- 
merois  mieux  pour  vousj  que  Nicephore  vous  ait  donné 
fon  haut-de-chau^e  ■;  vous  y aurie^  plus  gagné. 

C’eft  ce  que  fit  aufii  le  pape  à l’égard  de  dom 
S anche  , frere  du  roi  d’Arragon , auquel  il  donnoit 
le  titre  de  Soudan  d’Egypte.  On  en  fit  compliment 
à ce  prince  qui  ne  l’avcit  pas  entendu  ; mais  lorf- 
qu’il  en  fut  inftriiit , il  répondit  : Le  préfent  du  pape 
mérite  une  recoanoijjance  ,•  6’  , pour  nitre  pas  en 
refte  avec  fa  Sainteté  , j’ordonne  qu’on  lui  déclare  , 
de  ma  part , que  je  le  fais  chcrif  de  Bahylone. 

Il  n’y  a point  eu  de  princes  fi  vains  que  Char- 
les~Quint  & Philippe  II , rois  d’Efpagne.  Le  pre- 
mier , dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à François  I , 
fe  donna  plus  de  titres  qu’il  n’en  avoit , quoiqu’il  en 
eût  beaucoup  ; & François  I fe  contenta  de  met- 
’ tre  au  bas  de  fa  réponfe , comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ailleurs  : François  , premier  gentilhomme  de  fon 
. royaume  , ^ J eigneur  fur^erain  de  Gentilly  6*  de  Vau- 
girard , villages  proche  Paris.  Et  Henri  IV.»  dans  la 
réponfe  qu’il  fit , en  1597  , à Philippe  II  , qui  s’étok 
donné  une  longue  fuite  de  titres,  qui  remplilïbient 
toute  fa  lettre  , fe  contenta  de  figner  : Henri , bour- 
geois de  Paris. 

TITRES  D£s  GENS  DU  ROI  : dans  le  quatortieme 
fiécle  , les  magiflrats  n’avoient  encore  que  le  fimple  • 
titre  di  avocats  & procureurs  du  roi.  Le  titre  éi  Avo- 
cats & procureurs  - généraux  n’étoit  afFeéfé  qu’aux 
avocats  & procureurs  des  parties',  fans  doute  parce 
que  leurs  fonétions  les  appelloient  indiflinélcment  à 
la  défenfe  des  cliens  qui  le  "préfentoient. 
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TOISON  d’q|L  ; ordre  infthué , à Bruges  , par 
Philippe  le  Bon  , 4uc  de  Bourgogne  , le  10  Janvier 
1430  , durant  la  folemnité  de  Ion  mariage  avec  t fa- 
belle  de  Portugal.  Ce  prince  tint , la  même  année  , 
le  premier  chapitre  à Lille-,  le  jour  de  S.  André  ^ 
fous  la  proteélion  de  qui  il  avoit  mis  le  nouvel  ordre  ; 
il  n’en  dreffa  les  ilatuts  que  l’année  fuivante.  Il  n’y 
eut  d’abord  que  vingt -quatre  chevaliers.  Charles-^ 
Quint,  en  1516,  voulut  qu’il  y en  eût  cinquante, 
fans  y comprendre  le  chef  ou  fouverain.  Préfente- 
ment  le  nombre  n’en  ell  point  limité.  Les  cheva- 
liers portent  le  grand  collier  de  l’ordre  dans  les  céré- 
monies. Il  eft  compofé  de  fiifds , & de  cailloux  , d’oîi 
Portent  des  étincelles  de  feu  , & au  bas  duquel  pend 
une  toifon  d’or.  Hors  des  cérémonies  , les  chevaliers 
ne  portent  qu’une  toifon  d’or  , attachée  à un  filet 
d’or , ou  à un  nàan  de  foie.  Cet  ordre  a été  approuvé, 
en  1433  , par  le  pape  £//gc/je  / J' , & confirmé,  en 
1516,  par  Léon  X , qui  lui  a accordé  divers  prm- 
léges , dont  il  y en  a un  afler  fingulier  ; c’eft  que  les 
femmes  & les  filles  des  chevaliers  peuvent  entrer 
dans  les  monafieres  de  religieufes  fans  le  confente- 
ment  des  fupérieures. 

TOLBIAC,  en  latin  Toïbiacum , & qu’on  appelle 
aujourd’hui  Zulpich  , ou  Zulch  , ville  du  cercle  de  la 
Weftphalie,  dans  la  bafi<  Allemagne.  Elle  eft  fameuiê 
par  la  célébré  viftoire  que  CLovu  , roi  de  France , 
remporta  , en  496  , fur  les  Allemans  , & par  le 
vœu  qu’il  fit  d’embrafl'er  le  Chriftianifme  , fi  Dieu 
lui  accordoit  la  viâoire  , qu’il  lui  donna  en  effet. 

TOMBEAUX  DE  NOS  rois.  Voyez  5.  Denis;, 
& celui  de  Childéric  découvert  à Tournai , en  1643  , 
au  mot  Sépulture, 

TONNERRE  : pays  dans  le  duché  de  Bourgogne,' 
qui  a eu  fes  comtes  dès  l’an  954.  Louis  II  fut  Te  der- 
nier comte  de  Tonnerre  , qui  jouiffbit  des  droits  réga- 
liens , levoit  des  troupes  , & fiûfoit  la  guerre.  Voye» 
dans  kioréri , Cllrm.ont~Tonni.RRI-. 

TONTINE  : ca  mot  eft  venu  de  Laurent  Tpnùn , 
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Napolitain,  inventeur  d’une  efpec^e  loterie,  comme 
il  paroît  par  l’édit  du  roi  pour  la  cation  de  la  fociété 
de  la  Tontine  royale  ^ en  16^3.  On  trouve  dans 
Sauvai , Antiquités  de  Paris  , IHiftoire  des  tontines  , 
loteries  & banques  royales  , tome  iij  , pag.  5 8 : nous 
y renvoyons. 

TOPOGRAPHIE  : c’eft  la  connoilTance  d’un  lieu, 
qui  eft  ablblument  néceflaire  à un  général  d’armée. 
Èn  1621 , l’armée  Françoife  eut  ordre  de  fe  raffem- 
bler  dans  la  plaine  de  S.  Maurice, voifine  de  Piquecos^ 
en  Piémont.  Quoique  l’on  y eût  campé  l’année  pré- 
cédente , on  ne  fe  fouvenoit  plus  de  la  fituation. 
Zouis  XI  JJ  prit  une  plume,  & traça  lui-même  la  carte 
, du  pays  avec  tant  d’exaéHtude  , que  l’on  y trouvoii 
jufqu’aux  moindres  particularités. 

TOSCANE  : par  le  traité  de  Vienne,  en  1735, 
les  convenances  de  l’Europe  ont  fait  tomber  le  grand 
duché  de  Tofcane , qui  faifoit  le  principal  partage 
de  la  maifon  de  Médicis , au  feu  empereur  Fran- 
çois l , en  échange  permanent  de  la  Lorraine  , dont 
Louis  XV  2l  été  mis  en  poffeffion  , & qui  a été 
réunie  à la  couronne.  L’arcluduc  Léopold,  fils  de  l’em- 
pereur François  / & de  l’impératrice-reine  , marié  , 
en  Août  1765  , à une  infante  d’Efpagne,  a été  revêtu 
du  grand  duché  de  Tofcane , & en  a pris  poffeffiQn 
au  mois  de  Septembre  de  la  même  année. 

TOUL  : ville  en  Lorraine  fur  la  Mofelle , avec 
évêché  qui  eft  le  Tullus  Leucorum  des  anciens.  Elle 
a été  ville  impériale  ; & elle  appartient  à la  France , 
avec  fon  territoire  , depuis  1 5 5 2. 

TOULON  ; ville  en  Provence , avec  évêché , qui 
eft  très-ancienne  & remarquable  par  fon  port , fon 
arfenal,  fon  négoce  & fes  richefles.  Henri  IV  fit 
fortifier  de  belles  murailles  , & fit  élever  deux  moles , 
chacun  de  fept  cens  pas , qui  enveloppent  prefqu’en- 
tiérement  le  port.  Viilot-Amé , fécond  du  nom , 
duc  de  Savoye , vint  alîiéger  cette  ville  par  terre 
& par  mer , avec  une  flotte  Angloife  & Hollai\- 
doile  J mais  après  un  fiége  vigoureux  de  tjuatre  fe; 
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wialnes , il  fut  oblige  de  fe  retirer  le  ai  Août  1507. 

On  y a ajouté  depuis  de  nouvelles  fortifications. 

TOULOUSE  : anciennement  Toloje,  ville  capi-  . 
taie  du  Languedoc,  nommée  par  les  auteurs  Latins 
Tolofa  y Tt(l»lagum  * Tolojum  y & Tolofajium.  Sui- 
vant Jupin  y elle  exiftoit  au  cinquième  fiécle  de  la 
fondation  de  Rome.  Les  Romains  , après  avoir  con- 
quis le  pays  où  elle  eft  fituée , la  mirent  au  nom- 
bre des  villes  alliées  à leur  république.  Elle  étoit 
déjà  célébré  avant  ce  tems-là  par  fes  deux  temples 
^Apollon  & de  Minerve  ; & c’efl  peut-être  ce  der- 
nier qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Pallaùia.  Plufieurs 
fameux  rhéteurs  enfeignerent  dans  les  écoles  de  cette 
ville  ; on  y cultivoit  les  belles-lettres  avec  foin.  Les 
• trois  freres  de  Conflantin  le  Grand  firent  leurs  élu- 
des à Touloufe  y fous  Amilius-AIa^nuf- Arborius , onr 
de  du  poète  Aujone  , habile  profdleur  en  élo-  ^ 
quence. 

L’étendue  de  la  ville  de  Touloufe , du  teins  d’Au- 
gufîe  y étoit  fl  grande  , qu’elle  formoit  comme  cinq 
différentes  villes.  Sous  l’empereur  Galba. , elle  de- 
vint une  colonie  Romaine , fans  dout»  en  reconnoif- 
fance  de  l’attachement  de  fes  habitans  à fon  parti. 

Après  cela , elle  fut  ornée  d’un  capitule , d’un  am- 
phithéâtre , & d’un  aqueduc  , pour  porter  les  eaux 
dans  la  ville  j ôc  l’on  voit  encore  aujourd’hui  des 
reffes  de  ces  deux  derniers  édifices. 

Dans  la  fuite  des  tems , Touloufe  tomba  au  pou- 
voir des  Wifigoths  ; & elle  fut  la  capitale  de  ce  ^ 
royaume , que  Clovis  I , roi  des  François  , conquit 
fur  ces  peuples , dont  il  éteignit  la  domination  dans 
les  Gaules. 

Cette  ville  échut  enfuite  à plufieys  princes  Fran- 
çois , & enfin  à Louis  le  Débonnaire , que  Charle- 
magne y fon  pere , créa  roi  d’Aquitaine , en  lui  don- 
nant Touloufe  pour  capitale.  Louis  avoit  palTé  foq  • 

enfance  dans  cette  ville  ; il  y fit  fon  principal  féjour, 
lorfqu’il  fut  roi , & ne  la  quitta  que  pour  aller  pren- 
dre les  rênes  de  l’empire , où  il  fut  élevé  après  I4 
jiiort  dç  Charlemagne, 
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L’empereur  Charles  U Chauve  étant  décédé,  les 
dignités  de  comtes , & autres  femblables  qui  n’avoienr 
d'abord  été  établies  que  comme  des  gouvememens  Ôc 
des  lieutenances  du  roi  d’Aquitaine , commencèrent 
à devenir  héréditaires  ; & ceux*  qui  les*  pofledoient , 
s’emparèrent  bientôt  des  droits  régaliens.  La  puif- 
fance  des  comtes  de  Touloujc  égala  dans  la  fuite  celle 
des  rois. 

Cependant  ils  tenoient  leurs  états  en  foi  & hom-< 
mage  des  rois  de  France , dont  iis  en  reçurent  l’invef- 
titure  J & bier«ôt  ils  pri»"ent  les  titres  de  ducs  de  Nar- 
bonne , comtes  de  Touloufe , & marquis  de  Provence. 
Iis  forent  les  premiers  de  tous  les  fouverains  qui  em- 
ployèrent ces  mots  , Par  la  grâce  de  Dieu , dans  les 
zélés  qui  paroiffoient  fous  leur  nom  ; mais  ce  tiue  * 
étoit  alors  moins  une  preuve  de  leur  indépendance , 
qu’une  marque  de  leur  piété.  ^ 

Les  comtes  de  Touloufe  étoient  du  nombre  des 
dour^e  pairs  de  France  ; & ils  tenoient  le  premier 
rang  parmi  les  pairs  laïcs  , en  qualité  de  ducs  de  Nar- 
bonne. Ils  avoient  leurs  grands  officiers , ainfi  cjue  les 
rois tels  qu’un  connitahle  , dont  la  charge  étoit  hé- 
réditaire dans  la  maifon  de  Sabran  ; un  chancelier  , 
qui  étoit  le  chef  de  leur  juftice  ; un  fénéchal  qui  l’exer- 
çoit  dans  les  pays  éloignés  de  leur  cour , &c. 

La  poftérité  mafc«line  des  comtes  de  Touloufe  ^ 
après  quatre  fiécles  écoulés , s’éteignit  en  1 249 , dans 
Raimond  VH , comte  de  Toulouje  , ^ui  ne  laifla  que 
des  filles  ; entr  autres , Jeanne , mariee  à Alphenjé , 
tere  de  S.  Louis.  Ce  fot  au  nom  é'Alfhonfe , fon 
fils,  comte  de  Poitiers,  & de  Jeanne,  la  belle-fille , 
que  la  reine  Blanche , régente  du  royaume  en  la  place 
du  roi , envoy;^des  commiiTaires  pour  prendre  pof- 
feffion  du  pays. 

Alphonje  &.  la  comtefle  Jeanne , fa  femme , ne 
layTerent  point  de  poftérité.  Philippe  le  Hardi,  fils 
de  5.  Louis  y fe  mit  en  poflTefiion  du  Touloufain  & 
du  Poitou  ; de  celui-ci , comme  l’apanage  d’un  fils 
de  France  ; de  l’autre,  comme  cédé  Ratmond  VU  y 

peré  de  la  princeffe  Jeanne , qui  fut  la  derniere  de  l’il- 
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îuftre  famille  des  comtes  de  Toulovfe  , éteinte  en 
1271.  Cette  fuccelîion  augmentoit  confidérablement 
le  domaine  de  nos  rois.  Le  comté  de  Toulouje  ne 
fut  cependant  réuni  à la  couronne , qu’en  1361  ; juf- 
ques-là,  nos  rois  ne  Pavoient  gouverné  qu’en  qualité 
de  comtes  particuliers  de  ce  riche  domaine. 

Il  n’y  a point  de  ville  qui  ait  été  plus  fouvent  ho- 
norée de  la  préfence  de  fes  rois  , que  la  ville  de  Toa- 
louje.  Philippe  le  Hardi , Philippe  U Bel  ^ & Char- 
les le  Bel , y firent  leur  entrée.  Le  dernier  monar- 
que y approuva  l’académie  des  Jeux-Fivraux  , une 
des  plus  anciennes  & des  plus  célébrés  de  l’Europe. 
Charles  VI  y vint  arrêter  le  cours  des  malverfations 
commifes'dans  le  Languedoc  & dans  cette  ville , qu’il 
purgea  de  tous  les  tyrans  qui  les  vexoient.  Le  roi 
Charles  VU  y fit  auiïi  fon  entrée  j & quelques  jours 
après,'  fe  fit  celle  de  Marie  d’Anjou,  fon.époulè; 
Louis  XI  y fit  la  Tienne  le  26  Mai  1543.  Henri  t 
&.  Charles  IX  y firent  aufli  leur  entrée.  La  reine 
Catherine  de  Mêdicis  , Sc  Marguerite  ^ fa  fille,  ma- 
riée au  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV y firent 
leur  entrée  à T ouloufe , & furent  coucher  au  château 
de  Pibrac,  à deux  lieues  de  cette  ville.  Louis  XHI 
y en  fit  une  folemnclle  en  i6ai  , & Louis  XIV 
deux  ; l’une  en  , & l’autre  en  ifido.  Il  faut  y 
joindre  aufli  celle  que  les  ducs  de  Bourgogtie  & de 
Berri  y firent  en  1703  , lorfeu’ils  accompagnèrent 
' le  roi  d’Efpagne , leur  frere , fur  la  frontière  de  fes 
états , fous  la  conduite  xlu  maréchal  dte  Noailles.* 
TOUR  DU  Louvre  : elle  tft  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  la  voyoit  encore  au  commencement  du 
feizieme  fiécle  ; fa  ftruélure  ctoit  fi  fuiidc  que  l’on 
fut  quatre  mois  entiers  à la  détruire.  Elle  fut  abbatue 
fous  le  régne  de  François  / , en  1327.  Ce  prince 
y fit  enfuite  jetter  les  fondemens  des  ouvrages  que 
l’on  nomme  aujourd’hui  le  Vieux  Louvre, 

Ce  fut  dans  cette  tour  que  Philippe-Au^Jle  % en 
1214,  fit  enfermer  Ferrand  y comte  de  rrandres, 
après  la  fameufe  bataille  de  Bouvines  y que  ce  prince 
, gagna  fur  l’empereur  Oihon , & fur  le  comte  de 
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Flandres  , fon  feudataire , qui  s’étoit  révolté  contre 
lui. 

Au  retour  de  cette  fignalée  viéloire,  Philippe~ 
Augufle  fit  fon  entrée  dans  Paris  , & le  comte  Fer- 
rand y parut  chargé  de  chaînes  traîné  dans  un  char- 
not  par  quatre  chevaux  ferrans  , & le  peuple  chan-; 
toit  fes  vers. 

Quatre  ferrans  bien  ferrés  , 

Traînent  Ferrand  bien  enferré. 

*• 

Quant  à cette  tour  du  Louvre , depuis  Philippe- 
Augujle  , elle  fervit  à garder  les  tréfors  & les  ar- 
chives des  rois  fes  fuccelTeurs , ÔC  l’on  croit  qu’elle 
fut  bâtie  pour  recevoir  les  hommages  & le  ferment 
de  fidélité  des  feigneurs  qui  relevoient  de  la  cou- 
ronne , & qu’elle  étoit  la  prifon  de  ceux  qui  man- 
quoient  à venir  y rendre  leur  foi  & homniage.  On 
la  confidéroit , •&  en  effet  elle  étoit  comme  le  fiége 
feigneurial , duquel  dépendoient  tous  les  grands  fiefs 
de  la  couronne , & quoique  cette  tour  ne  fubfifte 
plus',  quantité  de.grands  feigneurs  ne  laiffent  pas 
de  faire  foi  & hommage  au  Louvre  , & prêter  1er- 
ment  de. fidélité,  dit  Sauvai^  à l’ombre  de  cette 
tour  y c’efl-à-dire  à fon  nom  qui  fubfifte  toujours. 

C’étoit  dans  ces  tems-là  la  |:outume  de  bâtir  de 
hautes  tours  dans  les  châteaux,  fur  lefquels  on  en 
conftruifoit  une  plus  petite  appellée  le  donjon , & 
qui  étoit  la  marque  de  la  feigneurie.  Il  n’y  a point* 
d«  province  «dans  le  royayme  qui  n’ait  fes  anciens 
yeftiges  àt  tours  , fie  de  tourelles.  Voyez  Louvre. 

TOURAINE  : province  6c  gouvernement  de 
France  avec  titre  de  duché  ^ donr  Tours  eft  la  ca- 
pitale. Son  nom  vient  de  fes  anciens  peuples , ap- 
pelles Turones.  La  Touraine  a appartenu  quelque 
tems  aux  defeendans  de  Thibaut  le  Tricheur , comte 
de  Chartres  ôc  de  Blois.  Vers  l’an  1044,  Geoffroy 
Martel  y comte  d’Anjou,  qui  avoir  pris  Tours  y fe 
fit  céder  la  province  par  le  comte  Thibaut , fon  prl- 
fonnier,  à la  charge  de  l’hommage,  fit  elle  pafla  à fes 
defeendans , comtes  d’Anjou , & rois  d’Angleterre  ^ 
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tnals  en  12O2,  cette  province  fut  réunie  à la  cou- 
ronne par  la  félonie  de  Jean , roi  d’Angleterre. 

En  1356,  le  roi  Jean  l’érigea  en  duché-pairie  en 
faveur  de  Philippe , fon  fils , depuis  duc  de  Bour- 
gogne. Elle  a été  donnée  plufieurs  fols  enfuite  en  ap- 
panage  ; mais  après  la  mort  de  François  , duc  d’A- 
lençon , frere  de  I/enri  III  y elle  a été  réunie  à la 
couronne.  ^ • 

TOURNAI  : fur  l’Efcaut , vHle  de  Flandres*,  avec 
évêché  fuffragant  de  Can^rai.  Elle  eft  très-ancienne  , 

& il  en  eft  fait  mention  nans  l’itinéraire  à’Aatonin, 
François  I qui  n’étoit  encore  que  comte  d’Angou- 
lême , ayant  appris  en  *513,  que  les  ennemis  fe  ■ 
propofoient  de  faire  le  fiége  de  cette  ville  de  Flan- 
dres , envoya  demander  aux  habitans  quelles  trou- 
pes ils  vouloient  pour  défendre  leur  ville  : ils  avoient 
alors  le  privilège  de  n’avoir  de  garnifon  que  ce  qu’ils 
demandoient.  ils  firent  au  prince  cette  réponfe  : 
Tournai  efl  tourné,  qui  jamais  n‘ a tourné',  & encore 
ne  tournera  : fi  les  Anglais  viennent , ils  trouveront  i 
qui  parler.  Les  Angïois  arrivèrent , & ces  orgueil-  . 
leux  habitans , faifis  de  frayeur , fe  rendirent  le  troi- 
fieme  jour  du  fiége.  Les  François  reprirent  Tournai 
en  1518  : CA<zr/«-(2«/nt  la  reprit  fur  eux,  en  1521. 
Louis  le  Grand  s’en  rendit  maître  en  r66y.  Ce  mo- 
narque y fit  faire  de  nouvelles  fortifications  avec  une 
citatelle  qui  eft  la’plus  belle  de  l’Europe  , l’embellit 
de  cafernes  magnifiques , & y fit  élever  un  fuperbe 
bâtiment  pour  les  féances  du  parlement  de  Flandres 
qu’il  y établit  ; mais  cette  place  ayant  été  prife  par 
les  alliés,  avec  plufieurs  autres  en  Flandres, Lok'j  XIU 
la  céda  par  la  paix  d’Utrecht  à l’empereur  , qui  per- 
mit aux  états  généraux  de  Hollande , d’y  entretenir 
garnifon  à leurs  dépens. 

Sous  Louis  XV , cette  ville  a été  afliégée  par  les 
François,  & prife  après  la  gloricufe  bataille  rem- 
portée en  1745  , dans  le^  champs  de  f omenoi , 
fur  les  alliés.  Les  fortifications  en  ont  été  démolies  ; 
Ce  Tournai,  par  le  dernier  traité  de  paix  d’Aix-la.- 
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Chapelle,  en  1749,  a été  rendue  avec  toutes  le# 
' autres  villes  des  Pays-Bas  Autrichiennes,  à l’impé- 
ratrice reine. 

TOURNELLE  : hôtel  ou  palais  conftruit  par 
Charles  Vy  & qui  fut  démoli  par  ordre  de  la  reine 
Catherine  de  Mèdtcis  , à qui  il  devint  odieux,  après  la 
mort  de  Henri  //.  Cette  reine  vint, en  1564,  loger  au 
Louvre  avec  le  roi  Charles  IX  ion  61s.  Ce  palais 
des  Touràelles  fut  la  demeure  de  la  duchefle  d’An- 
goulême , mere  de  François  I.  Voyez  Hôtel  des 
Tournelles.  * 

TOURNELLE  : chambre  établie  dans  lès  parle- 
meas , compoféc  de  confeillers  tirés  de  la  grand’ 
chambre , & des  enquêtes , & qui  vont  fervir  tour- 
à-tour.  Il  y a la  Tournelle  civile,  & la  Tournelle 
criminelle.  La  Tournelle  civile , érigée  en  1.667  » 
& en  1669,  eft  compofée  d’un  préfident  à Mor- 
tier , de  6x  confeillers  de  la  grand-chambre  , & 
de  quatre  confeillers  de  chacune  des  chambres  *des 
enquêtes , qui  y fervent  tour-à-tour  de  trois  mois 
en  trois  mois. 

La  Tournelle  criminelle  eft  celle  oîi  l’on  juge  les 
afFaires  du  grand  criminel , c’eft-à-dire  où  il  s’agit 
du  baniffement , de  galères , de  mort , ou  de  quel- 
, ques  peines  corporelles  ; car  les  enquêtes  connoif- 
lent  du  petit  criminel , c’eft-à-dire  des  crimes  qui  ne 
portent  qu’une  peine  pécuniaire. 

TOURNOI:  en  latin  torneamentum , dit  Da- 
Cange,  appcllé  parles  étrangers  combat  des  Fran- 
çais y o\x  à la  maniéré  des  Français.  En  effet  nos 
ancêtres  font  les  indituteurs  de  ces  jeux  guerriers  : 
c’^toit  leur  paffe-tems  chéri.  Ils  quittoient  tout  pour 
' y aller , & ils  vendoient  tout  pour  y paroître.  Le 
tonrnoi  étoit  annoncé,  dès  le  jour  qui  le  préccdoit , 
par  les  proclamations  des  ofHciers  d’armes  ; & un 
gentilhomme  n’etoit  eftimé  qu’autant  qu’il  s’y  étoit 
diftingué  ; A la  preuve  la  plus  authentique  qu’il  pou- 
voir donnCT  de  fa  nobtefle , c’étoit  d’y  avoir  com- 
battu, M.  de  Sainte-Palaye , ^dans  fon  Mémoire  fur 
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rancisone  CH«valeris  , dit  qae  les  panes  gens  le- 
gardoient  les  tournois  contme  uoe  é;o'e  honorable 
pour  (e  former  au  xnétier  des  armes;  les  gens  faits, 
comme  u te  occafion  de  faire  admirer  leur  adrtffi  ; 
les  amans  , comnte  un  moyen  d’acquérir  relltme 
de  leurs  maicrelTes. 

Les  dames  préfidoient  à ces  jeux  , en  faifoient 
l’ornement , dillribuoient  le  prix  6c.  donnoient,  avant 
le  combat , ce  qu’on  appelloit  fjveur  , joyau  , /lu- 
^Uffi  ou  enjeigne  , dont  le  chevalier  favorifé  cou- 
vfoit  le  haut  de  Ton  heaume  ou  de  fa  lance  , ion 
écu  , fa  cotte  d’armes , ou  de  quelqu’autre  partie 
de  fon  armure. 

On  n’eft  point  d’accord  fur  l’antiquité  de  ces  jeux 

fuerriers  ; on  en  attribue  l’invention  à Geo^roi  de 
'reuilly  , mort  en  1066  ; mais  on  croit  que  ce 
Geoffroi  n’a  fait  que  rédiger  les  loix  qui  dévoient 
s’oblerver  dans  ces  jeux,  puifqu’il  y eut  des  com- 
bats à cheval  entre*  les  gentilshommes  de  la  fuite  de 
Charles  le  Chauve  , oc  de  Louis  fon  frere , roi 
d’Allemagne. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  noble  amufement  palTa  de 
nos  cours  dans  pelles  d’Allemagne  Sc  d’Angleterre. 
Les  armes  étoient  des  lances  fans  fer  , . des  épées 
fans  taillant  ni  pointe  , quelquefois  des  épées  de 
bois  , même  de  fiinples  cannes.  Ces  tournois  n’é~ 
toiem  que  pour  s’exercer  & former  la  noblelTe  'au 
métier  de  la  guerre.  On  n’admettoit  point 'indiffé- 
remment à ces  nobles  exercices  toutes  fortes  de 
perfonnes  ; il  failoit  être  gentilhomme  de  deux  ou 
trois  races  , d’uns  probité  reconnue  , 6c  être  fans  re  * 
proche,  du  coté  de  la  galanterie. 

Un  noble  qui  s’étaù  méfallié  ou  déshonoré  par 
quelque  aéfion  indig^  de  fa  naifT-mce  , en  étoic 
exclus , même  pour  avoir  mai  parlé  du  beau  fexe. 
Les  ufages  varièrent  par  rapport  aux  tournois,  fui- 
vant  les  divers  tems  de  la  chevalerie.  Dans  le  com- 
mencement , les  plus  anciens  chevaliers  joùtoient 
cnfemble  ; ôc  le  lendemain  de  cette  joûte,  les  nou- 
veaux chcYÿliars  s’exsrçoient  (Ans  d’auttci  tournois. 
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rsineté  au  fire  de  ‘Villars , au(Ti-bien  que  les  terres 
de  Dombes.  Toutes  ces  terres  demeurèrent  aux 
iires  de  Villars,  depuis  Adélard  1 jufqu’à  Etienne  11, 
qui  n'ayant  qu’une  bile  nommée  y^gnes  , la  donna  , 
en  iioo , en  mariage  à Etienne  1,  feig^neur  dcThoire. 

Pendant  le  régné  des  Tires  de  Thoire  , jufqu’à 
Humbert  VU  , cette  ville  eut  divers  feigneurs  , 
parce  qu’elle  fui  donnée  aux  cadets  de  cette  maifon  ; 
mais  en  14Û2  , ce  même  Humbert  Vil  la  vendit  à 
Louis , duc  de  Bourbon , avec  toute  fa  châiellenie  , 

& plubeurs  autres  terres  , que  ce  duc  joignit  à 
celles  qu'il  avoit  eues  d’Edouard  II  , feigneur  de 
Be-iujeu  , dont  il  forma  la  fouverai^eté  de  Dombes. 

Cette  vente  caufa  de  la  jaloube  à Amédée,  duc  de 
Savoye  & à fes  fuccelFeurs  ; ce  qui.  bt  que  Tan 
1431  , Trévoux  fut  pris  par  François  de  la  Palu  , 
comte  de  Varambon  , chef  de  Tarmée  du  duc  de 
Savoye,  qui  emmena  plubeurs  prifonniers -,  & leur 
bt  payer  de  grobfes  rançons  qu’il  fallut  reflituer 
dans  la  fuite.  Voyez  Domhes  ; 6l  pour  la  fucceflion 
chronologique  des  princes  fouverains  de  Dombes  , 
depuis  la  décadence  du  royaume  de  Bourgogne , 
Moreri , édit,  de  1739. 

TRIANON  : maifon  de  plaifancedu  roT,  btuée 
près  le  château  de  VerfailU-s , bâtie  & embellie  par 
Louis  XIV  , iticrubée  de  marbre , & dont  les  jar- 
dins font  délicieux.  Voyez  la  Defcripiion  de  la 
France  , par  Piganiol  de  la  Force» 

TRIBOULET  : c’étoit  le  fou  de  Louis  XII  Sc 
de  François  1.  Un  jour  ayant  été  menacé  par  on 
grand  feigneur  de  périr  Tous  le  bâton , pour  avoir 
parlé  de  lui  avec  trop  de  hardiefTe,  il  alla  s’en  plain- 
dre au  roi  François  I , qui  lui  dit  de  ne  rien  crain- 
dre : « Que  b quelqu’un  étoit  ablz  hardi  de  le  tuer  , 

» il  le  feroit  pendre  un  quart  d’heure  après.  Ah  ! Sire  ^ 
reprit  Triboulet,  «s'il  p.'aifoit  à Votre  Majeflé  le  ^ 
» faire  pendre  un ^uart  d’heure  avant. 

11  paflqitaveçun  feigneur -fur  un  pont  où  il  n’y 
avoit  point  de  parapet  ni  d'accoudoir;  le  feigneur 
To/v///.  Yy 
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en  colere  denunda  pourquoi  on  avott  conftruit  ce 
pont,  fans  y mettre  de  gardes-foux :•  « C’eft,  lui 
répondit  Triboulet , n qu’on  ne  fçavoit  pas  que  nous 
» y paflerions. 

Triboulet  étoit  à la  fuite  de  la  G)ur4  à l’entrée'  du 
roi  à Rouen , tout  fier  d’étre  monté  fur  un  cheval 
magnifiquement  caparaçonné  & couroit  legalop.Celui  * 
qui  étoit  chargé  de  fa  conduite,  lui  difoit  d’aller  plus 
doucement , linon  qu’il  feroit  felTé.  <c  Ëh  ! mon  cher 
» maître,  répondit  Triboulet  eiî  ferrant  la  botte  & 

» donnant  de  l’éperon  , que  voulez-vous  que  je  fafTe  ? 

» j’ai  beau  piquer  tant  que  je  puis  , mon  cheval  ne 
w veut  point  arrêter. 

11  avoit  des  tablettes  où  ilécriroit,  en,  forme  de 
}ournal , tout  ce  qui  lui  paroilToit  digne  de  comparai- 
fon  avec  fes  propres  aélions.  Le  roi  ayant  une  dépêche 
à envoyer  à Rome  dans  un  tems  extrêmement  li- 
mité, & pendant  lequel  il  étoit  impoffible  de  faire  le 
voyage , fit  chercher  un  cburier  qui  fe  chargea  du 
paquet' & s’engagea  de  le  remettre.  Il  s’en  préfenta 
un,  auquel  on  donna  deux  mille  écus  de  récom- 
penfe , avant  qu’il  montât  à cheval  ; Triboulet  ne 
manqua  pas  de  coucher  ce  fait  fur  fes  tablettes. 

Le  roi  qui  le  vit  écrire,  lui  en  demanda  la  raifon: 
nTarce  qu’il  efl  impoflîble,  dit  Triboulet,  d’aller  à 
» Rome  eii  fi  peu  de  tems , & parce  que  quand  cela 
» feroit  polfible , c’eft  une  folie  de  donner  deux  mille 
» écus,dans  une  occafion  ou  le  quart  fuffiroit.***»  Mais, 
dit  le  Roi,  »fi  le  courier  ne  peut  venir  à bout  d’e- 
» xécuter  fa  promefie  ôc  me  rend  mon  argent  ,qu’auras- 
» tu  à dire?  il  faudra  que  tu  effaces  ta  remarque...»  N on, 
répondit  Triboulet,  » die  fubfiflera  d’une  façon  ou 
n d’une  autre  ; parce  que  fi  le  courier  eft  affez  fot 
» pour  vous  rapporter  votre  argent,  j’cfiacerai  le  nom 
» de  votre  Majefié  & je  laiflerai  le  fien;  s’ÜM  revient 
s>  point , je  laifierai  le  vôtre. 

Avant  que  François  1 entreprît  de  marcher  lui- 
même  à la  tête  de  fes-  troupes  dans  la  malheurenfe 
campagne  de  1525,  où  il  fut  fait  piifonnier  à Pavie, 
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Tr5boulet  fe  trouva  prcfent  à un  entretien  où  l'on 
cherchoit  les  moyens  de  le  faire  un  paflage  en  Italie. 
On  en  propola  plufieurs  ; il  ne  s’ag  fluit  plus  que 
de  fe  déterminer  lur  le  choix^  Triboulei  prenant  alors 
la  parole  : Vous  croye^ , mejjieurs  ^ dit-il , avoir  décidé 
à mtrveille  ; mais  cts  avis  ne  me  placent  point  : vous 
ne  pen/e^  point  à l'effentiel...  Eh  ! quel  ejl  ce  point 
tjfentiel?  lui  demanda-t-on.  C'ejly  reprit-il) /r  moyen 
de  Jortir^  dont  per/onne  ne  parle  ; voulet^-vous  que  nous 
refiions- là  ? 

Un  fou  peur  quelquefois  donner  un  bon  avis;Sc 
fl  celui  de  Triboület  eût  été  bien  fuivi  , François  I) 
n’eûi  pas  été  fait  prifonnier  à Pavie. 

Ce  trait  a aufli  été  mis  fur  le  compte  d’un  autre 
fou  que  Triboület , qui  mourut  avant  153B:  puifqué 
Jean  Voûté  dans  Tes  Poëfies  latines,  imprimées,  cette 
même  année  en  chez,  Simon  de  Colines  a pu- 
blié l’épitaphe  de  Triboület;  la  voici: 

Vixi  moriar  , regihufqut  gratus  , ' 

. Solo  hoc  nomine  ; vifo  num  futurut 

Regum  moriOr  Jim  Jovi  Jupremo  ? ’ 

Thoni  qui  avoit  appartenu  au  duc  d’Orleant*, 
& Brufqui  furent  les  foux  du  roi  Henri  II.  Sibilot 
Chicot,  mai're  Guillaume  , Angoulevent , MathurinS 
de  Henri  IV.  Loü’S  XIII  eut  aulli  des  foux  ; l’An- 
geli  eut  auffi  cette  qualité  fous  Louis  XIV  , & le 
maréchal-duc  de  Roquelaure , feigneur  de  beaucoup 
d’elprit , fut  le  plaifant , & le  bouffon  agréable  dé 
ce  prince  & de  toute  fa  cour.  Voyez  Foux  , tome  ij, 
page  21^. 

tribut,  REbEVAUCE:  fous  la  prehiiere  face; 
les  Francs  n’en  payoient  aucun  ; il  n’y  avoit  que  les 
naturels  Gaulois  qui  y fuffent  affujettis.  On  ne  le 
connoiffoit  prefque  que  fous  le  nom  de  Romaine  ; 
rarement  on  leur  conféroit  les  grands  emplois  : toutes 
les  grâces  étoient  pour  les  vainqueurs,  d !«nt  Velly 
& Vülaret,  auteurs  de  la  nouvelle  Hifloire  de  France^ 
Cépendant  on  voit  par  Grégoire  de  Tours  ; que  dés 
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k commencement  de  ces  Monarchies  , il  y eut  plu* 
fieu  s Gaulois,  ou  Romains,  élevés  aux  premières  * 
dignités.  De  plus  ie  Romain  qui  confentoit  de  fe 
foumettre  aux  loix  des  Francs , étoit  Incorporé  avec 
eux,  & panicipoit  à tous  leurs  privilèges. 

Anciennemcitf  les  tributs  ou  impôts  qu’on  mettait 
fur  le  peuple , s’appelloiant  trus  par  abbréviation  \ âc 
de  ce  mot  trus  , dit  Pafquier  ,vint  celui  de  truandtr  , 
pour  dire  gourmander  fouler  , parce  que  ceux  qui 
(ont  dcHinés  à exiger  les  tributs  , font  ordinairement 
gens  fâcheux , qui  ont  peu  de  pitié  des  pauvres  , fur 
lefquels  ils  exercent  le  mandement  du  roi  ; & il  y a 
toute  apparence  que  le  nom  de  truanderie  fut  donné 
aux  rues  où  les  bureaux  de  ces  fermiers -receveurs 
étoient  établis.  Voyez  impôts. 

TRINITAIRE:  ordre  établi  pour  la  rédemption 
des  captifs,  approuvé  par  1e  pape  Innocent  III,  fous  le 
régné  de  Philippe  Augufte.  Cerfroi  qui  leur  fut  donné 

Î)ar  Marguerite,  comttlTs  de  Bourgogne,  eft  le  chef- 
ieu  de  l’ordre.  Le  nom  de  Mathurins  leur  vient 
d’une  ancienne  églife  dédiée  à S.  Mathurin  que  le 
chapitre  de  Paris  voulut  bien  leur  céder  dans  la 
rue  qui  en  porte  le  nom.  Voyez  Muthurins. 

TRINITÉ  ; ( Sainte  ) les  Chrétiens  font  rede^ 
Tables  au  pape  Jean  XXli  de  la  fête  de  la  fainte 
Trinité,  dont  il  introduifit  la  célébration  dans  l’é- 
glile  Romaine.  Ce  n’eft  que  depuis  le  XV*  fiécle 
que  cette  fête  a été  reçue  en  France.  On  dit  même 
•qu’il  y a encore  dés  égnfes  en  France,  comme  celle 
de  Clermont  en  Auvérgne  où  elle  ne  fe  célébré 
pas. 

TRIUMVIRAT  : c’eft  le  nom  que  l’on  donna,  en 
15*60,  à line  efpece  de  confédération  formée  entre 
le  duc  de  Guife , le  connétable  de  Montmorenci  & 
le  maréchal  de  S.  André.  Ces  feigneurs  moururent 
tous  les  trois  de  mort  violente.  Cette  union  qui 
tendoit  à foutenir  le  parti  Catholique  contre  celui 
des  Huguenots , à la  tête  duquel  étoit  -le  roi  de 
Navarre,  donnoit  de  vives  inquiétudes  à la  reine 
nere , dont  je  projet  étoit  de  ménager  les  deux  par-. 
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tis  ) au  moins  jurqn'à  la  majorité  du  roi  pour  cen- 
ferver  toute  l'autorité  qu’elle  avoir  (ur  eux. 

• TROIS- FONTAINES  : c’eft  une  abbaye,  Is 
première  fille  de  Clairvauz,  & Tune  des  plus  an- 
ciennes de  l'ordre  de  Citeaux,  fituée  aux  environs  de 
la  ville  de  S.  Dizier  en  Champagne.  Il  y avoir  aupa- 
ravanr  de»  chanoines  réguliers , qui  avoienr  reçu  leurs 
fonds  de  l’abbaye  de  S.  Corneille  de  Compiégne. 
Guillaume  de  Champeaux  , ami  particulier  de  faint 
Bernard  , & qui  defiroit  avoir  de  ces  religieux  dans 
fçn  diocèfe,  n*eut  pas  de  peine  à perluader  aux 
chanoines  de  Trois-Fontaines  de  leur  céder  la  place.'  ^ > 
C’eR  aujourd'hui  une  abbaye  très  floriilànte , comme  *. 
le  font  prefque  toutes  les  mailons  de  l’ordre  de  Cî?. 
teaux. 

TROIS'HENRIS:  le  peuple,  en  1586,  appelle 
çuerre  des  trois  Henrîs  celle  que  Henri  111  faifoit  à 
la  tête  des  RoyaliRes;  celle  de  Henri,  roi  de  Na- 
varre, qui  conduifoit  les  Huguenots  ; & celle -de 
Henri,  duc  de  Guife,  qui  étoit  le  chef  de  la  Ligue. 
Fendant  que  ces  trois  armées  défoloient  le  royaume, 
on  voyoit  le  peuple  ne  s’occuper  qu’à  faire  des  pro- 
cédons. Il  en  vint  en  foule  de  la  Brie,  de  la  Cham- 
pagne & de  la  Picardie.  Elles  entrèrent  dans  Paris 
avec  des  cierges  illumés  ; & chacun  étoit  couvert  de 
toile  blanche  ; ce  qui  fit  nommer  cette  année  l’an- 
nie  des  procédions  blanches. 

TROIS-LANGUES  : c’eft  le  nom  d’un  collège 
dans  l’univerfité  de  Louvain , dont  le  célébré  Erafme 
avoit  la  direéBon.  Ce  fut  auffi  le  nom  que  Fran- 
çois 1 deftina  pour  un  collège  qu’il  avoit  projetté  de 
uire  confttuire  à Paris,  & où  l’on  devoit  enfeigner 
l’hébreu  , le  grec  & le  latin. 

Malgré  les  idées,  qu’on  peut  avoir  aujourd’hui  de 
ces  trois  langues  , dit  l’auteur  des  Anecdotes  Fran- 
çoifes , il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’elles  feules  ont 
formé  ces  hommes  polis,  ces  écrivains  célébrés  , 
ces  bons  critiques , ces  vrais  fçavans , qui  ont.  fait 
la  gloire  du  fiecle  oh  il«  ont  vécu,  & que  dans  tou& 
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. les  tems,  elles  feu'es  ont  infpiré  j fixé  & perfe^tonné 
le  bon  gcûr.  Voyez  Belles-Lettres  & S^avans. 

TROyPES;  on  n’en  connoiiToit  pcnt  de  ré-* 
glé  es  fous  la  première  race.  Chaque  province  avoit 
fa  milice. On  commandait  d ordinaire  celles  qui  étoient 
plus  voifmes  des  lieux  où  l’on  portoir  tes  armes.  Ceux 
qui  unoient  des  bénéhces  du  prince  ou  de  l’églife  ; 
ceux  qui  poifédoient  des  terres  SaÜqufS  ; tous  les 
François  enfin  étoient  obligés  de  fervir  le  roi  en 
perfonne  à 1^^  évêques  même  n’en  étoient  pas 
exempts.  Ctux  qui  fe  rachetosent  pour  de  l’argent, 
envoyoknt  leurs  vaflàux  fous  la  conduite  d’un  avoué 
. ou  vidanae  qui  étoit  un  noble  , vaillant,  brave  , 
puifiant  que  les  églifes  choififlbient  pour  défendre 
vur  patrimoine. 

Il  ne  paroit  pas  qu’elles  eufTent  d’autre  (b) de  que 
le  butin  qu’on  apporoit  en  commun  & qu’on  par-, 
tageoit.  Mais  il  y avoit  dans  les  provinces , particu- 
liérement fur  les  frontières,  des  magafins  deflinés 
pour  l’entretien  de  ces  troupes.  Les  armées  fran<>. 
çcHlês  , fous  les  Mérovingiens , n’étoient  compotées. 
que  d’infanterie  ; s’il  y avoit  de  la  cavalerie , c’éroit 
pour  cfcorter  le  général  6c  porter  fes  ordr.s.  Sous 
cette  première  race  , on  ne  connoUToit  d’autre  ban- 
nière de  France  que  la  chape  ’de  faint  Martin.. 
C’étolt  un  voile ‘de  taffetas  avec  l’empreinte  du 
faint  que  l’on  gardoit  avec  reipeâ  fous  une  tente. 
‘Voyez  Chape  de  S,  Martin  y au  mot  Armée,  Et 
pour  l’état  aéluel  des  troupes  de  France,  l’Etat  mi- 
litaire de  la  France. 

TROUVERES , ou  Troubadours:  Louis  VII,^ 
▼ers  l’an  1144,  les  combla  de  préléns.  Ces  Trouba- 
dours font  les  premiers  poètes  François  ; car  on  nç 
doit  point  accorder  ce  titre  aux  Bardes  verfificateurs 
barbares , qui  parurent  dans  les  premiers  tems  de  I» 
monarchie , & dont  le  chef-d’œuvre , dans  la  fuite,  R 
étéJa  chanfon  de  Roland.  Voyeace  mot. 

Les  Troubadours  étoienc  plus  polis , plus  ingé- 
nieux td,  plus,  aimables  qae  les  Basdes.  lls'fireob 
< • 
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fentir  les  premiers  agrémens  de  la  rime  ; leurs  pro> 
duâions  ne  refpiroient  ordinairement  que  la  galan-. 
terie.  Un  Troubadour  étoit  toujours  lûiiri  oc  Tes 
chanteurs  & de  fes  méneftrelles  : les  premiers  chan> 
soient  des  vers  compofés  par  leur  chef.  Ht  les  fé- 
conds accompagnoient  les  divers  inflrumens. 

On  appelloit  lais , les  chanfons  gaies  ; & on  nom*  ' 
moit  foulas  J les  chanfons  trilles* 

Les  paftorales  avoient  pour  objet  les  amufemens 
de  la  campagne. 

Les  fyrvintes  confacrées  à chanter  les  combats 
& les  viâoires,  étoient  un  mélange  d’éloges  &.  d« 
fatyres.  ,• 

' Les  teinfous,ou  queftionsingénieules  fur  l’amour,' 
fe  portoient  à un  tribunal  appellé  la  cour  d’amour  , 
compofé  des  femmes  les  plus  diftinguées  par  l’ef- 
prit  6c  par  la  naiflance.  Elles' avoient  feules  le  droit 
de  décider  ces  fortes  de  problèmes. 

Les  fabliaux  étoient  de  petites  odes  , contes 
moraux  ÔC  allégoriques , dans  lefquds  la  décence 
n’étoit  pas  communément  fort  ménagée. 

Enân  on  compofoit  encore  des  dialogues  que 
l’on  a très-gratuitement  décorés  du  nom  de  comédie. 
Voyez  Comédie. 

Les  premiers  trouverres  ou  troubadours  vinrent 
de  Provence  ; & les  Mufes  Françoifes  y comptoient 
au  nombre  de  leurs  éleves , des  fouverains , des 
ducs , des  comtes  , & des  hommes  de  la  première 
diflinélion. 

Les  Picards  fuivirent  de  près  les  Provençeaux , 

& ne  leur  cédèrent  que  la  gloire  d’un  peu  d’ancien- 
neté. Voyez  Poërer.i  - , 

TROYES  , fur  la  Seine,  rille  capitale  du  comté 
de  Champagne,  avec  évêché,  nommée  par  les  an- 
ciens auteurs  Trecee,  Trica£is,  Tricajfmm^  Augufta 
Tricafjinorum  & Augujlobona.  Elle  elï  très  ancienne. 

S.  Loup.,  un  de  fes  premiers  évêques,  empêcha  Attila 
de  ruiner  cette  ville  qui  fut  depuis  pillée  par  les  Nor- 
mands. Le  comte  Robert  la  répara;  & les.  comtes 
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de  Champagne  y avoient  leur  palais.  Voyez  le  D/c- 
tîonnaire  de  f^éograpkie. 

< TUILERIES  : (Les)  en  i ^ 19  , la  Duchefle  d’An- 
^ou!é(ne  , mere  de  François  1 , quitta  lé  palais  des 
Tournelles  , dont  elle  trouva  l’air  mauvais,  pour  vc- 
, nir  te  loger  dans  un  hôtel  appartenant  à Nicolas 

' Neuville , chevalier , fécrétaire  des  finances  , & 
audiencier  de  France , fitué  entre  la  Seine  & la  porte 
S.  Honoré  , qui  étoit  alors  moins  avancée  qu’elle 
ne  l’a  été  depuis  lorfqu’on  l’a  abbatue.  Cet  hôtel  oc- 
cupoit  à'peu-près  la  place  oh  font  les  Tuileries.  Ce 
palais,  fut  ainfi  nommé  du  lieu  oh  il  efl  firué  & qu’oa 
appeloit  les  Tuileries  , parce  qu’on;  y faifoit  de  la 
tuile.  Catherine  de  Medicis  le  ht  bâtir  en  1564.  fur 
les  defTeins  de  Philibert  de  Lorme.  Il  ne  confifloit 
, alors  que  dans  le  gros  pavillon  quarré  du  milieu  & 

dans  les  deux  corps  de  logis , qui  ont  chacun  une 
terrade  du  côté  du  jardin  S^  dans  les  deux  pavillons 
qui  les  terminent.  Henri  IV,  Louis  XIII  w Louis 
* XIV  L’ont  étendu  , exhaulTé  & décoré.  On  prétend 
que  fes  proportions  font  moins  agtéables,  quoique 
régulières  , qu’elles  ne  l’étoient  d’abord  ; mais  c’efl 
toujours  après  le  Louvre  le  plus  beau  palais  de 
l’Europe. 

La  difpofîtion  du  jardin  des  Tuileries  efl  du  cé- 
lébré le  Nautre,  & eft  aufli  la  plus  régulière  qu’il  y 
ait  en  Europt-;&  M.  de  Sainfoix  nous  apprend  que  par. 
un  hazard  affez  flngulier,  il  a remarqué  que  le  pins 
. , beau  jardin  public  d’Athènes  s’appelloit  les  Tuileries  ' 

o\i  Céramiques  ( en  grec  tuile; 

tuilerie , ) parce  qu’il  avoit  été  planté  comme  le  nôtre 
fur  un  endroit  ou  on  faifoit  de  la  tuile. 

La  place  de  Louis  XV,  qui  s’offre  aux  yeux  , au- 
delà. du  Pont-tournant',  a été  conflruite  furies  def- 
feins  de  M.  Gabriel , on  y voit  la  flatue  equeftre 
, de  fa  Majeflé  fendue  par  M.  Bouebardon..  Voyez 

Place  de  Louis  XV, 

[ C’eft  Henri  IV  , qui  fk  achever  la  galerie  qui 

i joint  le  palais  des  Tuileries  au  vieux  Louvre.  Pour 

* -,  ' ' 
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lin  pltts  lonç  détail , confuîtez  la  Defcriptîon  de  la  . 
France  de  Germain  Brice  , celle  de  Piganiol  de  la 
Foree,  & même  les  Antiquités  de  Paris  par  Sauvai, 

TüRÈNNE:  ville  qui  eft  chef  d’une  vicomté  con- 
fidérable  , qui  s’étend  entre  le  Querci , le  Limoufin 
& le  Péripord,  qui  a huit  lieues  de  long,  & fept 
de  large^  Les  vicomtes  de  Turenne  ont  été  louve- 
rains  au  commencement  , fans  même  reconnoître  le  • 
roi.  C’eft  ainfi  qu’en  a ufé  Raimond  , vicomte  de 
Turenne , du  tems  de  Louis  VII.  Cette  fouveraineté 
e(l  tombée  par  femmes  en  différentes  mations  julqu’à 
celle  de  ta  Tour  d’Auvergne.  On  place  à l’année  940 
l’origine  des  vicomtes  d^e  Turenne  , qui  faifoient 
battre  monnoie  & avoient  les  droits  régaliens.  Ai- 
mar  l,  petit-fils  de  Rodolphe  de  Quercy,  fut  premier 
vicomte  de  Turenne;  fa  pofférité  a fini  à Marguerite, 

• qui,  en  1304,  époula  Bernard  VI,  comte  de  Com- 
minges.  Jean  en  1335,  s’intituloit  : a Par  la  grâce  de 
J»  Dieu,  vicomte  de  Turenne,  & comte  de  Com- 
» minges.  » Cécile,  fœur  de  Jean,  fucceda  au  vicomté 
de  Turenne,  dont  elle  rendit ‘hommage  à Philippe 
de  Valois  ; ce  qui  fait  connoître  que  les  rois  de 
France  difputoient  avec  les  rois  d’Angleterre , alors 
ducs  de  Guienne,  les  hommages  de  ces  vicomtés. 
Cécile  femme,  en  1336,  de  Jacques  d’Arragon  , 
comte  d’ürgel , vendit  la  vicomté  de  Turenne 
cent  quarante  mille  florins  d’or  à GuiUaiu|e  Roger, 
comte  de  Beaofort , qui  avoir  époufé  ^leonore  , 1 
fa  fœur;  c’eft  en  1444,  que  le  vicomté  de  Turenne  ' 

' paiTa  dans  la  maifon  de  la  Tour  d’Auvergne,  par 
le  mariage  d’Anne  de  Beaujeu  avec  le  feigneur  de  la 
Tour-  d’Oliergues.  Charles  Godefroi  de  la  Tour, 
grand  -chambellan  de  France,  né  en  1706,  a été 
feigneur  de  Turenne  iufqu’en  1738,  qu’il  en  a cédé 
la  propriété  au  roi , s’en  réfervant  le  nom  & à fa 
poftériré. 

TURLUPIN:  célébré  farceur-ou  hiftrion , dont 
le  vrai  nom  étoitBellivUle  y & qui  avoir  auffi  pris 
le  furnom  de  Henri  U Grand.  Sauvai  nous  dit  que 
c’étoic  uo  bel  homme,  bien  fait,  de  bdnne  mine 
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& roux , qu’il  fucceda  à Briquelle  qu’on  avoit  tant 
de  fois  admiré  fur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon.  ]a- 
isais  homme  n’a  mieux  compofé,  ni  joué,  ni  con- 
duit la  farce  que  ce  Turlupin.  Ses  reparties  étoient 
pleines  d’efprU , de  feu  & de  jugement  ; il  ne  lui 
manquoit  qu’un  peu  de  naïveté,  ^uval  ajoûte  qu’il 
étoit  un  palfable  comédien,  mais  qu'il  n’y  avoir  point 
de  meilleur  farceur  que  lui  ; il  avoit  le  cara^ere  fin, 
difTimulé  6i  agréable  dans  la  converfation.  11  com- 
mença à monter  fur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
, pour  ainfi  dire  , dès  qu’il  commença  à parler. 
C’étoit  fa  pafTioo  , & il  y monta  pendant  cinquante- 
cinq  ans,  & ne  le  quitta  qu’à  la  mort.  Son  penchant 
pour  les  femmes  le  dérangea  un  peu , mais  il  n’é- 
toit  pas  encore  marié.  11  eut  deux  femmes  & laifTa  fl 
peu  de  bien  à fes  enfans , qu’ils  furent  forcés  de  fe 
faire  comédiens.  Pour  fa  veuve , elie  fe  remaria  à 
^ Dorgemont,  le  meilleur  comédien  de  la  troupe  da 
Marais.  Sa  fépulture  efl  à faint  Sauveur  où  font 
auf£  celles  de  fes  camarades,  Gautier  - Garguille  , 
Gros  - Guillaume  & ’ Guillot  - Gorju  ; ce  dernier 
vivoit  du  tems  de  Moliere.  Voyez  à leurs  articles. 

, Quant  à Turlupin,  il  efl  a préfumer  que  c’eft  de 
fon  nom  qu’on  a donné  celui  de  turlupinades , a^es 
facéties  & à des  plaifanteries  groflieres,  piquantes 
& ofFenfantes.  C’eft  en  effet  turlupiner  quelqu’un  , 
■ que  de  le  rûller,  le  piquer , & le  tourner  en  ridicule  i 
, & tous  nosplaifâns  de  profeftion  ne  font  autres  que 
des  Turlupins , gens  peu  goûtés  dans  les  compagnies 
& qui  ne  le  peuvent  être  que  par  ceux  qui  leur  ref- 
femblent.  Heoreufement  que  le  nombre  n’en  eft  pas 
fl  grand  qu’autrefois  ; car  ils  ne  font  pas  moins  dé- 
teftés  que  les  flateurs , les  médifaas  & les  calom- 
niateurs. 

Le  nom  de  Turlupin -étoit  connu  bien  avant  le 
farceur  Belleville.  Les  Turlupins  étoient  une  feâe 
d’hérétiques  , qui,  fous  Charles  V , faifoient  profef- 
fion  publique  d’impudence  , marchoient  nuds  dans 
les  rues , s’arrêceient  au  milieu  des  marchés  & fe 
Qfêloient  ivte  les  femmes.  Au  rapport  de 
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& Du  Tillct,  on  les  fît  tous  périr  parle  fieuavtc 
leurs  livres. 

Mais  Turlupiiv  le  farceur , dont  il  s'agit  ici , n’en 
prit  que  le  nom  , Sc  n’en  époufa  pas  les  fentimens 
déréglés  & impies  : il  ne  vouloir  qu’amufer  le  peu- 
ple & le  faire  rire  ; ce  qu’il  fît , comme  nous  le  ve>  t 
nous  de  dire , pendant  cinquante-cinq  ans. 

TUTELLE  : charge  qu’on  impole  à quelqu’un 
de  veiller  à la  conlervation  de  la  perfonne  d'un  ou 
de  plufieurs  mineurs.  Suivant  le  droit  Romain  , il 
y a trois  fortes  de  tutelles  ; la  teAamentaire,  qui  efl 
déférée  par  le  teAament  du  pere  ;^la  légitime,  qui 
eif  déférée  par  la  loi  ; la  dative , qui  eft  déférée  par 
-le  magiArat,  Dans  toutes  les  provinces  coutumiè- 
res, les  tutelles  font  datives  & éleélives  ; Sc  quoi- 
que le  pere  ait  nommé  par  fon  teAament  le  plus 
proche  parent  tuteur  du  pupille, l’on  n’y  a'point  égard, 
à moins  que  fon  choix  ne  foit  conArmé  par  le  choix 
des  parens  & du  magiArat,  c’eA-à-dire  par  le  juge 
du  domicile  des  mineurs.  Par  le  droit  Romain,  la 
tutelle  Anit  à quatorze  ans;  dans  la  France  CQUtu- 
tumiere,  à vingt-cinq  ans.  En  Normandie,  la  tutelle 
Anit  à vingt  ans.  Le  mineur  fort  de  tutelle  6c  eA 
émancipé  par  le  mariage.  Alors  on  lui  donne  un 
curateur  pour  teAer  en  jugeineot.  Les  femmes  font 
fous  la  tutelle  perpétuelle  de  leurs  maris,  6c  ne  peu* 
vent  agir  qu’elles  ne  foient  autorifées  de  lui*;  ou  par 
la  juAice.  Les  princes  font  fous  la  tutelle  du  roi  6c 
ne  peuvent  fe  marier  fins  fon  confentement.  Voyez 
dans  l’Efprit  des  Loix , tome  i) , page  204  6c  105; 
quand  la  tutelle  a commencé  en  France  à être  diftiiv 
guée  de  la  baillie  ou  garde. 

Ce  mot  tutelle  nous  fournit  un  trait  de  Hen- 
ri IV,  digne  d’être  rapporté.  Ce  prince  convoqua  à 
Rouen,  en  1596,  une  aAemblée  des  plus  notables  de 
fon  royaume , 6c  il  leur  tint  un  difcours  plein  de 
force  & de  dignité.  Voici  comme  il  le  Anit  : 

Je  ru  vous  ai  point  appelles  comme  faifoïent  les . 
rois  mes  pridêcejfeurs , pour  vous  faire  approuver  mes 
\olontit  ^ mais  bien  four  entendre  vos  avis  & voa 
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confiilSy  pour  les  croire  & fuivre  en  tout  & purtout^ 
comme" fi  j'étois  entré  en  tutelle  , qui  eft  une  envie  qui 
ne  prend  guères  aux  rois  qui  ont  la  barbe  grife  comme 
moi , 6*  qui  font , grâces  à Dieu  , viSorieux  comme 
moi  ; mais  la  grande  ajfeSion  que  j’ai  pour  mes  fhjets 
J 6*  l’extrême  envie  que  j’ai  qu’ils  m’ e (liment,  aufil  bon 
& paifible  que  légitime  roi , me  feront  trouver  bon  ce 
. que  vous  me  confeilleret^  devoir  faire. 

Gabrielle  (T£ftrées,  fi  connue  dans  notre  Hiftoire 
fous  le  nom  de  la  belle  Gabrielle  , afCfta  à l’ouverture 
de  cette  aflemblée  ; & derrière  une  tapilTerie  elle  en- 
tendit le  dilcours  du  roi,  qui  voulut  fçavoir  ce  qu’elle 
en  penfoit  : elle  lüi  avoua  qu’elle  n’avoit  jamais  ouï 
mieux  dire  ; mais  qu’elle  étoit  étonnée  de  ce  qu’il 
avoit  parlé  de  fe  mettre  en  tutelle.  Le  roi  lui  ré- 
pondit : Ventre- faint-gris , U efi  vrai  ; mais  je  l’en-^ 
tends  avec  mon  épie  au  côte. 
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VAB  RES  : c’eft  une  ville  de  Rouergue , fitaé« 
fur  lariviere  de  Dourdan  , qui  a commencé  par 
uns  abbaye  fondée  en  ce  liea  en  862  par  Rai^ 
mond  I,  comte  de  Touloufe.  En  1317,  le  pape 
Jean  XÂTll  changea  cette  abbaye  célébré  de 
l’ordre  de  S.  Benoit  en  l’églife  cathédrale^  en  1317. 
L’Abbé  Pierre  Oiargos  en  fut  le  premier  évêque  , 
& a eu  d’illuftrcs  fuccefleurs. 

' VACATIONS  : ce  font  des  fêtes  qui  font 
particulières  au  Palais  , comme  S.  Hilaire  évêque 
de  Poitiers  , S.  Catien  évêque  de  Tours  & beau- 
coup d'autres  ; quand  ces  fêtes  du  Palais  arrivent 
un  dimanche  ou  une  iête  , la  vacation  eft  retnife 
au  lendemain  , parce  que  les  cours  ne  perdent 
point  les  fêtes  ,•  qui  leur  font  particulières. 

La  première  féance  des  vacations  du  parlement 
eft  tenue  le  9 Septembre  par  un  préfident  à mortier. 
Le  miniftere  public  y eft  exercé  par  un  des  fub-' 
iliruts  de  M.  le  procureur  général.  ' 

11  y a pareille  féance  des  vacations  à la  cour  des 
aides  4 dont  les  trois  chambres  font  réduites  à une, 
en  laquelle  on  ne  plaide  qu’à  huis  clos  ; moitié 
des  confeillers  de  ces  vacations  entre  le  premier 
mois  , & l’autre  moitié  le  fécond  mois. 

Les  vacations  du  Châtelet  ne  commencent  que 
le  lundi  d’après  la  Nativité.  Pendant  la  première 
femaine  , on  y plaide  le  mercredi  & le  famedi  , 
pendant  le  refte  des  , vacations  les  vendredis  & 
famedis.  On  ne  plaide  pas  au  préfidial , mais 
l’audience  des  chambres  civile  & criminelle  fe 
tient  les  mercredis  à midi.  Les  tribunaux  de  jufticc 
prennent  vacance  le  mardi  de  la.  femaine  fainte 
jufqu’au  lundi  après  la  Quaftmodo,  & depuis  la 
furveille  de  la  Pentecôte  jufqu’au  lundi  de  la 
Trinité. 

.VAISSELLE  D 'Argent  : nous  avons  dit 
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ailleurs  que  la  vaifTelle  d’argent  de  nos  ^OlS  jüfquelf  < 
bien  avant  fous  la  trôifieme  race,  n’étoit  pas  encore 
ni  bien  abondante  ni  bien  magnifique  : nos  rois  alors 
iê  bomoient  au  fimple  néceflaire  : dès  le  commen- 
cement de  la  monarchie  ^ on  lit  que  le  roi  Gontran-, 
en  585  , trouva  dans  la  dépouille  du  duc  Mummol 
340  marcs  de  vaifTelle  d’argent , qu’il  ht  brifer  , 
a6n  d’en  faire  des  aumônes' & qu’il  n’en  réferya 
que  deux  plats , difant  que  c’étoit  autant  qu’il  en 
falloit  pour  le  fervice  de  fa  table< 

VAL- ®E- GRACE  : auparavant  nomtné  ^a/ 
profond  ^ abbaye  fondée  dans  la  paroifTe  de  Bievre- 
le-Châtel  i à trois  lieues  de  Paris , qui  a été  depuis 
transférée  à Paris  dans  le  fauxbourg  S<  Jacques^ 
L’ancienne  abbaye  avoitété  fondée  dans  le  neuvième 
iiécle  t & fubTifla  jufqü’à  l’an  1300  ou  environ^ 
Dans  la  fuite  elle  déchut  Ôc  tomba  dans  le  défordre  4 
tant  pour  le  fpirituel  que  pour  le  tem^rel  ; ce  qui 
porta  Louis  XIII  à y nommer  une  abbêlTe  en  1618  ^ 
pour  y établir  l’obferTance  régulière  felort  la  régie 
de  S.  Benoît.  Pour  en  faciliter  la  réforme,  la  reine 
Anne  d'Autriche , fous  le  bon  plaifir  du  roi , fit 
transférer  les  religieufes  à Paris,  le  ix  Septembre 
i6ai,où  elles  furent  logées  dans  la  maifon  nom- 
mée Vhôtel  du  Petit-Bourbon  que  la  reine  avoit 
acheté  au  fauxbourg  S.  Jacques  ; quelques  années 
après  ce  nouvel  établifletnent  ^ les  religieufes  com- 
mencèrent à bâtir  un  monaflere  où  la  reine  oiit 
la  premTere . pierre , le  3 Juillet  16341  Après  la 
mort  du  roi , la  reine  régente  réfolut  de  faire  bâtir 
une  fuperhe  ^life  dont  les  fondemens  furent  ouverts 
le  11  Février  1645  * ^ premier  d^Avril  de  la 
même  année  , le  roi  Louis  XIV,  âgé  de  fept  ans  ^ 
y pofa  la  première  pierre.  Cette  églife  fut  achevée 
en  1665.  On  admire  la  magnificence  dé  cet  édifice  ^ 
dans  la  ilruâure  du  bâtiment , dans  les  figuret  & 
les  colonnes  de  marbre  ; dans  ^s'has-  reliefs  dé 
fculpture  & 'dans  les  peintures  excellentes  du 
dôme  qui  font  admirées  des  connoifTeurs.  Cet 
ouvrage  efl  le  plus  b«au  morceau  qui  ait  été  fait 
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èn  ¥ance  : il  a acquis  une  gloire  immortelle  à 
Mignard  dit  le  Romain.  Gabriel  le  Duc , archi^ 
teôe  du  roi  a continué  d’achever  ce  fuperbe  édifice; 

& les  principales  (culptures  font  de  la  main  de 
Michel  Anguiere»  La  chapelle  de  fainte  Anne , qui  ~ 
eft  du  côté  du  grand  autel  vis-à-vis  la  grille  des 
rcligieufes  eft  le  lieu  où  l’on  met  en  dépôt  les 
cœurs  des  reines,  & des  princes  & princeflies  de 
la  maifon  royale;  Piganiol  de  la  Force,  & Germain» 
Brice , dans  leur  Defcription  de  Paris  , donnent 
celle  du  Val-de-Grace. 

VAL-DE-DUN  : c’eftun  village  de  Normandie, 
à deux  lieues  de  Caen  , remarquable  par  la  bataille 
que  Guillaume  duc  de  Normandie,  & depuis  roi  ' 
d’Angleterre,  gagna  , aidé  de  Henri , roi  de  France  ‘ 
en  1046,  fur  les  comtes  du  Bellin  &du  Cotentin, 

& autres  rebelles  de  fon  duché.  Cette  viAoire  lui 
en  alTura  la'  polTellîon  ; & Guillaume , en  mémoire 
de  cette  vlâoire  fit  bâtir  fur  le  champ  de  bataille 
line  chapelle  en  l’honneur  de  S.  Laurent  martyr  , 
où  il  fit  enterrer  les  morts  ; cette  chapelle  a été 
détruite  en  1563,  par  les  hérétiques. 

VALENCE  & Valentinois  : ville  fur  le 
Rhône  en  Dauphiné,  avec  évêché  , & capitale  d’un 
pays  appellé  Valentinois.  Elle  eft  nommée  par  les 
auteurs  Latins  Valentia,  Julia-Valentia  & Segalau- 
norum  urbs.  Elle  eft  très- ancienne  & a été  colo- 
nie Romaine.  L’églife  de  Valence  eft  du  commen- 
cement du  trorfieme  fiécle  , fie  fon  plus  ancien 
éréque  connu' eft  S.  Emilien.  Valence  a beaucoup 
foufFert  dans  le  feizieme  fiécle  pendant  les  guerres 
civiles  de  la  religion.  * » 

Pour  le  Valentinois , c’eft  un  pays  qui  a porté 
le  titre  de  Comté  & de  Duché.  Il  eft  divifé  en 
haut  & bas  ; le  premier  depuis  l’ifere  ^ jufqu’à  li 
Drome  le  long'  du  Rhône  ; & l’autre  depuis  la 
Drome  jufqu’au  Comté-Vénaiftin.  Les  comtes  de 
Valentinois  descendent  d’Ebles  1 1 , comte  de 
Poitiers.  Aimar  V,  aufti  comte  de  Poitiers  & de 
y aleotinôis,  mourut  aolfi  fans  avoir  laiflé  d’enfafs  , 
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Louis  II  y fon  frere , vendit  ce  comté  avec  îe  Diols  ^ 
en  1404  y à Charles  VI,  & inAitua  pour  fon  héri- 
tier, Charles  dauphin  de  France,  fon  tils,  à con- 
dition d’acquitter  fes  dettes,  & en  cas  qu’il  ne  les 
acquittât  pas,  il  lui  fubditua  Amé  VI,  duc  de 
Savoye.  Le  dauphin , accablé  pour  lors  d’ennemis  , 
fe  trouva  hors  d’état  d’exécuter  ce  teflamen:  ; ainfi 
le  duc  de  Savoye  , en  vertu  de  la  fubfliiution , 
paya  lés  créanciers  , & fe  mit  en  polTeflion  des 
deux  comtés  en  I4t9>  Il  conferva  ce  domaine 
jufqu’en  1434,  que  le  roi  Charles  Vil  le  rem- 
bourfa,  & rentra  dans  ces  deux  comtés  qui  furent 
réunis  à la  couronne. 

VALENCIENNES  : ville  fur  l’Efcaut,  qui  la 
répare  en  deux  parties.  Elle  eft  nommée  en  latin 
VaUntianaoaVaUntiniana  : en  1636  , les  François 
l’alTiégerent  Tous  le  commandement  des  maréchaux 
de  Tutenpe  & de  la  Ferté-Senneterre  ; mais  dom 
Juan  d’Autriche , qui  commandoit  dans  les  Pays- 
Bas  Efpagnols  , femtenu  de  la  valeur  du  prince  ( 

de  Condé,  en  Et  lever  le  fiége  ; & le  maréchal 
de  la  Ferté  y fut  fait  prifonnier  de  guerre.  En  | 

1677 , Louis  XIV  en  perfonne  vint  faire  le  fiége 
de  cette  place  importante  & la  prit  d’aïïaut  , 

> croyxnt  feulement  n’infulter  que  l’ouvrage  couronné. 

Ce  monarque  en  empêcha  le  pillage  & n’exigea 
des  habitans  que  les  frais  pour  la  conftruélion  d’une  ; 
citadelle.  Valenciennes  a été  entièrement  cédée  à 
la  France  par, la  paix  de  Nimégue.  . - . ! 

11  y avoir  anciennement  le  coipté  deValencienncs; 
c’étoit  One  grande  contrée  des  Pays-Bas  , qui  com-  | 
prenoit  la  prévôté  de  Valenciennes.  Il  y a plufirurs 
ilécles  que  ce.  comté  a été  éteint  par  fon  union 
avec  le  Hainaut. 

. VALET  : la  qualité  de  valet . ou  varier  étoit  - 
autrefois  celle  des  plus  grands  feigneurs  , & des 
Amples  gentilshommes  qui  n’étoient  pas  encore 
chevaliers.  Alors  6c  long-tems  après  il  falloir  être 
gentilhomme  pour  remplir  la  place  de  valet-de- 
.chambre  du  roi., Ce  fut  François  I,  permit 
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iux  iotùrtirs  de  le  fervir  en  cette  qualité,  au 
lieu  qu’ils  ne  pouvoient  être  auparavant  que  valets 
de  ^arde  robe.  , * ' • 

Il  y a quatre  premiers  valets-de-chambre  or- 
dinaires , qui  fervent  par  quartier.  Ils  couchent 
aux  pieds  du  lit  du  roi , & gardent  les  clefs  des 
coffres.  Ils  ont  outre  cela  pluffeurs  autres  fonéfions 
honorables.  Outre  ces  quatre  premiers  valets-dc- 
chambi  e , il  y en  a trente-deux  autres,  dont  huit 
fervent  par  quartier. 

VALOIS  : duché  dans  l’ifle  de  France  qui 
s’étend  jufqu’en  Picardie.  Il  n’a  été  autrefois  que 
comté  , ordinairement  apanage  aux  enfans.de 
France , depuis  Charles  de  Valois , frcre  de  Philippe 
le  Bel  & pere  de  Philippe  de  Valois toi  de 
France  j fa  capitale  eff  Crefpi.  ' t 

S.  Louis,  par  ion  teftament,  donna  à Jean  fur- 
nommé  Triffan,  fon  fécond  6ls  , Crefpi , la 'Ferté- 
Milon  , -Villers  Cotrèts  ,•  Pierre  Fonds  & tout  ce 
qu’on  appel'a -depuis  le  comté  de  Valois.  Ce  comté 
étoit  une  dépendance  du  Vermandois,  & il  a eu 
fes  comtes  particuliers  jufqu’à  Louis  duc  d'Orléans  » 
qui  , eh  mourant  fur  le  trône,  fous  le'hom  dé 
Louis  iXII.  le  réunit  à la  couronne.  ■ • 

La  branche  des  Valois  de  la  maifon  royale 
de  France  a fini  à Henri  III.  aflaiîiné  à Saint  Cloud 
le  premier  Août  1589,  par  la  main  parricide  de 
Jacques  Clément , Jacobin.  Ce  prince  mourut  le 
lendemain  après  avoir  déclaré  pour  fon  fucceffeur 
Henri^  roi  de  Navarre.  La  branche  des  Valois  a 
donné  à la  France  treize  rois  J«ns  l'efpace  de  260 
ans. 

VANITÉ  ; fentiment  d’orgueil , amoür  excef- 
fif  tk.  trop  bonne  opinion  de  foi-même.  On  écoute, 
mais  on  n’eftime  pas  les  hommes  vains , qui  s’en 
font  accroire  & qui  n’ont  la  bouche  ouverte  que 
pour  faire  leur  éloge.  Un  officier , ibus  Louis  XIL 
vamoit  beaucoup  fies  fervices  & une  plaie  qu'il 
avoir  reçue  au  vifage  & dont  il  faifoit  fon  titre. 
Louis  XIL  qui  fcay^il  qu’il  n’étolt  pas  brave,  dit  i 
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c'cft  fa  faute  s’il  a été  bleflé , il  n’avoit  qu’à  fiur 
fans  rej!;arder  derrière  lui.  > j 

VANU PIEDS  ; nom  donné  ^ des  féditieux  qui 
cauferenc  de  grands  troubles  , le  fiécle  dernier,,  dans 
la  plupart  d«.s  villes  de-  la  baffe  Normandie.  Le 
fujçt  de  la  révolte  vint  d’abord  des  cordonniers 
Hc  favetiers  qui  fe  plaigooient  qn’on  avoit  mis  des 
taxes  .trop  ooértu'es  iur  les  marchandifes  de  cuir 
* & qu’vJs  étoient  crue'iement  vexés  par  les  fer- 
miers , commis  pour  recueillir  ces  taxes.  Ce  fut 
à Avranches , que  commença  le  foulevement.  La 
populace  des  autres  vilUs  ne  voulut  pas  le  céder 
à celle  d’Avranchrs  , elle  fe  fouleva  auiTi  à 
Valognes  , à Coutanccs  , à Saint  Lo  & à Bayeux. 
La  cour  y envoya  pour  appaifer  ces  troubles' 
M.  de  Gaffion  avec  une  troupe  de  fix  mille 
hommes."  Cette  révolte  des  vanupieds  qui  fit 
d’abord  'tant  de  bruit , n’aboutit  qu’à  leur  propre 
perte  & à la  défolation  de  leur  famille.  Voyez-en 
la  relation  dans  Moréri  , édition  de  1657-,  tirée 
d’un  manuferit  envoyé  a l’éditeur.  . ' 

..VAR£NNE  (la)  : c’étoit  un  homme  en  qui 
Henri  IV  avoit  beaucoup  de  confiance  . & il  en 
fut  bien  fervi,  en  voici  une  preuve.  Enfi594  , 
on  am'ena  à ce  monarque  un  courrier  dépêché 
par  la  ligue  à la  cour  d'Efpagne.  Parmi  les  papiers 
ie  trouva  une  lettre  où  on  aflùroit  qu’on  pouvoit 
ajouter  foi  à tout  ce  que  ^ courier  diroit  de  vive 
voix.  Le  roi  forma  auffi-iot  le  projet  d’envoyer 
au  roi  d’Efpagne,  pour  tirer  de  fa  propre  bouche , 
les  mefures  qu’il  prenoit  fur  les  affaires  de 
France. 

La  Varenne  fut  chargé  de  la  ccmmtffion  , & 
s’en  acquitta  avec  le  p’us  grand  fuccès  , & avtant 
que  le  duplicata  du  paquet  intercepté  en  France 
fût  arrivé  à*  Madrid  , avec  l’avis  du  premier  Cou- 
rier arrêté  , la  Varenne  qui  en  fut  inftruit  , ne 
perdit  pas  un  inflant  : il  évita  tous  les  dangers 
qu’il  couroit  d’être  arrêté , arriva  heureufement , üc 
mit  Henri  IV  en  état  de  prévenir  toutes  les 


• Digitized  by  Google 


J^,[VAS]-^  713 

démarches  de  Tes  ennemis , ou  de  faire  avorter 
leurs  projets.  • 

VARIN  : c’eft  le  plus  célébré  artifte  du  fiécle  dfe 
’Lcuis  XIV,  pour  les  belles  monnoies  & les  belles 
médailles.  Il  s’enrichit  beaucoup  ; mais  il  fut  d’une 
fordide  avarice.  Güi-Patin , tome  j , lettre  65  , dates 
QU  12  Décembre  1651 , rapporte  une  anecdote  bien 
trdle  fur  la  fille  de  ce  célébré  artifle.  <«  Le‘30  du  mois 
n de  Novembre  ( >651,)  ilarr.va,  di-.-il,  une  choHC 
î>  bien  étrange.  Varin  avoir  tout  fraîchement  ma- 
I)  rié  une  de  fes  filles,  belle,  âgée  de  vingt -cinq 
» ans,  moyennant  vingt-cinq  mille  écus,  à un  cor- 
» reéteur  des  comptes,  nommé  Vulry  ^ fils  d’un  ri- 
» che  marchand  de  marée."  Il  n’y  avoit  que  dix 
■»  jours  qu’elle  étoit  époutée.  On  lui  apporta  un  œuf 
»»  frais  pour  Ion  de;eûner  ; elle  tira  de  la  poche  de 
j>  fa  juppe  une  poudre  qu’elle  mit  dans  l'œuf,  com- 
» me  on  y met  ordinairement  du  fel , c’étoit  du  fit- 
» bliiné  qu’elle  avala  alnfi  dans  l’œuf,  dont  elle 
»>  mourut  trois  quarts  d’heure  après  , lans  faire  d’au- 
*»  tre  brud,  finon  qu’elle  dit  : H faut  mourir,  puifque 
»>  l’avarice  de  mon  pere  Fa  voulu. 

K On  dit  que  c’efi  du  mécontentement  qu’elle 
« avoit  d’avoir  époufé  un  homme  boiteux  , boflu  & 
» écrouelleux:  elle  mourut  dans  la  maifon  de  fon 
M mari,  près  des  halles,  & fut  enterrée  le  lendemain» 
» fans  grande  cérémonie. 

Les  nouvelles  de  Gui-Patin  ne  font  pas  toujours 
certaines;  il  écrivoit  celles  qu’on  lu‘  apprenoit;  mais 
il  y en  a aufli  de  très-certaines  ; celle-ci  en  eft  une. 
Dars  le  même  tems,  Loret,  dans  la  Gazette,  écrivit 
la  même  chofe  à Me.  de  Longueville  ; comme 
Loret  commence  à devenir  rare  , l’auteur  des  Ré- 
créations hiftoriques,  tom.  3 , p.  89,  a copié  l’endroit 
de  la  lettre  48,  du  3 Décembre  1651;  nous  y ren- 
voyons. 

VASSAL  : depuis  Clovis  , jufou’au  régné  de 
Charles- le-Chauve , un  François  n’étoit  vafial  que 
de  la  patrie  : il  ne  connoifluit  aucune  autre  puilTanci* 
entre  le  trône  ôt  lui  ; fes  chefs  n'éroient  que  f«l 
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égaux  , & lorfqu’il  marchoit  tous  eux , ce  n’étoif 
jamass  ^qu’à  la  voix  du  roi.  Depu  s Charles  le 
Chauve , ce  fut  un  irifte  fpeétacle  que  la  France  ; 
divilée  fous  plufieurs  petits  (ouverains  qui  s’unif- 
foient  fans  celle  contre  l’autorité  royale , & qui 
même  s’allioient  avec  les  ennemis  de  la  France  & 
à des  pu  ilances  étrai.gcres.  L’efprit  d’indépendance 
écoit  general.  Chacun  s’arrogeoit  le  droit  de  la 
guerre  , une  ville  s’armoit  contre  une  ville , une 
paroilTe  contre  une  paroilTe , & une  famille  contre 
une  famille.  Voyez  aux  mots  Guerres  particulières^ 
tome  ij.  de  cet  ouvrage  , pag.  373.  Trêve  ^ 
Paix. 

Sous  la  fécondé  race  , il  y avoit  les  grands  & 
les  petits  valTaux;  & Hugues- Capet , à fon  avè- 
nement à la  couronne  , fut  obligé  de  les  conferver 
dans  la  polTcflion  de  leurs  lîefs  , qui  confiftoiene 
en  provinces  , villes , charges  & terres  qu’ils  avoienc 
ufurpées. 

Les  grands  vaflaux  étoient  les  ducs  de  Bourgogne, 
de  Normandie , d’Aquitaine  & de  Gafeogne  ; les 
comtes  de  Champagne,  de  Flandres,  de  Touloufe 
& de  Barcelone , dont  ils  le  firent  feigneurs  [yo- 
, prictaires  , quoique  l’adminiflration  ne  leur  en  eut 
été  confiée  que  pour  un  tems.  Ces  grands  vafTaux 
avoient  tous  les  droits  de  la  fouveraineté  dans  leurs 
fiefs  , & lorfqu’un  d’eux  étoit  attaqué  ou  léfé , 
Tes  vafiaux  liges  étoient  obligés  de  le  fervir  en 
perfonne  envers  ôç  contre  tous  , de  le  fulvre  à 
la  guerre  & même  contre  le  roi. 

Outre  ces  vafTaux-liges  que  les  grand-valTaux 
avoient  , ils  avoient  encore  des  vafiaux  libres. 
Ceux-ci  pouvoient  meute  un  homme  en  leur  place, 
& ils  n’écoient  contraints  de  fecourir  le  feigneur 
qu’en  certains  cas. 

Quand  un  grand  valTal,  qui  faifoit  la' guerre  au 
roi  , étoit  vaincu  (les  exemples  en  font  fréquens 
fous  les  rois  de  la  troifieme  race  ) les  grands  du 
royaume  s’aflembloient  en  parlement  , & s’ils 
jugeoient  qu’il  y avoit  félonie  de  fa  part , c'ell-à-dire 
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s’il  n’avoit  pas  eudes  caufes  légitimes  pour  prendre  les 
armes  , alors  le  roi  étoit  le  maître  de  confirquer 
fon  fief  , mais  on  ne  pouvoit  le  condamner  à mort. 

* Philippe  I,  en  1095  » l’éloignement  des 
grands  valTdUX  qui  panoient  pour  Us  croilades , 
trouva  le  moyen  de  rérabür  (a  puilTance  ÛC  le 
domaine  des  rois  Tes  prédéa  Heurs.  11  affermit  en 
même  tems  , & augmenta  même  , ou  plutôt  il 
recouvrit  une  autorité  que  les  fujets  panai^coient 
trop  avec  le  fouverain  & dont  ils  le  dépouriloient 
en  bien  des  circonllances. 

Louis  VI.  dit  le  Gros,  en  montant  fur  le  trône , 
continua  les  guerres  que  fon  pere  avoir  commencées 
contre  les  vafiaux  de  la  couronne  , qui  , b plupart  , 
avoiem  repris  les  armes  ou  contre  leur  fouverain  , 
ou  les  uns  contre  les  autres.  C’ell  ce  qui  fit  don- 
ner à Louis  VI.  le  nom  de  Batailleur  ^ expreffion 
qui  caraélérife  ce  genre  de  petites  guerres^  qu’il  ât 
fans  relâche  contre  cette  multitude  de  vaffaux  qui 
tenoient  les  peuples  dans  le  plus  dur  efcbvage. 
Ce  monarque  eut  le  bonheur  de  rctîblir  l’ordre 
dans  fon  royaume  , par  fon  courage  , fes  exploits , 
par  l'étabülTement  des  communes  , par  la  liberté 
^'qu’il  rendit  aux  ferfs , & par  les  bornes  qu’il  mit 
aux  juflices  feigneurialcs. 

C’étoit  encore,  fous  Louis  le  Bogue , fucceffeur 
de  Charles  le  Chauve  , comme  du  temps  de  Charles 
Martel , un  abus  & ufage  fort  communs , que  les 
grands  yalTaux  ,St  même  les  femmes  mariées  ufur- 
paffent  'des  abbayes. 

Charles  le  Chauve  retint  pour  lui  celles  de  S.  Denis, 
de  Saint-Qutfntin &dt  S.  Waaft  d’Arras;  Salomon, 
duc  de  Bretagne  , lui  fit  hommage  pour  celles  de 
S.  Aubin  d’Angers.  L'empereur  Lothairc  avoir  pso- 
mis  plufieurs  abbayes  à Theutberge  , (pn  époul’e  légi- 
time ; &L  Valdrade,  fà  concubine  ,en  poffédoit  même 
d’hommes , entr’aurres  S.  Diès. 

Les  évêques  s’élevèrent  fouvent  contre  ces  abus  ; • 
on  faifoit  même , en  conféquence , les  réglemms  les 
plus  fagesÿ  mais  on  ne  tenoit  point  la  main  à leur 
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exécution.  II  arrivoit  même  qu’on  ne  réformoît  qa« 
les  moines  de  teljcs  abbayes  en  particulier , dont 
l’abbc^  Icul  éîoit  à réformer  , comme  n’ayant  aucun 
droit  au  revenu  dont  il  iouiiToit.  On  a vu  un  abbé» 
de  Fulde  , fous  Louis  le  Débonnaire,  en  818  , ( Ton 
nom  ell  Batgaire  ) qui  n’aimoit  qu’à  commander 
& à bâtir  ; il  obligeoit  fes  moines  à fetvir  de  ma- 
nœuvres , & même  à travailler  les  jours  de  fêtes. 

Louis  II,  dit  le  Begue  , ne  put  être  reconnu  roi , 
& recevoir  le  ferment  de  fidélité  des  feigheurs  Fran- 
çois , qu’en  accordant  les  abbayes  & les  comtés  qui 
étoient  à leur  bienléance  , & enfin  tout  ce  qu’ils  vou- 
lurent ; ainfi  ce  prince  donna  naifiance  à ce  pouvoir 
énorme  des  grands  vuilaux , qui  changea  toute  U 
confiituiion  de  l’état. 

Roger  comte  de  Carcafibnne  partagea  fes  domaines 
en  looa , à fes  trois  fils  qu’il  eut  d’Adélaïde  fa  femme* 
11  joignit  ^ux  grands  biens  qu’il  donna  à Ion  aîné  , 
les  abbayes  de  Cône  & de  Vernaflbnne,  qui , félon 
D.  Vaiflette,  paroît  être  Vernofobreou  S.  Chignon  ; 
à fon  fécond*  fils  Bernard  , le  comté  de  Conferans  ; 

Îiour  en  jouir  après  fa  mere  ; Si  à Pierre,  fon  croifieme 
ils , les  abbayes  du  comté  de  CarcafTonne. 

Oins  un  partage  fait  en  1034,  entre  Roger  I,  - 
comte  de  Foix  & Pierre  de  Girone  évêque  de  Girone 
Ibn  oncle  paternel  , le  prélat  fe  réferva  l’évêché  de 
Carcaflbnne , l’honneur  de  l’épifcopat  & les  abbayes 
de  Carcafsès  avec  leurs  honneurs,  c’efi-à-dire , le 
droit  de  patronat  fur  cette  église  & de  fuxeraineté  fur 
les  domaines  qui  en  dépcndoicnt..  Ce  prélat  mourut 
vers  l’an  1050  ; Si  fon  neveu  hérita  du  patronat , 
de  l’évêclié  & de  pluficurs  abbayes. 

Les  grands  vaflaux , dans  le  onzième  fiécle  , non 
contens  de  s’être  emparés  de  la  nomination  aux 
évêchés  ôc  aux^bbayes  de  leur  domaine,  préten- 
doient  encore  que  toute  la  dépouille  des  évêques 
décédés  leur  appartenoit.  Les  comtes  de  Rouergue 
s’arrogèrent  ce  droit  , en  quaiité  de  marquis  de  Gothie, 
fur  les  diocèfes  de  la  Narbonnoife  première  ; mais 
Raimond,  comte  de  Rouergue  ou  de_S.  Gilles  , cédât 
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en  iiiVeur  dé  la  cathédrale  de  Bcz  ers  , & de  Maifred 
évêque  de  cette  ville , & de  les  lucceireais  ,.leB 
droits  qu’il  pofledoit  ( jullement  ou  iniullement  ) 
d’unir  à foR  domaine  toute  la  (uccedion  des  évêques 
décédés  ; & il  jura  à la  porte  de  l’églife,  fur  le  miHd, 
en  prélence  des  principaux  habitans , que  ni  lui  ni 
aucuns  comtes  de  Rouergue,  fes  fuccelleurs,  ne  s’eni- 
pareroient  plus  du  bien  des  évêques  ap  ès  leur  morr. 
Voilà  quel  étoit  alors  le  pouvoir  des  grands  vadaux. 
.Voytz  Ahhés-comtes y tomej^  5* 

VASbl  : c’ell  une  peti#  ville  de  Champagne 
célébré  dans  notre  hidoire  par  i’horrlble  mallac  re 
des  huguenots  qui  le  lit  ert  1562,  Voici  la  caule 
de  cet  événement.  François , duc  de  Guife  pallant 
à Valli  f fes  gens  prirent  querelle  avec  ■ des 
huguenots,  qui  étoient  alTemblés  pour  t<n.Y  Kur 
prêche.  Des  injures  on  en  vint  aux  coups;  le  duc 
voulut  appaifer  le  tumulte  ; il  fut  blefl'é  au  vifage  -, 
aulïï-tôt  les  huguenots  furent  chargés  de  toutes 
parts  ; il  en  périt  plus  de  foixante  , & le  rede  fut 
mis  en  fuite.  Voilà  l’époque  des  guerres  civiles  , 
& le  fondement  fur  lequel  le  parti  caUrinide 
aceufa  toujours  le  duc  de  Guife  d’avoir  été  l’auteur 
des  maux  qui  fuivirent  de  près , ce  qu’ils  appeU 
loient  le  mj.j(Jacre  de  VaJJl.  ' 

Le  prince  de  Condé  edrayé  des  fuites  de  la 
guerre  , où  il  s’engageoit  en  conduifant  des  troupes 
aux  huguenots  , en  parla  à l’amiral  de  Coligny  ; 
l’amiral  lui  répondit  qu’il  n’étoit  plus  tems  de 
délibérer  : u Je  le  vois  bien , dit  le  prince , nous 
» fommes  fi  fort  enfoncés  dans  l’eau  qu’il  en  faut 
» boire , ou  le  noyer. 

VAUCOU LEURS  ; ville  de  Franct^  dans  la 
Champagne , au  Badigni , fur  le  bord  de  la  Meufe', 
qui  étoit  une  fouveraineté  polTédée  par  les  princes 
de  la  maifon  de  Lorraine.  Philippe  de  Valois 
l’acqu’t  de  Jean  de  Joinville,  en  1335,  & lui 
donna  en  échange  les  prévôtés  de  Soudéron-  Sc 
de  Ville-Seneufe  , qui  faifoient  alors  partie.de  ia 
châtellenie  de  Verîus.  On  y volt  uû  vkux 
. Z Z iv 
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château  |i€u  conüdérablè  , des  reftes une  vîeîl-e 
aour  i'bâtie  par  les  Anglois,  & de  grolTes  pierres 
qui  aroient  été  plantées  par  les  ordres  des  empC' 
reurs  ôc  des  rois  de  France  , pour  fervîr  de  bornes 
à leurs  états.  ♦ • ' 

Les  premières  furent  mifes  par  les  ordres  de 
l’empereur  Albert  & du  roi  Philippe  le  Bel,  qui 
fe  rendirent  pour  ce  fujet  en  même-tems  à Vau- 

couleurs  en  1299  ; & il  y fut  en  même-tems 

traité  du  mariage  de  I^odolphe , fils  de  l’e’mperear , 

6c  de  Blanche  > fille  j§u  roi. 

La  prévôté  de  Vaucouleurs  eft  une  contrés 
connue  pour  avoir  dotiné  la  nailTance  à la  célébré 
Jeanne  d’Arc  , furnommée  la  Pucelle  d’Orléans , ; 

dans  un  de  ces  villages,  appellé  Dom-Remi , près 
de  Vaucouleurs.  En  confidétation  des  grands  1er-  j 

vices  qu’elle  rendit  à la  France , ce  pays  jouit  ’ 

encore  de  plufieurs  beaux  privilèges  , & entr’autres 
on  n’y  paie  ni  taille,  ni  droit  d’aides,  & le  fel  y tft 
à bon>marché  , dit  lé  DiéHoonaire  de  géographie 
de  la  Martinicre.  Voyei  Pucelle  d'Orléans» 

VAUD  : c’eft  le  pays  le  plus  beau  & le  plus  . 
fertile  de  toute  la  Suiffe.  Les  anciens  habitans  de  ce 
pays  étoient  appellés  Antuates . Jurant^  à caufe  du  | 

mont  Jura.  La  plupart  de* ce  pays  faifoit  partie 
de  la  province  nommée  Maxima  Stquanorum  , & 
après  la  ruine  de  l’empire  Romain , fous  les  Bour- 
guignons  ÜL  fous  les  François , il  fut  de  la  Bourgogne 
Tram-Jurane, 

VaUDOIS,  ou  Pauvres  de  Lyon.:-  hérétiques 
qui  commencèrent  à paroître  vers  l’an  1 1 80.  Leur 
chef  fut  un  riche  marchand  de  Lyon  nommé 
J^iirre  Vald^  c\x.  de'  Vattd  ^ natif  du  village  de 
.Vaud/,  en  Dauphiné.,  fur  le  Rhône.  Ses  biens 
■deMinrent  les  biens  des -pauvres  , auxquels  il  faifoit 
.des  Kbéralités  continuelles , & comme  fa  doélrine 
•ne  fut  approuvée  que  de  -ceux  qui  le  fuivoieor 
par.-intérêt , on  donna  à fes  difciples  le  nom  de 
pauvres  - de  Lyon.  Les  nouveautés  de  ce  fcâaire 
fe  firent  chaffer  de  Lyon , & il  choifit  pour-afyUt 
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Ie«  montagnes  de  Dauphiné  &.  de  Savoye  , où  (2 
tnauvaife  doôrine  jetta  dé  A profondes  racines  , 
quelle  n’en  a pu  être  arrachée.  L’erreur  des  Vaudois 
fe  répandit  enfuite  dans  les  provinces  voi fines  , 
6c  fut  portée  par  un  certain  Olivier  dans  le  diocèfe 
d’Albi  , en  Languedoc  , ce  qui  6t  donner  aux 
feéfateurs  dePierreVaud,  le  nom  û'A'bigfois,  ils  ajou- 
tèrent de  nouvelles  erreursà  celles  de  l'héréflarque. 
.Voyez  VHijloire  des  Vaudois. 

VAUJüUR.  : feigneurie  dans  l’IAe  de  France, 
entre  Paris  ôc  Meaux  , érigée  en  Duché-Pairie  , 
fous  le  nom  de  la  Valliere  , en  1667  » faveur 
de  Loulfe  Françoife  de  la  Valliere  , & de  Marie- 
Anne,  depuis  princeffe  de  Conti.  Madame  la  prin- 
cefle  de  Conti  At  don  de  ce  duché  , avec  le 
confentement  du  roi  en  1688,  au  marquis  de^la 
Valliere  , fon  couAn  germain  , qui  obtint  de 
nouvelles  lettres  d’creâion  en  1723  , enregiftrées 
la  même  année. 

VAVASSEURS  : nom  généralement  aA'eéfé  à 
tout  feudataire  , dit  Du-Cange  Gloff^  au  mot 
VavaJJores.  On  en  diftinguoit  anciennement  ds 
deux  fortes  ; les  majeurs  , qui  relevoient  immé- 
diatement du  roi  ou  des  grands  vaAaux  de  la  cou- 
ronne. Les  mineurs  , qui  ctoient  fubordonnés  aux 
majeurs.  Les  vavalTeries  étoient , à ce  que  l’on 
croit , fous  S.  Louis , des  premières  dignités  de 
l’état , mais  du  tems  de  fes  EtabliAemens  le  vavaf- 
feur  étoit  un  Ample  feigneur  de  Aef , gentilhomme 
au  moindre  étage  , qui  n’avoit  que  ce  qu’on  appelle 
hajfe  juflict.  Le  feul  défaut  de  richeAies  conAituoit 
le  vavaAeur  dans  un  rang  inférieur , & il  y en 
avoit  d’entr’eux  qui  l’emportoient  en  nobleAe  fur 
les  châtelains , dont  ils  relevoient , mais  ils  n’étoient 
fubordonnés  que  dans  l’ordre  de  la  mouvance. 

Le  vavaAeur  connoiAoit  du  vo1  , & faifoit  pendre 
le  voleur,  ce  qui  lui  donnoit  droit  d’élever  des 
fourches  , qui  cependant  , lorfcjb’elles  étoieiu 
tombées  , ne  pouvoient  être  rétablies  qlb  fous 
l’autorité  du  baron.  Là , il  menolt  le  larron  à foa 
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leigneut , qui  après  l’avoir  jugé , le  lui  renvoyoif 
pour  en  faire  juftice , ce  qui  lui  procurait  la  dé- 
pouille du  criminel  , c’eft-à-dire  le  chaperon  , le 
iurtout , & tout  ce  qui  eft  au-defTus  la  ceinture. 
Jamais  il  ne  pouvoit  relâcher  le  ravilTeur  du  bie.i 
d’autrui , que  du  confentemeDc  de  Ton  chef-feigneur , 
s’il  étoit  prouvé  qu’il  l’eût  fait  évader , la  loi  le 
déclaroir  privé  de  fa  jurifdiâion. 

VAU  VERT  : c’étoit  un  palais  qui  appartenoit 
au  roi  Robert.  La  Chartreufe  de  Paris , fondée  par 
S.  Louis  en  1159.  eft  ficuée  dans  l’endroit  où 
étoit  cet  ancien  palais  des  rois  de  France.  Voyet 
Chartreux. 

VÉNAlSSlN  : ancienne  portion  de  la  principauté 
de  Touloufe , dont  Philippe  le  Hardi  s’empara  , 
& que  ce  prince  remit  , en  1274,  au  pape  Gré- 
goire X , dans  une  entrevue  que  ce  prince  eut 
avec  lui.  Miis  il  eft  bon  d’obferver  que  Grégoire  IX. 
a qui  le  marquifat  de  Provence  , dans  lequel  1< 
comtat  VenaifRn  étoit  compris,  avoit  été  cédé, 
ne  fecroyoit  point  propriétaire  par  cette  cefiton. 
Ce  pontife,  dans  fa  lettre  du  4 de  Mai,  1132, 
en  réponfe  à S.  Louis  , à la  reine  Blanche , & 
à l’empereur  Frédéric , qui  lui  avoient  écrit  pour 
le  pteffer  d«  reftituer  ce  pays  au  comte  de  Tou- 
lüufe,  prit  Dieu  à témoin  qu’il  ne  gardoit  point  ce  pays 
'dans  le  defTein  de  fe  l’approprier , & en  effet , il 
le  lui  rendit  en  1234.  De  quel  droit  donc  Gre^ 
goire  X.  prétendoic-il  que  le  Comtat  appartenoit 
à l’églife  Romaine  > La  prétendue  reftiturion  par 
Philippe  le  Hardi  ne  forme  point  un  titre.  Vne 
rcfthuiion  de  chofé  non  due  ne  devient  point  ua 
titre  de  propriété , & depuis  ce  tems-là  les  papes 
ne  jouiftent  du  Comtat-Vénaiftîn  que  par  la  pure 
condefcendance  de  nos  rois. 

'VÉNALITÉ  DES  Charges:  elle  a commencé 
fous  le  regee  de  Louis  XI.  Il  manqooit  d’argent , 
& ne  fçachant’phts  ou  en  trouver , il  fit  de  grands 
empr*«ts  fur  les  officiers  , & deftitua  ceux  qui 
lefuioicr»  de  lui  prêter  ce  qu’il  demandoiti  . 
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Louis  XII,  en  1499,  difpotant  à faire  valoir 
fes  droits  fur  le  duché  de  Milan  , & cherchant  à 
fe  procurer  l’argent  néceffaire , fans  augmenter  les 
impôts,  vendit  plufieurs  charges  de  fon  toyaumeÿ 
c’étoient  celles  qu’on  appelloit  Offices  Royaux , qui 
n’étoient  point  de  judiçature.  Cette  innovation  eft 
une  fécondé  époque  de  la  vénalité  des  charges  ; la 
roi  ne  prétendoit  point  qu’elle  fût  durable,  mai» 
l’avantage  qu’il  en  retira , fervit  de  réponfe  aux 
raifons , qu’on  lui  pouvoir  oppofer. 

Le  premier  foin  de  François  1.  en  montant  fur 
le  trône  ( il  n’avoit  que  vingt  & un  ans  ) fut  de 
fe  difpofer  à la  conquête  du  Milanois  ; pour  trouver 
les  fonds  nécelTaires  , il  augmenta  en  1515,  les 
impôts  , & fixa  pour  toujours  la  vénalité  dans  tes^ 
charges  de  la  magiftrature.  Le  nombre  des  con- 
feillers  fut  augmenté  de  vingt  dahs  le  parlement 
de  Paris , & à proportion  dans  tous  les  autres 
parlemens  du  royaume.  Ce  fut  plutôt  par  l’effet 
qae  par  le  droit  , que  cette  vénalité  des  charges 
fut  introduite , dit  M.  le  préfident  Hénault , car 
nous  ne  connoiffons  point  de  loi  à ce  fujet  de 
ce  lems-là  ; St  même  long-tems  après  François  I, 
on  faifoit  encore  ferment  au  parlement  de  n’avoir 
pas  acheté  fon  office,  ce  qui  fut  abpli  en  i597t 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris. 

VENDOMOIS  : du  tems  des  aheiens  Romains  y 
Vendôme  n’étoit  qu’un  château , qu’ils  nommoient 
Vindocinium  qui  entra  depuis  dans  le  partage  des 
rois  d’Orléans  avec  ta  province  d’alentour , tant  que 
le  royaume  de  France  fut  partagé.  Le  comté  de 
.Vendôme  paffa  dans  la  maifon  de  Bourbon  en 
1379.  Le  premier  duc  de  Vendôme  fut  Charles, 
créé  duc  en  1514,  par  François  1;  le  fécond 
Antoine  fon  fils  aîné , qui  affiéga  Sc  prit  Rouen 
en  1564,  6c.  y mourut  de  fes  bleffures  ; le  troifieme  , 
Henri,  fis  d’Antoine,  qui  fut  roi  de  Navarre  6c 
& eniuite  roi  de  France,  fous  le  nom  de  Henri  IV, 
après  la  mort  de  Henri  lil,  en  1589.  Henri  IV,  à fon, 
avènement  à la,couroq;ie,  y reunit  le  Vendômois  ; 
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il  l’en  détacha  en  1598  , & en  compofa  Ta  panafçe 
de  Ccfar,  Monficur , l’aîné  des  fils  qu’il  avoit  eus 
de  Gahriellc  d’E.rées.  Il  fut  le  qintricme  duc  de 
iVendàme.  Le  cinquième  , Loui'  Ion  fi's , li.  da 
nom  , qui  le  difiingiia  dai.s  toutes  les  guerres  de 
Louis  XiV.  & s’attacha  au  cardinal  Mazarin, 
Durant  la  difgrace,  après  la  mort  de  fon  époufe 
Laure  de  Mancini , nièce  du  cardinal  il  le  fit 
d’églife , fut  cardinal,  en  1667,  & mourut  en  1669, 
laiffant  Louis-Jofeph  , fuieme  duc  de  Vendôme. 
Ce  héros  rétablit  Philippe  V fur  le  trône  d’E'pagne. 

I II  mourut  à Vinuros  , en  1712,  âgé  de  cinquinte- 
huit  ans,  avec  la  réputation  d’un  des  plus  grands 
capttaines  de  l Europe.  Par  fa  mort  le  duché  de 
^endô  nte  fut  réuni  à la  couronne. 

VENEUR  (^GRAND  ) : la  charge  de  grand 
veneur  fut  créée  fous  Charles  VI,  en  faveur  de 
Guillaume  de  Gamache  , qui  en  fut  deftitué,  & 
Louis  d'Orgiirchin  lui  fuccéda  en  14I4  ; mais 
Guillaume  de  Gamache  obtint  en  dédommagement  la 
charge  de  grand  maître  & réformateur  des  eaux  &c 
forêts  de  France. 

Avant  la  création  de  l’office  de  Grand  Veneur  , 
rinlpcéfion  de  la  chafiTe  appartenoit  au  Maître  de 
la  vererie  ou  «Maître  Veneur,  qui  étoit  en  mêine- 
tems  l’un  des  fix  maîtres  des  eaux  & forêts  , choifis 
par  la  chambre  des  comptes. 

VENGEANCE  : refientiment  d’une  offenle 
reçue.  Li  vengeance,  difoit  François  I.  décele  la 
foiblelTe  d’un  roi  ; le  pardon  fait  voir  fa  magna* 
nimité , c’éioit  une  des  maximes  de  ce  grand  roi.. 
A peine  Louis  XII.  fon  prédécelTeur'fut  monté  fur 
le  tiône,  qu’il  s’en  montra  digne  par  fes  fentimens 
fit  une  conduite  qui  l’a  rendu  le  modèle  des  bons 
rois.  Ceux  qui  lui  avoient  toujours  été  attachés 
pendant  qu’il  n’étoit  que  duc  d’Orléans,  ne  man-* 
querent  pas  de  lui  rapporter  les  fujets  de  plainte 
qu’il  avoit  eus  , & en  particulier  le  danger  où-' 
l’avoit  expofé  Louis  de  laTrémoille,  en  le  faifant 
prifonoler  à la  journée  de  S.  Anbin.  u LaTrémotUe,- 


Digitiaed  by 


V E ^ 73} 

leur  répondit  Louis Xil,  » a fait  ce  qu’il  a dû,  Ôc 
» a bien  fervi  Ton  maître  , le  roi  ne  doit  pas  fe 
» fouvenir  des  injures  laites  au  duc  d'Orléans. 

Avant  que  de  faire  cette  icponle  , ce  monarque 
avoit  fût  une  lilfe  de  tous  ceux  qui  s’étoient 
déclarés  contre  lui,  fous  le  régne  de  Charles  VIII. 
& avoic  marqué , d’une  croix  le  nom  de  chacun 
d’eux  ; quelques-uns  s’éloignèrent  de  la  cour,  crai-’ 
gnant  d’être  les  viél  mes  de  fon  reffentiment.  Il  les 
rappella  tous^  & leur  dit  qu’ils  avoient  eu  tort 
de  s’abfenter  : « La  croix  , aj  ûca-t-il  , que  j’ai 
V jointe  à vos'noms  ne  devoit  pas  vous  annon^r  de 
ji  vengeance  : elle  marque  , ainfi  que  celle  de  notre 
)»  Sauveur,  le  pardon  & l’oubli  des  injures.  « Ce  beau 
mot  fut  confaj:ré  par  une  médailie  où  fe  trouve 
cette  croix  , avec  une  légende  conforme  à la  pen- 
fée  de  ce  prince. 

Le  même  fentiment  parut  dans  deux  .autres 
occafions.  Un  feieneur  lui  demanda  k confiCcationi 
des  biens  d’un  bourgeois  d Orléans  , qui  aveie 
autrefois  montré  une  haine  ouverte  contre  lui.  ‘^Je 
„ n’étois  pas  Ion  roi  , lui  téponoit-il , lorfqu’il  m’a 
,,  offenfé.  En  le  devenant,  je  fuis  devenu  fon  pere  , 
,,  & je  fuis  obligé  de  lui  pardonner. 

Etant  en  Italie  ; il  avoir  été  traité  avec  peu'  de 
refpeét  & de  ménagement  par  1«  baron  de  Bénéventi 
Ce  feigneur  lui  fut  envoyé  par  le  vice-roi  de 
Naples  , pour  le  féliciter  fur  Ibn  avènement  à 
la  couronne.  Les  ccurtifans  François,  qui  avoient 
été  témoins  dès  infultes  faites  à leur  maître , lui 
crsnfeilloient  de  fe  venger  , puilqu’il  étoit  en  foij 
pouvoir  de  le  Cire  ; “.croyez- vous,  leur  dit  Louis  XII. 
,,  qu’il  foit  bien  féant  à un  roi  de  France  de  fc 
,,  venger , fur  un  ainbaffadeur , *J?s  injures  faites  au 
,,duc  d’Orléans  par  le  baron  de  Bénévent. ,,  Cette 
belle  reponfe  , fi  di^ne  d’un  roi,  ferma  la  bouche 
à tous  les  flatteurs.  Tablettes  de  France  , tome  ij. 
pag.  21  & 22. 

VENTRE  ENNOBLI,  ou  Noblesse  par 
tE  "Ventre;  Charles  le  Chauve  & Louis  de 
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Bavière , remportèrent  la  célébré  bataille  de  Fon- 
tenay en  Bourgogne  , en  841  » contre  Lothaire  • 
empereur,  roi  d’Italie  , & Pepm  , roi  d’Aquitaine, 

Le  fujet  de  cette  guerre  tut  parce  que  Lothaire  , 
empereur  d’Allemagne  , comme  fils  de  'Louis  le 
Débonnaire  , prétendoit  que  la  France  & l’empire 
lui  appartenoient.  Le  combat  fut  fi  opiniâtre  que  < 

plufieurs  hiftoriens  ; {Turent  qu'il  refia  plus  de  looooo 
hommes  fur  le  champ  de  bataille. 

Prefque  tous  les  gutrrierâ  venus  de ‘la  Champagne  , 
y périrent , ce  qui  a donné  lieu  aux  anciennes 
coutiftnes  de  cette  province  , qui  établirent  qu’une  1 
ftiere  noble  annobliroit  les  enfans  , quoique  le  pere 
fut  roturier.  Cet  annoblificment  rendoit  les  enfans  •' 

capables  de  poflTéJer  des  fiefs  , mais  il  reftoit  tou-  : 

jours  une  ditférence  entr’euz  & les  gentilshommes 
de  parage  , c’efi-à-dire  de  part  le  pere  , en  ce 
Qu’ils  ne  pouvoient  être  chevaliers , comme  les  der- 
niers. 

1!  paroît  certain  que  ce  privilège  , qui  ne  fubfiftô 
plus  , a été  accordé  aux  femmes  nobles  , pour  réta- 
blir le  corps  de  la  noblefTe  , qiji  fut  prefqu 'anéan- 
tie,'d’abord  à la  journée  de  Fontenas,  en  fuite  en 
Afrique  fous  le  régne  de  S.  Louis , & enfin  en  d’au- 
fres  ■ occafions.  Cette  conceflion  ne  peut  être  qu’ho- 
horable  à la  Champagne  *,  fons  quelque  régne 
qu’on  la  place  ; & il  paroît  qu  pn  doit  la  fixée 
fous  celui  de  Charles  11  , furnommé  Charles  U 
Chauve  ? , 

Il  y a differens  fentimens  fur  l’origine  de  cette 
prérogative.  Les  uns  la  reculent  jufqu’au  régne  de 
S.  Louis,  fous  lequel  prefque'toute'la  noblefTe  de  , 

Champagne  fut  tuée,  ou  demeura  prifonniere  en  j 

Afiique  ; les  autres  la  vont  chercher  jufquqs  dans  le  ' 

droit  commun  d’Angleterre  : enfin  il  y en  a qui  1 

croient  que  les  comtes  de  Champagne  , toujours  | 

attentifs  à faire  fleurir  le  commerce  de  leurs  états  , ! 

imaginèrent  cette  communication  de  noblrlTe  aux  né-  | 

gocians  , afin  d’exciter  l’émulation  paiini  leurs  lu- 
jets.  Ce  dernier  femiment  e(l  allez  vrAifemblablei  j 
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_ Mais  ce  n’étoit  pas  leuleinent  en  Champagne  que  la 
nobleiTe  , par  les  meres  , avoit  lieu  ; elle  l'avoic  en- 
core à Paris  , cornn^  .dans  toutes  les  provinces  de 
France  ; <6c  il  y a même  des  coutumes  gui  l’auto- 
rifent , ^telles  que  celle  d’Artois;  anfi  ce  n’eft  pas 
un  ieul  privilège  accordé  à la  Champagne  , comme 
quelques  écrivains  le  te  font  imaginé.  Aujourd'hui 
pn  n'a  aucun  égard  à la  nailTance  de  la  mere. 

' VEPRES  SlCIUENNtS  : mailacre  des  Fran* 
çois  , arrivé  le  lundi  de  Pâques  30  Mars  1281  , 
dans  la  ville  de  Palerme  , au  moment  que  le  peu- 
ple alloit  entendre  vêpres.  11  y eut  ,dans  les  difFé- 
cernes  villes  de  Sicile , vingt  quatre  ou  vingt-huit 
ipillfe,  François  paÜés  au  fil  de  l’épée , ou  afîbmmés  , 
ou  étranglés , ou  noyés  , ou  brûlés.  Les  Siciliens 
forcenés  de  rage  , ne  firent  grâce  qu’à  deux  gen- 
lilshommes  #d-.itingués  par  leur  naifiance  & par 
Uur  vertu.  L’un  étoit  un  Provençal  , Guillaume 
des  Porcelets  , qui  , dans  Ton  gouvernement , Ce 
fit  cfiimer  pour  fa  ..modération  , fa  douceur  & fa 
piété  , &L  Ion  équité  ; l’autre  , Philippe  Scalambre  , 
gouverneur  de  la  vallée  de  Noto  , qui  s'étoit  ac- 
quis une  grande  réputation  de  fageRe  ; il  efl  la  tige 
des  barons  de  Serravalle".  L?  chef  de  cette  cruelle 
çonfpiration  fut  Pierre,  Koï  d’Arragon,  qui  s’empara 
de  la  Sicile.  fureur  barbare  qui  an'una  les  coiiju* 
rés  n’épargna  ni  fe^e,  ni  condition.  On  ou- 

vrit.le  Banc  aux  t^mnes  enceintes  , pour  ne  pas 
laifier  dans  rifle  le  moindre  refie  de  la  nation  Fran- 
çoife. 

VERDUN  : vi'ie  de  Lorraine  fur  la  Meufe,fbus 
la  domination  de  France  , appellée  en  latin  Virdu- 
riium  , Veredunum  , Vereduna  , Ve'odunum  ; il  en 
efi  fait  mention  dans  Ptolomée  ^ &.  dans  l’Itiné- 
taire  d’Antonin.  Henri  11  la  prit  en  , & de- 
puis elle  efi  refiée  à la  France  , avec  le  petit  pays 
de  Verdunois. 

VERGNETE5:  c’eft  le  nom  d‘un  homme  qui 
ayoit  toujours  fervi  , dès  fon  enfance , le  cardinal 
Charles  de  Bourbon  . oncle  de  Henri  IV.  Les  Ca- 

f . • 
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tholiqaes  , en  158^  , mirent  à leur  tête  ce'prê» 
lati  & le  duc  de  Guife  avait  levé  une  armée  Tous 
fon  nom.  Un  jour  qu’il  croit  à l’armée,  Vergnetes 
le  trouvait  fort  fatigué  , 6c.  'mécontent  de  Ta  caval- 
cade, lui  dit:  - , ■ 

n Monfieur  , que  penfez-vous  faire  ? Vous  êtes 
n ici  en  une  armée;  mais  vous  ignorez  votre  foibleiTe  , 

»>  qui  s’abbat  tous  les  jours  : fi  la  goutte  vous  prend , 

» où  vous  tiendrez- vous  ? Car- il  n’y  a point  de 
»>  place  affcz  forte , pour  vous  garantir  contre'  la 
5>  puidance  du  roi. . . . - 

» Ah  ! Vergnetes  , répondit  ce  prince  « -je  fuis 
ï>  embarqué' , & tout  le  monde  ne  (çait  pas  pour- 
- 5>  quoi  ; mais  fçache  encore  qu’on  m’en  blâme  , 
i)  ncarmoins  que  je  ne  me  fuis  point  accordé  avec 
» ces  gens-ci , fans  raifon  ; penfe-tu  que  je  ne  fçaehé 
M pas  bien  qu’ils  en  veulent  à la  maifon  A Bourb'on 
7>  & qu’ils  n’eudént  pas  laide  de  faire  la  guerre 
■n  quand  je  ne  me  fuffe  pas  joint  avec  eux  ? Pour 
s> le  moins  , tandis  que  je  fuis'avec  eux,  c’eft'tou-  1 
jours  Bovrbon  qu’ils  reéonhéident  i le  roi  de  Na- 
5)varre,  mon  neveu  , ceprftÀlaiTt  fera"  fa  fOrtlMle  ; ; 

9)  ce  que  )e'  fais  n’ed  que  pour  , la  confervation  du 
» droit  de  mes  neveux.  ” 

Les  Güilés  ne'choifirent-  ce  prince  que  pour  en 
impofer  au  peuple  : ils  ne  le  r^^derent  que  comme 
Un’pKantôme  de  la  royaut^^Jpelques  hidoriens 
l’ont  défi^ùrê; -mais  ce  qui  angp  après  la  mort’de 
Henri  Ili  , a fait  voir  que  ce- qu’il  dit  à Vergnetes  , 
fon  valet  de  chambre  , étoit  rempli  de  politiqus 
& de  bon  fens.  ‘ ' ' . ' - 

Après  là  mort  de  Henri  HI,en  1589,  le  duc  de 
Mayenne  n’eut  rjen  de  plus  preffé  que  de  faire  pro- 
clamer roi  de  France  ce  cardinal  de  Bourbon  ; 8c 
il  garda  pour  lui-même  le  titre  & le  pouvoir  de 
lieutenant  général  du  royaume.  '• 

Le  cardinal  prit  le  nom  de  roï  fous  le  nom  de 
Charles  X.  (On  voit  encore  dans  les  cabinets  des 
curieux  des  médailles  & des  pièces  de  monnoie  frap- 
pées à ftjn  coin.  ) Il  étoit  alors  priionnier  ; il  ne 

ceflii 
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cefla  âe  dire  qu’il  n’acceptoit  la  couronne , que  pour 
la  conferver  dans  la  maifon  de  Bourbon  , parce  qu’il 
voyoic  les  Ligueurs  difpolés  à la  faire  paiïer  à des 
princes  étrangers. 

En  parlant  de  Henri  IV  , il  l’appelloit  toujours 
le  roi  mon  neveu  : il  mourut  l’année  fuivante 
1590,  au  château  de  Fontenai-le-Comte. 

VÉRIFICATION  des  faits  douteux  : voici  , fuî- 
vant  Du  Can^e,Gloff.  au  mot  /uromenrum, l’ancienne 
maniéré  , feus  la  première  race  , de  conftater  les 
chofes  douteules. 

L’accufé  n’étoit  reçu  à fe  purger  par  ferment  , 
qu’en  faifant  jurer  avec  lui  d<?s  gens  de  fa  parenté  , 
de  fon  feze,  de  fa  profelTion , ou  du  moins  de 
fon  voifmage.  Les  témoins  dévoient  être  irrépro- 
chables , connus  de  l’accufateur , & domiciliés  dans 
les  lieux  où  ils  dépofoient , s’ils  étoient  laïcs. 

Quelquefois  le  juge  les  nommoit  d’office,  d’au- 
trefois on  les  tiroit  au  fort  : c’étoit  ordinairement 
l’accufé  , qui  les  préfentoit  , rarement  l’aceufa-  * 
teur.  Le  nombre  dépendoit  des  circonftances  : il 
en  falloir  plus  ou  moins , félon  l’importance  dn  lu- 
jet , le  mérite  ou  la  qualité  des  perfonnes. 

Le  juge  y pour  les  avertir  de  prendre  garde  au 
témoignage  qu’ils  alloient  rendre , leur  tiroit Toreille  , 
ou  leur  donnoit  un  léger  foufflet. 

Le  ferment  ne  fe  piêtoic  qu’à  certains  jours  ; le 
matin,  à jeun,  dans  une  églife  , fur  l’autel  , fur  la 
croix  , fur  le  livre  des  évangiles  , fur  le  cënon  de 
la  mefTe , fur  le  tombeau  des  faines  , fur  les  châfTes 
ou  fur  les  reliquaires.  L’accufé  avoir  1rs  maint  éten- 
dues fur  celles  des  témoins,  lorlqu’ilifaifoient  leurs 
dépolirions , protellant  à haute  voir  qu’il  étoit  in- 
nocent des  crimes  qu’on  lui  imputoir. 

Cette  cérémonie  , fource  féconde  de  parjures  ,'  ■* 

le  déchargeoit  de  l’accufation  intentée  contre  lui. 

La  cruelle  F^édegonde  en  585  , pour  prouver  à 
Gontran  , roi  de  Bourgogne  , que  Clotaire  étoit  . ï ' . 
le  vrai  fils  de  Chilpéric  , lui  jura  & fit  jurer  la 
même  cJ}ofe  par  troh  évêques  de.-fes  amis , &_par 
Tomel//,  ..'■.•Aai  ‘ > 
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ti  ois  cens  autres  témoins  ; ce  qui  fit  que  le  reli«! 
gieux  monarque  Contran  , n’ofa  plus  douter  de  U 
vérité  d’un  (ait  attefté  par  les  plus  grands  fermens. 

VÉRITÉ  : les  payens  q'û  ont  fait  une  divinité  de  là 
vérité,  ont  répréfenté  cette  mere  de  la  venu  fous 
la  figure  d’une  femme  belle , grande  , habillée  fim> 
plement  , mais  avec  un  éclat  extraordinaire , & des 
yeux  très-brillans  ; & les  Chrétiens  appellent  Dieu  , 
l’éternelle  vérité  , æterna  veritas.  La  première  dette 
de  ceux  qui  approchent  des  rois  eft  la  vérité  , & 
c’eR  toujours  celle  dont  ils  ne  s’acquittent  point. 

Le  chancelier  Poyet , qui  cherchoit  à plaire  à 
François  1 , en  flattant  fes  p<i(£ons  , lui  dit  un  jour 
qu’il  étoit  lurpris  de  l’embarras  où  fe  trouvoit  Sa 
Majefié  , pour  foutenir  la  guerre  contre  l’empereur, 
puisqu’il  étoit  le  maître  abiolu  des  biens  de  fes  fu> 
]ets , & que  tous  les  biens  de  l’état  appartenoient 
au  roi.  Pas  un  des  courtifansde  François  I , devant 
qui  parloit  Poyet  , u’ofoit  le  contredire  , lorfque 
Pierre  du  Chaftel , ou  Caftellan  , évêque  de  Mâcon  , 
répondit  qu’il  étoit  furpris  qu’un  premier  magif- 
trat.  infinuât  ces  principes  à un  roi  aufii  équitable 
que  Sa  Majefié  ; que  dans  les  néceffités  preflantes  , 
où  il  s'agilfoit  du  falut  public  , le  roi  pouvoit  ufer 
du  bien  des  particuliers  , comme  du  fien  : mais 

3ue  ce  n'étoit  que  dans  ces  tâcheufes  occafions  8c 
e l’avis  des  états  , qu’il  étoit  permis  à un  boa 
roi  d'avoir  recours  à des  impôts  extraordinaires. 

François  1 , bien  loin  de  délapprouver  la  fincé« 
rité  de  du  Chafiel  , ne  daigna  pas  répondre  à 
Poyet  , dont  il  reconnut  la  lâche  flatter'ie  ; £<:  fc 
tournant  du  côté  du  prélat , lut  dit  nettement  qu’il 
applaudiflbit  à fes  fentimens  ; que  c’étoit  les  itens 
propres.  Il  fit  Ini-méme  la  critique  de  ceux  du 
chancelier , par  un  difcours  foutenu  de  raiions  & 
d’exemples  , qui  durent  (aire  rougir  Poyet  de  honte  $ 
c’éft  ce  que  nous  apprend  l’auteur  de  la  Vie  de  Pierre 
du-Chafiel  , publiée  par  Baluze. 

. La  générofité  de  du  Chafiel  , évêque  de  Tulle  ^ 
enfùite  de  Mâcon  , fut  la  fource  de  l’eflime  que  ‘ 
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François  1 eut  toujours  pour  lui.  Dan^le  tctns  qu’on 
fatfoit  le  procès  au  chancelier  Poyet , le  roi  demanda 
a du  Châftel  s’il  ne  méiitoit  pas  bien  la  prifon  oü 
il  étoit  ? Sire  , lui  répondit  le  prélat  ; il  mérite  pire  ^ 

Vil  eft  coupable  des  crimes  , dont  il  eft  accufé  ; mais 
je  voudrois  que  votre  Majedé  l’eût  fait  arrêter  pour 
un  fujet  plus  grave  que  celui , qui  a donné  lieu  è fOn 
procès.  François  1 répondit  : <t  Qu’importé  à quelle 
» occafion  Poyet  (oit  puni  ? la  poire  n’étoit  pas  encore 
mûre  ; elle  a réfiilé  au  plus  grand  vent  ; dans  fa  ma- 
ss turité  il  n’a  fallu  qu’un  Tourne  pour  la  taire  tomber. 

François  1 , bien  perfuadé  que  la  choie  la  plus 
(difHcile  aux  rois  eft  de  trouver  la  vérité , s'ils  ne  la 
cherchent  que  parmi  les  grands  & à la  cour , fe 
déguifoit  fouvent  fous  l’habit  d’un  fimple  gentil- 
homme s & fans  cortege , il  alloit  chez  un  payfan  y 
& s’informoit  de  ce  que  fes  peuples  penfoient  de 
lui  & de  l’état  du  royaume.  Ainfi  il  apprenoit  fous 
une  chaumière  dés  chofes  dont  il  ne  put  jamais 
s’infiruire  à Paris  ni  à Fontainebleau  ; & il  y entendit 
quelquefois  Ton  éloge  d’autant  plus  flatteur  ^ qu’on 
ne  fupprimoit  pas  les  ombres  qui  pouvoient  obf-  ’ 

curcir  le  tableau. 

C’eft  à l’exemple  de  Louis  XII  , que  I^rançois  I 
icherchoit  quelquefois  à .paroitre  inconnu  , & en-_ 
tendit  des  vérités  qu’on  cèle  toujours  aux  rois , 8c 
donc  il  leur  importe  d’être  inftruiis.  Henri  IV  en  a 
fait  autant  -,  nous  en  avons  rapporté  pluûeurs  exem-  , 

S)  pies  qu’il  eft  inutile  de  répéter  ici. 

VERMANDOIS  : la  maifon  êc  comté  de  ce 
nom  tiroit  Ton  .origine  de  Bernard  y roi  d’Italie. 

Elle  po{Tédoit,en  987  , outre  le  comté  de  Sentis, 
pluüeurs  terres  dans  l’Ille  de  France  ,'une  grande 
partie  de  la  Picardie , toute  la  Brie',  & prefque  toute  ^ 
la  Champagne.  Mais  elle  avoit  < perdu  fa  puiffance  ^ 

par  le  partage  de  Ces  domaines.  Robert , nls  puîné 
de  Herbert  III,  eft  le  premier  qui  ait  pris  le  titre  de 
comte  ‘de  Troyt.  C’eft  d’Eudes  ou  d’Odon  , fur- 
nommé  le  Champenois , que  font  fortis  les  comtes 
de  Champagne  , dont  la  poftérité  s’efl  perpétuée 
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jufqu’à  Philippe  le  Bel , qui  réunit  cette  province  à ■' 
la  couronne,  par  ton  mariage  avec  Jeanne  qui’ 
«n  éto't  i’héritiere.  ' 

Hugues,  troîfieme  fils  du  roi  Henril,  p»r  fon 
mariage  avec  Adélaïde,  fil  e d’Herbert , devint , en 
1060,  chef  de  ia  leconde  branche  des  comtes  de 
Vermandois , par  ia  mort,  fans  enfans  ,d’£li(abeth  , 
cotntefie  de  Vermandois  , petite  fitle.de  Hugues 
le  Grand , & femme  du  comte  de  Flandres*  i*e 
jVermandois  , tout  le  pays  d’Amiens  & le  comté 
de  Sancerre  furent , fous  Philippe  Augufie,en  1184, 
réunis  à la  couronne.  S.  Quentin  en  efi  U capitale. 

VERNEUIL  : dans  l’Ifle  de  France  , fur  le  bord 
de  rOile,  évêché  de  Sentis;  c’étoit  une  maiïonde 

Îilaifancede  Hemi  IV  qui  l’érigea  en  marquilat  , en 
aveur  de  madame  d’Entragues.  Cette  terre  fut 
donnée  au  duc  de  Verneml,  ,un  des  fils  légitimes 
de  Henri  IV  ; & ce  fut  en  fa  faveur  que  Louis  XIII 
rérigea,en  i6a2,en  duche  pirie.  Le  ducde  Verneuil 
étant  mort  fans  pofiérité,en  1682,  la  duché-pairie 
fut  éteinte.  Depuis  , le. château  de  Verneuil  a paffé 
dans  la  maiibn  de  Bourbon- Condé.  Voyes^  le  Dic- 
tionnaire de  géographie  de.  la  Martiniere.  •? 

Il  y a aulfi  la  ville  de  Verneuil,  généralité  d’A- 
lençon , du  dipcèié  d’Evreux  , fur  les  frontières  du 
* Perche.  C’efi  où  fe  tannent  les  peaux  de  veau , les 
' plus  propres  à la  reliure  des  livres. 

VERNIS:  les  vernis  .de  la  Chine  ont  toujours 
été  les  plus  efiimés  ; mais  aujourd’hui  ceux  de 
Martin  les  égalent,  fi  même  iU  ne  les  furpaflent  pas; 
& fon  vernis  , fi  vanté  dans  toute  1 Europe,  efl 
une  de  nos  produéfions  modernes.  Y a-t-il  rien  de 
comparable  à la  magnificence  , au  goût  & à l’élé- 
gance de  nos  équipages , fur  lefquels  on  prodigue 
tout  ce  que  la  peinture  , la  fculpture  & la  dorure 
ont  de  plus  recherché  ^ Les  ouvrijers  en  ce  gcnte 
font  autant  occupés  pour  l’étranger  que  pour  le 
François;  on  a inventé  des  reflorts  à la  Daleme  , 
qui  font  doux  & lians.  Voyc[  le  grand  Diction- 
naire encyclopédique  fur  tousje^  >Ks  & métier». 
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•U  la  Defcripnon  de  ces  mênivs  arts  & métiers  dt 
la  France  , que  l’académie  royale  des  fçiences  *de 
Paris  s’applique  à nous  donner  fuccelfivement. 

VERNON:  c’eft  une  ville  dans  la  haute  Nor- 
mandie lur  la  riviere  de  Seine , dans  le  diocèfe-d’E» 
vrenx  , oh  l’on  voit  un  pont  de  pierre  à demi-ruiné  , 
& un  vieux  château  qui  écoit  le  palais  de  nos  rois  , 
appellé  Fano  ou  Vernum  , ou  Palatium  Verni.  Il 
s’elt  tenu  un  concile  à Vemon,  en  755  , Ibus  !• 
régné  du  roi  Pépin,  p>our  la  difciptine  eccléfiaftique  , 
les  droits  de  l’églife , & les  immunités  en  faveur  des 
pétenns.  U y a dans  cette  ville  un  Hôtel-Dieu  ; oA 
en  attribue  la  fondation  à S.  Louis.  C’eR  , depuis  la 
milieu  du  XVIP  ûécle  , nne  abbaye  , fous  le  titra 
de  S.  Louis  ; mais  les  religieules  de  l'ordre  de  fainc' 
Atigudin  y prennent  toujours  foin  des  pauvres, 
malades. 

VERRE  & Vitrage;  dans  le  quatorzième  fié» 
de  la  plûpart  des  maifons  particulières  nd  recet’oient' 
le  jour  que  ^r  des  ouvertures  qui  étoient  défen- 
dues des  injures  de  l’air  par  des  volets  de  bois  , 8c 
quelques  carreaux  de  papier  ou  de  canevas.  Oi^ 
n’employoit  le  verre  qu'avec  une  grande  œcono- 
mie;  & un  vitrage  obfcurci  par  les  peintures,  étoit'^ 
un  objet  de  luxe  refervé  pour  les  habitations  des 
gens  tiches,  les  hôtels  des  feigneurs,  ôc  les  palais' 
des  rois.  , 

Dans  le  même  fiédle , on  ne  fe  fervoit'  qu’aux 
fêtes  folemnelles  de  verres  à boire  ; ôc  on  n’ea 
connoifToit  gitères  alors  d’antres  que  ceux  fabriqués 
avec  la  cendre  des  arbres,  des  herbes,  & princî-' 
paiement  de  la  fongere.  v 

Les  verriers  à Paris  forment  une  communauté  k 
qui  Henri  IV  accorda  des  Ratuts  le  20  Mars 
1600,  & qui  furent  renouvellés  en  165S. 

VERS  A soie;  ces  infeâcs  nous  ont  été  ap-; 
portés  des  Indes-;  & l’ufage  en  a été  connu  fous 
le  régne  de  Clovis.  Voyei-en  l'Hitloire  univerfelle 
6c  raifonnée  dans  notre  Hiftoire  des  animaux , 4 voL 
in-4°,  qui  a para  ea  17U9.  . » 
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, VERSAILLES:  ville  ôc  château  royal, à qua'4 
*tre  lieue»  de  Paris  , fous  Louis  XIU:  c’étoit  u» 
édifice  médiocre,  deftiné  aux  rendez-vous  des  par-» 
lies  de  cbalfs  , ôc  compofé  fimplement  d’un  corps 
de  logis , fie  de  deux  ailes  terminées  par  quatre  pa< 
villofxs  accompagnés  d’un  parc  ôc  d’une. ména-r 
gerie. 

En  1661-,  Louis  XIV  fe  propofant  d’^y  faire 
quelque  féjour  avec  une  cour  nombreufe  , com- 
mença de  faire  augmenter -le  logement,  fic  fit  en- 
fermer ,1e  château  pour  en  faire  un  plus  fuperbe. 
C'eff  dans  le  nouveau  qu’éclate  la  beauté  des  ap-- 
partemens  , fie  que  les  régies  de  l’arcbiteâive  font 
avantage ufement  foutenues  fie  accompagnées  d’un 
riche  travail  des  plus,  excellens  peinues  fie  des  plus 
faoteux  fculpteufs.  Nous  renvoyons  aux  delcriptionx 
que  tant  d’auteurs  en  ont  données. 

S’il  en  faut  croire  le  Mercure  galant  de  167}  » 
tome  i/,  pog.  17  s , le  château,  fie  le  parc  de  Ver- 
failles  étoient  aufrefois  une  ferme  , appellée  le  Val' 
de  Gflüu  , qui  appartenoit  â de  bons  payfans  , 
^e  Dieu  bénifioit , fie  qui  acquirent  de  ués-grandx 
biens.  Ils  eurent  un  fils  qu’ils  firent  élever  avçc  beau- 
coup. de  foin , fie  à qui-  ils  firent  apprendre  tout  ce 
qu’un  bofuête  homme  doit  fçavoir.  Quand  il  fe  fut 
rqndu  capable  de  pofTéder  quelque  charge  , ils  lui 
en  achetèrent  une  confidérable  ; ce  qui  l’engagex 
de  faire 'fon  féjonr  à Paris.  11  ne  fut  pas  long-tems 
ruaitze  de  fes  aébons  , fans  que  fes  grands  biens 
lui  infpirafTenc  plus  d’ambition  que-  fa  naiilancen’ea 
4 dévoie  faire  naître.  { 

Il  la  cacha  autant  qu’il  lui  fut  poflâble  à ceux 
. q-^i  ne  la  fçavoient  pas  fic  il  y réuflit  ,>  puifqu’il 
fe  la  cachoit  à lui-même.  La  magnificence  de.foa 
train  , fa  belle  dépenfe,  fie  la  charge  qu’ilpoilédoit 
iafpiroient  à beaucoup  de  gens  la  curiouté  de  con- 
ncître  fon  origine  : ces  emprelTemens  vinrent  )uf« 
^’à  fes  oreilles  , fie  lui  fit  prendre' la  réfolution  de 
f^re  faire  une  gwéalpgie  à fa  fantaifie  , fie  de  fe 

■ fiirq  defeendre  üc  quelqulilluûrje  fiipU]e.L 
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Rien  n’étoit  plus  aifé , dit  l’auieur  du  Mercur» 
«lant  , qui  ajoûte  plaifamment  qu\  n ne  va  poine 
confulter  de  eénéalogifte,  qu’il  ne  demande  de  quelle 
famille  on  veut  d ie  ndre  *,  de  forte  que  Ion  affaire 
fut  bientôt  laite . & q«i’»l  devint  en  peu  de  temps 
plus  noble  que  beaucoup  d’autres  qui  étoient  moins 
riches  que  lui.  Ce  jeune  homme  bien  fait  * très-n- 
ehe , 8t  paffant  pour  être  de  qualité , ne  tarda  pas 
à faire  plufieurs  maîtreflies  : les  unes  airoerent  la 
perfonne  ; les  autres  fon  bien  ; celles  ci  bornèrent 
leur  ambition  au  p'aifu  d’étre  fes  maitrefes  ; CC 
celles-là  eurent  en  vue  d’être  fa  femme.  * *^'**‘ 
grand  nombre , il  ne  choifit  pas  la  plus  belle  ; mats 
ti  s'attacha  à celle  qui  paffa  pour  être  la  plus  riche. 

Son  beau-pere  prétendu  n’étoit  pas  un  homin» 
qu’on  pût  facilement  tromper  ; il  étoit  queftion  d* 
lui  faire  voir  fes  revenu?;  & le  Val  de 
faifott  la  principale  parue  ; c’étoit  une  néceflué  d y 
aller  ,■  & d’y  mener  toute  fa  future  parenté.  Cela 
■ rembarraffoit  car  fes  pere  & mere  y faifo^nt  leur 
féjour  , d’autant  plus  .que  s’étant  fait  defeendre 
d’une  ancienne  famille  noble  ^ if  ne  vouloir  pas 
paffer  pour  le  fils  d’un  payfan.  Mais  après  y avoir 
bien  rêvé  , il  crm  qu’il  pouvoir  mener  chez  lui  fon 
futur  beau-pere  , fans  que  le  bon  payfan  ÔC  la  femme 
puffent  être  reconnus  pour  ce  qu  ils  étoient.  Il  par- 
- tit  avec  une  nombreule  compagnie  ; ce  qui  donna 
tant  d-’occupation à fes  pere  & mere,  quils  ne  pu-* 
rent  fe  montrer  ; du  moins  ils  furent  confondus 
dans  la  foule.  D’ailleurs  le  prétendu  gentilhomme 
fit  paffer  fes  pore  & mere  pour  les  adminiurateurs 
'&  les  œconomes  de  fes  biens. 

Le  ff  tatagême  ne  dura  pas  long-temps.  Les  bonnet 
“ gens  s’apperçurent  qu’ils  étoient  méconnus  par  leur^ 
fils  ; ils  s’en  plaignirent  hautement , &.  le  traiterwt 
d’ingrat  en  préfence  de  toute  la'  compagnie.  Ils*  fi- 
rent bien  plus;  car  dès  qu’elle  fut  partie  , ils  al- 
lèrent , dit  l’auteur  du  Mercure  , trouver  les  cha- 
noines' de-  fainte  Genevieve  , à qui  ils  firent  une 
donation  da  tout  leur  bien-»  fe  réfer'^*"*  feulement, 
^ Aaaly 
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pendant  leur  vie  , le  logement  Ôc  la  nourritnre.  Le 
contrat  a toujours  tenu  6c  tient  encore  ; 6c  l’on  4 
dit  depuis  dans  tout  le  pays  : 

L'Eafam  iograr  pat  fa  folie , 

A perdu  le  Val  de  Gallie.  - . ■ 

C’eft  ce  Val  de  Gallie  que  le  roi  a payé  aux  cbanoU 
nés  de  fainte  Genevieve , pour  mettre  dans  fon  parc 
de  Verfailles.  Voilà  une  anecdote  vraie  ou  fauiïe, 
tirée  de  l’ouvrage  ci-delTus  cité.  Pour  le  château  de 
Verfailles,  il  fut  achevé  en  1687;  & Louis  XIV  y; 
logeoit  déjà. 

VICOMTE  titre  connu  dès  l’an  819  ,fous  le 
régne  de  Louis  le  Débonnaire,  dans  la  perfonne  de 
Cixilane  , vicomte  .de  Narbonne,  qui  )u(qoes-là  ne 
prenoit  que  le  titre  de  vidame , vice^dominus. 

VICTOIRE:  les  anciens  en  ont  fait  une  divi- 
nité ; & elle  eil  nommée  par  Vatron  fiUe  du  ciel 
& dt  la  terre.  Les  Egyptiens  , dans  leurs  hiérogly* 
phes défignent  la  viéloirc  par  l’aigle  , parce  qu’il 
l'urpafle  en  courage  tous  les  autres  oifeaux-;  c’eft 
pourquoi  les  Romains  le  portoient  dans  leurs  éten* 
dards. 

Nous  avons  dans  l’Ille  de  France  , proche  de 
Seolis , une  abbaye  de  chanoines  réguliers*,  fous 
le  nom  de  la  ViÜohe  , fondée  par  Philippe- Au- . 
*gu(ie  ,en  laat , en  reconnoillànce  de  la  bataille  qu'il 
gagna  à Bouvines  , fur  l’empereur  Othon  IV  , Fer- 
rqnd  de  Portugal , comte  de  Flandres  & leurs  alliés. 
On  y envoya  douze  religieux  de  S..  Viftor , qui 
paflbient  alors  pour  très  - réguliers,  avec  la  permif- 
üon  de  Jean,  abbé  de  S.  Viélor.  f^oye^-fur  cette 
abbaye,  Motéri  , édition  de  1759.  . • 

VICTOR  ( Saint  ) Voyez  SAtNT  Victor. 

VIDAME  : ce  mot  vient  de  vice-domiaus  ^ qui 
fignibe  vicaire  ou  lieutenant  d’un  feigneur.  On 
croit  qu’ilv  ont  pris  leur  origine  des  anciens  œco- 
nomcs  , établis  autrefois  dans  les  évêchés  pour  avoir 
foin  du  temporel,  6c  pour  défendre  les  eccléûaf* 
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tiques.  C’eft  pour  quoi  on  les  appelloit  auffi  avoués 
& défenfeurs  de  l’églife  : Voyez  Avoués. 

Dans  la  fuite  des  tennps , ces  ufHciers  fe  font 
rendus  propriétaires  de  leurs  charges,  dont  ils  ont  fuit 
des  fiefs  relevans  "des  évêques  ; & les  vidamies  font 
devenus  héréditaires.  11  n’y  a qu’un  vidame  en 
France , qui  ne  releve  point  d’un  évêque;  c’eft  le 
vidame  d’Enevalen  Normandie,  qui  releve  immé- 
diatement du  roi.  Les  autres  prennent  tous  le  nom 
de  l’évêque  dont  ils  dépendent  , comme  ceux  dé 
Reims , du  Mans  , de  Chartres  , de  Laon  , &c. 
La  vidamie  de  Gerberoi  eft  annexée  à l’évêché  de 
Beauvais.  L’évêque  eft  vidame  de  Gerberoi  ôt* 
pair  de  France. 

Les  abbés  avoient  aufli  des  vidâmes  , comme 
celui  de  S.  Denis  en  France  : il  y en  avoit  même 
pour  les  abbayes  de  filles,  comme  on  le  peut  voir 
dans  les. capitulaires  deChailemagne.  Foye^  le  Traité 
des  vidames  par  Jean  Filet. 

VIENNE  6-  Viennois  : le  Viennois  eft  une. 
contrée  dans  le  Dauphiné , dont  Vienne  eft  la  ca-* 
pitale.  Ce  fut  dans  les  premiers  temps  une  princi- 
pauté confidérsbie  , qui  fut  pofTédée  par  des  fel-. 
gneurs  qui  portèrent  premièrement  le  titre  de  cornus 
de  Vienne  , & enfuite  celui  de  Daiwhins  Viennois, 
Eudes  de  Vermandois  fut  comte  de  Vienne  en  928  ; 
& en  laaô,  Béatrix  , fille  de  Gérard,  comte  de 
Vienne,  de  concert  avec  fon  mari  Hugues  IV  , 
feigneur  de  Pagny  , vendit  tous  les  droits  qu’elle 
avoit  fur  le  cAnté  de  Vienne  à l’arch*evêque , en 
1266.  Ainfi  les  archevêques  de  Vienne  en  furent 
feigneurs  ; & c’eft  de  ces  titres  que  les  archevê- 
ques fe  qualifient  comtes  de  ^rr/i/nr.  Voyez  Dau- 
phiné. 

. Quant  à la  ville  dé  Vienne  , elle  eft  nommée 
par  les  auteurs  Latins  Vienna  Allobrogum  , parce  . 
qu’elle  doit  fon  origire  aux  Allobroges.  E le  fut 
depuivcoloni^plomaine  , fiéged’un  fénat , & peut- 
être  du  vicaire  des  Gaules.  A en  Juger  par  le  refte' 
des  ouvrages  que  les  Romains  y ont  fait  faire,  ils 
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n’ont  rien  épargné  pour  en  faire  une  ville  confidér 
rable. 

Vienne  a beaucoup  fouffert , dans  le  fcizieme  fié- 
cle , pendant  les  guerres  'civiles  pour  la  religion.  Il 
s’y  eil  tenu  un  concile  général  en  1311  , où  alBfta  ‘ 
, Philippe  le  Bel  & Tes  trois  fils,  dontj’ainé  étoit 
roi  de  Navarre.  Voyez  les  RécKerches  des  amiquités 
de  Vienne  par  Choner. 

VIGILE:  cemotfignifie  , c’eft-à-dire  abf- 
. tinence  de  manger.  Ces  vigiles  étoient  donc  des 
oflkes  de  nuit  auxquels  le  peuple  afiiftoù , & qui 
fe  divifoient  en  trois  noélurnes  ; le  premier  fe  di« 
foit  à neuf  heures  du  foir;  le  fécond  à minuit  , 6c  ■ 
le  troifieme  à deux  heures  du  matin  ; mais  le  relâ* 
chement  de  la  difcipline  fit  cefT  r cet  vigiles.  Ceft 
> pourquoi  les  fêtes  inftituées  depuis  n’en  ont  pas  ; 
telles  font  la  fête  du  faint  Sacrement  » 1a  Nativité 
de  la  Vierge,  & autres  établies,  depuis  la* jonc* 
tion  de  ces  trois  noâurnes  en  un  feul  ofiice , qui 
fut  appellé  matines  , parce  qu’il  fut  joint  à l’office 
du  matin  , qui  auparavant  étoit  appellé  laudes. 

L’églife  de  France  ne  jeûne  les  vigiles  que  de  fia 
apôtres , qui  font  S.  Pierre , S.  Matthieu  , S.  Simon 
& S.  Jude,  S.  André  & S.  Jean  ; encore  cette 
derniere  vigile  efl-elle  confondue  avec  celle  de  Noël. 

Le  mot  de  vigile  nous  fournit  une  anecdote  afliex 
curieufe.  Simon  de  Cramand, patriarche  d'Alexandrie, 
rapporte  dans  un  des  plaidoyers  qu’il  prononça,  en 
1406,  devant  l’aflêmblée  du  clergé,  qu’il  y avoit  dans 
un  monaflete  un  religieux  qui  fouhaitdit  fort  être  abbé^ 
il  afieâoit  pour  cela  une  vie  très-exemplaire  : il  jeû- 
noit  quatre  fois  la  femaine , fans  y manquer  ; la  vie 
exemplaire  qu’il  menoit , fit  qu’on  le  choifit'pour 
gouverner  l’abbaye.' Dès  ce  moment-là  il  ne  jeûna 
plus  ; & comme  on  lui  demandoit  pourquoi  il  avoit 
fi-tôc  oublié  cette  bonne  coutume , U reponJit:  Je 
faifois  alors  la  vigile  de  la  file  que  je  célèbre  main- 
tenant. C’eft  à-peu-près  la  conduite  dte  tint  le  car- 
dinal Montalte,  depuis  Sixte  V,  poffî  parvenir  à la 
papauté.  - • ' • - 
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VILLAIN  : on  appelioit'ainii  ceux  qui  habitoient 
les  villages  ; gens , pour  la  plupart , de  baffe  extrac« 
tion , le  plus-communément  la^ureurs  & fermiers  , 
fujeis  aux  tailles , aux  impôts , en6n  aux  autres 
corvées  des  feigneurs  ; de'là  vient  qu’on  a donné  ' , 
ce  nom  à tous  les  roturiers  ou  non  nobles.  On 
voit , par  plufieurs  monumens  , qu’ils  étoient  même 
dans  le  commerce  , comme  les  lerfs , dont  les  fei> 
gneurs  dirpofoiem , comme  de  perfonnes  qui  leur 
appartenoient.  On  difoit  des  terres , dont  ils  avoient 
la  propriété , qu’elles  étoient  poffédées  en  villenage  : 
on  les  nommoit  aulli  coutumiers  y parce  qu’ils  étoient 
fujets  aux  prefiations  , & aux  tributs  que  les  fei- 
gneurs exigeoient  de  leurs  hommes  fous  le  nom  de  ^ 
toutunus,  ( Foye^  Ducange  , Obferv.  fur  Us  EtabUjffl  • 
de  S.  Louis  , pag.  185. 

Ce  mot  villain  eft  aujourd’hui  injurieux  ; & au* 
trefois , comme  on  vient  de  le  voir , il  ne  figni- 
fioit  que  roturier , vaffal  & ferf.  Un  gentilhomme 
fort  pauvre*avoit  deux  filles  à marier:  il  demanda 
leur  dot  à Henri  I , comte  de  Champagne*  furnommé  > 
le  Magnifique.  L’intendant  du  comte  traita  fort  mal 
le  pauvre  gentilhomme  * & finit  par  jurer  que  les 
libéralités  de  fon  maître  l’avoient  réduit  à n’en  plus 
avoir  à donner.  Le  comte  Henri  répondit  : «Tu  en  as 
7>  menti  ; je  ne  t’ai  pas  encore  donné,  vilain  : Ta 
7>  es  à moi.  Se  tournant  enfuite  du  côté  du  pauvre 
» gentilhomme,, il  lui  dit  : Prenez-le,  mon  gentil- 
7>  homme  , & je  vous  legarantirai.  » Celui-ci  obéit 
auffi-tôt , fe  faifit  de  l’intendant , le  mit  en  prifon , de 
ne  lui  rendit  la  liberté  qn’après  en  avoir  tiré  500  liv. 
avec  lefquels  il  maria  fes  filles.  Belle  leçon  pour 
nos  intendans , dont  la  plupart  (ont  encore  plus  in- 
folens , parce  qu’ils  n’ont  plus  à craindre  le  fort  de  ' 
l’intendant  du  cemte  de  Champagne  ! . 

VILLARS-  BRANXAS  : (eigneurie  érigée  en 
duché-pairie  , en  1653;  Elle  avoit  déjà  été  érigée 
en  duché  en  1627  , en  faveur  de  Georges  de 
Brancas  , frere  puîné  de  l’amiral , qui  obtint  de 
nouvelles  lettres  enregiffrées  au  parlement- d’Aix 
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ik  Louis'Antoine  deBrdhcas  obtint,  ihtSiô , iei 
lettres  de  farrannation  , cnregiftrées  au  parlement 
de  Paris. 

4 Les  cartels  ou  combats  de  gloire  & d’honneur 
' étoiem  encore  en  vogue  au  feiaieme  fi6c!e  , dans 
toute  l'Europe.  Nous  allons  en  rapporter  un  exemple 
qui  regarde  un  feigr.eur  de  la  maifon  de  Brancas* 
Viilars.  Pendant  le  fiége  de  Rouen,  en  1591,  un 
des  officiers  de  la  gamifon , nommé  U chevalitr 
Picard  , reçut  une  lettre  du  comte  d’EffiX  , par 
laquelle  il  lui  mairdoit  que  hormis  la  caulè  qu’il 
^ foutenoit , il  lui  étoit  ami , pour  l’avoir  connu  avec 
M de  Marchemont  en  Angleterre  , mais  qu’à  la  . 
fin  de  cette  guerre  , il  Teroit  très-ai(e  de  le  trouver 
’à  la  tête  de  fon  régiment,  la  pique  au  poing.  • »• 

Le  brave  André  Brancas  de  Viilars , fameux  *> 
Ligueur,  qui commandoit  à Rouen,  voulut  répon- 
dre lui-inéme  Sc  manda  au  comte  d’Eflex  , qu’il 
trouveroit  le  chevalier  Picard  toujours  prêt  à lut 
en  faire  pafFer  l’envie , feul  à feul  , èu  avec  tel 
nombre  qu’il  feroit  arrêté  , . & qu’il  s’ofFrott  à faire 
cette  partie  pour  lui. 

Le  comte  d’Effex  fit  auffi-tôt  la  réponfe  fui- 
vante  à Viilars  : c<  Quand  eft  de  votre  office  de 
faire  une  partie  ; pour  moi  , je  réponds  que 
» j’ai  commandement  d’une  armée  , ( quatre  mille 
}> hommes  de  pied  & cinq  cens  chevaux)  que, 

3>  la  reine  d’Angleterre  , Elifabeth  , envoie  à 
j> Henri  IV  , en  laquelle  fe  trouvent  beaucoup 
' de  la  qualité  du  chevalier  Picard  , & fuis  lieu- 
» tenant  d’un  fouverain  abfolu.  Mais  fi  vous  vou» 
r»  lez  combattre  vous  - même  à cheval  ou  à pied  , 
Marmé  ou  en  pourpoint  , je  maintiendrai  que  la 
• » querelle  du  roi  eft  plus  jufte  que  celle  de  la 
. J»  Ligue  ; que  je  fuis  meilleur,  que  vous  ; que  ma 
V»  maitreile  eft  plus  belle  que  la  vôtre.  Si  vous 
. î»  refufez  de  venir  feul  , je  mènerai  avec  moi  vingt  , 

• » le  pire  defquels  fera  une  partie  digne  d’un 

5»  colonel',  ou  foixante , les  moindres  étant  capi< 

» taines.  ' : « . ■ > ' . 

•*.  ' * ' 
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, Vflim  répondit  fur  le  ciiamp  : « Pour  ven:r  à 
a»  l'aiticle  de  votre  lettre,  par  Uqoele  vous  me 

V déâcz  au  combat  , .vous  fçavcz  qu’il  n‘e(l 

n pas  eu  ma  puulance  de  l’accepter  poHa  prélent  , ’ ^ 

» & que  la  charge  où  )e  li->s  emploie  m’ôte  la  ‘ 

}>  liberté  de  pouvoir  particuliérement  ditpoler  de 
9 moi  ; mais  lorlque  M.  le  duc  de  Mayenne  fera 
» par-deçà , -je  l’accepte  très- volontiers  , Sc  vous 
M combattrai  à cheval  avec  arme  accoutumée  aux 
» gentils'tommes  : ne  voulant  cependant  faillir  de 
J?  répondre  à la  conclufioo  de  votre  lettre , par 
M laquelle  vous  voulez  maintenir  être  meilleur  que 
» moi  i lur  quoi  |e  vous  dirai  que  vous  en  avez 
» menti  & mentirez  toutes  les  fois  que  vous  vou- 
» drez  le  maintenir,  aulFi-bien  que  vous  mentirez 
n lorlque  vous  voudrez  dire  que  la  querelle  que  je 
» fouticns  pour  la  défmie  de  ma  religion  ne  foit 
» meilleure  que  de  ceux  quî  s’efforcent  de  la  dé- 

V truire;  & quant  à la  compuraifon  de  votre  mai'  ’’  ■ 
if  trefle  à la  mienne  , je  ne  veux  croire  que  vous 

» n’étes  non  plus  vénta'^le  en  car  article  qu’aux 
» deux  autres  : toutes  foi»  ce  r’efl  pas  chofe  qui 
n me  travaille  fort  pour  1»  préfenr.  5/çne  Villars.  >» 
L’Hifloire  ne  nous  marque  point  fi  ce  cartel  eut 
fon  effet.  . 

VILLE  : fous  la  première  & fécondé  race  de 
nos  rois  , les  artifans,  les  artiflcs  & les  marchands 
difperfés  cà  &.  là  n’avoient  point  fixé  leur  féjour 
dans  les  villes.  Elles  n é oient  habitées  que  par 
les  prêtres  & quelques  .ouvriers. 

Les  monafleres  étoient  fitué»  en  pleine  campagne 
ou  autour  des  cités  : 1a  noblcfTe  demeuroit  dans 
fes  terres  & fuivoit  la  cour.  Les  gens  de  poëte, 
c’eft-à-dire  qui  .éioicnt  fous  la  putfTance  de  leurs 
feigneurs , ne  pouvoient,  fans  leur  pennifFion,  quitter 
le  lieu  de  leur  naiflànce  ; le  lerf  étoit  attaché  à • - 
l'héritage , l’efclave  à la  maifon  ou  à la  campagne 
de  fon  maître;  cette  difperflon  étoit. peu  favorable 
au  commerce.  Mais  c’efî  fous  la  troifietne  race  que 
les  villes  ont  comméacé  à fe  peupler. 
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VILLEBON  ; c’elt  une  baronnie  qui  fut  érigéé' 
en  duché  ,en  16^0,  en  faveur  du  chancelier  Seguier» 
Mais  les  J|g||es  n’en  furent  point  enregiftrées. 

VILl^j^RjlF  : c’eft  un  bourg  dans  llfle  de 
France  beue  & demie  de  Paris,  fur  le  grand 

chemin  de  Lyon,  ainfi  nommé  parce  qu’il  appar^* 
tenoit  aux  Juifs  qui  étoient  établis  à Paris,  avant 
qu’ils  en  fufTent  chall'és  par  Philippe- Augufte  en 
izoo , à caufe  de  leurs  blafphêmes  & de  leurs  ufurcs. 

VlLLEROl  : feigneurie  érgée  en  châtellenie 
en  1610  , en  faveur  de  Nicolas  de  Neufville  , 
fécrétaire  d’état ÿ en  marqmfat,en  1615  , en  laveur 
de  fon  bis  Charles  , marquis  d’Alincourt  ; en 
duché-pairie,  en  1651,  en  faveur  du  maréchal 
de  Villeroi  , gouverneur  de  Louis  XIV.  ks  lettres 
en  furent  enregiftrées  en  1663.' 

VIN  : nos  ancêtres* ne  buvoient  que  le  vin 
qu’ils  recueilioient  de  leurs  vignes  , qui  n’étoient 
ni  en  Champagne  ni  en  Bourgogne,  mais  dans 
rOrléanois.  Louis  Je  Jeune  failoit  des  largelTes 
de  fon  excellent  vin  d’Orléans  , comme  l’impéra- 
trice reine  de  Hongrie  fait  des  préfens  de  fon  vin 
de  Tokay.  Henri  I.  vouloir,  toujours  en  avoir 
lorfqu’il  alloit  à la  guerre  , perfuadé  que  le  vin 
d’Orléans  excitoit  aux  grands  exploits.  Les  mar- 
chands de  vin  à Paris  font  le  huitième  corps  ; fon 
• érablilTement  eft  du  mois  de  Mars  1 377  , * fous 
Henri  111.  Avant  Ton  régné  le  commerce  de  vin,  foit 
en  gros , foit  en  détail  étoit  prefque  libre  à toutes 
fortes  de  perfonnes,  & pour  le  faire  il  fulHfoit , à Pari» 
comme  ailleurs , d’avoir  quelques  légères  permif- 
fions  qu’on  obtenoit  aifémeiît  & à peu  de  frais, 
ou  des  officiers  de  police , ou  des  feigneurs  qui 
avoient  droit  de  ban  , c’efl-à-dire  de  vente  de 
vin..  Charles  V.  eft  le  premier  de  nos  rois  qui 
ait  mis  un  impôt  réglé  fur  le  vin.  Cependant 
Chilpéric  avoit  déjà  exigé, 'mais  en  nature,  U 
huitième  partie  des  vins  du  erd  de  ‘chaque  pro*  , 
priétaire  ,’  unam  amphoratn  vint , &c.  dit  Grégoire 
de  Tours,  liy.  5,  chap  aS, pag.  263. 
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VIN  ÉMÉTIQUE  : 11  n’étoît  pas  encore  trop 
connu  en  1657.  Saufoy  , médecin  d’Abbeville, 
s’en  fervit  la  même  année  pour  guérir  Louis  XIV, 
tombé  malade  à Calais. 

VINCENNES  : château  royal  près  de  Paris, 
du  côté  de  l’orient.  11  eft  environné  d’un  grand 
parc , que  Philippe- Augude  fit  entourer  de  mu- 
railles , dans  le  delFein  d’en  faire  un  lieu  de  chafTea 
Le  roi  d’Angleterre  qui  en  fut  informé  raflembla 
tcut  ce  qu’on  put  prendre  de  jeunes  cerfs,  de 
daims , de  chevreuils  , dans  fes  états  de  Guienne 
& de  Normandie  ,*  les  embarqua  fur  la  Seine  & 
les  envoya  â Paris  à Phiiippe-Augufte  qui  les  reçut 
avec  joie  , & les  fit  enfermer  dans  fon  nouveau 

fiaVc  , oh  il  mit  des  gardes  pour  leur  confervation. 

1 y avoit  dès-lors  un  vieux  château  que  Philippe 
de  Valois  fit  démolir  vers  l’an  *337  , pour  en 
bâtir  un  nouveau  que  nous  voyons  aujourd’hui. 
Ce  prince  le  fit  életer  jufqo’au  rez-de-chatlTée  ; 
le  roi  Jean  , fon  fils  & fon  fuccefTeur , continua 
l’édifice  jufqu’au  troifieme  étage  7 & Charles  V| 
le  fit  achever.  C’efl  la  reine  Marie  de  Médicis 
qui  , en  1614,  fit  commencer  cette  belle  galerie 
qu’on  y voit  du  côté  de  Paris  ; & Louis  XIV, 
en  1660,  a mis  ce  fuperbe' bâtiment  .dans  l'état 
où  il  eft. 

Ce  palais  magnifique  eft  accompagné  d’un  châ- 
teau fort  ou  donjon  , qui  fert  de  prifon  pour  les  per- 
fonnes  de  condition.  ’ ’ ^ 

Le  maréchal  d’Ornant  y mourut  prifoonier  en 
1626.  Le  duc  de  Vendôme  & le  chevalier  fon 
&ere  y furent  auffi  renfermés,  le  dernier  y mounvt 
<tk  maladie  : le  duc  de  Puylaurens  y fut  mené 
en  1636,  & le  fenfible  déplaifir  qu’il  eut  de  fa 
captivité  IV  fit  mourit.  **  ^ 

Le  roi  Charles  V naquit  à Vlncennes,*rn  *339.' 
Trois  de  nos  rois  y font  morts  ; Louis  X dit 
Hutin  f mort  en  *3*6;  Charles  IV  dit  U Bel, 
le  10  Février  1328;  Charles  IX,  en  iÇ74j  fie 
aufli  Henri  V,  roi  d’Angleterre,  en  142a.' 
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Dans  la  cour  extérieure  du  château  tU  Vmeennes  y 
il  y a une  Sainte  Chapelle  qui  a été  fondée  en 
1379  , par  le  roi  Charles  V.  11  y mit  un  trélorier , 
un  chantre,  fept  chanoines,  quatre  vicaires  & un 
clerc.  Le  chapitre  de  la  Sainte  Chapelle  du  Viviers 
en  Brie  , qui  étoit  compolée  de  fix  chanoines 
dont  l’un  etoit  tréforier  & l'autre  chantre , & de 
quatre  vicaires  perpétuels  a été  fupprimé  & uni  à 
la  Sainte  Chapelle  de  Vincennes , par  lettres- 
patentes  du  mois  de  Mars  de  Tannée  1694  , & 
il  n’eft  refté  dans  Téglife  du  Viviers  qu’un  chapelain 
perpétuel , de  fone  qu’il  y a p’-éfentement  à Vin- 
cer.nes  un  trélorier  , un  chantre  , onze  chanoines 
Üi  hx  chapelains  ou  vicaires  perpétuels.  Voyez 
le  Maire  , Paris  ancien  & nouveau  ; la  Deferip- 
tion  de  la  France  , par  Piganiol  ; Sa  les  Antiquités 
de  Paris  , par  Sauvai, 

VIVARAIS  ; contrée  du  Languedoc  , entre 
le  Rhône,  le  Forez,  le  Vé*ai,  & le  Gévaudan , 
qui  a pris  Ton  nom  de  Viviers , qui  en  eR  la  ! 
capitale.  Après  la  tenue  des  états  du  Languedoc, 
on  tient  des  états  particuliers  dans  le  Vivarais, 
penr  la  répartition  des  imporiiions.  Les  barons 
du  pays  , du  nombre  defquels  font  l'évêque  de 
Viviers  & fon  grand  vicaire  , comme  barons  de 
Viviers  , y préfident  tour-à-tour,  & peuvent  faire 
tenir*'Tairemh’ée  par  un  fubrogé. 

UNIFORME  DES  Troupes  : il  y a eu  dans 
tous  les  temps  une  elpece  d’uniforme  dans  les  • 
troupes.  Les  enfeignes  militaires  font  chez  les 
François  la  première  fource  qui  a produit  cette 
nnitorme.  Mais  ce  n’eft  ni  dans  le  temps,  que  les  . 
Romains  combattoient  revêtus  feulement  de  cottes  | 
d’armes  de  fer  ou  de  cuir  bouilli , fi  juftes  & fi  j 
bien  prifes  qu’élles  fembloieht  être  moulées  fur  la  ! 
■peifanne;  ni  dans  le  temps  où  les  François  nuds,  i 
ou' du  moins  très-legéremem  habillés  d’un  fayon 
de  cu'r , firent  la  conquête  des  Gaules  , qu’il  faut 
aller  chercher  des  habits  uniformes  ; c’ef^  au  temps 
des  croifades'  fie  des.  voyages  que  firent  alors  les 
. . Eurôpéeas 

* 

* ♦ . 
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Européens  occidentaux  dans  la  Palefiine , c’eft  à- 
dire  dans  le  onzième  fiécle  , qu’on  peut  établir 
avec  quelque  certitude  le  commencement  du  port 
des  habits  pour  la  guerre. 

Les  François  revenus  de  leurs  croisades  fe  firent 
honneur  de  patoitre  avec  ce  qui  dénotoit  les 
lieux , où  ils  avoient  été  fignaler  leur  valeur  6c 
ils  parurent  vêtus  de  ces  tuniques  urifotmes  qu’ils 
nommèrent  faladlnts  à caufe  du  fultan  Saladin» 
Ce  qui  ht  prendre  le  nom  de  Salade , non-feule- 
ment à l’armure  qui  fe  trouva  couverte  de  la  Sala- 
dine,  mais  encore  à un  cafque  fans  crête  ôc  plus 
léger  que  celui  d’ufage. 

' L’auteur  du  Traité  des  marques  nationales , en 
fixant  les  uniformes*  au  temps  des  croilades  , dit 
que  ce  n’eft  point  le  temps  où  ils  ont  com- 
mencé d’être  plus  communs  , & qu’ils  ont  une 
fource  p'us  ancienne.  Chaque  nation  a toujours 
eu  une  eipece  d’uniforme.  Les  Grecs  6c  les 
Romains  avoient  pour  habillement  de  guerre  des 
corps  d’armes  de  cuir  renicrcés  de  lames  de  fer  ; 
le  fa^'on  de  peau  fut  Tuniforme  des  premiers 
François  6c  leur  unique  armure  défenfive  lulqu'au 
cinquième  fiécle  qu'ils  s’armèrent  à la  Romaine. 
11$  conferverent  cette  mode  jufqu'à  Charlemagne, 
qu’ils  reprirent  leur  ancien  fayon  de  cuir  , auquel  oa 
ajouta  lehautbert,  autre  fayon  compofé  de  mailles 
de  fer  pour  être  mis  fur  le  premier.  Dans  cet 
habillement  , un  guerrier  avoir  pour  uniforme  un 
tricotage  de  far  de  pied-en-cap  ; chaperon  , vefte, 
bas-de- chauffe  , tout  en  étoit,  6c  1 habit  complet 
s’appelloit  jquammata  vtftis  ^ habit  à écaille. 

Le  haubert,  ou  l’iiabit  maiilé  fut  en  ufage  jus- 
qu’au temps  du  rot  Charles  VI  qu’on  le  quitta 
pour  reprendre  l’armure  de  fer  battu  , qui  , pour 
to'rmer  un  armement  complet  , conlifloit  en  un 
cafque  6c  une  cuiraffe  , à laquelle  fe  joignolent  des 
braiïarts  , des  cuilfarts  âê  des  grèves. 

Après  le  hautbert , vint  la  cotte  d’armes , qui  , 
fous  Charles  VU,  fut  comme  un  uniforme  de 
Tome  lll.  ü b b 
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guerre  » propre  par  fa  forme  à la  diftindion  gé-i 
nérale  de  tuu:>  les  gendaimes  , & par  fa  couleur 
i la  diftir.âion  particulière  de  la  compagnie  des 
^ gendarmes.  Un  comirandan:  communiquoit  la 

couleur  de  ta  cotte  à tous  les  hommes  d’armes 
de  Ion  commandement  ; de  forte  que  toutes  le» 
cottes  d’une  compagnie  (e  trouvant  de  .la  même 
couleur  , cela  commença  à former  .ce  qu’on 
appelle  aujoui  d’hui  unijarme. 

La  multiplication  dans  les  armées  de  l’habit 
dont  on  parle  , le  rendu  ce  qu’avoit  été  chez  les 

. Romaini  le  bouclier  , c’eft  à-dire  une  efpece 

d’habit  hiüorique  , qui  par  fon  infpeélion  montroit 
plufieurs  chofes  à 1a  foi.-.  D’abord  par  fa  couleur 
& par  le  fymbole  principal  qui  paroilToit  delTus, 
il  montroit  quel  étoit  le  commandement  d’une 
troupe  i outre  cela  il  paroilToit  fur  la  cotte  d’armes 
d’autres  marques  pour  accompagner  la  dominante, 
& celle-ci  confilfant  en  chifftes  numéraires  , montroit 
encore  plus  alHimativcment  le  nom  du  commtndant, 
fon  cri  de  guerre , fa  devife  ou  le  rang  de  fa 
troupe.  Ainli  la  cotte  d’armes  , chargée  de  diffé- 
rentes marques  , auroit  pu  être  regardée  comme  un 
habit  iiiüruébf,  par  le  moyen  duquel  on  pouvoir 
apprendre  ce  qu’apprenoit  le  bouclier  d’un  foldat 
Romain. 

A la  cotte  fuccéda  le  hoqueton , efpece  de 
mantille  , qui  bientôt  devenue  cafaque  , parce  qu’on 
en  ferma  les  manches  , & qu’on  l’ouvrit  par- 
devant  , fut  un  habillement  plus  léger  & plus 
commode  que  la  cotte.  Un  guerrier  qui  la  portoit 
agraffée  au  coi  , la  re)i:t>oit  en  arriéré  dans  le 
beau  temps  , pour  laiff.r  voir  fa  brillante  armure, 
& la  tenon  fermée  dans  le  mauvais  temps  pour 
conferver  ceite  armure.  Par  là  la  cotte  d'armes 
acheva  de  le  perdre  dans  les  armées  , & elle 
ne  parut  plus  que  dans  certains  tournois  ou  carrou- 
fels  oh  l’on  vouloir  conléVver  des  traces  de  l’ancienne 
chevalerie.  , 

La  calaque  d’ordonnance  contenoit  mieux  dans 
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' le  devoir  railitaire  que  tout  autre  uniforme.  Par 

! la  cataquc  on  connoiiToit  de  qucÜe  compagnie  étoit 

i un  homme  qui  faifoit  du  défordre  ; les  torts  qu’il 

1 commettoit  étoient  réparés  par  fon  capitaine  : 

s chaque  capitaine  étoit  refponfable  de  Tes  gens. 

I Afin  de  connoitre  aifément  de  quelle  compagnie 

t étoit  un  coupable,  la  cour  envovoir  dans  chaque 

I jurüdiétion  du  royaume  un  échantillon  de  la  livrée 

de  chaque  compagnie  d’ordonnance  qui  fe  trouveit 
s fur  pied. 

1 Mais  il  paroît  que  l’uniforme  dans  les  cafaques 

e fut  négligé  depuis  le  régne  de  Louis  XI , puifque 

j François  1,  par  une  ordonnance  de  1533,  pour 

] ôter  toute  exeufe  fur  la  dépenfe  qu’il  auroit  fallu 

I faire  en  certains  cas  pour  avoir  un  uniforme 

K complet , fe  contente  que  les  archers  ayent  à leurs 

3 cafaques  une  manche  de  la  livrée  du  capitaine. 

I Pendant  que  les  cafaques  militaires  furent  d’uTage,' 

i elles  étoient  fiiffifamcs  pour  fervir  à la  didinélion 

tant  de  la  nation  que  du  corps.  Par  la  couleur , 

, on  connoiflbit  Tuniforme  particulier  de  chaque 

corps  ; & par  les  croix  qui  fe  meuoient  delTus  , 

, la  nation.  L’ufage  de  ces  cafaques  fut  aboli  fous 

{ Ke.nri  11 , ou  peu  de  temps  après  ; & en  leur 

[ place  , on  choifit  pour  fervir  d’uniforme  aux 

troupes,  l’écharpe  qui  avoir  été  dufage  du  temps 
I de  S.  Louis , oîi  elle  fe  mettoit  alors  fur  la  cotte 

I d’armes. 

Il  y avoit  deux  écharpes,  l’une  pour  la  livrée 
«!(*  la  ration  , ik  l’autre  pour  l’uniforme  des  troupes. 
On  Iss  portoit  en  bandoulière  , i’una  à droite  & 
l’aut.-e  à gauche  <!k  elles  venoient  fe  croifer  far 
l’c-flomac  à derrière  le  dos.  Celle  de  ces  écharpes 
q')'  lie  fervoit  qu’à  l’unitorme  , étoit  de  la  couleur 
qn’.l  piiifoit  au  commandant  aéluel  de  lui  donner. 

troupe  d’une  armée  avoit  fon  écharpe 
ci’yeo  ..rme  d’une  couleur  particulière  } Si  qui  pou- 
volt  ie  changer  à chaque  mutation  de  commandant.' 
Pour  l’écharpe  qui  fervoit  de  livié-*  à la  nation  , 
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«ile  étoit  de  la  même  couleur  dans  toutes  letf 
troupes  Sc  ne  changeoit  point. 

Les  gens  de  guerre  confetverent  l’ccharpe 
d’ordonnance  , julqu’à  ce  que  Tuniforme  des 
habits  lût  établie  , ôc  même  après  ; car  chaque 
commandant  voulant  communiquer  fa  livrée  à les 
foldats  , indépendamment  de  la  couleur , dont 
é'.oient  leurs  habits  , co^^erva  l’écharpe  , de  maniéré 
que  cela  introduifit  un  double  uniforme  dans  chaque 
corps  , l’ua  appelle  par  l'auteur  du  Traité  des 
marques  nationales , hércJitairg  ou  dt  troupe  , qui 
confiffoit  dans  la  couleur  de  l’habit  , lequel  ne 
changeoit  pas  , quoi  que  le  corps  changeât  de 
commandant  ^ l’autre  appellé  uniforme  accidentel , 
parce  que  chaque  commandant  o’un  corps  ne^ 
manquoit  pas  d’introduire  fa  livrés,  & le  fcrvoic 
pour  cela  de  l’écharpe  qu’il  donnoit  de  fa  couleur , 
en  faifant  quitter  celle  de  Ton  prédecefFeur. 

L’écharpe  d’uniforme  particulière  des  troupes 
fubriffa  julqu’à  la  bataille  de  Steinkerque  , apres 
laquelle  il  ne  fut  plus  queflion  d’écharpe  pour  le 
militaire.  Après  qu’elie  fut  paflée  , ce  fut  dans 
les  aiguillettes , ou  nœuds  d’épaules  que  chaque 
comniandant  continua  de  donner  la  livrée  à les 
foldats.  Mais  malgré  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  pour  prouver  l’antiquité  & les  différences 
des  uniformes  dans  les  troupes  , il  faut  cependant 
convenir  que  l’uniforme  complet  n’a  commencé  que 
fous  Louis  XIII , un  peu  avant  le  fiége  de  la  R.o- 
chelle  \ & même  il  ne  fut  pas  général  dans  toutes 
les  troupes  de  la  nation.  * 

, Il  eft  étonnant  qu’une  chofe  fi  néceflaire  ait  été 
fl  long*  temps  à être  mife  en  ufage.  Il  cil  vrai  que 
l’armure  de  fer  à l’ufage  de  l’infanterie  , comme  de 
la  cavalerie  , ne  permettoit  pas  de  porter  des 
habits,  uniformes.  Le  pot  en  tête  fit  le  corcelct 
ont  été  l'équipage  du  fantafTin  , en  1614,  & 
même  jufqu’en  1622.  Ce  ne  furent  point  d'abord 
les  colonels  ni  les  capitaines , qui  babillereRC  tes 
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foldats  lorfq'u'il  fe  faifoit  un  armement  le  roi 
obligcoit  les  villes  de  fon  royaume  de  fournir 
chacune!  un  certain  nombre  d’habits  de  foldats  qiri 
confiÜbient  alors  en  un  jufte-au-corps  de  drap  de 
Vire  ou  de  Château-Renard  , en  bas-de  chaulTe  Hc 
en  fouliers. 

Le  roi,  60*^1653  , demanda  à la  ville  de  Paris 
trois  mille  paires  d’habits  ÔC  il  en  fut  fourni  quinze 
cens  paires.  L’habillement  complet  d’un  foldat  à 
Texception  des  fouliers  revenoit  à 1 2 1.*7  f.  Quand  la 
taxe  fur  les  villes  ne  fuffifoit  pas  pour  l’habillement  entier 
des  troupes  d’un  armement , le  roi  fournilToit  le  refte , 
mais  il  paroit  que  l’uniforme  pour  les  habits  ne  fut 
introduit  dans  tous  les  regimens  que  vers  l’an  1670. 

C’eft  dans  ce  tcmps-là  que  les  uniformes  des  offi- 
ciers de  toutes  les  troupes  commencèrent  à ctr« 
portés  régulièrement.  Auparavant,  les  officiers  n’en 
avoient  point  comme  à préfent , & les  foldats , 
cavaliers  & dragons  portoient  des  habits  de  diffé- 
rentes couleurs. 

Par  une  Ordonnance  de  1717 , les  offiefers  font 
obligés  de  porter  toujours  l’uniforme  pendant  le 
temps  qu’ils  font  au  corps , foit  en  garnifon  dans 
les  places  ou  en  marche , comme  le  plus  décent 
& le  plus  convenable  pour  les  faire  connoî^re  & 
refpeéler  des  foldats.  11  y a eu  , depuis , plufieurr 
ordonnances  touchant  les  uniformes  des  officiers 
& des  troupes.  Celles  de  1762  & de  1763  y ont 
fait  quelque  changement.  L’habillement  de  l’in-  ; 

fanterie  Françoife  continue  d’être  de  couleur  de 
gris  blanc  , à l’exception  du  régiment  royal-artll- 
lerie , & du  corps  des  grenadiers  de  France  , qui  j 

font  vêtus  de  couleur  bleue , la  cavalerie,  dont  le  plus  ' 

grand  nombre  portoit  des  habits  gris  - blanc  , cft 
toute  vêtue  de  couleur  bleue  ; & les  dragons , dont 
la  plupart  des  régimens  portoient  des  habits  rOuges  , 
les  ont  aéfuellement  de  couleur  verte.  Voyez 
l’état  militaire  de  la  France, 

UNIVERSITÉS  ; des  auteurs  font  remonter 
l’établi ffemenc  de  celle  de  Pari»  à Charlemagne. 
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C’eft  ce  qui  fait  que  cette  univerfité  tl|î; , tCgsr^aiîf 
comme  Ton  fondateur  , fait  dire  tous  les  ans  , le 
i8  Janvier  , une  mefle  folemnelle  au  college  de 
Navarre  , où  les  profefleurs  des  collèges  de  plein 
exercice  reçoivent  feuls  une  rétribution  de  lofols; 
Ôc  après  cette  mefle , eft  prononcé  le  panégyrique 
de  cet  empereur.  Selon  d’autres  écrivains,  il  y avoit 
bien  à Paris  des  écoles  publiques  fous  le  régné  de 
Charlemagne  , comme  nous  l’avons  dit  au  mot 
Academie  ; irfais  l’univerfité  n’a  pris  r.ailTance  que 
vers  ta  6n  du  regne  de  Louis  le  Jeune.  Pierre 
Lombard  peut  être  regartié  comme  fon  fondateur. 
Scs  premiers  ftatuts  furent  drelTés  fous  Philippe- 
Augufte , & le  nom  à’univerjltè  ne  lui  fut  donné 
que  fous  faint  Louis.  L’enceinte  du  quartier  de 
Tuniverfité  , la  meme'  aujourd’hui  , que  fit  tracer 
Philîppe-Augufte  , commence  par  la  porte  de  la 
Tournelle  , ou  Saint-Bernard,  fur  le  bord  de  la 
riviere  , de  fuite  en  montant  derrière  Sainte  Ge- 
neviève jufqu’à  la  porte  Saint-Jacques,  & en  defeen- 
dantvers  la  Seine  , à l’endroit  où  l’on  voir  à préfent 
le  collège  des  Quatre- Nations  , où  étoit  auparavant 
la  porte  de  Nefle  & une  tour  fort  élevée , qui  ont 
été  abbattues  l’une  & l'autre  pour  élargir  ce  quar- 
tier. 

On  enfeignoit  dans  Tuniverfité  de  Paris  , dès  le 
XII®  fiécle  , le  droit  canon  & civil , la  philofophie , 
la  médecine  &.  la  théologie  ; & ces  écoles  étoient 
déjà  aufli  fréquentées  que  le  furent  dans  leurs  tems  , 
celles  d’Athènes  &•  de  Thèbes.  Elle  jouiflfoit , dans 
fes  commencemens  , d’une  infinité  de  privilèges. 
Les  plus  remarquables  étoient  de  députer  au  conci- 
le , de  ne  contr>buer  à aucune  charge  de  l’état , 
d'avoir  fes  caules  commilés  devant  le  prévôt  de 
Paris , qui  fe  glorifioit  du  titre  de  confervateur  des 
privilèges  de  l’univerfité. 

Sous  faint  Louis , l’univerfité  de  Paris  fut  dans 
un  grand  trouble  , par  l’ambitiori  des  religieux 
mendians  , Jacobins  ék  Cordeliers , qui  oubliant  fc» 
bienfaits affeéloicnt  une  indcpen^nce  a'u.^olue,6i 
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lie  cKercboient  qu’à  Relever  fur  fes  ruines  j en  mul*. 
tipliam  leurs  écoles. 

On  voit  des  lettres  de  Louis  X , par  Urquelles 
ce  prince  permet  à tous  ceux  qui  font  du  corps  de 
Tuniverfité  de  Paris  , rej^nico’es  ou  érrangers  , d’al- 
ler , de  venir  , d’envoyer  des  meffagtrs  & faire 
tranfporter  librement  leurs  effets  où  ils  jugeront  à 
propos  , avec  défenfe  à Tes  ofBciers  , fous  les  plus 
griéves  peines  , de  les  troubler  dans  la  jou  fiance 
de  ce  privilège  ; grâce  qu’il  aflaifonne  d’un  éloge 
bien  flatteur  pour  cette  illuftre  univerfité  , à laquelle  , 
dit-il,  la  foi  doit  fa  confervation  ; la  fociétt^  fa 
politejfe  & fes  mœurs  ; le  monde  entier , fes  lum  ières 
& /es  connoi/fances.UamverÇité  anciennement  étoit 
très-puifiâate  dans  l’état  ; car  , quand  il  lui  'embloit 
qu’on  avott  donné  quelqu’atteinte  à fes  privilèges , 
fes  écoles  étoient  fermées  ; les  prédicateurs  dtve- 
noient  enrhumés  , & ceflbient  de  prêcher  ; les  mé- 
decins abandonnoitnt  leurs  malades  : le  pru,>le  alors 
fe  plaignoit  & crioit , & la  cour  fe  \oyoit  fouvenc 
obligée  de  céder  & de  fatisfatre  rtnivetfiié. 

Mais  les  b?aux  privilèges  dont  elle  jouüToit , & 
dont  elle  abufa  fouv.nt  dans  Us  A cl  s de  barbarie 
& d’ignorance,  allèrent  toujours  en  diminuant  de- 

Euis  rinvafion  des  Anglois  , jufqu’au  régné  de  - 
>ouis  Xll  ; & tant  de  droits  peu  fondés  , dont  elle 
jouiflo  t , ccfleient  lorfque  nos  rois  eurent  repris 
toute  leur  autorité.  Depuis  ce  tems , l’univerfité 
rentrée  peu-à-peu  dans  fes  devoirs  , & beaucoup 
mieux  compulée  qu’elle  ne  l’^toit  anciennement  , 

Continue  de  jouir  avec  honneur  & confidération 
des  beaux  privilèges  qui  lui  ont  é'é  accordés  par 
nos  rois  , 6c  de  toutes  les  faveurs  de  la  cour  , 
dont  en  effet  elle  eff  digne  par  la  faine  dcéfrine 
qu’elle  profefle,  l’exemple  de  fagrfl:  & de  modeflie 
qu'elle  inipire  à fes  élevés , &c  les  grands  hommes 
qu’elle  donne  à 1,’état. 

C’eff  fur  un  fonds  qui  lui  appartenoit , appellé  le 
Pri-aux-Clercs , & où  fes  écoliers  alloiem  prendre  I 
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leur  récréation  , qu'a  été  conllruite  la  rur  de  l'Unî» 
verfité. 

- L’univ^rfité  d’Orléans  doit  fon  éreélion  à Phi- 
lippe te  Bel  , qui  la  conHrnia  par  des  lettres  pa- 
tentes de  1 3 1 1 > lui  donna  fon  fceau  & le  pouvoir 
de  graduer.  Glément  V qui  avoir  étudié  dans  cette 
école  célébré  , voulut  , par  reconnoiiTaoce  , lui 
donner  de  grands  privilèges  ; les  bourgeois  s’y  op- 
poierent , mais  ils  le  rendirent  aux  ordres  du  mo- 
narque. 

C’ell  le  pape  Jean  XXII  qui  fonda  celle  de 
Cahors  , fa  patrie,  fous  le  régné  de  Philippe  de 
Valois.  C’eft  uo  monument  du  goût  de  ce  fouve- 
raln  pontife. 

Celle  de  Caën  a été  fondée  par  les  Anglois,  fous 
le  régné  de  Henri  IV,  roi  d’Angleterre  , en  1436. 

Celle  de  Touloufe , en  1213  , par  une  bulle  du 
pape  Grégoire  IX  ; 

Celle  de  Poitiers  par  Eugene  IV  & Charles  VII , 
‘en  Ï43I. 

On  fait  remonter  rétablilTement  de  celle  de 
Montpellier  à l’année  1284.  François  1 la  confirma 
en  1537. 

Celle  de  Bordeaux  fut  érigée  en  1472  , par 
Louis  XI  ; 

Celle*  de  Bourges,  en  1469.  Elle  étoit  fameufe 
^ pour  le  droit,  du  rems  de  Cujas. 

Il  y a de  fameufes  univerfités  en  Allemagne  & 
en  Angleterre.  Celles  de  Paris  & de  Boulogne  font 
les  plus  anciennes.  . 

VŒUX  : les  payons  étoient  jaloux  de  remplît 
les  vœux  qu’ils  faifoient  à leurs  dieux  , quand  ils 
en  avoiem  obtenu  ce  qu’ils  demandoienr.  Clovis, 
encore  payen  , implora  le  Dieu  de  Clotilde  fon 
époufe , ik  promit , s’il  remportoit  la  viéfoire  , 
de  ne  croire  qu’en  lui.  C’eft  ce  qu’il  exécuta  lorf- 
qu’il  eut  obtenu  ce  qu’il  demandoit  ; & après  la  vic- 
toire remportée , il  aHa  au  tombeau  de  ùint  .Manin, 
pour  remercier  Dieu  de  les  fuccés.  11  y piélenta  le 
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cheval  de  bataille  (ur  lequel  il  étoit  monté  ; mais 
peu  de  tems  après,  fâché  cîe  l’avoir  donné,  il  offrit 
ccnc  livres  ou  cinquante  marcs  d’argent  pour  le  ravoir; 
on  lui  en  demanda  le  double  ; car , dans  ces  tems-Ià  , 
comme  aujourd’hui  , fuivant  la  remarque  d’un  au<* 
teur  , l’efprit  d’intérét  étoit  déjà  celui  des  gens 
d’égüfe.  Clovis  donna  la  lomme  , mais  en  dilant  : 
Monfitur  faint  Martin  jtrt  bitn  fes  amis  ; mais  il 
leur  vend  /es  jtrvices  un  peu  cher. 

Alain  , reconnu  fouverain  de  toute  la  Bretagne, 
fit  vœu  , en  890 , s’il  retnportoit  une  riftoire  com-  ^ 
plette  fur  les  Normands , de  donner  à l’églifc  de 
laint  Pierre  de  Rome  la  dixième  partie  du  butin. 
C’étoit  une  dévotion  aïïez  ordinaire  fous  les  Carlo- 
vingiens;  & on  a vu  plufieurs  fouverains  lui  vouer 
leurs  états , & s’engager  à lui  payer  tribut  ; ce  qui 
contribua  beaucoup  à fortifier  la  perfuaûon  oit 
étoient  les  papes  , qu’ils  avoient  droit  de  donner 
& d’ôter  les  couronnes.  • 

VOITURES  : entre  les  voitures  anciennes,  le 
mot  de  carrote  , qu’on  lit  dans  Grégoire  de  Tours, 
a mis  les  fçavans  dans  l'embarras.  Ménage  dit 
dans  un  endroit  , que  c’étoit  un  carrolTe  , & dans 
un  autre,  que  c’étoit  une  charrette  ; & Sauvai  croit, 
vu  la  façon  dont  en  parlent  Pline  & Martial , que 
c’étoit  une  cariole  ; fi  cela  eft , les  carioles  font 
anciennes  , puifque  nous  les  tenons  des  Romains. 
Eginard  parle  d’une  autre  voiture  nommée  car- 
penton  , attelée  de  quatre  bœufs  , où  d’ordinaire 
nos  derniers  rois  de  la  première  race  fe  faifoient 
traîner,  lorfqu’ils  alloient  fe  montrer  au  peuple,  8c  re- 
cevoir fes  préfens.  On  ne  fçait  A carpenton  étoit  une 
cariole,  ou  une  maniéré  de  tombereau  ou  de  charrette. 

Anciennement  les  princeffes  & les  dames  aflîf- 
toiem  aux  joûtes,  aux  tournois  6c  autres  fêtes,  ou 
Air  un  palefroi  mené  par  deux  palefreniers  , ou 
derrière  leurs  écuyers , fur  un  cheval  de  croupe. 
Anne  de  Bretagne  , Marie  d’Angleterre  , la  reine 
Claude , la  reine  Eléonore , Catherine  de  Medicis 
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& Elifabeth  d’Autiichc  firent  leurs  entrées  datl^ 
de  riches  litières  découvertes. 

La  voiture  du  roi  Charles  V & de  la  reine  étoit 
un  chariot  attelé  de  cinq  chevaux.  Le  plus  fou- 
vent  ce  monarque  montoit  à cheval  , & quelque- 
fois il  marchoit  à pied  pour  fe  rendre  aux  diôérens 
pal  lis  qui  étoient  dans  la  capitale.  Sa  garde  ne- 
toit  compofée  que  de  deux  huiifiers  & de  hetc 
fergens  d’armes,  & le  pa fleur  d’eau  de  Paris  rece- 
yoit  2 f.  de  rétribution  toutes  les  fois  que  ce  mo- 
^ Barque  Ce  fervoit  de  Ton  bateau  pour  lui  faire  tra- 
yerfer  la  rivlere. 

L’ufage  d'aller  à cheval  dans  Paris  , & de  monter 
en  croupe  , efi  ancien  ; il  a duré  jufqu’au  régné  de 
Louis  XllI.  Les  dames  n’étoient  pas  les  feules  qui 
alIafTeni  en  croupe  ; les  hommes  y alloi  nt  auffi 
quelquefois.  Lotfque  Saint  Vallier,  en  15Z4,  fut 
conduit  à la  Giève  pour  avoir  la  tète  tranchée,  il 
étoit  fur  une  mule  , & avoit  derrière  lui  un  huifficr 
en  croupe.  Les  légats  faifoient  leurs  entrées  dans 
Paris,  montés  fur  une  mule  ; les  piéfidens  & les 
confeiHers  aÜoient  auffi  au  parlement  fur  des  mulet; 
& pour  monter  deffijs , il  y avoit,  tai  t au  palais 
qu’à  leur  pore  , des  montoirs  de  pierre  ; mais  les 
dam”s  qualifiées  ufoient  quelquefois  de  chaiiots 
& de  coches  ronds  à deux  perfonnes  , faits  , dit 
Favin,  de  même  que  les  gon  loles,  qui  ont  la  proue 
& la  pouppe  découvertes , & le  milieu  couvert.  Sur 
ces  anciennes  voitures  & montures  ufitées  dans 
Paris,  nous  renvoyons  à Sauvai , 1. 1 , p.  187  ê* 
fuiv.  & nous  finirons  par  dire  que  la  reine  Mar- 
guerite eft  la  première  qui  fe  foit  fervie  de  chaifs 
à bras  , & portée  par  des  hommes.  Voyez  Carrojfe^ 
tome  j,  page  371. 

VOL  & VoLtuR  : la  peine  que  Charlemagne 
porta  centre  tes  voleurs  en  779  , fut  que  , pour  la 
première  fois , ils  perdroier.t  un  ail  ; que  pour  la 
fecoride ,^ils  auroient  le  ne\  coupé,  6l  que  pour  la 
uoifieme , ils  feroient  condamnés  à mort. 
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l>es  vols  commencèrent  à devenir  affez  communs  eo 
France,  pour  mériter  qu’on  s’occupât  à les  rtprimer, 
11  fut  ordonné,  à cet  égard  , dans  un  Capitulaire 
de  Carloman , «c  que  celui  qui  aura  volé  quelque 
» choie,  payera  le  triple  de  ce  qu’elle  vaut  avec  l’a- 
» mende  prefcrite  par  la  loi  ; ou  bien  fon  maitre  qui 
» doit  en  répondre,  recevra  pour  lui  foixante  coups  ; 
» & de  plus  le  coupable  fera  la  pénitence  félon  qu'elle 
«fera  réglée  par  1 evêque.  Si  l’accufé  ne  peut  pas  être 
J>  convaincu  du  méfait , il  fera  le  ferment , excepté 
» nos  officiers  qui  feront  jurer  pour  eux  les  plus  con- 
» fidérables  de  leurs  gens. . . . Les  évêques  excom- 
» munieront , après  trois  monitions  , ceux  qui  auront 
» volé  dans  l’étendue  de  leur  diocèfe  , quand  même 
« ces  voleurs  ne  feroient  pas  du  nombre  de  leur» 
« diocéfains.  Pour  ôter  tout  prétaxte  de  rapine,  les 
,»  prêtres  exerceront  l’hofpitalité  envers  eifux  qui 
« voyagent  , & engageront  leurs  paroiffiens  à les 
JJ  imiter  ; & on  ne  vendra  rien  de  plus  cher  aux 
pafTans  , qu’ils  ne  l’acheteroient  au  marché. 
Quand  la  Neuftrie  fut  cédée  à Rolon  par  Charles 
le  fimple  , Raoul  , premier  duc  de  Normandie  , 
commença  par  défendre  le  vol  à fes  Danois  qui 
)ufques-là  n’avoient  vécu  que  de  rapine  & de  bri- 
gandage. La  fùreté  publique  fut  fi  grande  fous  fon 
gouvernement , au  rapport  des  hifloriens  , que  des 
bracelets  d’or  demeurèrent , pendant  trois  ans , fuf- 
pendus  à un  ché'ne  , fans  que  perfonne  osât  y tou« 
cher  long-tcms  après  fa  mort  ; fon  nom  feul  pro- 
noncé étoit  un  ordre  aux  magiflrats  d’accourir  pour 
réprimer  la  violence.  C’eft  de-Ià  qu’eft  venu  cet 
ufage  de  la  clameur  de  haro  , fi  connu  en  Nor- 
mandie ; mot  qui  dérive  de  Ha  & Raoul  ; excla- 
mation ufitce  pour  invoquer  le  fecours  du  prince 
contre  un  ennemi  trop  pulflant. 

£n  Touraine  il  y avoit  une  coutume  établie,' 
oii  le  moindre  vol  domeffique  étoit  puni  par  la 
perte  de  la  main.  Elle  fut  proferite  fous  faint  Louis. 
On  regarda  ce  châtiment  comme  trop  cruel , fans 
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doatc  j>afce  t|ua  le  crime  alors  étoit  fort  rare.  L* 
voleur  <fun  chien  de  chafle  , fuivant  la  loi  Gom- 
bette , étoit  obligé  de  faire  trois  tours  fur  la  place 
publique,  en  lui  baifant  le  derrière;  & un  voleur 
d’épcrvier  étoit  condamné  à une  amende  de  huit 
écos  d’or  , ou  à fe  laidcr  manger , par  cet  oifeau  , 
cinq  onces  de  chair  fur  une  partie  du  corps.  Une 
funefte  expérience  a forcé  d’ufer  d’une  févérité  plus 
grande  encore  : la  mort  eft  aujourd’hui  la  peine 
de  la  plos  légère  faute  en  ce  genre. 

VOLAILLE:on  litdansnotre  Hiftoire,  queRaban, 
célébré  moine  de  Fulde  , fous  le  régné  de  Louis  le 
Débonnaire,en  819,  prétendoit  que  l’abüinence  de  la 
chair,  introduite  dans  les  cloîtres,  n’étoit  que  pour  rc- 
méditr  à la  trop  grande  confomrnation  de  volaille  que 
fâifoient  les  moines.  Il  avouoit  cependant  que  les 
chantreÿ^fte  dévoient  manger  que  des  légumes,  afin* 
d’avoir  la  voix  haute,  claire  & douce.  Cela  nous 
fait  conrsoître  que  les  tables  chez  les  moines  étoient 
déjà  .abondantes  & délicates. 

ÜRSULINES  : rcligieufes  fondées  en  ï^7  , & 
établies  en  France,  en  1611  , fous  la  minorité  de 
Louis^llI.  Voyez  Couvens  de  Filles. 

• USURIERS  : le  concile  général  de  Lyon  , tenu 
en  1174,  dans  un  de  fes  réglemens,  dit  qu’il  faut 
éviter  foigneufement  les  ufuriers  ; qu’on  ne  doit 
ni  leur  louer  dqs  maifons  , ni  leur  donner  l’abfolu-  • 

tîoo  ou  la  fépulture  , qu’ils  n’aient  reftifué , ou 
donné  les  fûretés  nécefiaiies.  Saint  Lou  s , fur  la 
fin  de  fon  regne , vers  iî68,  donna  une  ordon- 
nance contre  une  compagnie  d’ufuriers  venue  d'I- 
talie , qui  défoloit  le  monde  chrétien  , fous  le  nom  ' ^ 

de  Cûturcins  , de  Catorlins  , ou  de  Carlins  qui  , 
félon  queloues-uns  , vinrent  d’abord  s’établir  à 
Cahors  , auis  à Montpellier  , enfuitc  à Nîmes  J 
c’étoic  une  fociété  de  marchands  Lombards  & Flo- 
rentins . formée  fous  la  proteélion  des  papes , qui , 
•nchériffant  encore  fur  les  Juifs  , n’aveient  point  d« 
home  d’exiger,’  tous  les  deux  mois,  dix  pour  cent 
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de  ce  qu’elle  piêtoit  pour  gages  ; uTure  qui  , au 
rapport  de  Mathieu  Pans  , avoit  ruiné  l'Angleterre. 

Les  ordonnances  les  plus  léveres  , les  cemures 
même  des  évêques  ne  pur-.‘nt  arrêter  la  cours  du  <- 
mal.  Ces  fangrùës  , dilent  les  nilioriens  , avoient 
le  crédit  de  faire  citer  leurs  débiteurs  à Rome,  qui 
participant  à leur  gain  , ne  pouvoir  marrquer  de 
juger  en  leur  faveur  ; mais  le  lame  monarque  Fran* 
çois  y à la  vue  de  cette  horrible  prévarication , fen« 
tit  redoubler  tout  Ton  zèle  , Si  obli^iia  les  baillifs 
royaux  à chader  tous  les  Corons  de  leur  territoire 
dans  l’efpace  de  trois  mois  , acc9rdant  ce  terme 
aux  débiteurs  pour  retirer  les  meubles  qu’ils  avoient 
mis  en  gage  , en  payant  le  piincipai,  fans  aucun 
iniérêt.  On  fomma  les  feigneurs  de  taire  la  même 
chofe  dans  leurs  terres  , ious  peine  d’y  être  con- 
traints par  tels  moyens  qu’on  avii'era.  Tous  obéirent^ 

& fl  les  Italiens  reparurent  encore  dans  le  royaume, 
ce  ne  fut  , fuivant  l’efprit  de  la  loi , que  pour  y 
exercer  un  commerce  légitime.  Mais  ces  ufuriers 
reparurent  fous  les  régnés  fuivans  , fur  - tout  fous 
celui  de  Philippe  de  Valois  ; les  usures  extorquées 
par  l’avarice  des  traitans  Florentins  ÔC  Lombards  , 
aggravèrent  le  mal  ; les  fortunes  rapides  de  ces 
avides  étrangers  infultoient  à la  mifere  publique. 

On  peut  juger  de  leur  rapacité  par  le  compte  des 
fommes  qui  leur  étoient  dues  , lorfqu’ils  furent 
chafles  du  royaume.  Ils  avoient  avancé  au  roi  Phi- 
lippe de  Valois  quatre  cens  mille  livres  , & les  in* 
térêts  de  cette  Comme  montuient  à deux  millions. 

Il  y a encore  bien  des  u^urias  qui  , comme  du 
tems  de  faint  Louis  & de  celui  de  Philippe  le 
Bel,  mériteroient  d’être  chalVés  de  Paris  6c  du 
royaume.  La  juilice  (évit  contre  ceux  qu'elle  dé- 
couvre de  tems  en'  tems  ; mais  le  plus  grand 
nombre , en  fe  cachant , ont  le  fecret  de  fe  dérober 
à la  fevériré  des  loix. 

USURPATEUR  : Raoul  re  fut  qu’un  ufurpa- 
teur  ; 6c  quoique  couronné  roi  de  France  , il  n’ell 
■ pas  mis  au  nombre  des  rois  de  France.  Nos  hiRoriens 


Digitized  by  Google 


766  -^[U  S ^ 

difent  qu’il  eût  pu  niéiiter  le  titre  de  roi  dans  uri 
état  où  le  choix  peut  déférer  la  couronne  aux  ver- 
tus & aux  talens  diftingués  ; mais  une  autorité 
illégitime  eil  toujours  odieufe  & funelle  aux  états  ; 
c’ed  ce  qui  arriva  pendant  l’interregne  de  ce 
Raoul , qui  dura  depuis  923  jufqu’en  936. 


UZEZ  : ville  de  France  dans  le  bas  Languedoc.  vr. 

Du  tems  d’Augufte  , c’étoit  une  des  vingt  cités 
de  Volfes  Arécomiques.  Sous  les  comtes  de  Tou-  , qj 

loufe  , la  ville  d’Uzez  eut  des  feigneurs  particuliers,  (}  1 

valTaux  de  ces  comtes.  Ces  feigneurs  tinrent  un  v. 

rang  confidérable  dans  la  province , depuis  la  6tt 
du  XI*  fiécle.  Deux  freres  ayant  partagé  cette  fei-  tï 

gneurie  au  commencement  du  Xll*  , il  le  forma  c 

deux  principales  branches  de  la  maifon  d’Uzez , 
dont  la  cadette  porta  la  moitié  de  cette  feigneurie 
dans  la  maifon  de  Sabran.  Bermond  111 , feigneur  < 

d'Uzez  , pour  l’autre  moitié  , defcendant  de  la  ' ] 


branche  aînée  , fut  pere  de  Robert , en  faveur  . 

duquel  cette  portion  de  la  feigneurie  d’Uzez  fut 

érigée  en  vicomté , en  1328.  Simonne  , héritière  de  « 

cette  branche,  porta  cette  vicomté  dans  la  maifon  de  c 

Jacques  de  BalTet  , feigneur  de  CrulTol  , qu’elle  i 

époufa  en  i486.  La  vicomté  d’Uzez  fut  érigée  en  I 

duché  en  1365  ; & en  pairie,  en  1572  , en  faveur  i 

d’Antoine  , petit-fîls  de  Jacques  , dont  les  defeen-  j 

dans  polTédent  encore  le  duché  d’Uzez , qu’ils  ont 

beaucoup  augmenté  en  1721  , par  l'échange  qu’ils 

ont  fait  avec  le  roi  de  la  baronnie  de  Levis  dans 

le  parc  de  Verfailles  , contre  tout  le  domaine  que 

le  roi  pofTcdoit  , foie  dans  la  ville  d’Uzez  , loit 

dans  le  diocèfe.  . 0,  ' 
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VÜT  AMPIRS  : on  trouve  dans  le  Mercure  de 
W France,  Mai  1732,  p.  89 1,  un  fait,  s’il  eft 
vrai , des  plus  lin^uliers  Ü(.  des  plus  extraordinai- 
res , de  certains  Wampirs  qui  ont  fait  mourir 
quelques  perfonnes  en  les  fuçant.  Il  eft  rapporté 
q le  des  chirurgiens  imperiaux  , appelles  en  Ser- 
v.e  , au  village  de  Médugion  , iur  les  frontières 
de  la  Turquie  , ont  fait  leur  information  en  pré- 
fence  de  tous  les  chefs  du  village , du  Gerfchita  , 
capitaine  des  heyducs  , & des  p us  anciens  heyducs 
du  village  , &.  que  fur  le  témoignage  de  diiférens 
habitans  , ils  ont  conftaté  la  vérité  du  fait.  Dont 
Calmet  a écrit  fur  les  If^ampirs  ; l’abbé  Langlet  du 
Freinoy  en  pat  le  aufti.  Voyez  ces  auteurs  , & le 
Alercure  cl-dtfl'us  cité, 

WARFl  : füigneurie  érigée  en  duché-pairie^ 
en  1710,  fous  le  nom  de  Fit^^James  , en  faveur 
Ctu  maréchal  de  Berwick  , fils  naturel  de  Jacques  II, 
& d’A^abelle  de  Churchill  , fœur  du  feigneur  do 
Malboroug  , pour  en  jouir  par  lui  & ion  ftls  du 
fécond  lu,  attendu  que  Ion  fiis  du  premier  lit,  dit 
le  duc  de  Liiia  , éioit  grand  d’kipagne,  ôc  étal)!! 
dans  ce  royaume. 

WAST.  (Sdni)  Voyez  Saint-ïf'aafl, 

WEYMAR  : le  duc  de  ce  nom,  qui  fervoit  ea 
France  , ayant  été  battu  à Rinsfeld  , en  1638  , de- 
manda au  duc  de  Rohan  ce  qu’il  convenoit  de  faire 
quand  on  avoit  perdu  la  moitié  de  fon  armée , Tes 
vivres,  fes  équipages  , fes  munitions  &L  fon  artilleries 
» Remarchcr  i'ennemi , » lui  n-pondit  le  duc  de 
Rohan  ; l’av;s  fut  fuivi  , nos  troupes  fe  raflem- 
blerent  ; fuiprirent  l’ennemi  ; firent  prifonniers  les 
quatre  généraux  de  l’empereur  ; taillert  nt  une  par* 
tie  de  l’armée  en  pièces  j duripereot  le  refte , & ter- 
iniiierent  cette  campagne  pat  uue  tnânité  de  con^ 
quêtes  impôt  tantes» 
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WiNCESTElC  , aujourd’hui  Bicêtre  : c’étoit  U 
Biaifon  de  plailance  du  duc  de  Berri , oncle  du  roi 
Charles  VI,  que  les  P.irifiens  pillèrent,  ravagèrent 
& brûlèrent  en  1411.  \oyt.z  Bicétre  ^ tome  y de  cet 
ouvrage, aSi. 


.V  . 


[YON]  j 

i 

l 


Digitized  by  GTYog[e 


^-[Y  O N]c^ 

O N.  (”  Saint-  ) Voyez  Salnt-Fon. 

YVETOT  : on  place  à l’année  1540  rétabülTe- 
mem  du  prétendu  royaume  d’Yvetot.  On  raconte 
que  le  roi  Clotaire  tua  de  fa  main  , dans  1 eglife 
de  Soldons  , un  nommé  Gautier , feigneur  de  cette 
bironnie  ; on  ajoute  que  ce  pr  ince , revenu  de  Ton 
emportement  , condamna  lui- même  cette  aélion 
violente , & que  pour  réparation  il  érigea  la  terre 
d’Yvetot  en  royaume. 

C’eft  une  hiftoire  apocryphe  inventée  par  Roberc 
Gaguin  , général  des  Mathurins,  qui  vivoit  yers 
l'an  1490  , qui  place  l’origine  de  ce  prétendu 
royaume  en  539  , non-feulement  fans  preuve  , mais 
encore  contre  les  témoignages  les  plus  certains  de  t. 
ce  décle  & des  fuivans. 

. 11  a été  fuiri  en  cela  par  Robert  Ccnalis 
évêque  d’Avranches,  Baptifte  Fuigofe,  duHaillant, 
Baronius,  Sponde,  Gabriel  du  Moulins,  ChalTanæus 
& ^Chopin.  Ce  dernier  adure  que  le  roi  d’Yvetoc 
étoit  en  podeldon  de  donner  des  grâces  aux  cri- 
minels. On  ne  trouve  pas  le  titre  de  royaume 
donaé  à cette  petite  contrée  de  Normandie,  dans 
le  pays  de  Caux , avant  la  fin  du  XIV*  fiécle.  Il 
y a un  arrêt  de  l'Echiquier  de  Normandie , rendu 
l’an  1392  , qui  donne  le  titre  de  roi  au  feigneur 
d'Yvetot. 

Les  rois  de  France  ont  donné  plufieurs  lettres 
patentes  en  14OZ,  1450,  1464  & autres  années, 
pour  maintenir  les  feigneurs  dé  ce  lieu  dans  leur 
indépendance  & dans  la  jouidaoce  des  droits 
royaux  , fans  même  qu’ils  pufiént  être  obligés  à 
faire  aucune  foi  & hommage.  Le  roi  François  1 
envoya,  en  1543  , une  lettre  de  cachet  au  parle- 
ment de  Paris,  pour  l’expédition  du  procès  de  U 
dame  de  Montour,  contre  la  dame  d’Yvetot,  qu’il 
quaÜfioit  rr/nr. 

Tome  111 1 *.  Ccc 
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Pin  Ton  de  la  Martiniere  y dans  les  Relations  de 
la  principauté  d’Yvetot,  rapporte  que  Henri  IV  étant 
prêt  de  livrer  bataille  aux  Ligueurs,  en  1589  , fe 
retira  dans  un  lieu  dépendant  de  la  feigneurie 
d’Yvetot  , & dit  par  raillerie  à ceux  qui  éioient 
auprès  de  fa  perfonne,  qùe  « s’il  perdoit  le  royaume 
» de  Fiance,  ilétoit  en  pofléflion  de  celui  d'Yvetot.  » 

Lorfqu’il  fit  faite  la  cérémonie  du  couronnement 
de  la  reine  de  Médicis  Ton  époufe , dans  l’églife  de 
Saint  Denis  , s’étant  apperçu  que  le  grand-maître 
des  cérémonies  ne  marquoit  point  de  place  à Martin 
du  Bellai , feigneur  d’Yvetot , il  lui  en  donna  l’ordre 
en  ces  termes  : Je  veux  que  l’on  donne  une  place 
honorable  à mon  petit  roi  d’Yvetot , Jtlon  fa  qualité 
& le  rang  qu’il  doit  avoir. 

Mais  il  ne  faut  entendre  par  ce  mot  royaume  i 
qu'une  principauté  à qui  nos  rois , depuis  la  fin  dit 
XIV*  fiécle,  ont  accordé  l’exemption  de  certaines 
charges  , & piufieurs  droits  utiles  & honorifiques. 
Les  feigneurs  du  Bellai  eux -mêmes,  qui  ont  eu 
cette  feigneurie  par  le  mariage  d’un  de  leurs  an- 
cêtres avec  Ifabeau  Chenu  , conviennent  qu’ils 
n’ont  vu  aucun  titre  jufiificatif  de  cette  royauté 
imaginaire  ; & ils  fe  font  contentés  feulement  de 
fe  qualifier  princes  d’Yvetot  ; terre  qui  a pafTé  par 
fuccelTion  dans  la  maifon  d’Albon.  Voyez  fur  ce 
fujet  une  Difl'ertation  de  l’abbé  de  Vertoî , inférée 
dans  le  tome  iv  des  Mémoires  de  l’Académie  royale 
des  incriptions  & belles -lettres  ; le  XI*  Journal 
des  fçavans  de  l’année  1694  ; le  Traité  de  laNo- 
bldTe  , par  la  Roque , 6c  piufieurs  autres. 


-J>o[Z  A M]^ 

ZA  M E T : ( Sébaftien  ) c’étoit  le  plus  riche 
partifan  qu’il  y eût  eo  France  fous  le  régne  de 
Henri  IV  , chez  qui  ce  monarque  lioit  de  petites 
parties  de  plaifir.  Un  jour,  entr’autres,  SébadienZa- 
met  montra  à Henri  IV  fa  maifon  qu’il  avoit  fait 
bâtir  à neuf  ; &.  lui  falfant  remarquer  tous  les  coins 
& recoins , & les  pièces  qu’il  avoit  pratiquées  , il 
lui  dit  : Sire  , j’ai  ménagé  ici  ces  deux  /aies  ; là 
ces  trois  cabinets  que  voit  votre  Majejlé  ; de  ce 

côté Oui , oui , reprit  le  roi , & delà  rognure 

j’en  ai  fait  des  gants. 

Ce  Sébaftien  Zamet  avoit  pour  frères  Horace  8c 
Jean-Antoine  Zamet , qui , comme  lui  , avoient 
été  naturalifés  François.  On  prétend  que  Sébadien 
avoit  été  cordonnier  de  Henri  III.  Il  fit  une  fortune 
rapide  & prodigiéufe.  Dès  l’an  1585  , il  étoit  in- 
térelTé  dans  le  fel  pour  foixante-diz  mille  écus  ; il 
mourut  à Paris,  le  14  Juillet  1614  , âgé  de  foixante- 
deuz  ans  , avec  les  titres  de  confeiller  du  roi  en  fes 
confeüs , gouverneur  de  Fontainebleau , furinrendant 
de  la  reine-mere , baron  de  Murat  & de  Billy. 

11  laida  deux  fils  ; l’aîné  , maréchal  de  camp , fur> 
nommé  le  grand  Mahomet  par  les  Huguenots  qu’il 
perfécutoit , fut  tué  d’un  coup  de  canon  au  fiége 
de  Montpellier,  le  8 Septembre  167a  i le  cadet  mou- 
rut le  2 de  Février  1655,  <^vcque-duc  de  Langres, 
premier  aumônier  de  la  reine. 

Ce  fut  Sébadien  Zamet , leur  pere , qui  répondit 
froidement  au  notaire  qui  pad^oit  le  contrat  de 
mariage  d’une  de  fes  filles , & lui  demandoit  quelle 
qualité  il  vouloir  prendre  au  contrat,  qu’t/  n’avoit 
qu’à  lui  donner  celle  de  feigneur  fu:^erain  de  dix  cent 
mille  écus. 

Cette  réponfe  a été  heureufement  imitée  par 
Nericault  des  Touches  , dans  fa  comédie  du  G/u- 
ri(i*x,  1 

Fin  du  Terne  III  6*  dernier. 
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Errata,  du  Tome  III. 

P Age  49 , ligne  antépénultième,  bligé  , lîfc[  obligé» 
Page  105  , ligne  6 , yeux,  lije[  yeux. 

Page  129  , ligne  25  , leitres  , lifei  lettres.  • 
Page  134  , ligne  28,  R'aonl , Ufei  Raoul. 

Ibid,  ligne  32,  Scenal,  lifei , Cénal  , ou  Cénalis, 
Page  207,  ligne  II  , anciejuités  , Ufe^  antiquités. 
Page  217,  ligne  17 , Vigneul  Marville , ///rç  VigneuJ 
de  Marville. 

Page  5 36 , ligne  3 5 , La-d’Heors , Ladehors. 


On  a place  , à la  fin  du  Tome  //,  une 
Table  hifiorique  de  plufièurs  faits  curieux  qui 
fc  trouvent  dans  ce  Diclonnaire  , fans  avoir 
d'article  particulier. 
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